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MÉMOIRES 

DE  L'ACADÉMIE  DE  DIJON 

JOUMAL  D'UN  PROFESSEUR 

A   l'université  de  DIJON 

(-1742-1774.) 


MERCURE   DIJONNOIS 

(1748-1789.) 

En  traçant,  en  1886,  le  programme  delà  prochaine  ses- 
sion du  congrès  des  sociétés  savantes  à  laSorbonne,  M.  Go- 
blet,  ministre  de  l'Instruction  publique,  a  recommandé 
particulièrement  l'étude  des  Livres  de  raison,  de  ces  jour- 
naux relatant  au  jour  le  jour  les  faits  de  la  vie  courante 
et  que  nos  pères  aimaient  à  tenir  autrefois. 

L'Académie  de  Dijon  est  heureuse  de  pouvoir  répondre 
l'une  des  premières  au  vœu  du  ministre,  en  publiant,  non 
pas  un,  mais  deux  livres  de  raison  qui  contiennent  la  vie 
anecdotique  de  notre  province  pendant  la  plus  grande  partie 
du  dernier  siècle. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  l'intérêt  que 
présentent  les  recueils  de  ce  genre  dont  il  n'a  été  malheu- 
reusement conservé  qu'un  très  petit  nombre.  Leur  impor- 
tance ne  saurait  échapper  à  tous  ceux  qui  cherchent  l'his- 
toire vraie,  c'est-à-dire  l'histoire  des  hommes  eux-mêmes 
non  dans  les  documents  officiels,  ou  dans  les  récits  apprêtés 
des  chroniqueurs,  mais  dans  les  notes  écrites  au  courant 
de  la  plume  et  sans  aucune  préoccupation  de  la  publicité. 
C'est  là  seulement  qu'on  retrouve  l'homme  d'autrefois 
avec  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  jugements  sur  ses  con- 
temporains et  sa  conception  propre  des  événements. 
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Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  publier  un  livre  d'his- 
toire ;  nous  voulons  seulement  fournir  des  matériaux  à  ceux 
qui  cherchent,  —  et  ils  sont  nombreux  aujourd'hui  —  à 
reconstituer  la  physionomie  de  l'ancienne  société  provin- 
ciale française,  de  cette  société  témoin  inconscient  des  pre- 
mières manifestations  de  l'esprit  réformateur  qui  allait  la 
transformer  de  fond  en  comble. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  hasard  des  enchères  fit  tomber  entre 
nos  mains  un  manuscrit  sans  titre,  mais  auquel  convenait 
éminemment  celui  de  Journal  d'un  professeur  à  l'Univer- 
sité de  droit  de  Dijon.  A  cette  époque,  l'étude  des  mœurs 
et  des  usages  des  derniers  siècles  n'était  pas  encore  en 
faveur  ;  on  ne  pensait  pas  alors,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui, à  éclairer  des  faits,  souvent  erronés  ou  inexpliqués, 
à  la  lumière  de  l'histoire  écrite  au  jour  le  jour.  Les  Livres 
déraison,  en  un  mot,  n'étaient  pas  étudiés  comme  ils  mé- 
ritent de  l'être.    ' 

Nous  n'avions  pas  perdu  de  vue  ce  Journal.  Plus  lard,  en 
cherchant  à  le  contrôler,  voir  même  à  le  compléter  par  des 
documents  contemporains,  nous  fûmes  amené  à  consulter 
un  autre  manuscrit  que  son  auteur  désigne  lui-même  sous  le 
titre  de  Mercure  dijonnois,  et  que  dès  le  premier  jour  nous 
avons,  à  bon  droit,  attribué  à  un  avocat  au  Parlement  de 
Bourgogne. 

Le  Journal  embrasse  la  période  qui  s'étend  du  25  août  1742 
au  12novembrel774,le  Mercure  commence  six  ans  après  le 
Journal  (l^r  janvier  1748),  dure  quinze  ans  de  plus  (30  juil- 
let 1789)   et   s'arrête  au  moment  où  éclate  la  Révolution. 

Le  Journal  et  le  Mercure  se  complètent  si  heureusement 
l'un  par  l'autre,  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  les  publier 
tous  deux.  Mais  comment  devions-nous  le  faire  ?  Fallait-il 
donner  d'abord  le  ie\ie  du  Journal,  puis  celui  du  Mercure, 
ou  les  fondre  ensemble,  de  manière  à  présenter  les  faits 
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dans  l'ordre  chronologique?  Cette  dernière  méthode  nous 
a  paru  la  meilleure  et,  pour  qu'aucune  confusion  ne  puisse 
se  produire  dans  l'esprit  du  lecteur,  chaque  extrait  est 
suivi  de  l'indication  de  son  origine  et  de  la  page  du  manus- 
crit d'où  il  est  tiré. 

En  effet,  ces  récits,  écrits  au  courant  de  la  plume  et  sous 
l'impression  du  moment,  ne  sont  pas  toujours  des  modèles 
de  style  et  c'est  uniquement  à  titre  de  documents  que 
nous  les  faisons  connaître. 

Il  y  avait  donc  tout  avantage  à  suivre  Tordre  chronologi- 
que :  nos  scrupules  ont  été  complètement  levés  quand  nous 
avons  su  de  qui  émanaient  ces  deux  manuscrits,  jusqu'ici 
anonymes. 

L'auteur  du  Journal  se  laisse  facilement  deviner  :  d'ail- 
leurs, il  n'y  met  pas  de  njalice  et,  à  moins  d'écrire  son  nom 
en  toutes  lettres,  il  ne  pouvait  l'indiquer  plus  clairement 
qu'en  énumérant  successivement,  à  leur  date,  divers  inci- 
dents de  sa  vie.  Aussi,  l'attribution  du  journal  à  Jean- 
Baptiste  MICAULT,  professeur  à  l'Université  de  Dijon, 
n'a-t-elle  fait  l'objet  d'aucune  difficulté. 

L'auteur  du  second  recueil,  au  contraire,  semble  vouloir 
à  tout  prix  dissimuler  son  identité.  Aussi  bien,  a-t-il  appelé 
ses  mémoires,  le  Mercure  dijonnois  :  mais  il  n'est  homme 
si  avisé  qui  ne  se  laisse  un  jour  surprendre  :  quatre 
fois  seulement ,  dans  un  volume  de  1315  pages,  il  parle  de 
lui  ;  deux  fois  pour  nous  dire  qu'il  joue  la  comédie  de  salon, 
—  ce  qui  ne  nous  renseigne  guère  sur  sa  personnalité,  — 
et  deux  fois  pour  nous  apprendre  qu'il  est  commis  à  des 
enquêtes  par  la  Chambre  du  Conseil  de  la  ville  de  Dijon  : 
le  dossier  de  l'une  de  ces  affaires  porte  cette  mention  :  «  Vu 
par  nous  Claude  MICAULT,  avocat  à  la  cour,  lieutenant 
en  cette  juridiction,  commissaire  cette  part...  (1).  »  Il  n'y 

(1)  Arch.  dép.  de  la  Gôte-d'Or.  E.  L.  986.227. 
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avait  plus  de  doute  :  l'auteur  du  Mercure  était  bien  Claude 
Micault,  Les  registres  de  baptême  de  la  paroisse  Saint- 
Michel  de  Dijon  nous  apprirent  ensuite  que  Jean-Baptiste 
et  Claude  étaient  tous  deux  fils  de  Claude  Micault,  aussi 
avocat  au  Parlement  ;  nous  avions  donc  sous  les  yeux 
l'œuvre  des  deux  frères. 

Le  nom  de  Micault  est  très  ancien  en  Bourgogne  :  Phili- 
bert, fils  de  Guyot  et  de  N.de  la  Balme,  mourut  châtelain 
de  Pommard  vers  1521  ;  c'est  lui  qui  donna  à  l'église  de  ce 
village  un  retable  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  volet  repré- 
sentant, sur  l'une  des  faces,  le  baptême  du  Christ  et  sur 
l'autre  une  femme  à  genoux  accompagnée  de  trois  autres 
plus  jeunes,  désignées  sous  les  noms  deAnthoine,  Cathe- 
rine et  Charles.  Aux  angles  supérieurs  du  tableau  sont 
peints  deux  génies,  l'un  à  gauche  du  spectateur  tient 
l'écusson  plein  des  Micault,  d'azur  au  chevron  d'or, 
accompagné  de  trois  chats  assis  d'argent,  les  deux 
du  chef  affrontés  ';  l'autre,  à  droite,  un  écusson  losange 
mi-parti,  au  i"  de  Micault,  au  2*  d'or  au  chevron  de 
sahle,  accompagné  de  trois  merlettes  de  même,  qui  est  de 
Gonroy.  Ce  même  écusson  est  reproduit  sur  le  prie-dieu  de 
la  donatrice  (1)  ;  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  iden- 
tité :  c'est  Jeanne  de  Conroy,  épouse  de  Philibert  Micault, 
lequel  était  représenté  sur  le  volet  disparu,  avec  ses  trois 
fils,  Claude,  Guyot  et  Jean.  Un  phylactère  d'argent,  portait 
ces  mots  :  Philibert  Micault,  châtelain  (2). 


(1)  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Ch.  Bi- 
game et  de  M.  l'abbé  Voillery,  curé  de  Pommard.  Le  panneau  a 
IniTS  de  hauteur  et  1"34  de  largeur. —  V.  aussi  Gourtépée,  Descript. 
de  Bourgogne,  nouv.  édit.,n,  341. 

(2)  Essai  historique  sur  Pommard  achevé  en  llS'i,  par  l'abbé  CoUon, 
vicaire  en  ce  pays.  M  s.  in-4  sur  papier.  Bibl.  de  Dijon,  n»  452  ', 
p.  64. 
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Des  trois  fils  de  Philibert,  l'aîné,  Jean  (1),  se  rendit  en 
Flandres  où  sa  descendance  masculine  subsista  jusqu'au 
xvne  siècle  ;  le  second,  Guyot  (2),  fut  le  chef  de  la  branche 
représentée  au  siècle  dernier  par  Vivant  Micault  (3),  écuyer, 
seigneur  de  Courbeton  (4),  fermier  général,  directeur  géné- 
ral des  poudres  et  salpêtres,  secrétaire  du  Roi,  maison  et 
couronne  de  France  et  de  ses  finances. 

Vivant  Micault  «  faisait  figure  à  l'Arsenal,  où  il  demeurait. 
Sa  maison  était  montée  sur  un  certain  pied,  puisqu'un 
aumônier  y  était  attaché  (5).  »  Il  avait  bâti,  à  Pommard, 
une  maison  de  campagne  dans  laquelle  il  fit  ériger  une 
chapelle  domestique  (6). 


(1)  Jean  Micault  devint  seigneur  d'Oisterstein,  trésorier  de  l'ordre 
de  la  ToiâOQ-d'Or  et  receveur  général  du  trésor  royal.  Il  épousa  Ca- 
therine Cats  van  Welle,  dont  on  retrouve  le  prénom  sur  le  panneau 
qui  subsiste  encore  dans  l'église  de  Pommard  et  sur  lequel  sont  vrai- 
semblablement représentées  les  trois  belles  filles  de  Philibert,  ainsi 
que  le  pense  l'abbé  Colon,  op.  citât.,  p.  64.  Nicolas,  fils  de  Jean,  né 
à  Bruxelles  le  15  des  kalen^les  d'octobre  (17  septembre)  1518,  mort 
au  même  lieu  le  17  des  kalendes  de  septembre  (16  août)  1589, 
épousa  Marie  Boisot,  dont  il  eut  deux  enfants  :  Léonard ,  se\^neuT  de 
Huysinge,  commissaire  général  des  montres  aux  Pays  Bas  et  Pierre, 
chevalier,  seigneur  d'Indevelde,  capitaine  d'une  compagnie  libre 
d'infanterie  allemande. 

Léonard,  marié  d'abord  à  Catherine  de  Hamale,puis  à  Marie  Oudart, 
dame  de  Diégen,  mourut  le  24  octobre  1622,  ne  laissautqu'une  fille 
issue  de  son  premier  mariage,  Anne-Marie,  maiiée  en  1623  à  Nicolas 
de  Warick,  vicomte  de  Bruxelles  et  margrave  d'Anvers.    • 

Pierre  eut  trois  enfants  d'Edwarde  de  Fritma,  deux  filles  et  un  fils, 
Frédéric  mort  sans  alliance,  capitaine  d'une  compagnie  de  cuiras- 
siers. Il  fut  le  dernier  mâle  de  la  branche  wallonne.  {Nobiliaire  des 
Pays-Bas  et  du  comté  de  Bourgogne,  Gand,  1885). 

(2)  Essai  historique  sur  Pommard,  p.  122. 

(3)  Vivant  Micault  de  Courbeton  devait  être  fils  de  Vivant,  avocat 
en  parlement  en  1701  et  de  Eliennette  Lorenchet,  morte  à  Pommard 
le  4  décembre  1705,  à  l'âge  de  75  ans,  ainsi  que  l'établit  son  épi- 
taphe,  rapportée  par  l'abbé  Colon,  op.  cit.,  p.  74. 

(4)  Courbeton,  commune  de  Saint-Germain-Laval,  canton  de  Mon- 
tereau,  arrond.  de  Fontainebleau  (Seine-et-Marne). 

(5)  Le  P.  Nicolas  Grozelier,  par  E.  Guerrier,  dans  les  Além.  de 
la^oc.  d'arch.  de  Beaune,  1883,  p.  59. 

(6)  Cette  chapelle  fut  bénite  le  16  septembre  1736,  par  l'abbé  Du- 
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De  son  mariage  avec  Catherine  Nuguet-Paris  de  Mont- 
martel,  Vivant  Micault  eut  trois  fils:  Claude,  Joseph  et 
Jean-Vivant. 

Nous  ne  savons  rien  sur  Claude  Micault. 

Joseph  Micault  d'Harvelay  fut  conseiller  d'État  et  garde 
du  trésor  royal  (1). 

Jean-Vivant  Micault  de  Courbeton,  né  le  10  mai  1725, 
fut  successivement  conseiller,  puis  président  au  Parlement 
de  Bourgogne  (2).  Il  avait  épousé,  le  27  juin  1765  (3), 
Marie-Charlotte,  fille  de  Charles  Trudaine,  conseiller  d'Etat, 
et  était  septuagénaire  lorsqu'il  fut  traduit,  comme  émigré, 
devant  le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Côte-d'Or, 
condamné  à  mort  et  guillotiné  à  Dijon  le  27  ventôse  an  XI 
(17  mars  1794).  Ses  quatre  enfants  étaient  : 

1»  Joseph-Vivant,  né  à  Paris  le  22  septembre  1767,  con- 
seiller au  Parlement  de  Bourgogne  ;  réfugié  d'abord  à  Paris, 
rue  Tailbout,  puis  à  Chatou,  il  fut  découvert,  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  comme  émigré,  con- 
damné le  8  et  exécuté  le  9  thermidor  an  II  (26,27  juillet 


rand,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris.  (Gollou,  op.  cit., 

p.  119. 

(1)  Joseph  Micault  d'Harvelay  fut  seigneur  de  Courbeton  et  de 
Montigny-Leucoup  en  partie,  de  Chessy,  de  Serris  et  de  Saint-Genis- 
Laval.  Nous  le  voyons  figurer  dans  différents  actes  de  1763  à  1784.  Il 
habitait  à  Paris  la  rue  des  Petits-Champs  et  avait  épousé  Aune-José- 
phine-Nettine  N...  qui  était  marraine  de  sa  nièce  Marie-Joséphine- 
Louise  Micault,  née  le  27  décembre  1769,  à  Paris,  paroisse  Saint-Paul. 

(2)  Jean-Vivant  Micault  de  Courbeton  tut  aussi  seigneur  de  Mon- 
tigny-Leucoup eu  partie.  (Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Moct.ereau  ;  — 
arch.  du  château  de  Surville,  près  Montereau  ;  —  arch.  départe- 
mentales de  Seine-et-Marne,  B,  207  ;  E,  162,  168,  175  ;  G.  70  ;  H, 
305  ;  supplément  E,  1905  ;  H,  tome  II,  p.  21,  première  colonne  ;  — 
tome  IV,  2«  supp.  E,  p.  338,  l^e  colonne.  —  Archives  nationales, 
T.  260.)  —  Nousdevons  ces  renseigoemeots  à  l'obligeance  de  M.  Henri 
Stein,  secrétaire  delà  Société  historique  et  archéologique  du  Galinais. 

(3)  Goatrat  de  mariage  reçu  Laideguive,  notaire  au  Châtelet  de 
Paris,  le  27  juiu   1765. 
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1794),  quatre  mois  après  son  père.  Il  mourut  sans  alliance. 

2°  Marie-Josèphe-Louise,  née  à  Paris  le  27  décembre 
1709,  mariée  à  Louis-Charles  Trudaine  de  Montigny,  qui 
périt  sur  l'échafaud,  ainsi  que  son  frère,  Charles-Michel 
Trudaine  de  la  Sablière; 

3"  Charlotte-Joséphine,  née  à  Paris,  le  4  juin  1771  (1)  ; 

4°  Enfin  Lubin-Marie- Vivant,  né  à  Paris,  lel4  mars  1777, 
qui  échappa  au  massacre  de  sa  famille  et  mourut  sans  pos- 
térité (2). 

Cette  seconde  branche  de  la  famille  Micault,  éteinte  au 
commencement  do  ce  siècle,  portait,  comme  la  précédente, 
les  mêmes  armoiries  que  Guyot  Micault  (3). 

Le  troisième  fils  de  Philibert,  Claude  (4),  a  ausssi  fait  sou- 
che et  c'est  à  sa  postérité,  sans  doute,  qu'il  faut  rattacher  : 

Thomas  Micault,  de  Nuits,  qui  fut  massacré  par  l'armée 
de  Casimir,  duc  de  Deux-Ponts  (5). 

N.  Micault,  échevin  de  Nuits  en  1602  (6). 

Jacques  Micault,  procureur  du  roi  dans  la  même  ville 
en  1696  (7). 

Hector  Micault,  prêtre  familier  de  l'église  Saint-Sympho- 


(1)  Très  mal  conformée  et  en  état  d'imbécillité  depuis  sa  nais- 
sance, Charlotte-Joséphine  Micault  fut  laissée,  pendant  la  période 
révolutionnaire  à  Dijon,  aux  soins  de  François  Durand,  domestique 
de  ses  parents. 

(2)  Il  institua  pour  légataire  universel  Armand-Maximilien-François 
Joseph-Olivier  de  Saint-Georges,  marquis  de  Vérac,  pair  de  France. 
—  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  Emigré  Micault;  —  Peignot,  Notice 
des  personnes  qui  ont  péri  sur  Véchafaud,  p.  19. 

(3)  Des  Marches,- ffl5^  du  Parlement  de  Bourgogne,  pp.  19,148,170. 

(4)  Collon,  op.  cit.,  p.  64.  —  L'abbé  Bredeault  le  nomme  Charles, 
dans  son  supplément  mss.  à  l'histoire  de  Beaune,  de  Gandelot 
(Communication  de  M.  Paul  Foisset). 

(5)  Courtépée,  II,  p.  362. 

(C)  Vienne,  Hist.  de  Nuits,  p.  335. 

(7)  Sa  femme,  Aune  Hutet,  fut  marraine  de  J.-Baptiste  Micault, 
l'auteur  du  Journal.  —  (Reg.  de  Paroisse  de  Saint-Michel  de  Dijon, 
7  janvier  1711). 
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rien  de  Nuits  (1)  et.  un  autre  Hector  Micault,  notaire  dans 
cette  ville  de  1629  à  1669  (2),  qui  fut  le  père  (3)  de  Louis- 
François  Micault,  né  à  Nuits,  mort  à  Vausse  en  1713,  âgé 
de  plus  de  72  ans.  D'abord  capucin,  il  entra  ensuite  au 
Val-des-Choux  et  laissa,  tant  imprimés  que  manuscrits, 
plusieurs  ouvrages  de  droit  canon  dont  Papillon  donne  le 
catalogue  (4). 

Au  dire  de  Courtépée  (5),  Louis-François  Micault  était  le 
grand  oncle  de  Jean-Baptiste,  professeur  à  l'Université. 

Cette  longue  digression  nous  ramène  tout  naturellement 
aux  deux  membres  de  la  famille  Micault  qui  nous  intéres- 
sent plus  particulièrement.  Pouvons-nous  affirmer  qu'ils 
descendent  de  la  même  souche  que  les  Micault  de  Flandres 
et  du  Parlement?  Rien  ne  l'établit  d'une  manière  certaine; 
mais  tout  tend  à  le  démontrer  :  d'abord  l'orthographe  du 
nom,  qui,  malgré  l'incertitude  ordinaire  à  cette  époque,  est 
partout  la  même;  de  l'autre,  cette  origine  presque  com- 
mune, tous  les  Micault  ayant  pris  naissance  dans  la  région 
qui  s'étend  de  Nuits  à  Beaune  ;  enfin  quelques  passages 
très  discrets,  à  la  vérité,  mais  suffisamment  clairs  du  Jour- 
nal. Ainsi,  lorsqu'on  1746,  J.-B.  Micault  est  nommé  agrégé 
à  l'Université,  c'est  «  M.  Micault,  de  Paris,  »  qu'il  charge 
de  retirer  ses  lettres  du  sceau  (6).  L'année  suivante,  quand 
Charlotte  Versey,  sa  belle-sœur,  entre  au  noviciat  des 
dames  Sainte-Marthe,  c'est  par  la  faveur  de  M^e  la  mar- 


(1)  Bouchot,  Armoriai  de  Bourgogne,  I,  202. 

(2)  Vienne,  op.  cit.,  p.  345. 

(3)  V.  Lettre  de  M.  Bigame  à  l'auteur,  du  8  janvier  1887. 

(4)  V.  Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne,  V»  Micault.  — 
Lenglet,  Catalogue  des  Auteurs  de  droit  canonir/ue,\t.  9.—  Courté- 
pée, II,  369.—  Vienne,  op.  cit.  p.  156.—  Joseph  Bard,  Hist.  de  Nuits, 
p.  36.  —  Theuriet,  Histoire  de  Nuits-sous-Beaune,  p.  399. 

(5)  Op.  «Y., II,  369. 

(6)  V.  infrà,  p.  9. 
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quise  delà  Vieuville(l).  Or,  le  premier  était  Vivant  Micault, 
directeur  général  des  poudres  et  salpêtres,  qui  jouissait,  à 
Paris,  d'une  réelle  influence.  Quant  au  marquis  de  la  Vieu- 
ville,  il  portait  lui-même  le  nom  patronymique  de  Micault. 
Il  serait  étrange  que  J.-B.  Micault  se  fût  adressé  deux  fois 
de  suite,  pour  demander  des  services,  à  deux  personnes  de 
son  nom,  bien  placées  pour  l'obliger,  si  elles  n'eussent 
appartenu  à  la  même  famille  que  lui  (2). 

Quelques  détails  sur  Claude  Micault,  le  père,  vont  nous 
fournir  une  présomption  de  plus  :  son  nom  figure  pour  la 
première  fois  sur  la  liste  des  avocats  en  1714,  et  y  persiste 
jusqu'en  1723.  Pourquoi  disparaît-il  à  cette  époque,  alors 
qu'il  meurt  en  1742  seulement?  La  comparaison  faite  entre 
les  divers  actes  de  baptême  de  ses  enfants  va  nous  en  donner 
la  raison  :  à  la  naissance  de  ses  deux  fils  aînés,  en  1711  et 
en  1720,  Claude  Micault  se  dit  seulement  avocat  au  Parle- 
ment; mais  au  mois  de  septembre  1721,  dans  l'acte  de  bap- 
tême de  son  troisième  fils,  il  prend  le  titre  d'avocat  en 
Parlement  et  de  contrôleur  des  guerres.  A  partir  de  1724, 
il  ne  figure  plus,  dans  les  annuaires,  que  sous  cette  dernière 
qualification, 

A  qui  devait-il  ces  fonctions,  si  étrangères  au  barreau,  si 
ce  n'est  à  la  faveur  de  Vivant  Micault,  qui  pouvait  facile- 
ment procurer  à  un  parent  ces  fonctions  subalternes. 

Un  dernier  élément  nous  fait  défaut  :  ce  sont  les  armoi- 
ries des  deux  frères,  que  nous  n'avons  pu  retrouver.  Le 
chevron  d'or  sur  fond  d'azur,  accompagné  des  trois  chats 
d'argent  eût  été  la  preuve  d'une  origine  commune  (3). 


(1)  V.  infrà,  p.  17. 

(2)  L'auteur  du  Mercure  parle  uue  fois  de  M"»  de  Gourbeton,  mais 
sans  faire  la  moindre  allusion  à  sa  parenté.  Ceci  n'a  rien  de  sur- 
prenant, car  nous  verrons  plus  tard  qu'eu  parlant  de  son  frère 
et  de  sa  belle-sœur,  il  les  traite  en  étrangers. 

(3)  Nous  n'attachons  pas  d'importance  aux  armoiries  attribuées  par 
d'Hozier  en  1C96  à  Jacques  Micault,  procureur  du  roi  à  Nuits  et  à 
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Claude  Micault,  le  père  de  nos  deux  chroniqueurs,  avait 
épousé  Guillemette  Ghisseret.  Nous  connaissons  le  nom  de 
six  enfants  issus  de  cette  union  : 

1"  Jean-Baptiste,  qui  écrivit  le /owrnaï; 

2°  Jeanne,  qui  épousa  Nicolas  Givoiset  (1)  ; 

3»  Jean-Bernard  ;  son  existence  ne  nous  est  révélée 
que  par  l'acte  de  baptême  de  son  frère  Bernard,  dont  il 
fut  le  parrain  ; 

4°  Claude,  qui  fut  l'auteur  du  Mercure  ; 

5o  Louise,  qui  épousa  Claude-Adrien  Meney,  avocat  au 
Parlement  ; 

6°  Enfin,  Bernard,  né  le  26  septembre  1721,  qui  mou- 
rut jeune. 

Jean-Bapliste  Micault  naquit  à  Dijon,  paroisse  Saint- 
Michel,  le  7  janvier  1711  (2).  Il  eut  pour  parrain  Jean-Bap- 
tiste Ghisseret,  avocat  au  Parlement,  parent  de  sa  mère,  et 
pour  marraine  sa  tante  paternelle  Anne  Hutet,  épouse  de 
Jacques  Micault,  procureur  du  Roi  à  Nuits. 

Nous  ne  savons  rien  de  son  enfance  ;  mais,  au  mois  de 
novembre  1727,  à  l'âge  de  seize  ans,  il  prenait  sa  première 
inscription  de  droit  à  l'Université  de  Dijon;  lel4  marsl735, 


Hector  Micault,  prêtre  à  Saiat-Symphorien  de  la  même  ville.  On  sait 
que  les  commissaires  royaux  donnaient  sans  scrupule  à  certaines 
familles  les  armoiries  les  plus    fantaisistes. 

(1)  Jeanne  Micault,  née  à  Dijon,  le  14  décembre  1712,  morte  dans 
la  même  ville  le  26  pluviôse  an  XII  (U  février  1799),  avait  épousé, 
Nicolas  Givoiset,  greffier  eu  chef  du  Bureau  des  finances  en  1737, 
honoraire  en  1781.  Leur  fille  fut  unie,  le  6  février  1764,  dans  la  cha- 
pelle particulière  de  Mathias  Poucet  de  la  Rivière,  ancien  évêque  de 
Troyes,  à  Antoine  Maleschard,  substitut  du  procureur  général.  «  Il  y 
eut,  à  cette  occasion,  dit  le  Mercure,  t^.  531,  de  très-beaux  repas 
chez  les  parents  des  mariés.  »  Antoine  était  fils  de  Louis  Maleschard, 
ancien  substitut  du  procureur  général,  et  de  N.Bailly. 

(2)  Son  père  habitait  alors  près  des  halles,  sans  doute  dans  la  rue 
du  Pilori,  aujourd'hui  rue  J.-J.  Rousseau  dont  la  partie  est  faisait 
partie  de  la  paroisse  Saint-Michel. 


ï 
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il  se  faisait  inscrire  au  barreau;  le  20  février  1745, il  rece- 
vait le  bonnet  de  docteur  ;  le  21  avril  1746,  il  entrait  à 
l'Université  comme  agrégé.  Onze  ans  plus  tard,  le 
4  février  1757,  il  obtenait,  à  la  suite  d'un  brillant  concours, 
le  titre  de  professeur,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Micaultavait  trente  et  un  anslorsqu'en  1742  il  commença 
à  consigner  par  écrit  les  principaux  faits  de  son  existence. 
Il  n'oublie,  dans  son  Journal,  ni  les  tristesses,  ni  les  joies 
de  la  famille.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  raconté  la  mort  de 
son  père,  assassiné  près  de  Concœur,  en  1742,  il  nous 
apprend  qu'un  an  plus  tard,  le  26  août  1743,  il  épousait, 
dans  lu  chapelle  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Dijon,  Claudme,  fille 
de  Jacques  Versey,  chirurgien-major  au  régiment  de  Sou- 
vigny,  et  de  Catherine  Béguin  ;  il  n'oublie  pas  non  plus  de 
consigner  l'entrée  aux  Dames  Sainte-Marthe  de  Charlotte 
Versey,  sa  belle-sœur,  la  mort  de  son  beau-père,  de  sa 
belle-mère  et  de  sa  femme  (1). 


(1)  J.-B.  Micault  indique  sommairement,  dans  son  Journal,  ces 
divers  événements.  (V.  plus  bas,  pp.  2,3,  16,  li,  110  et  204).  Son 
frère  Claude  donne  des  appréciations  plus  détaillées  que  nous  repro- 
duisons : 

«  Le  29  juin  1757,  le  sieur  Jacques  Versey,  ancien  chirurgien  du 
régiment  de  Souvigny,  mourut  âgé  de  85  ans.  Il  laisse  très-peu  de 
biens.  C'étoit  un  homme  qui  avoit  toujours  bien  vécu  et  vu  bonne 
compagnie.  »  (Mercure,  mss.  p.  318.) 

«  Le  25  juillet. 1754,  D""  Catherine  Béguin,  femme  de  M.  Versey, 
mourut  âgée  de  01  ans,  et  fut  enterrée  à  Saint-Miche),  sa  paroisse. 
Elle  a  édifié  tous  ceux  qui  l'ont  vue  dans  les  derniers  temps  de  sa 
maladie.  »  [Mercure,  mss.  p.  217.) 

Une  sœur  de  M"*  Micault,  Gabrielle  Versey,  mourut  le  IG  jan- 
vier 1775,  à  l'âge  de  50  ans.  «  Elle  avait  de  l'esprit,  et  du  mérite  ; 
ses  qualités  estimables  lui  avaient  créé  un  grand  nombre  d'amies,  du 
nombre  desquelles  étalent  les  personnes  de  la  première  considération. 
(Mercure,  mss.  p.  860.)  Une  autre  sœur  de  M™«  Micault,  Charlotte 
Versey,  religieuse  aux  dames  Sainte-Marthe,  mourut  le  25  août 
1780;  «  c'était  une  bonne  fille,  douce,  généreuse,  obligeante  et  elle 
a  emporté  les  regrets  de  tous^eux  qui  la  connaissoient.  »  (Mercure 
mss.  p.  1101.) 
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A  maintes  reprises,  il  parle  de  sa  santé,  de  ses  affaires. 
Vend-il  avantageusement  son  vin  ?  La  récolte  de  ses  vignes 
est-elle  médiocre?  il  nous  l'apprend  (4),  aussi  bien  que  ses 
inquiétudes  à  la  veille  des  concours  subis  pour  l'agrégation 
ou  le  professorat. 

Mais,  à  côté  de  ces  détails  personnels,  il  retrace  aussi 
les  faits  généraux,  tels  que  la  lutte  de  Varenne  et  des  Elus 
contre  le  Parlement,  l'exil  des  magistrats,  leur  rentrée,  les 
fêtes  données  à  cette  occasion,  l'incursion  de  Mandrin  en 
Bourgogne,  la  suppression  des  Parlements,  en  1771,  les 
conséquences  de  cet  événement,  qui  enleva  beaucoup 
d'élèves  à  l'École  de  Droit,  et  tant  d'autres  incidents  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer. 

C'est  surtout  à  l'Université  que  Micault  donne  une  large 
place  dans  son  Journal,  cette  Université  à  laquelle  il  appar- 
tint pendant  vingt-neuf  ans  et  dont  il  parle  toujours  avec 
complaisance.  Durant  ce  laps  de  temps,  il  y  prononça  plu- 
sieurs discours,  notamment  le  4  avril  1757,  jour  de  son 
installation,  puis  aux  séances  de  rentrée  de  1758,  sur 
V Education  et  V Instruction  de  la  jeunesse,  de  1763,  sur 
les  Avayitages  de  la  Société,  de  1767,  sur  V Accord  de  la 
loy  divine,  de  la  loy  politique  et  de  la  loy  naturelle  ;  enfin, 
de  1772,  sur  les  Avantages  des  études  faites  pendant  la 


«  Le  13  décembre  1768,  dame  Claude  Versey,  femme  du  sieur 
J.-B.  Micault,  avocat  au  Parlement  et  professeur  en  l'Université  de 
Bourgogne,  mourut  âgée  de  53  ans,  après  quatre  mois  de  souffrances. 
Elle  ne  laisse  point  d'enfant.  M"^  Mlcaultavait  du  mérite,  on  aadmiré, 
pendant  sa  maladie,  sa  patience,  son  courage  et  sa  résignation.  Sa 
mort  a  été  fort  répandue  ;  il  y  avoil  beaucoup  de  monde  à  son  enter- 
rement, elle  a  été  généralement  regrettée.  »  {Mercure,  mss.  p.  661.) 

(1)  Le  lecteur  trouvera,  à  la  fin  de  V Introduction,  un  tableau  con- 
tenant la  date  de  l'ouverture  des  vendanges  à  Nuits  et  dans  les  vil- 
lages voisins  ;  ces  renseignements,  qui  nous  ont  paru  précieux  au 
point  de  vue  de  la  statistique  viticole,  sont  extraits  du  Journal  de 
Jean-Baptiste  Micault,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
paroisse  de  Ruily  (Saône-et-Loire).  Ces  derniers  sont  tirés  du  livre 
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jeunesse  {i).  Aucun  ne  nous  est  parvenu;  mais,  après 
chaque  séance,  il  consigne  avec  soin  dans  son  Journal 
l'effet  produit  sur  ses  auditeurs  ;  en  1763,  notamment,  il 
relate  avec  une  certaine  complaisance  les  éloges  de  son 
collègue  Bannelier  qui,  paraît- il,  était  un  sévère  cri- 
tique. 

En  1760,  le  Parlement  consulte  l'Université  de  Dijon  au 
sujet  de  l'agrégation  du  séminaire  de  Belley  à  celle  de 
Besançon  :  c'est  Micault  qui  est  chargé  du  rapport  (2). 

Après  la  mort  du  doyen  Bret,  Micault  fut  délégué,  avec 
Bannelier,  le  13  juin  1749,  «  pour  aller  assurer  la  famille 
de  la  sensibilité  de  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  (3).  » 

Le  6  juin  1756,  Bret  de  Romette  mourait,  et  c'est  Micault 
qui,  après  avoir  été  désigné  pour  faire  ses  leçons,  lui 
succéda  (4). 

Disons  encore  que  Micault  était  de  grande  taille  (5)  : 
sept  pieds  quatre  pouces  et  demi  (1"^  80^),  et  d'une  santé 
délicate  ;  car  il  parle  souvent  des  soins  qu'il  est  obligé  de 
prendre.  A  soixante-quatre  ans,  il  mourut  d'une  maladie 
de  langueur,  le  29  mars  1775,  sur  les  midi,  et  fut  enterré  à 
Saint-Michel,  sa  paroisse,  dont  il  était  fabricien  et  bâton- 
nier. Le  lendemain  de  sa  mort  l'Université  députa  deux  de 
ses  membres  à  la  famille,  assista  en  corps  à  l'enterrement, 
qui  fut  sonné  comme  de  coutume  aux   Jacobins,  siège  de 


de  raison  de  Bénigne  Toussaint,  avocat  au  Parlement,  et  contrôleur 
du  greQe  à  la  Chambre  des  comptes  de  Bourgogne,  né  à  Dijonle 
9  octobre  1709,  décédé  le  17  février  1782.  —  On  peut  consulter  sur 
ce  point  VHidoire  et  Statistique  de  la  Vigne  et  des  grands  vins  de 
la  Côte-d'Or,  par  le  D'  Lavalle,  pp.  26,  55  et  suiv.,  ainsi  qu'un  Essai 
sur  la  statistique  vinicole  de  la  Côte-d'Or,  par  M.  Delarue,  Dijon, 
Douïllier,  s.  date. 

(1)  V.  infrà,  pp.  109,  116, 176,  196,  212. 

(4)  Arch.  de  l'Ecole  de  droit  de  Dijon. 

(3)  Id.  Reg.  des  Délibérations. 

(4)  Id.  Ibid. 

(5)  V.  intrà,  p.  80. 

Acad.  Lettres,  3'  série,  t.  /A.  1885.  U 


XIV  INTRODUCTION 

l'Université.  Le  8  avril  suivant,  un  service  fut  célébré  en 
cette  église  pour  le  repos  de  son  âme  (1). 

«  Il  fit  ses  deux  sœurs  héritières  et  laissa  une  pension 
de  1,200  livres  à  son  frère  unique,  avec  le  titre  honorable 
d'exécuteur  testamentaire.  Sa  fortune  pouvait  monter  à 
50,000  livres  (2),  » 

A  cette  époque,  le  traitement  d'un  agrégé  à  l'Université 
de  Dijon  était  de  300  livres,  celui  d'un  professeur  de 
1,000  livres,  auquel  venaient  se  joindre  des  émoluments 
éventuels  sur  les  inscriptions,  les  examens  et  les  thèses  ;  le 
président  avait  droit,  en  outre,  pour  chacun  des  trois  degrés, 
à  six  livres  de  bougie,  prestation  qui  fut  convertie  plus  tard 
en  une  somme  de  15  livres  (3). 

Micault  était  «  un  homme  droit,  franc,  pieux,  mais  d'une 
dévotion  aisée,  qui  a  emporté  le  regret  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  Dijon  (4).  » 

Rien  ne  peut  faire  supposer  dans  ce  portrait  de  l'auteur 
du  Journal,  tracé  par  l'auteur  du  Mercure,  que  c'est  un 
frère  qui  fait,  en  ces  termes,  l'éloge  d'un  frère  récemment 
décédé. 

Voici  maintenant  comment  Voisin,  doyen  de  l'Univer- 
sité, appréciait  Micault  dans  son  discours  de  rentrée  du 
18  novembre  1775  : 

«  Et  qui  mérite,  à  plus  juste  titre,  des  droits  certains  à 
la  reconnoissance  de  la  patrie  que  celui  dont  l'Université 
pleure  encore  la  perte  ?  Elle  admiroit  en  lui  ses  rares  talents 
pour  l'exercice  de  l'état  de  professeur,  auquel  son  mérite  et 
sa  capacité  l'avoient  élevé.  Il  réunissoit  à  l'aménité  de  son 
caractère,  une  candeur  et  une  régularité  de  mœurs  qui  fai- 


(1)  Arch.  de  l'École  de  Droit,  Reg.  des  Délibérations. 

(2)  Mercure,  mss.  p.  974. 

(3)  Lettres  patentes  concernant  l'Université  de  Dijon,  données  à 
Versailles  le  20  septembre  1723,  art.  Vil. 

(4)  Mercure,  mss.  p.  974. 
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soient  rechercher  son  commerce.  L'assemblage  précieux 
de  tant  de  vertus  et  de  qualités  a  excité  et  excitera  dans 
tous  les  tems  les  justes  et  sincères  regrets  du  public  et  de 
la  Compagnie  (1).  » 

Tel  était  Jean-Baptiste  Micault,  tel  il  s'est  peint  dans  son 
Journal.  Dès  l'abord  nous  nous  le  sommes  représenté 
comme  un  homme  laborieux,  modeste,  judicieux  et  bien- 
veillant; tel  déjà  l'avaient  jugé  ses  contemporains. 

Tout  autre  était  l'auteur  du  Mercure. 

Né  à  Dijon,  le  5  janvier  1720,  Claude  Micault  fut  reçu 
avocat  au  Parlement  le  13  mai  1745.  Sa  vie  tout  entière  se 
passa  dans  sa  ville  natale,  et  jamais  il  n'eût  quitté  Tordre 
des  avocats  si  la  révolution  ne  l'eût  détruit.  A  sa  mort,  il  est 
encore  homme  de  loi.  Bourguignon  d'ancienne  souche, 
personne  mieux  que  lui  ne  connaît  les  ridicules  ou  les 
mérites  de  ses  concitoyens  ;  aussi  sévère  que  son  frère  est 
bienveillant,  il  distribue,  dans  son  Afercttre,  avec  une  égale 
franchise,  le  blâme  et  les  éloges.  Tandis  que  Jean-Baptiste 
concentre  son  attention  sur  les  faits  généraux  les  plus 
importants  et  les  événements  de  famille  qu'il  rapporte  sim- 
plement et  sans  commentaire,  Claude  tient  sans  cesse  en 
éveil  la  curiosité  du  lecteur  par  les  petites  nouvelles,  voire 
même  les  petits  scandales  qui  se  racontent  dans  les  salons 
ou  au  Palais.  Il  assaisonne  le  tout  d'un  grain  de  sel  bour- 
guignon qui  donne  un  tour  piquant  à  son  récit. 

C'est  ainsi  qu'il  rapporte  en  détail  certains  procès  plaides 
soit  devant  le  Parlement  soit  devant  les  autres  juridictions 
si  nombreuses  dans  l'ancienne  France.  Pour  ne  parler  que 
des  plus  importants,  nous  citerons  d'abord  la  fameuse  lutte 
entre  la  mairie  de  Dijon  et  le  premier  président  Fyot  de 
Lamarche,  à  l'occasion  de  l'inféodation  de  Montmusard, 


(1)  Bibl.  de  Dijon,  mss.  Fonds  Saverot,  tome  Xll,  p.  23. 
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lutte  dans  laquelle  il  n'y  eut  que  des  vaincus  :  le  vicomte 
maïeur  y  perdit  ses  fonctions,  sans  que,  pour  autant,  le 
chef  du  Parlement  ait  obtenu  gain  de  cause  (1). 

Buffon  fut  plus  heureux  dans  un  procès  intenté  contre 
un  échevin  de  Montbard  accusé  de  s'être  échappé  contre 
lui  dans  une  réunion  à  l'hôtel  de  ville.  «  La  faveur  du  comte 
prévalut  sur  le  bon  droit  de  l'échevin  (2).  » 

La  nomination  aux  bénéfices  ecclésiastiques  passionnait 
beaucoup  les  esprits  au  siècle  dernier.  11  n'était  pas  rare 
de  voir  deux  partis  très  tranchés  se  prononcer  dans  le  pu- 
blic et  deux  autorités  s'arroger  le  droit  de  nomination.  Le 
Mercure  nous  fournit  deux  exemples  de  ces  luttes  : 

En  1751,  le  doyen  de  Saint-Symphorien  de  Nuits  mou- 
rut :  l'Université  nomma  l'abbé  Durand,  en  vertu  de  ses 
grades,  tandis  que  le  Chapitre  de  Nuits  élut  l'abbé  Clément, 
l'un  des  siens.  Toute  la  ville  de  Nuits  s'intéressait  à  ce  der- 
nier, tandis  qu'à  Dijon  l'opinion  penchait  pour  l'abbé 
Durand  qui,  finalement,  gagna  son  procès  (3). 

Plus  tard,  en  1759,  un  cas  analogue  se  présentait  à 
Dijon,  Les  religieux  et  l'abbé  de  Sainl-Bénigne  avaient 
nommé  tous  deux  un  successeur  au  doyen  de  Saint- Jean, 
qui  venait  de  mourir.  L'affaire  fut  portée  au  grand  Con- 
seil qui  reconnut  le  droit  de  l'abbé  et  confirma  la  nomina- 
tion de  son  candidat  (4). 

Nous  ne  dirons  rien  du  procès  Baudinet  (5),  de  l'affaire 
Jossinet  (6),  des  duels  (7),  des  crimes,  des  exécutions   (8), 


(1)  V.  plusbas,  p.  37. 

(2)  V.  plus  bas,  p.  256. 

(3)  V.  plus  bas,  p.  50. 

(4)  V.  plus  bas,  p.  118. 

(5)  V.  plus  bas,  p.  24. 

(6)  V.  plus  bas,  p.  341. 

(7)  V.  à  la  table,  v.  Duels. 

(8)  Id.,  V.  Crimes. 
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dont  Micault  fait  le  récit.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  texte 
du  iMercure  ;  il  trouvera,  dans  les  détails  de  ces  procé- 
dures variées,  l'histoire  vraie  de  notre  ancien  Droit  français. 

Les   découvertes  scientifiques  l'intéressent  également: 
c'est  ainsi  qu'il  raconte  avec  de  grands  détails  les  expé- 
riences aérostatiques  faites  en  1783  et  1784  par  Chaussier, 
Dubard,  Guyton  de  Morveau,  l'abbé  Durand  et  le  président 
de  Virely  (1).  11  rapporte  aussi  avec  un  égal  soin  les  nou- 
velles judiciaires  et  celles  de  l'Académie.  C'est  lui  qui  nous 
apprend,  —  détail   ignoré  sans  doute  de  certains  biogra- 
phes, —  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  deux  Carnot 
débutaient  en  même  temps  à  Dijon,  l'un  au  barreau,  l'au- 
tre dans  l'armée,  et  que,  en  1784,  pendant  la  tenue   des 
Etats,  le  premier  fut  choisi,  avec  Daubenton,  pour  plaider 
devant  le  prince  de  Condé,  le  jour  de  son  entrée  au  Palais, 
—  tandis  que  le  second,  capitaine  au  corps  royal  du  génie, 
lauréat  de  l'Académie  de  Dijon  pour  son  Panégyrique  de 
Vauban,  «  reçut  une  médaille  d'or  de  la  main  du  prince, 
qui  le  gracieusa  beaucoup  (2).  »  A  quoi  Carnot  répondit  : 
«  Monseigneur,  il  est  doux  d'être  couronné  par  un  héros 
du  nom  de  Condé  ;  vos  lauriers  sont  d'une  espèce  qui  ne  se 
flétrit  jamais  (3).  » 

Ajoutons  que  les  réflexions  les  plus  judicieuses  sur  l'état 
des  esprits  et  les  tendances  de  l'opinion  publique  accom- 
pagnent toujours  le  récit  des  fêtes  données  à  l'occasion  des 
Etats,  de  la  naissance  d'un  prince,  de  l'élection  d'un 
vicomte-maïeur  ou  de  tout  autre  événement  important. 

Dès  1759,  Micault  se  préoccupe  des  soulèvements  popu- 
laires ayant  pour  prétexte  la  cherté  du  blé;  l'émeute  de  1775 
confirme  ses  appréhensions  ;  mais  il  est  regrettable  qu'il 


(1)  V.  plus  bas,  p.  306,  309,  311,  313. 

(2)  V.  plus  bas,  p.  318. 

(3)  Affiches  de  Dijon,  des  31  août,  7  et  14  septembre  1784. 

Acad.,  Lettres,  'i'  série,  t.  IX.  1885.  m 
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n'ait  pas  consigné  ses  réflexions  sur  les  événements  de 
1789.  «  On  ne  fera  point  le  journal  de  ces  troubles,  écrit-il; 
il  faudrait  entrer  dans  de  trop  grands  détails  (1).  » 

Micault  avait  alors  soixante-dix  ans,  il  venait  de  changer 
de  domicile,  chose  pénible  à  tout  âge  et  surtout  aux  vieil- 
lards ;  navré  sans  doute  de  la  tournure  que  prenaient  les 
événements  publics,  il  se  sentit  découragé  et  préféra  bri- 
ser sa  plume  plutôt  que  de  raconter  les  scènes  terribles 
qui   affligèrent  la  fin  de  sa  vie. 

La  préface  du  Mercure  va  d'ailleurs  nous  donner  le  ton 
général  du  récit  : 

«  A  Mademoiselle... 

«  Vos  prières  sont  des  ordres  trop  précis  pour  n'y  pas 
déférer  avec  empressement.  Vous  me  demandez  un  ouvrage 
que  mes  occupations  ne  me  permettront  pas  de  rendre  aussi 
exact  et  aussi  amusant  que  je  l'aurois  voulu  ;  notre  bonne 
ville  est  très  fertile  en  nouvelles,  mais  pour  leur  donner  un 
certain  tour  intéressant,  il  faudroit  un  meilleur  écrivain 
que  moy. 

«  Mais  comme  je  crois  que  c'est  pour  vous  seule  que 
j'écrirai  cecy,  j'espère  que  votre  amitié  pour  moy  vous  fera 
passer  légèrement  sur  tout  ce  qui  pourra  se  trouver  de 
défectueux  dans  ma  façon  d'écrire  ;  je  me  contenterai  de 
vous  donner  les  nouvelles  telles  qu'elles  seront,  et 
dépouillées  de  tous  ornements  étrangers. 

ce  Gomme  vous  avez  un  esprit  universel  et  beaucoup  plus 
de  connaissance  que  n'en  ont  ordinairement  les  personnes 
de  votre  sexe,  je  ne  me  bornerai  pas  aux  simples  nouvelles, 
ny  aux  morts  et  mariages.  J'y  joindrai  quelques  nouvelles 
littéraires,  quelques  petites  pièces  de  poésie  et  même, 
quand  il  y  aura  quelque  chose  d'intéressant  au  Palais,  je 


(1)  V.  plus  bas,  p.  116,  270,  355. 
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VOUS  en  feray  part.  En  un  mot,  je  saisirai,  avec  tout  l'era- 
pressemenl  possible,  tout  ce  qui  pourra,  en  quelque  façon, 
vous  amuser. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  amitié  tendre  et  res- 
pectueuse, mademoiselle,  votre  très  humble,  etc.  (sic)  (1).  » 

Cette  dédicace  anonyme  laisse  supposer  que  Claude  Mi- 
cault  n'ignorait  pas  les  finesses  de  la  galanterie  française  ; 
le  peu  qu'il  nous  apprend  sur  son  compte  personnel  suffit 
pour  prouver  qu'il  aimait  le  monde  et  qu'il  en  recherchait 
les  plaisirs. 

«  Le  8  avril  1760,  écrit-il,  nous  jouâmes  la  comédie  du 
Philosophe  marié  chez  M.  Givoiset,  où  l'on  avoit  fait  cons- 
truire un  fort  joli  théâtre.  Cette  représentation  a  fait  du 
bruit  dans  la  ville;  il  y  eut  environ  cent  personnes  etla  pièce 
fut  aussi  bien  rendue  qu'une  pièce  de  société  peut  l'être, 
surtout  de  la  part  des  hommes  (2).  » 

Le  18  juillet  suivant,  il  prit  encore  part,  dans  le  même 
salon,  à  la  représentation  de  la  comédie  du  Glorieux,  suivi 
de  la  Pupille.  «  Ces  pièces  furent  jouées  à  onze  heures  du 
soir  et  eurent  un  brillant  succès.  Il  y  avoit  belle  et  nom- 
breuse compagnie.  L'illum.inalion  faisoit  un  très  bel  effet, 
et  cette  partie  de  plaisir  a  fait  encore  plus  de  bruit  à  Dijon 
que  l'autre  (3).  » 

Muet  ici,  comme  toujours,  sur  les  liens  de  parenté  qui 
l'unissent  aux  personnes  dont  il  parle,  l'auteur  du  Mercure 
s'est  bien  gardé  de  nous  dire  que  Nicolas  Givoiset  était  son 
beau-frère  (4). 

A  la  précision  des  détails  qu'il  nous  donne  sur  les  con- 
certs,  les  représentations   théâtrales,  le  passage   des  ac- 


(1)  Mercure,  tnss.  p.  I. 

(2)  V.  plus  bas,  p.  120. 

(3)  Id.  ibid. 

(4)  V.  plus  haut,  p.  XIV. 
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leurs  célèbres  à  Dijon,  les  fêtes  données  à  l'occasion 
de  la  tenue  des  Etats,  on  reconnaît  aisément  dans  Claude 
Micault  un  habitué  des  salons  officiels  et  du  Tripot  des 
Barres  (1).  Pour  jouer  aussi  bien  la  comédie,  ne  fallait- 
il  pas  qu'il  eût  été  à  bonne  école? 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Micault  ne  sût 
être  qu'homme  du  monde;  il  menait  de  front  les  plaisirs  et 
les  affaires  sérieuses.  Plusieurs  fois  élu  par  ses  confrères 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  il  fut  aussi,  à  diverses 
reprises,  chargé  par  la  Chambre  de  ville  de  procéder  à  des 
enquêtes  criminelles.  C'est  grâce  au  récit  de  l'une  de  ces 
affaires  qu'il  a  fini  par  trahir  son  incognito  et  que  nous 
avons  pu  découvrir  son  nom. 

Claude  Micault  naquit  sans  doute  dans  la  maison  que 
son  père  habitait  sur  la  place  Saint-Michel.  En  1752,  il 
était  derrière  les  Minimes  (2),  en  1769,  il  revint  place 
Saint  Michel,  dans  un  logement  qu'il  occupa  avec  son  frère 
jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  En  1775,  il  fixa  son  domicile 
rue  du  Trésor  (3)  et  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars  1789, 
époque  à  laquelle  «  les  embarras  inséparables  d'un  démé- 
nagement le  mirent  dans  la  nécessité  de  négliger  son  gaze- 
tier,  pendant  environ  deux  mois  (4).  »  Il  le  reprit  dans  le 
courant  de  mai,  pour  cesser  définitivement  de  le  rédiger 
au  mois  de  juillet  suivant. 

Micault  ne  nous  dit  pas  où  il  transporta  ses  pénates  ; 
mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  dans  la  «  rue 
Berbisey,  section  Crébillon,  »  où  il  mourut  quatre  ans  plus 
tard,  le  7  février  1793,  âgé  de  73  ans  (5). 


(1)  C'est  le  nom  du  jeu  de  Paume  sur  l'emplacement  duquel  fut 
établie,  en  1743,  dans  la  rue  du  grand  Potet,  aujourd'hui  rue  Buffon, 
la  salle  de  spectacle  qui  exista  jusqu'en  1823. 

(2)  Aujourd'hui,  rue  Saumaise. 

(3)  Aujourd'hui,  rue  du  Palais. 

(4)  V.  plus  bas,  p.  354. 

(5)  Reg.  de  l'Etat  civil  de  Dijon. 
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Un  mot  maintenant  sur  les  manuscrits  qui  font  l'objet  de 
cette  publication. 

Le  Journal  de  Jean-Baptiste  Micault  comprend  98  pages 
in-4'',  sans  titre,  d'une  mauvaise  écriture,  dont  les  carac- 
tères deviennent  de  moins  en  moins  soignés,  à  mesure  que 
le  poids  de  l'âge  et  l'afïaiblissement  de  la  vue  se  font  sentir. 
Nous  le  publions  in  extenso,  à  l'exception  cependant  de 
certains  détails  sans  intérêt,  relatifs  à  l'état  de  santé  de  l'au- 
teur. Ce  manuscrit,  qui  nous  appartient,  provient  de  la 
vente  de  M.  de  Lacarelle, 

Le  Mercure  dijonnois  est  un  in-S»  de  1315  pages 
relié  en  veau,  d'une  écriture  très  négligée  et  plus  difficile 
à  lire  que  celle  du  journal.  Il  provient  de  la  collection  Joanne 
et  a  été  acquis  par  la  bibliotbèque  publique  de  Dijon,  le 
24  novembre  1862. 

De  ce  recueil,  nous  ne  donnons  que  les  parties  relatives 
à  l'histoire  générale  ou  plus  spécialement  à  celle  de  Bour- 
gogne, omettant  intentionnellement  une  quantité  de  faits  qui 
présentent  un  intérêt  purement  privé  et  ne  visent  que  des 
personnalités  souvent  fort  maltraitées  par  le  malicieux 
auteur. 

Nous  espérons  que  cette  chronique,  même  réduite  à  ces 
proportions,  intéressera  le  lecteur  et  sera  de  nature  à  satis- 
faire la  légitime  curiosité  de  ceux  qui  aiment  leur  province 
et  en  étudient  l'histoire. 

C'est  là  tout  notre  désir,  puisse-t-il  n'être  pas  complète- 
ment déçu. 

Décembre  1886. 

Gabriel  DUMAY. 
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MERCURE  DIJONNOIS 

1742-1789 


Il  m'est  souvent  venu  en  pensée  de  faire  un  petit 
répertoire  des  faits  singuliers  qui  intéressent  tout 
le  monde  et  qui  m'intéressent  en  particulier  ;  mais 
je  l'ai  toujours  négligé  et  remis  de  tems  à  autre  ; 
la  facilité  du  projet  m'en  a  toujours  fait  différer 
l'exécution;  mais  enfin,  j'y  suis  et  je  commence 
par  une  époque  bien  funeste  pour  moy. 

Le  25  août  1742,  j'étois  à   Dijon,   tranquile,    à     i742. 
table  ;  il  y  avoit  une  douzaine  de  jours  que  je  n'a- 
vois  eu  de  nouvelles  de  mon  père,  que  je  croyois  à 
Nuys  (1),  l'abbé   Morillot  (2)  entra  tout  effaré  et 
m'apprit,  sans  autre  préambule,  que  mon  père  (3) 


(1)  Nuits,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Beaune  (Côle- 
d'Or),  à  23  kilomètres  de  Dijon. 

(2)  L'abbé  Morillot  était  alors  chanoine  de  la  collégiale  de  Nuits, 
dont  il  devint  doyen  en  1775.  En  1C87,  Suzanne,  fille  de  Vincent 
Morillot,  notaire,  avait  fait  don  de  3,000  livres  à  l'hûpital  de 
Nuits. 

(3)  Claude  Micault,  avocat  au  Parlement,  mari  de  Guillemelle  Chis- 
seret. 

Acad.  Lettres,  3'  série,  t.  IX.  1885.  1 
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1742.  avoit  été  trouvé,  le  matin,  dans  un  creux  de  chaux 
proche  Conqueur  (1),  assassmé  depuis  près  de 
quinze  jours.  Je  partis  tout  de  suite  pour  aller  luy 
rendre  les  derniers  devoirs  et  poursuivre  ses  assas- 
sins. 

Le  8  septembre,  ayant  porté  nos  soupçons  sur 
Jacques  Grivot,  notre  vigneron,  sur  ce  simple 
soupçon  nous  le  fimes  décréter  de  prise  de  corps; 
il  fut  manqué  le  matin  par  les  huissiers  et  le  len- 
demain ramené  et  livré  à  la  justice  par  ses  entans 
qui  dirent  qu'ils  vouloient  justifier  son  innocence. 

La  vendange  commença  à  Chambole  (2)  le  4  octo- 
bre ;  à  Nuys  le  8  (3). 

Le  46  novembre,  je  causois  tranquilement  avec 
mon  oncle  Ghisseret,  auprès  de  son  feu  ;  il  tomba 
entre  mes  bras,  on  fut  près  d'une  heure  à  le  faire 
revenir  et  il  mourut  le  lendemain  matin. 

Le  19,  étant  survenu  des  preuves  contre  Jacques 
Grivot,  il  fut  condamné  à  la  question  par  sentence 
du  juge  de  Concœur.et  transféré  le  lendemain,  avec 
sa  femme  et  sa  bru  qui  étoient  aussi  prisonnières. 


(1)  Concœur,  village  du  canton  de  Nuits,  distant  de  cette  ville  de 
4  kilomètres. 

(2)  Chambolle,  canton  de  Gevrey-Chambertin,  arrondissement  de 
Dijon.  Le  territoire  de  cette  commune  produit,  «  de  l'avis  de  beau- 
coup de  personnes,  les  vins  les  plus  délicats  de  la  côte  de  Nuits» 
(Lavalle,  Historique  et  statistique  de  la  vigne  et  des  grands  vins  de 
la  Côte-d'Or,  Dijon,  Picard,  1855,  in-4,  p.  103). 

(3)  Chaque  aunée,  J.-lî.  MicauU  indique,  dans  son  journal,  la  date 
de  Touverlure  de  la  vendange  à  Nuits  et  dans  les  villages  voisins. 
Pour  éviter  des  répétitions,  nous  avons  groupé  ces  renseignements 
dans  un  tableau  récapitulatif. 
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Le  4  février  1743,  Jacques  Grivot  fut  condamné  i743. 
par  arrêt,  au  rapport  de  M.  Comeau  (1),  à  être 
rompu  vif,  à  avoir  le  poing  coupé  et  à  expirer  sur 
la  roiie,  préalablement  appliqué  à  la  question. 
L'aprùs  dinée,  il  la  subit,  avoua  avoir  commis  le 
crime  ;  il  chargea  Jean  Lopin,  son  neveu,  de  l'avoir 
aidé  :  il  fut  exécuté  le  soir,  aux  flambaux  et  per- 
sista, sur  la  roue,  à  sa  déclaration. 

Le  6,  la  Cour  acheva  le  jugement  du  procès  et 
ne  jugea  pas  à  propos  de  décréter  Jean  Lopin  ; 
persuadée  que  nous  ne  pourrions  trouver  des 
preuves,  elle  renvoya  la  femme  et  la  bru  jusqu'à 
rapel  et  c'est  ainsi  que  cette  malheureuse  afaire 
a  été  terminée. 

Le  14  juillet,  mes  articles  de  mariage  furent 
signés  avec  D'"'^  Claudine  Versey. 

Le  20  aoust,  à  six  heures  du  soir,  mon  contrat  de 
mariage  fut  passé  et  le  27,  à  minuit,  je  fus  marié 
dans  la  chapelle  de  l'Hôtel-de-Ville  (2). 

Le  13  août  1744,  et  jours  suivants,  le  Roy  fut  très     i7U. 
dangereusement  malade  à  Mets. 


(1)  Bénigne  Comeau,  seigneur  de  la  Cliausselle,  conseiller  laïque 
au  Parlement  de  Bourgogne,  de  171C  à  1750. 

(2)  En  l'an  1500,  les  magistrats  municipaux  avaient  aclielé  l'hôtei 
du  chancelier  Rolin  (aujourd'hui  le  palais  des  Archives)  ets'y  étaient 
étahlis.  La  chapelle  fut  conservée  à  sa  destination  primitive  et,  cha- 
que jour,  à  partir  de  1522,  un  chapelain  y  célébra  la  messe.  Ce  ser- 
vice fut  continué  jusqu'à  la  Révolution  (J.  Garnier,  Les  deux  pre- 
miers hôtels  de  ville  de  Dijon,  dans  les  Mém.  de  la  Comm.  des  antiq. 
de  la  Cûte-d'Or,  tome  IX,  p.  41). 
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1744.  Peu  de  jours  après,  on  aprit  la  nouvelle  de  sa 
guérison  et  on  fit  des  réjouissances  extraordinaires 
à  Paris  et  dans  toute  la  France. 

A  Dijon,  toutes  les  Cours,  Compagnies,  Corps  et 
Métiers  firent  chanter  des  Te  Deum  et  douèrent 
des  marques  de  leur  joye  (1). 

Le  3  novembre,  à  7  heures  du  soir,  l'eau  com- 
mença à  entrer  dans  notre  cour,  à  Nuys,  elle  vint 
pendant  la  nuit  et,  le  lendemain,  à  6  heures  du 
matin,  nous  nous  trouvâmes  investis  dans  notre 
maison,  l'eau  vint  jusqu'à  notre  sixième  escalier. 
Cela  dura  24 heures  et,  le  lendemain,  5,  à  la  môme 
heure  les  eaux  se  retirèrent  et  nous  pûmes  sortir 
de  notre  maison  (2). 


(1)  On  était  alors  au  plus  fort  de  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche.  Le  résultat  malheureux  de  la  campagne  de  Bohème  et 
la  défaite  de  Dettingen  avaient  jeté  partout  le  découragement.  Pour 
relever  le  moral  des  troupes,  ou  crut  nécessaire  de  mettre  leroilui- 
màme  à  leur  tète.  Louis  XV  gagnait  l'Alsace  que  les  Autrichiens 
menaçaient,  lorsqu'une  maladie  grave  l'arrêta  à  Metz.  A  cette  nou- 
velle, dit  Voltaire  dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  1741,  «  Paris, 
hors  de  lui-même,  ne  connut  plus  le  temps  ni  du  sommeil,  ni  de  la 
veille,  ni  des  repas.  »  On  attendait  avec  au.xiété  les  courriers  et  le 
19  août,  quand  on  dit  à  Paris  que  le  roi  était  hors  de  danger,  la 
joie  publique  fut  aussi  grande  que  l'avait  été  la  douleur.  C'est  alors 
que,  dans  son  enthousiasme,  la  France  donne  à  Louis  XV  le  surnom 
de  Bien- Aimé.  M.  FoisSET,  Le  président  de  Brosses,  p.  17,  décrit  la 
fête  donnée  à  l'occasion  du  rétablissement  du  roi,  par  M.  Chartraire 
de  Bourbonne,  trésorier  général  des  Etats  de  Bourgogne. 

(2)  Cette  inondation  demeura  célèbre  dans  les  fastes  do  la  ville  de 
Nuits,  On  se  souvient  encore  que,  dans  cette  circonstance,  Claude 
Marey,  secrétaire  du  roi,  ancien  maire  de  cette  ville,  sauva  de  la 
famine  la  moitié  des  habitants  retirés  dans  les  étages  supérieurs  de 
leurs  maisons  inondées,  en  leur  faisant  porter,  au  moj^en  d'une  bar- 
que, le  pain  qu'il  faisait  cuiie  chaque  jour.  Il  eût  mérité,  dit  Gourté- 
pée  [Description  de  Bourgogne,  tome  II,  p,  367,  nouv.  édit.),  le  sur- 
nom de  Boulanger,  comme  il  fut  donné  à  un  illustre  bourgeois  de 
Paris,  en  pareille  occasion. 
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Le  23  janvier  1745,  M^'  le  Dauphin  fut  marie  à     iim 
Versailles    avec    l'infante    Marie-Thérèse    d'Es- 
pagne (-1). 

Le  1"  février,  nous  fîmes  et  signâmes  nos 
partages  de  biens  de  nos  père  et  mère,  mon  frère 
ayant  atteint  la  majorité  depuis  le  7  janvier  (2). 

Le  20  février,  je  reçus  le  bonnet  de  Docteur  de 
rUniversité  (3). 

Le  11  may,  le  Roi  et  M''  le  Dauphin  en  per- 
sonne gagnèrent  la  bataille  de  Fontenoy  (4). 

Le  21,  je  fus  nommé  pour  plaider  à  l'entrée 
de  M.  de  Saint-Agnan  (5)  au  Parlement  avec 
M.  Arnoult  ;  nous  ne  plaidâmes  pas,  M.  de  Saint- 
Agnan  n'étant  pas  entré  au  Parlement. 


(1)  Louis,  Oauphin  de  France,  né  !e  4  septembre  1729,  à  Ver- 
sailles, était  fils  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leksinska.  Il  se  maria  deux 
fois,  en  1745  et  en  1747  ;  de  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  il 
eut  une  fille,  morte  en  bas  âge,  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  huit 
enfants  dont  trois  ont  régné  sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XYilI 
et  Charles  X,  Le  Dauphin  mourut  le  2  décembre  1765,  à  Fontaine- 
bleau, avant  d'être  monté  sur  le  trône. 

(2)  Claude  Micault,  né  à  Dijon  le  7  janvier  1720,  reçu  avocat  au 
Parlement  le  13  mai  1745,  exerçait  encore  en  1788. 

(3)  Pour  obtenir  le  grade  de  Docteur,  on  était  tenu,  un  an  après 
la  licence,  de  soutenir  une  thèse  sur  Tun  et  l'autre  droit,  et  ensuite 
de  faire  une  leçon  publique  sur  une  matière  de  droit  civil  et  une 
sur  le  droit  canonique,  et  de  répondre  sur-le-champ  aux  objections 
qui  pouvaient  être  faites  (Art.  XXII  des  lettres  patentes  concernant 
l'Université  de  Dijon,  du  20  septembre  1723). 

(4)  «  Tous  deux  firent  bonne  contenance  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  est  bizarre  que  le  roi  de  France,  le  plus  étranger  à  tout  sentiment 
héroïque,  ait  été  précisément  le  seul  qui,  dans  les  temps  modernes, 
ait  gagné  en  personne  une  grande  Ijataille  contre  les  Anglais  » 
(H.  Martin, /î!5f.   de  France,  1851,  tome  XVII,  p.  599). 

(5)  Paul-Hippolyte  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint-Aignan,  fut  gou- 
verneur de  Bourgogne  del740à  1754, pendant  la  minorité  deLouis- 
Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
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1745.  Le  4  décembre,  je  me  présentai  à  l'Univer- 
sité pour  être  admis  au  concours  des  deux  places 
d'agrégé  vacantes.  Nous  nous  trouvâmes  cinq, 
savoir:  Andréa  (1),  Arnoult,  Grabu,  Nault  (2) 
et  moy. 

Le  8,  à  huit  heures  du  matin,  nous  tirâmes 
l'ordre  de  la  dispute.  11  m'échut  de  paroître  le  troi- 
sième. 


(1)  Jean-Baptiste  Andréa  fut  nommé  docteur-agrégA  à  l'Université 
de  Dijon  le  20  mars  1747  ;  il  remplissait  encore   ces  fonctions  lors- 
qu'il mourut  «  le  4  juillet  1750,  d'une  attaque  de  léthargie  à  l'âge  de 
39  ans.  Il  avait  épousé,  en  1738,  Bernarde  Marlot,  qu'il  laissa  veuve 
avec  deux  enfants,  un  fils,  André-Robert,  né  à  Dijon  le  17  avril  1739 
et  une  fille  en  bas  âge.  Andréa  était  un  avocat  qui  avait  du  succès 
au  Palais,  surtout  pour  le  travail  de  cabinet;  sa  femme  et  ses  enfants 
perdent  beaucoup  à  cette  mort,  car   les  gains   de  son  cabinet  et  les 
revenus  de  sa  place  arrivent   autour  de   4,000  livres  de  rente.  Il  a 
été  enterré   à  Saint-Michel,  sa    paroisse  ;  il  y    avait  une   fort  nom- 
breuse assemblée  »  {Mercure  dijonnois,  p.  97).  Suivant  un  usage  cons- 
tamment observé,  l'Université    envoya   une  députation  à  sa  veuve, 
assista  à  son  enterrement  et  fit  célébrer,  dans  la  chapelle  des  Jaco- 
bins, un  service  pour  le  repos  de  son  âme  {Arch.  de  l'École  de  Droit). 
Beaucoup  de  personnes  prétendent  qu'il  est  mort  de  chagrin  [Merc. 
dij.,  p.  97).  Il  s'agit  sans  doute  ici  du    chagrin  qu'il  éprouva  de   la 
mort  de  son  frère,  trésorier-receveur   des    gages  de  MM.  du  Parle- 
ment, décédéle  21  février  précédent,  à  l'âge  de  55  ans,  laissant  une 
veuve  sans  enfants.  Le   prix  de  ses  charges,  évaluées  25,000  livres, 
fut  perdu,  parce  qu'il  avait  négligé  de  verser  la  redevance  annuelle 
due  en  vertu  de  la  Paulelte  {Id.,  p.  80) . 

(2)  Jean-Bernard  Nault,  né  à  Dijon  le  19  novembre  1712,  mort 
dans  la  même  ville  le  29  avril  1786,  appartenait  à  une  ancienne 
famille  originaire  de  Couches-les-Mines.  Successivement  avocat  au 
Parlement  (1740),  agrégé  à  l'Université  (1751),  professeur  (1767),  et 
enfin  5^  doyen  de  sa  compagnie,  à  la  mort  de  Claude  Bernard  (1782), 
il  forma  l'un  de  ses  fils,  ÉmiUen-Joseph,  à  l'étude  du  droit  et  le  vit, 
à  partir  de  1783,  siéger  à  ses  côtés  en  qualité  de  docteur-agrégé. 
Son  petit-fils,  Jean-Paul  Bernard,  fut  procureur  général  à  Dijon,  de 
1822  à  1830  (V.  Courtépée,  n.  éd..  Description  de  Bourgogne,  t.  III, 
p.  19t;et  t.  IV,  p.  778  ;  Garnier  et  Muteau,  Galerie  Bounjuignonne  ; 
Albert  Albrier,  Les  Maires  iCArnay-le-Duc,  p.  73  ;  Th.  Foisset,  Eloge 
de  M.  Nault,  allocution  prononcée  par  M.  Muteau  à  la  séance  de 
rentrée  de  la  Cour  de  Dijon,  le  4  novembre  1850). 
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Le  29  décembre,  je  soutins  ma  thèse.  On  fut     i745 
assez   content  de  moy  ;  j'espérai  dès  lors  d'être 
placé  le  second. 

Le  12  janvier  4746,  l'Université  fit  l'élection  ; 
Arnoult(l)  fut  nommé  le  premier,  moy  le  deuxième, 
Andréa  le  troisième,  Grabu  (2)  le  quatrième. 


(1)  Jeaa-Marie  Arnoult  fut  reçu  docteur-agrégé  le  26  février  1746, 
à  la  suite  d'un  brillant  concours;  nommé  professeur  en  1751,  en 
remplacement  de  Delusseux,  il  devint  le  3»  doyen  de  l'Université  en 
1766,  à  la  mort  de  Bannelier  et  conserva  ses  fonctions  jusqu'à  son 
décès,  survenu  le  18  juin  1782.  «  Le  11  juillet  1754,  Arnoult  présenta 
à  Teuregistrement  du  Parlement  les  lettres  du  prince  de  Condé  rela- 
tives à  la  convocation  des  Étals  et  en  demanda  la  publication  ;  il  fit 
un  discours  de  trois-quarts  d'heure  qui  fut  prouoncé  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  force  eu  môme  temps.  L'assemblée  était  belle  et 
nombreuse.  M.  Genreau,  avocat  général,  fit  un  compliment  très 
court.  »  {Mercure  dijonnois,  p.  216.)  Arnoult  était  bâtonnier  de 
Tordre  des  avocats,  en  1781,  lorsque  son  confrère  Dissou,  dont  il 
avait  guidé  les  premiers  pas,  lui  dédia  son  Précis  des  Ordonnances 
en  usage  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Bourgogne,  Dijon,  Capel. 
L'année  suivante,  il  fut  anobli  par  Louis  XVI  en  qualité  de  conseil 
des  États  de  la  Province.  Son  fils  Jean-Baptiste  fut  nommé  conseil- 
ler au  Parlement  Maupeou.  Il  était  alors  trésorier  de  France  au  bureau 
des  finances  de  Bourgogne  et  devint  plus  tard  contrôleur  de  la  mai- 
sou  du  roi  et  enfin  fermier  général.  Il  e.st  mort  le  20  novembre  1815 
laissant  lui-même  un  fils,  honorablement  connu  dans  la  littérature 
(V.  S.  des  Marches,  Hist.  du  Parlement  de  Bourgogne,  p.  118  ; 
J.  d'Arbaumout,  les  Anobli^  de  Bourgogne,  n»  309;  Dédicace  du  Pré- 
cis des  Ordonnances). 

(-2)  Georges-Jacques  Grabu,  fils  de  Georges  et  de  Marie  Thibault, 
était  né  à  Paris  le  7  juin  1717,  d'une  famille  originaire  d'Ecosse. 
Élève  de  l'Université  de  Dijon,  où  il  avait  commencé  son  droit  en 
novembre  1733,  «  il  faisait  dans  cette  ville  le  métier  de  répétiteur, 
qui  lui  fournissait  de  quoy  nourrir  son  père,  sa  mère  et  luy,  lors- 
qu'il fut  nommé,  le  4  août  1750,  à  une  place  d'agrégé,  ce  qui  le  mit 
fort  à  l'aise,  ayant  1,000  écus  de  revenus,  mais  pas  un  sol  de  fonds. 
Le  10  janvier  1752,  il  épousa  Marguerite  Malfin,  deMagny.  Mlle  Mal- 
fin  est  une  personnne  de  27  à  28  ans,  de  figure  très  passable;  cepen- 
dant, on  la  soupçonne  d'être  un  peu  bossue.  Son  père  est  huissier 
au  trésor,  mais  d'honnête  famille  ;  on  lui  donne  15,000  livres  d'en- 
trée, et  elle  en  aura  au  moins  autant  de  retour,  car  son  père  est 
riche  et  elle  n'a  qu'un  frère  assez  valétudinaire,  et  s'il  venait  à  mou- 


1746. 
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1746.  Le  29,  il  m'arriva  de  Paris  de  mauvaises 
nouvelles.  On  m'avait  desservi  auprès  de  M^""  le 
Chancelier  (4)  en  faveur  de  M.  Andréa. 

Le  25  février,  je  reçus  une  lettre  de  M.  le  comte 
de  Vienne  (2),  qui  étoit  à  Paris  avec  M.  de  Ta- 
vane  (3),  lequel  me  mandoit  que  j'étois  nommé  et 
que  RP'  le  Chancelier  le  luy  avoit  dit  à  luy-même. 

Les  13, 14  et  15  mars,  il  fit  une  bise  et  un  froid 
si  violents  qu'on  trouva  plusieurs  hommes  morts 
de  froid  sur  les  chemins  et  entre  autres  un  homme 


rir,  M.  Grabu  retirerait  au  moins  80,000  livres  de  sa  femme  » 
{Mercure  dijonnois,  p.  146).  Les  prévisions  de  l'auteur  du  Mercure 
ne  se  réalisèrent  pas,  car  le  29  août  1752,  M.  Malfin  épousa  à  Nuits 
Mlle  Soucelyer(W.)-  Grabu  fut  nommé  professeur  le  20  février  1776 
et  mourut  le  9  janvier  1789,  à  la  veille  du  jour  où  ses  collèççues  al- 
laient être  obligés  de  cesser  leurs  leçons  [Arch.  de  l'Université) 
«  Il  laisse  un  fils  établi,  et  une  petite  fille,  du  corps  de  sa  fille  en  son 
vivant  femme  de  M.  Maret,  voyer  de  la  ville.  Il  a  fait  un  testament 
des  plus  singuliers  et  dont  on  a  beaucoup  parlé  ;  après  avoir  fait  des 
legs  à  plusieurs  dames  et  demoiselles,  il  laisse  une  somme  de  vingt 
mille  livres  pour  marier  deux  filles  d'avocat  »  {Mercure  dijonnois, 
p.  1306). 

(1)  Avsnt  l'ouverture  du  concours  dont  parle  ici  Micault,  l'Univer- 
sité de  Dijon  avait  consulté  le  chancelier  Daguesseau  sur  la  question 
de  savoir  combien  elle  devait  présenter  de  sujets  au  roi,  lorsque 
deux  places  d'agrégés  avaient  été  disputées  en  même  temps.  Par 
une  lettre  du  20  mars  1745,  Daguesseau  répondit  :  «  La  règle  la 
plus  exacte  serait  de  faire  au  roy  deux  présentations  séparées... 
mais  comme  cela  causerait  un  retardement  inutile,  et  quelquefois 
dangereux,  parce  qu'il  pourrait  donner  lieu  à  de  nouvelhs  intrigues, 
je  crois  que  le  roi  voudra  bien  avoir  la  facilité  de  trouver  bon  que, 
comme  vous  le  proposez,  l'Université  lui  présente  quatre  sujets  au 
lieu  de  trois...  »  {Arch.  de  l'Université'  de  Dijon). 

(2)  Louis-Henri,  comte  de  Vienne,  colont^.l  de  cavalerie,  mort  le 
4  mai  1793,  à  Constance,  dernier  héritier  mâle  du  nom. 

(3)  Henri-Gharlesde  Saulx, comte  deTavanes,  chevalier  des  Ordres, 
lieutenant  général  pour  le  roi,  en  Bourgogne,  de  1722  à  1761,  était 
né  le  7  décembre  1680;  il  mourut  le  30  août  1761. 
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9ur  le  grand  chemin  de  Nuys,  proche  les  Justices     i746. 
de  Dijon  (1). 

Le  23,  je  reçus  mes  provisions  de  la  place 
d'agrégé  avec  celles  de  M.  Arnoult,  que  M.  Micault, 
de  Paris  (2),  avoit  retirées  du  sceau  ;  mais  il  fallut 
les  renvoyer  le  lendemain,  parce  qu'on  avoit  omis, 
dans  les  miennes  seulement,  l'adresse  de  MM.  du 
Parlement. 

Le  6  avril,  Mercredy-Saint,  je  reçus  mes  provi- 
sions en  bonne  et  due  forme. 

Le  21,  je  fus  reçu  et  installé  en  l'Université 
et  tout  de  suite  j'opinay  dans  une  délibération  au 
sujet  des  arbres  coupés. 

Le  5  may,  je  pris  la  fièvre  le  soir.  C'étoit  une 
fièvre  tierce,  dont  j'eus  quatre  accès.  Je  la  fis  partir 
à  force  de  purgations  et  de  quinquina.  J'ai  eu  peine 
à  m'en  remettre. 

Le  5  juin,  M.  Taphinon,  mon  confrère  agrégé, 
mourut  à  cinq  heures  du  matin  ;  il  fut  étouffé  en 
trois  minutes  par  une  apoplexie  de  sang  (3). 


(1)  Les  fourches  patibulaires  de  la  ville  de  Dijon  s'élevaient  en 
dehors  du  faubourg  d'Ouche,  à  gauche  de  la  grande  route  de  Beaune. 

(2)11  s'agit  sans  doute  ici  de  Jean-Vivant  Micault  de  Gorbeton, 
né  le  10  mai  1725  de  Vivant  Micault  et  de  Catherine  Nugues,  qui 
épousa,  en  juin  1765,  à  Paris,  Marie-Françoise  de  Trudaine  ;  il  fut 
reçu  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne  le  13  mai  1780.  prési- 
dent le  11  février  1783  et  périt  victime  de  la  Révolution,  à  Dijon,  le 
17  mars  1794. 

(3)  Jean-Baptiste  Taphinon,  né  à  Montbard,  fut  nommé  docteur- 
agrégé  le  11  juillet  1726  ;  il  a  rempli  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Aussi  habile  écrivain  que  savant  jurisconsulte,  Taphinon  publia  dès 
sa  jeunesse  une  Dissertation  sur  les  caractères  de  Corneille  et  de 
Racine,  Paris,  1709,  production  d'esprit  et  de  goût  qui  lui  mériterait, 
dit  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  une 
place  parmi  les  enfants  célèbres  de  Baillet.  Cette   pièce  lui  procura 
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1746.         La  nuit  du  18  au  19  juillet,  Madame  la  Dauphine 
accoucha  d'une  princesse. 

Le  22,  Madame  la  Dauphine  mourut  à  onze  heu- 
res du  matin.  On  prétend  que  deux  saignées  mal  à 
propos  faites,  ont  beaucoup  contribué  à  sa  mort  (1). 
On  a  pris  le  grand  deuil  et,  même,  dans  notre  ville 
de  Dijon,  tout  le  monde  se  mêle  de  le  porter,  au 
sujet  de  quoy  j'ai  dit...  que  plusieurs  personnes, 
en  prenant  le  deuil  de  Madame  la  Dauphine,  mar- 
quoient  et  désignoient  l'idée  qu'ils  avoient  d'eux- 
mêmes,  mais  non  pas  celle  que  le  public  en  avoit. 

Le  30  aoust,  il  y  eut  une  éclipse  de  lune  visible, 
qui  commença  à  10  heures  44  minutes  ;  elle  fut 
très  belle,  la  lune  étant  très  claire  et  le  temps  sans 


nuage. 


Cependant  le  lendemain  et  les  deux  jours  sui- 
vants, le  soleil  parut  d'une  façon  très  singuhère  ; 


reslime  de  Boileau  qui  lui  écrivait,  «  qu'en  faveur  du  style  et  du 
feu  qui  éliucelaieat  dans  cet  écrit,  il  lui  pardonnait  d'avoir  critiqué 
sou  ami  Racine  et  qu'il  avait  remarqué  avec  plaisir  qu'il  lui  ren- 
dait, dans  Britannicus,  Iphigénie,  Phèdre  et  Andromaque,  ce  qu'il 
lui  ôtait  dans  ses  autres  tragédies.  »  Plusieurs  discours  et  poésies 
de  Taphinon  ont  été  insérés  dans  les  recueils  de  l'Académie  française 
et  des  Jeux  floraux.  Le  13  janvier  1741,  jour  de  l'ouverture  de 
l'Académie  de  Dijon  dont  il  était  membre  honoraire,  il  pro- 
nonça un  discours  «  en  présence  de  quantité  de  personnes  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  par  leur  mérite,  »  dit  un  écrit  du  temps. 
Taphinon  est  aussi  l'auteur  de  i'EiAtre  dédicatoire  de  rhistoire 
de  Bourgogne,  par  D.  Plancher. 

Taphinon  laissait,  en  mourant,  une  veuve,  dame  N.  Lalleraand, 
décédée  le  3  août  17G7,  et  cinq  enfants  :  les  deux  aînés,  simples 
soldats,  le  cadet  reçu  avocat,  l'aînée  des  filles,  mariée  à  M.  Bréon, 
avocat  à  Montbard  ;  la  cadette  épousa,  le  30  janvier  1T69,  Bernard 
Lejeune,  correcteur  à  la  Chambre  des  comptes  {Mercure  dijojinois 
pp.  G21  et  C66). 

(1)  V.  p,  b,  note  1. 
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il  ressembloit  à  la  lune  pour  la  rondeur    et  la     i746. 
blancheur,    n'avoit   point   de  rayons    et   ne    fai- 
soit  point  d'ombre  ;   le  soir,  il  paroissoit    rouge 
comme  du  vermillon  et   son  disque  extrêmement 
large. 

La  lune  paroissoit  sans  nuage,  mais  elle  ne  fai- 
soit  non  plus  point  d'ombre  ;  le  peuple  ignorant, 
attentif  à  cette  espèce  de  phénomène,  faisoit  beau- 
coup de  raisonnement  et  en  auguroit  la  mortalité 
et  la  peste  ;  les  plus  raisonnables  attribuoit  [sic)  à  ces 
petits  obscurcissements  des  astres,  les  fièvres  qui 
ont  régné  pendant  tout  l'été;  mais  tout  cela  n'est 
provenu  que  de  quelques  brouillards  qui,  n'étant 
pas  assez  épais  pour  nous  cacher  le  soleil  et  la 
lune,  l'étoient  cependant  assez  pour  nous  dérober 
leurs  rayons  et  diminuer  quelque  chose  de  l'éclat 
de  leur  lumière  ordinaire. 

Nota.  Trente-deux  ans  après,  les  mêmes  phé- 
nomènes ont  paru,  ont  duré  plus  longtemps  et  ont 
beaucoup  plus  inquiété  (1). 

Le  11  octobre,  la  bataille  deRaucoux  [fut]  gagnée 
contre  les  alliés  par  le  maréchal  de  Saxe  (2). 

Le  28,  j'ai  vendu  mon  vin  et  celui  de  mes  frères 
à  M.  Viénot,  390  It. 


(1)  Voir,  sur  le  brouillard  qui  a  régné  en  juin  et  juillet  1783,  le 
Mémoire  de  M.  Maret,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Acad'Émle  de 
Dijon,  1784,  2=  semestre,  p.  6G. 

(2)  Maurice,  comte  de  Saxe,  né  à  Dresde  en  1696,  vint  prendre 
du  service  en  France  en  1720,  se  couvrit  de  gloire  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche  et  fut  nommé  maréchal  en  1743. 
Raucoux,  village    de  Belgique  à  5  kilomètres  de  Liège. 


1747. 
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1746.  Le  8  novembre,  j'étois  encore  à  Nuys  ;  il  y  arriva 
430  prisoniers  de  guerre  Allemands  et  Holandois, 
qui  y  demeurèrent  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  les  bour- 
geois montèrent  la  garde. 

Environ  Noël,  M.  le  Chancelier  ma  renvoyé 
140  It.  qu'on  m'avoit  indûement  pris  au  sceau  pour 
mes  provisions  d'aggrégé. 

Le  9  février  1747,  M^'  le  Dauphin  a  épousé,  à 
Versailles,  la  princesse  de  Pologne  Marie-Josephe 
de  Saxe  ;  il  y  a  eu  de  grandes  réjouissances  à 
Paris  (1). 

Environ  le  tems  du  mariage  de  M^'  le  Dauphin, 
s'est  introduite  la  ridicule  mode  des  pantins,  qui 
sont  de  petites  figures  de  carton  ou  de  carte  peintes, 
dont  les  membres  sont  séparés  et  atachés  avec  du 
fil  et  qu'on  fait  mouvoir  avec  trois  fils.  Cet  amuse- 
ment deshonorant  à  toute  la  nation  françoise  a 
commencé  à  Paris  au  mois  de  février  ;  bientôt  il  a 
inondé  les  provinces  et  est  arrivé  à  Dijon  au  mois 
de  mars.  Le  sieur  Barice,  marchand  de  bagatelles, 
en  a  beaucoup  vendu  ;  il  étoit  du  bel  air  d'avoir 
son  pantin.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  chansons  sur  les 
pantins  (2). 

Le  10  mars,  a  été  faite  l'élection,  en  consé- 
quence du  concours  commencé  le  4  février  précé- 
dent;  M.   Andréa   (3)  a  été  nommé  le  premier, 


(1)  V.  p.  5,  note  1. 

(2)  V.  le  Journal  de  Barbier. 

(3)  V.  p.  6,  notel. 
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M.  Grabu  (1)  le  second,  M.  Girard  le  troisième     1747. 
et  le  pauvre  M.  Nault  (2)  hors  la  liste.  La  nouvelle 
de  la  nomination  de  M.  Andréa  par  le  Roy  est  arri- 
vée à  Dijon  le  19  mars  et  il  a  été  installé  en  l'Uni- 
versité le  27  avril. 

Catherine  Opahnschy,  duchesse  de  Loraine  et  de 

Bar,  mère  de  la  Reine,  est  morte  le mars.  On 

dit  qu'on  en  portera  le  deuil  pendant  six  mois.  On 
l'a  pris  à  la  Cour  le  25  mars  (3). 

L'hyver  a  été  fort  doux  et  fort  pluvieux.  Cela  a 
été  au  point  que,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'aux 
premiers  jours  de  mars,  il  n'a  pas  du  tout  neigé 
ny  gelé,  à  la  réserve  d'une  gelée  de  cinq  jours  ou 
environ  depuis  le  11  jusqu'aul6janvier  ;le  froid  fut 
considérable  pendant  ces  cinq  jours. 

La  douceur  de  l'hyver  avoit  beaucoup  avancé  les 
fleurs  et  les  plantes  ;  on  a  vu  de  la  violette  au  15  fé- 
vrier et,  au  20  du  même  mois,  quantité  d'arbres 
avoient  des  feuilles  et  des  fleurs  ;  on  craignoit 
beaucoup  que  la  saison  ne  s'avançât  trop. 

Mais  le  mois  de  mars  a  dissipé  ces  craintes  ;  il  a 
été  froid  et  sec  ;  on  y  a  eu  peu  de  neige,  beaucoup 
plus  de  gelée  et  aujourd'hui  28  mars,  que  j'écris, 
il  fait  encore  bien  froid. 


(1)  V.  p.  7,  note  2. 

(2)  V.  p.  6,  note  2. 

(3)  Catherine  Opalinska,  femme  de  Stanislas  Leksinski,  roi  de 
Pologne,  avait  été  sacrée,  avec  son  mari,  le  4  octobre  1705,  dans  la 
cathédrale  de  Varsovie. 
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1747.  Bien  plus,  le  3  avril,  lendemain  de  Pâques,  le 
matin,  il  tomba  d'un  demi-pied  environ  de  neige, 
qui  fondit  à  la  vérité  presque  toute  dans  la  journée 
dans  la  ville,  attendu  une  grosse  pluye. 

Et  le  5  avril,  les  eaux  débordèrent.  L'Ouche 
s'épancha  sur  le  grand  chemin  et  dans  les  champs 
auprès  de  l'hôpital. 

On  m'a  mandé  de  Nuys  que  l'eau  est  entrée 
dans  ma  maison  le  même  jour,  moins  à  la  vérité 
qu'en  1744;  elle  a  été  dans  la  cour,  dans  le  pres- 
soir, chez  tous  les  locataires  du  jardin,  mais  elle 
n'est  pas  entrée  chez  Roy,  ny  au  bas  de  mon  esca- 
lier. 

Le  14  février,  jour  du  mardy  gras,  le  soir, 
trois  écoliers  de  philosophie  alemans  étant  ha- 
billés en  masque,  jetèrent  dans  un  puis,  proche 
l'Oratoire  (1),  un  jeune  enfant  de  dix  à  douze  ans, 
qui  leur  crioit  chianlis.  L'enfant  fut  retiré  et  en 
fut  quitte  pour  quelques  jours  de  fièvre  ;  les  ale- 
mans furent  mis  en  prison  ;  on  commença  leur 
procès  à  la  mairie,  mais  ils  s'acomodèrent  avec  le 
père  de  l'enfant  en  lui  donnant  3,000  It.,  ce  qui 
ralentit  la  poursuite  de  la  procédure,  en  sorte 
qu'il  y  eut  jugement  à  la  mairie,  qui  les  renvoya 
jusqu'à  rapel. 

Le  Parlement  avoit  témoigné   vouloir  prendre 
connoissance  de  cette  afYaire  et  M.  de  Rochefort, 


(1)  Les  Oraloriecs  s'étaient  établis  àDijon  en  1621,  dans  la  grande 
rue  Saint-Jean,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  rue  de  l'Oratoire  el 
porte  aujourd'hui  celui  de  Bossuet,  dans  l'emplacement  qu'occu- 
paient précédemment  les  religieux  du  Val  des  Choux. 
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premier  président  de  la  ïournelle  (1),  en  avoit  dit     1747. 
quelque  chose  au  syndic  ;  nonobstant  cette  espèce 
d'ordre  verbal,  n'y  ayant  point  eu  d'apel  a  minima 
de  la  part  du  syndic  ny  de  M.  le  Procureur  général, 
les  jeunes  gens  furent  élargis. 

Le  Parlement,  croyant  son  authorité  blessée, 
manda  le  maire,  M.  Burteur,  ancien  conseiller  au 
Parlement  {2),  derrière  le  bureau.  Il  vint  au  Parle- 
ment le  28  avril  (j'étois  au  Palais,  je  le  vis),  en  ha- 
bit rouge  et  l'épée  au  côté,  accompagné  d'environ 
GO  ou  80  hommes,  en  rouge  aussy.  M"  luy  firent 
dire  dans  le  vestibule  de  la  Tournelle  qu'ils  ne 
vouloient  pas  le  recevoir,  qu'il  n'étoit  pas  en  habit 
décent  et  il  convint  de  revenir  mardy  2  may. 

On  dit  que  le  Parlement  a  tort  d'avoir  mandé  le 
maire,  on  dit  que  le  maire  a  tort  d'être  venu  en 
rouge,  declarahit  eventus. 

Le  mardy,  M.  le  maire  vint  au  Parlement  en 
robe,  il  parut  d'abord  au  bureau  ;  on  opina  ;  après 
cela,  il  vint  prendre  sa  place  en  qualité  de  conseiller, 
opina  sur  deux  requêtes  et  tout  se  passa  fort  dou- 
cement; depuis  on  n'en  a  plus  parlé. 

La  nuit  du  24  au  25  mars  et  celle  du  25  au  26, 
jour  des  Rameaux,  il  arriva  une  aventure  qui  a  fait 


(1)  Jacques-Vincent  Languet-Robelin  de  Rochefort,  président  à 
mortier  au  Parlement,  de  1729  à  1797,  époque  de  sa  mort.  La  Tour- 
nelle était  celle  des  Chambres  qui  jugeait  par  écrit  les  affaires  du 
grand  criminel. 

(2)  Jean-Pierre  Burteur,  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  le 
9  mars  17J4,  résigna  sa  charge  en  1736  au  profit  de  Jean  Fiizjan  de 
Talmay.  Il  fut  maire  de  Dijon  pendant  19  ans,  du  9  avril  1731  au 
25  mai  1750, 
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1747.  bien  du  bruit  et  qui  en  fera  encore;  on  arracha  à 
deux  reprises  une  vierge  de  pierre,  qui  étoit  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  Miséricorde  (1)  avec  cette 
inscription  en  or  :  Mater  misericordîœ  ;  on  la  brisa 
et  on  jeta  des  fragmens  dans  le  fossé  ;  le  même 
jour,  on  s'aperçut  qu  on  avoit  enlevé  une  autre 
vierge,  qui  étoit  dans  une  niche  sur  le  coin  de  la 
rue  de  la  Verrerie,  vis-à-vis  chez  M.  le  Premier 
Président  (2). 

M.  le  Procureur  du  Roy  a  obtenu  monitoire  et 
il  y  a  eu  des  révélans  qui  ont  déclaré  pour  autheurs 
de  cette  profanation  quatre  légistes  de  Bresse 
nommés  :  Ribou,  Bombay,  Buport  et  Perciet;  on 

leur  fait  leur  procès  et  ils  sont  en  fuite Il  doit  y 

avoir,  aujourd'hui!"  may,auretourdela  procession 
générale,  exposition  du  Saint-Sacrement,  amende 
honorable,  composée  exprès  par  M.  Gagne  (3),  pour 
réparation  de  cet  outrage  à  la  Vierge,  et  bénédic- 
tion. 

Le  17  may,  Charlotte  Versey,  ma  belle-sœur  ca- 
dette  (4),  entra  au  noviciat    des   Bames  Sainte- 


(1)  La  Société  de  la  Miséricorde,  établie  en  1658  pour  le  soulage- 
ment des  prisonniers  et  l'ensevelissement  des  suppliciés,  se  réunis- 
sait dans  un  bâtiment  situé  sur  la  partie  du  rempart  de  ce  nom,  qui 
a  été  démolie.  Il  en  reste  encore  une  partie  occupée  par  l'hospice  de 
la  Maternité. 

(2)  Claude-Philibert  Fyot  de  Lamarche,  comte  de  Bosjean,  pre- 
mier président  au  Parlement  de  Bourgogne,  de  1745  ,à  1757.  Sou 
hôtel  était  situé  à  l'angle  de  la  rue  du  Faucon,  aujourd'hui  rue  Jean- 
nin  et  de  la  place  des  Ducs-de-Bourgogue. 

(3)  Aimé-François  Gagne  de  Perrigny,  abbé  commendalaire  de 
Châtillon-sur-Seiiae  et  de  Livry,  élu  du  clergé  aux  États  de  Bourgo- 
gne en  1727  et  en  173G,  mort  eu  175G. 

(4)  Charlotte,  fille  de  Jacques  Versey,  ancien  chirurgien-major  du 


MERCURE  DIJONNOIS  17 

Marthe  (i),  nommée  par  M"i^  la  comtesse  de  San-     niT. 
Ion  (2)  à  la  place  de  la  sœur  Borthon  ;  ma  femme  et 
moy  avons  l'obligation  de  celte  place  à  M.  le  Prési- 
dent de  Perrigny  (3)  et  à  M""  la   marquise  de  la 
Vieuville. 

Le  2  juillet,  le  Roy  en  personne  a  gagné  une 
bataille  près  Lauveld  (4),  sur  les  frontières  de  Hol- 
lande :  on  a  repoussé  l'ennemi  jusque  sous  le  canon 
de  Mastric  (5)  ;  on  leur  a  pris  20  pièces  de  canon 
et  plusieurs  drapeaux  et  symbales  ;  celte  victoire, 
pour  laquelle  on  a  chanté  le  Te  Deiim  et  fait  des 
feux  de  joye  le  24  juillet,  nous  a  coûté  bien  du 
sang  ;  nous  avons  eu  plus  de  5  ou  6,000  hommes 
tuéSj  notre  perte  a  été  aussi  loin  pour  les  hommes 
que  celle  des  ennemis  (6). 


régimeul  île  Souvigny  et  de  Callierine  Béguio, était  sœur  de  Madame 
Micault.  Elle  mourutle  25  août  1780.  «  C'étoil  une  bouue  tille,  douce, 
obligeante,  généreuse  et  elle  a  emporté  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
la  connaissoient  »  {Mercure,  p.  1101). 

(1)  La  congrégalion  des  dames  de  Sainte-Marthe,  établie  à  Dijon 
sur  la  paroisse  Saint-Jean,  le  8  mai  1628,  par  Sébastien  Zamet,  évê- 
que  de  Langres,  est  destinée  au  soulagement  des  prisonniers  et  des 
pauvres  malades.  Elle  fut  supprimée  eu  1791  et  rétablie  par  décrets 
des  2  juillet  180G  et  2  novembre  1810. 

(2)  Claude-Marie  Gagne,  veuve  de  Pierre  François  Legrand,  prési- 
dent à  mortier  au  Parlement  de  Bourgogne,  qui  reprit  de  fief  le 
comté  de  Sanlon,  les  4  mars  1728  et  17  mars  1729  eu  qualité  d'iiéri- 
tière  d'Alexaudre  Legrand  sou  fils,  selon  testament  du  30  juin  1727. 
Elle  donna  ce  comté,  par  contrat  de  mariage,  à  son  neveu  Antoine 
Gagne  de  Perrigny,  clievalier,  qui  en  reprit  fief  le  2  août  17G6 
{Arch.  delà  Côle-cVOr,  B.  10,970  et  11,0G8). 

(3)  Philibert-Bernard  Gague  de  Perrigny,  président  à  mortier  au 
Parlement  de  Bourgogne  de  1715  à  1750. 

(4)  Lawfeld,  village  de  Belgique,  voisin  de  Maastricht. 

(5)  Maastricht,  ville  forte  des  Pays-Bas,  sur  la  Meuse. 

(G)  Les  ennemis  perdirent  neuf  à  dix  mille  hommes  tués,  blessés 
ou  pris  et  les  Français  cinq  à  six  mille. 

Acad.  Lettres,  3=  série,  t.  J\,  1885.  2 
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1747.  Peu  de  jours  après  et  environ  le  15  juillet,  on 
reçut  la  nouvelle  qu'une  partie  de  l'armée  d'Italie, 
commandée  par  le  maréchal  de  Belle-Isle,  avoit 
été  taillée  en  pièce,  en  attaquant M.  le  cheva- 
lier de  Belle-Isle,  qui  commandoit  cette  action,  y 

fut  tué;  nous  y  perdîmes  plus  de hommes  et 

un  grand  nombre  d'officiers  de  marque  (1). 

Le  18  aoust,  il  fit  un  orage  à  Nuys  et  dans  le 
val  de  Yergy,  en  tonnerre,  grêle  et  pluye,  mais  le 
plus  fort  de  l'orage  se  résolut  en  pluye.  Elle  ne  fut 
pas  extraordinaire  à  Nuys;  mais  il  en  tomba  dans 
le  val  de  Vergy  pendant  quatre  heures  entières, 
comme  si  on  l'eut  jetée  avec  des  seaux;  le  Tom- 
bain  (2)  déborda  et  quoyque  les  eaux  ne  fussent 
pas  du  tout  grandes,  en  un  moment  tout  le  val  de 
Vergy  fut  inondé. 

La  ville  de  Nuys,  qui  est  à  l'entrée,  fut  abîmée 
d'eau,  elle  y  entra  par  la  porte  de  Beaune,  par  la 
porte  au  Fermerot  et  par  celle  de  Dijon  ;  cela  fut 
au  point  qu'au  bas  de  la  ville  et  auprès  de  Fau- 
chey  cadet,  épicier,  il  y  en  avoit  de  neuf  pieds  de 
hauteur  et  par  tout  à  proportion.  M.  Durand  en 
avoit  dans  son  salon,  qui  est  élevé  de  dix  à  douze 


(1)  11  s'agit  ici  de  la  tentative  faite  par  le  chevalier  de  Belle-Isle, 
frère  du  maréchal,  pour  déboucher,  par  les  gorges  les  plus  sauva- 
ges des  Alpes,  sur  le  val  du  Sangone,  qui  mène  à  Turin.  Il  fut  ar- 
rêté au  Colite  l'Assiette, par  un  retranchement  en  pierres  sèches  et  en 
hois,  que  défendait  un  corps  piémonlais.  On  ne  put  franchir  cet  obs- 
tacle et  le  chevalier  de  Belle-Isle,  désespéré,  alla  mourir  en  plantant 
\in  drapeau  sur  les  retranchements  ennemis. 

(2)  Le  Puils  de  Tombain  est  un  affluent  du  Muzin.  Celte  dernière 
rivière,  qui  prend  sa  source  au  bas  de  Vergy,  expose  à  des  inonda- 
tions périodiques  la  ville  de  Nuits  et  ses  faubourgs,  qu'elle  tra- 
verse. 
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marches  de  la  cour  ;  j'en  ai  eu  dans  ma  maison  jus-      1747. 
qu'à  mon  dixième  escalier. 

Cet  orvale  jetta  toute  la  ville  de  Nuys  dans  la 
consternation  et  la  perte  y  a  été  considérable  parce 
qu'on  ne  le  prévit  pas  et  que  l'eau  a  perdu  toutes  les 
denrées  où  elle  a  passé  et  emmené  les  marchan- 
dises et  les  meubles. 

Il  y  a  eu  douze  personnes  noyées  à  Nuys,  sçavoir  : 
sept  enfants,  quatre  femmes  et  le  valet  du  sieur 
Viénot(l);  plus  de  GO  vaches,  environ  300  moutons, 
deux  granges  emmenées,  presque  tous  les  murs 
des  jardins  renversés,  plusieurs  bâtiments  et  rou- 
tes endommagés,  plusieurs  personnes  en  danger 
de  la  vie  et  qui  ne  se  sont  sauvées  que  par  une 
espèce  de  miracle  ;  presque  tous  les  grains  qu'on 
venoit  de  resserrer  ont  été  perdus,  emmenés  ou 
pourris  par  l'eau. 

Les  sieurs  Genot  l'aîné  et  Vaudremont  puiné, 
expers  nommés  par  la  ville,  sont  venus  reconnaître 
la  perte  réelle  ;  ils  l'ont  portée  à  700,000  It. 

Quoyque  ma  maison  soit  située  sur  la  rivière,  il 
n'y  a  pas  eu  une  pierre  dérangée. 

Le  18  et  le  29  septembre,  nous  fûmes  encore 
menacés  d'une  inondation;  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à cejourd'huy  27  novembre,  il  n'a  pas  plu,  en 
sorte  qu'on  manque  d'eau  pour  moudre. 

Le  mercredy  20  septembre,  on  reconnut  que  le 
vol  fait  à  M.  de  Sancerev  le  9  du  même  mois,  avoit 


(1)  L'auteur  du  Journal  rectifie  eu  marge  sa  première    énoncia- 
tion  :  «  Trois  femmes  et  deux  eufaus  seulement.» 
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1747.  pour  aulheursles  filsBaudiuet,  dont  l'aîné  est  grand 
prévôt  des  maréchaussées  ;  cette  affaire  fait  et  fera 
grand  bruit. 

Le  10  septembre,  prise  de  Bergopsoom,  d'assaut, 
après  .63  jours  de  tranchée  ouverte  ;  ville  au  pillage  ; 
le  camp  des  ennemis  derrière  la  ville  surpris  et 
pillé,  les  armes  aux  faisceaux,  le  général  Croms- 
tom,  sauvé  en  chemise;  grand  avantage  pour 
nous  (i). 

A  la  Saint-Martin  1747,  grande  cherté  du  bled 
à  Dijon  et  en  toute  la  Bourgogne  ;  le  froment 
5  It.  la  mesure  à  Dijon. 

Par  l'ordre  du  roy  et  les  soins  des  Elus,  on  délivre 
aux  boulangers  20  mesures  par  semaine  de 
bled  vieux  acheté  en  Brie,  à  3  It.  16  d.  la  me- 
sure (2),  à  la  charge  de  débiter  au  public  le 
pain  blanc  à  3  sols  i2  deniers  et  le  bis  à  1  sol  7  de- 
niers. Plus,  on  publia  au  prône  qu'on  en  déli- 
vreroit  au  grenier  de  l'intendance,  au  même  prix, 
aux  pauvres  habitants  qui  seroient  à  trois  livres 
tournois  de  taille  et  au-dessous  ;  le  peuple  mur- 
mura à  ce  sujet,  mal  à-propos,  car  sans  toutes  ces 
précautions  des  Élus,  Dijon  auroit  été  endangerde 
famine  (Journal,  pp.  1  à  17). 

1748.  Le  5  janvier  1748,  M.  le  comte  de  Tavanes 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  sa  promotion  à  la  lieute- 


(1)  Berg-op-Zom,  ville  forte  du  Brabant  sepleulrional. 

(2)  La  mesure    de  Dijon  valait,  depuis   1093,  pour  le  blé,  30  li- 
tres 389. 
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nance  générale  des  armées  du  roy,  reçut  les  com-     1748. 
pliments  de  toute  la  ville  (1).  {Mercure,  p.  1.) 

Février.  —  La  fameuse  affaire  de  l'abbé  de  Per- 
recy  (2)  vient  enfin  d'être  jugée  le  3  de  ce  mois, 
après  avoir  tenu  neuf  audiences  et  intéressé  toute 
la  ville. 

Voilà   en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit  : 

Dom  Brigand,  prieur  titulaire  de  Perrecy,  abu- 
sant de  son  aulhorilé,  avoit  excommunié  tous  les 
religieux  et  maltraité  considérablement  dom  Ber- 
nard, prieur  claustral,  pour  quelque  sujet  de  mé- 
contentement qu'on  ne  rapporte  pas,  parce  qu'il 
faudroit  entrer  dans  de  trop  grands  détails. 

Ce  prieur  claustral  fit  informer,  pardevant  le 
lieutenant  criminel  de  Charolles,  des  voyes  de  fait 
exercées  à  son  égard  par  dom  Drigand  et  luy  impu- 
tant plusieurs  crimes  graves,  comme  d'avoir  sup- 
posé une  lettre  de  cachet,  d'avoir  attiré  dans  sa 
chambre  une  jeune  fille  pour  le  servir. 

Sur  ces  accusations,  dom  Brigand  ayant  été  dé- 
crété d'ajournement  personnel,  il  interjeta  appel  à 
la  Cour. 

M.  Arnoult  (3)  a  plaidé  pour  dom  Brigand,  et 
son  éloquence  vive  et  naturelle  avoit  prévenu  les 
esprits  en  faveur  de  son  client. 


(1)  V.  p.  8,  note  3. 

(2)  Perrecy-les-Forges,  canton  de  ïoulon-sur-Arroux,  arrondisse- 
ineut  de  CliaroUes  (SaÔQe-el-Loire).  Perrecy  n'était  pas  une  afjhaije 
mais  un  priauré,  de  Tordre  de  Sainl-Beuoit,  fondé  en  840,  par  le 
comte  Eccard. 

(3)  V.  p.  7,  note  1. 
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1748.  Mais  le  ton  mâle  et  persuasif  de  M.  R.anfer  (1), 
défenseur  de  dom  Bernard,  a  détruit  la  prévention 
et  converty  les  auditeurs  et  les  juges. 

M.  Masson,  substitut,  qui  a  porté  la  parole  dans 
cette  cause  fameuse,  sembloit  vouloir,  par  l'élé- 
gance recherchée  de  son  plaidoyer,  l'emporter  de 
haute  lutte  sur  les  avocats  des  parties. 

Les  informations  ont  été  lues  à  huis  clos  à  cause 
de  l'indécence  répandue  dans  certaines  dépositions  ; 
et,  enfin,  après  neuf  audiences,  il  y  a  eu  arrêt  qui, 
en  évoquant  le  principal,  a  condamné  dom  Brigand 
à  faire  une  sommation  satisfactoire  à  dom  Bernard, 
luy  enjoint  de  se  comporter  à  l'avenir  avec  plus  de 
modération  et  le  condamne  en  tous  les  dépens.  Les 
gens  du  roy  avoient  conclu  à  un  plus  ample  informé  ; 
tellement  que,  comme  ce  soit  ce  que  dom  Brigand 
avoit  de  plus  à  craindre,  il  gagne  pour  ainsy  dire 
son  procès  (2). 

Au  surplus,  dom  Brigand  est  un  espèce  d'aven- 
turier; il  est  fils  d'un  boulanger  de  Paray  (3).  Il 
est  grand,  bel  homme,  l'œil  beau  et  la  physionomie 
tout  à  fait  spirituelle  ;  il  ne  manque  pas  d'esprit, 
mais  il  estétourdy,  grand  parleur,  grand  menteur, 
intrigant  au  suprême  degré,   cherchant  à  s'intro- 


(i)  Simou  Ranfer,  seigneur  de  Brelenières,  reou  avocat  au  Parle- 
ment de  Bourgogne  le  21  juillet  1729,  pourvu,  le  3  mai  1748,  de  l'of- 
fice  d'avocat  du  roi  au  Bureau  des  finances  de  Dijon. 

(2)  1776.  Dom  Brigand  a  eu-  dans  la  suite  une  affaire  bien 
plus  terrible  et  où  il  a  succombé  (Note  de  l'auteur  du  Mercure, 
p.  6).  —  V.  plus  bas,  à  la  date  du  23  juillet  1764. 

(3)  Paray-ie-Monial,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Gha- 
roUes  (Saône-et-Loire). 
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diiire  partout  pour  tirer  parti   de   tout  ;    il  a  été      i748. 
d'abord  pique-puce  [sic],  ensuite  bénédictin  (1). 

Dom  Berryer  (2),  prieur  de  Perrecy  et  celuy 
qui  y  a  introduit  la  rél'orme,  ayant  été  obligé  de  se 
démettre  de  son  prieuré  à  cause  de  la  Constitution, 
le  résigna  à  dom  Eucber  de  Philine.  Ce  dernier 
n'ayant  pu  obtenir  de  provisions,  le  résigna  à  dom 
Brigand,  qui  fut  plus  heureux  que  luy  et  l'emporta 
sur  trois  de  ses  compétiteurs.  Au  reste, il  a  déjà  fait 
quelque  séjour  à  la  Bastille  et  à  Saint-Lazare  et  on 
parloit  déjà  d'une  retraite  plus  infamante';  mais 
l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  a  fait  cesser  les  bruits. 
L'arrêt  a  passé  à  l'avis  le  plus  doux  de  6  contre  5, 
parce  qu'en  matière  criminelle,  il  faut  que  l'opinion 
la  plus  sévère  prévale  de  deux  voix,  sinon  on  pen- 
che au  party  le  plus  doux.  Tout  Paris  et  tout  Dijon 
avoient  sollicité  pour  lui  [Mercure,  pp.  4  et  s.). 

L'hyver  a  commencé  tard  ;  novembre  et  décem- 
bre ont  été  doux,  huit  à  dix  jours  de  froid  piquant 
en  janvier  1748  ;  février  doux  et  beaucoup  de  beau 
tems. 


(1)  Picpus,  petit  village  à  l'est  de  Paris,  devint,  en  1601,  le  siège 
d'une  congrégation  de  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-Françoit:» 
qui  prit  de  là  le  nom  d'ordre  de  Picpus. 

(2)  Dom  Louis  Berryer,  prieur  et  comte  de  Perrecy,  conseiller  clerc 
au  Parlement  de  Paris,  chanoine  et  archidiacre  de  l'église  N.-D.  de 
celte  ville,  introduisit  à  Perrecy  la  réforme  à  l'instar  de  Sept-Fons. 
On  trouve,  pour  la  première  fois,  son  nom  dans  un  acte  du 
14  octobre  1682,  et  pour  la  dernière  en  1733  {Arch.  dép.  de 
Saône-et-Loire,  H.  251,  n»*  18,  19,  21,  43).  Il  mourut  au  collège 
de  Cluny,  à  Paris,  en  1738.  Sa  réputation  de  régularité  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  religieux  à  Perrecy.  Son  successeur,  dom  Louis 
Brigand-Desbrosses,  parait  dans  certains  titres  de  1744  à  1747  {Arch. 
dép.  de  Saône-et-Loire,  H.  251,  n"»  47  et  50) . 
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1748.  Mais  le  24  février,  le  froid  a  commencé  à  se  faire 
sentir  et  a  augmenté  les  jours  suivants,  au  point  que 
les  4,  5  et  6  mars,  la  terre  étant  couverte  de  neige, 
et  ayant  gelé  dessus,  le  froid  a  été  si  grand,  qu'il 
est  mort  quelques  gens  de  froid;  il  a  continué  plus 
ou  moins  grand  sans  intermission,  jusqu'à  cejour- 
d'hui  3  avril,  qu'il  fait  un  beau  soleil  et  assez  doux. 
Le  froid  a  continué  tout  le  mois  d'avril  et  jusqu'au 
3  may,  qu'il  a  fait  chaud  ;  le  3  may.  Tannée  se 
trouve  retardée  de  près  d'un  mois  sur  les  années 
communes.  Le  3  may,  j'ai  cessé  de  faire  du  feu 
dans  mon  cabinet  {Journal,  p.  18). 

Mars.  —  Il  y  a  ici  un  optique  qui  est  assez  curieux 
et  une  machine  électrique  (1)  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  le  spectacle,  c'est  une  jeune  allemande 
qui  le  fait  voir,  qui  est  jolie  comme  les  amours, 
ce  qui  attire  une  grande  quantité  de  jeunes  gens. 
On  croit  que  la  belle  allemande  fera  fort  bien  ses 
affaires  icy  (Mercure,  p.  14). 

Le  29  mars,  les  Baudinet  et  consorts  ont  été  ju- 
gés au  bailliage.  Le  grand  prévôt,  contumace,  a  été 
condamné  à  être  rompu  vif;  le  cadet  Baudinet, 
contumace,  a  été  condamné  à  être  pendu.  La  maî- 
tresse du  grand  prévôt,  connue  sous  le  nom  de 
la  Pierrichon,  qui    est  aussi  en  fuite,   a  été  con- 


(1)  La  première  machine  électrique  est  due  à  Olto  de  Guericlie,  né 
à  Magdebourg  en  1002.  Des  perfectiounemeuts  successifs  y  furent 
apportés  par  Hawksbec  et  surtout  vers  1740,  par  Winliler,  physi- 
cien allennand  et  par  Bose,  professeur  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
qui  recueillit,  sur  un  tube  de  fer-blanc  isolé,  l'électricité  dégagée  par 
le  frottement. 
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damnée  à  être  pendue,  et  la  Chevalier,  maîtresse     4743. 
du  cadet,  et  qui  est  actuellement  prisonnière  à  la 
Conciergerie,  a  été  aussi  condamnée  à  être  pen- 
due, et  il  y  a  apparence  qu'elle  payera  pour  tous 
(Mercure,  p.  15). 

Le  22  avril,  M.  le  marquis  de  Paulmy,  maître 
des  requêtes  (1),  fils  de  M.  d'Argenson,  ministre 
des  affaires  étrangères  et  neveu  du  ministre  de 
la  guerre,  épousa  M"""  Fyot  de  Lamarche  (2),  se- 
conde fille  de  M.  de  Lamarche,  comte  de  Bosjean, 
premier  Président  au  Parlement  de  Bourgo- 
gne (3). 

La  cérémonie  se  fit  à  midy,  à  Notre-Dame  ;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  de  distinction,  à  Dijon,  s'y 
étoient  rendus  pour  la  voir. 

L'église  étoit  parée  comme  pour  les  jours  de  la 
plus  grande  solennité  ;  ils  furentépousés  parM.  Car- 
relet, curé  de  Notre-Dame,  qui  leur  fit  un  fort  beau 
discours. 

M'"*  de  Lamarche  est  une  jeune  personne  de 
seize  ans,  assez  jolie;  elle  avoit  mis  un  habillement 
si  riche,  qu'une  princesse  ne  pourroit  pas  en  avoir 
un  plus  beau;  entre  autres  pierreries,  elle  avoitune 
aigrette  de  diamant  qui  a  coûté  20,000  livres.  C'est 
un  présent  de  M.  le  ministre  de  la  guerre. 


(1)  Marc-Antoine-René  de  Paulmy,  connu  dans  les  lettres  pour 
ses  publications  nombreuses  et  sa  bibliothèque,  la  plus  riche  qu'au- 
cun particulier  ait  jamais  possédée.  11  la  vendit  au  couile  d'Artois; 
elle  existe  encore  à  Paris  sous  1^  nom  de  Bibliothèque  de  P Arsenal. 

(2)  Morte  à  la  fin  de  178 '♦  (Note  de  l'auteur  du  Mercure,  ea 
marge). 

(3)  V.  p.  10,  note  2. 
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1748.  M.  le  marquis  de  Paulmy  est  un  homme  de  vingt- 
huit  ans,  ou  environ,  maigre  et  d'une  figure  assez 
médiocre;  mais  il  a  beaucoup  d'esprit  et  il  vient 
tout  récemment  d'être  reçu  de  l'Académie  françoise, 
avec  M.  l'abbé  Gresset. 

Le  même  jour  qu'il  se  marioit,  il  entra  au  Palais 
en  sa  qualité  de  maître  des  requêtes  et  siégea  le  pre- 
mier du  second  rang,  et  passa  avant  le  doyen  du 
Parlement.  M.  Nault  (1),  qui  plaidoit,  luy  fit  un 
petit  compliment.  On  dit  qu'il  n'est  pas  fort  riche, 
mais  il  est  en  passe  d'avoir  de  beaux  employs. 

11  y  eut,  après  le  dîner,  grand  concert  et  grand 
jeu  chez  M.  de  Lamarche  et  toute  la  ville  y  alla  faire 
visite. 

Le  soir,  dès  qu'il  fut  nuit,  tout  l'hôtel  fut  illuminé 
en  dehors  et  en  dedans  ;  on  avoit  suivy  l'ordre  de 
l'architecture  de  la  maison  et  la  multitude  prodi- 
gieuse de  lampions,  de  pots  à  feu  qui  la  décorèrent, 
faisoient  un  très-beau  coup  d'œil. 

La  cour,  qui  est  fort  belle,  étoit  encore  ornée  de 
colonades  et  de  guirlandes  ;  il  y  avoit,  audevant  de 
l'hôtel,  deux  fontaines  de  vin  et,  à  un  des  côtés,  on 
avoit  construit  un  amphithéâtre,  où  il  y  avoit  une 
douzaine  de  joueurs  d'instruments  pour  faire  danser 
le  peuple,  tellement  que  ce  fut  une  fête  complète 
{Mercure,  p.  16). 

Le  24,  M.  le  comte  de  Tavanes  donna  un  souper 
magnifique  à  la  noce  de  Lamarche,  qui  fut  précédé 


(1)  V.  p.  6,  note  2. 
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d'un  très  beau  feu  d'artifice  qu'il  fit  tirer  dans  son     i748. 
jardin   {Mercure,  p.  19). 

Le  8  may,  on  a  reçu  la  nouvelle  à  Dijon  que 
les  préliminaires  de  la  paix  étoient  signés  et  que 
Mastricht,  que  nous  assiégions,  étoit  rendu  (1), 
et  qu'on  donnoit  encore  au  Roy  de  P'rance  Bolduc 
et  Bréda  (2)  en  otage  [Journal,  p.  18). 

Le  21  juin,  d'assez  mauvais  comédiens,  soy- 
disant  François  et  italiens,  ont  débuté  par  les  Me- 
nechmes  (3),  qu'ils  ont  assez  mal  rendu.  On  estime 
qu'ils  mourront  de  faim  (Mercure,  p.  21). 

Le  31  juillet,  la  Chevalier  a  été  pendue;  quel- 
quesjours  après,  Baudinet,  prévôt,  a  été  condamné 
à  être  rompu  vif  et  le  cadet  à  être  pendu.  Ces  con- 
damnations ont  été  exécutées  par  effigie  (4). 

Quoique  la  saison  fut  beaucoup  retardée  au  prin- 
temps, les  vendanges  ont  été  belles  et  de  bonne 
heure  on  a  vendangé.  Mon  vin,  fait  le  2  octobre,  a 


(1)  Les  principales  couditious  du  traité  de  Maestricht  furent  la 
restitution  des  conquêtes  respectives.  11  fut  convenu,  en  outre,  que, 
pour  l'honneur  des  armes  françaises,  Maastricht  serait  livré  au  maré- 
chal de  Saxe,  pour  être  restitué  avec  les  autres  conquèies. 

(2)  Bois-le-duc  et  Bréda,  villes  fortes  de  la  Hollande  (Brabaiit 
septentrional). 

(3)  On  connaît  deux  comédies  de  ce  nom  :  l'une  de  Rotrou,  re- 
présentée pour  la  première  fois  en  1636,  l'autre  de  Regnard,  donnée 
en  1706. 

(4)  «  Le  31  juillet,  Pierrette  Chevalier,  si  connue  par  la  part  qu'elle 
a  eue  dans  la  fameuse  affaire  des  Baudinet,  fut  condamnée  à  être 
pendue,  atteinte  et  convaincue  de  vols,  recelés  et  faux  témoignages. 
L'exécution  ne  se  fit  qu'à  dix  heures,  aux  flambeaux.  Il  y  avait  un 
concours  de  peuple  prodigieux.  11  y  avait  eu  trois  voix  pour  lui  sau- 
ver la  vie  »  (Mercure  p.  2'i).  Cette  condamnation,  qui  semble  faire 
double  emploi  avec  celle  du  29  mars  précédent,  a  été  prononcée  eu 
appel. 
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1748.     été  vendu  le  7,  à  420  livres  tournois  la  queue  (1) 
{Journal,  p.  ^8). 

Le  13  septembre,  dom  Pernot  (2),  abbé  de 
Gisteaux,  ancien  élu  du  clergé,  mourut  à  Dijon,  âgé 
de  70  ans  {Mercure,  p.  29). 

Le  18  octobre,  le  traité  de  paix  a  été  définitive- 
ment signé  à  Aix-la-Chapelle. 

A  la  Saint-Martin,  grande  cherté  de  bled 
à  Dijon  et  ailleurs,  le  beau  bled  à  cent  sols  la 
mesure  de  Dijon,  le  pain  blanc  à  3  sols  6  deniers 
la  livre  [Journal,  p.  19). 

Le  25  novembre,  dom  François  Trouvé  (3), 
religieux  profès  de  l'ordre  de  Gîteaux,  prieur  de 
la  Clarté  (4),  fut  élu  abbé  et  général  de  l'ordre  de 
Gîteaux,  à  l'âge  de  35  ans  et  demy.  Il  y  avoit  59 
électeurs;  il  a  eu  44  voix,  dom  Comeau  en  a  eu  7, 
dom  Maillard  7  et  le  prieur  de  Gîteaux  une. 

Dom  Trouvé  a  du  mérite  et  est  fort  aimé  des 
religieux;  mais  ce  n'est  cependant  que  par  une 
espèce  de  hasard  qu'il  a  été  élevé  à  cette  haute 
dignité. 

Il  est  fils  d'un  notaire  de  campagne  et  frère  de 
madame  Turlot,  femme  du  greffier  du  Bailliage. 


(1)  Laquelle  vaut  deux  tonneaux  ou  4  li.  S2  1.  360. 

(2)  Audoclie  f  eriiot,  natif  de  Dijoo,  docteur  en  théologie  de  la 
Faculté  de  Paris,  avait  été  élu  abbé  et  général  de  l'ordre  de  Gîteaux, 
le  21  avril  1727. 

(3)  François  Trouvé,  né  à  Champagne-sur-Vingeanne  (canton  de 
Mirebeau,  arrondissement  de  Dijon),  en  1716,  docteur  en  théologie 
(le  la  Faculté  de  Paris,  élu  du  clergé  de  la  Province  en  1754,  a 
été  le  dernier  abbé  de  Gîteaux.  Il  mourut  à  Vosne  le  G  mai   1797. 

(4)  La  Glarté-Dieu,  au  diocèse  de  Tours. 
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Dom  Cavnot  et  (loin   Bogiii  ont  eu    dos  lettres     t7/,8. 
d'exclusion  de  la  cour. 

On  a  attribué  l'élection  de  dom  Trouvé  à  la 
façon  peu  régulière  dont  M.  l'intendant  s'est  coin- 
porté  dans  cette  occasion.  Cette  élection  a  beau- 
coup fait  de  bruit  dans  le  public  et  a  été  {illisible) 
de  celle  de  dom  Pernot,  pénultième  abbé  qui, 
quoyque  d'une  naissance  inférieure  à  celle  de 
celuy-ci,  paroissoit  plus  vraisemblable,  attendu  son 
âge  avancé,  et  l'on  est  surpris  que  les  moines  de 
Cîteaux  se  soient  donné  un  maître  qui  n'a  pas 
3G  ans.  On  a  fait  cette  épigramme  sur  cette  élection  : 

En  vain  la  cabale  fait  raj^e, 

Cisteaux,  Ion  choix  est  approuvé  ; 

Une  invisible  uiaiu,  en  (Jétournant  l'orage, 

D'un  rayon  de  clarté  dissipe  le  nuage; 

Ce  qu'il  te  falloit  est  trouvé. 

Il  y  a  dans  cette  petite  pièce  un  double  jeu  de 
mots,  mais  assez  heureux  pour  qu'ils  soient 
permis  à  cette  occasion  (1).  On  attribue  ces  vers  à 
M.  Turlot,  greffier  en  chef  du  bailliage,  beau-frère 
de  dom  Trouvé.  D'autres  disent  qu'ils  sont  de 
M.  l'avocat  Coquart  (2),  et  j'en  crois  plutôt  ces  der- 
niers [Mercure,  p.  30). 


(1)  On  trouve  la  contre-partie  de  ces  vers  dans  le  t.  VU,  p.  333,  du 
recueil  du  prieur  Violet: 

Quoy  (]u'en  vain  !a  cabale  enrage, 
Un  choix  si  prompt  et  hasardé. 
Loin  de  dissiper  le  nuage, 
Pourroit  bien  augmenter  l'orage  : 
Ce  qu'il  falloit  n'est  pas  trouvé. 

{Commvnication  de  M.  J.  Ganiier.) 

(2)  François-Bernard  Coquard,  né  à  Dijon  le  4  janvier  1700,   reçu 
avocat  au  Parlement  le  1<='  décembre  1721,  membre  de  l'Académie 
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1748.  Le  24  décembre,  Minot,  fils  d'un  tonnelier  de 
Chalon  et  Cardent,  garçon  chirurgien,  né  àBeaune, 
qui  avoient  fait,  pendant  la  journée,  une  partie  de 
billard  avec  un  nommé  Butard,  ayant  aperçu  de 
l'argent  entre  ses  mains  et  formé  le  projet  de  s'en 
emparer,  lui  donnèrent  rendez-vous  à  10  heures 
sur  le  Beau-Mur  (4).  Butard  s'y  trouva  et  reçut 
deux  coups  de  pistolet  qui  le  blessèrent  légère- 
ment. Ses  assassins  lui  portèrent  ensuite  plusieurs 
coups  de  couteau,  après  quoi,  ils  le  jetèrent  dans 
le  fossé,  puis,  ayant  trouvé  la  porte  de  la  ville 
ouverte  à  cause  de  la  messe  de  minuit,  allèrent 
auprès  de  lui  pour  l'achever  ;  mais  comme  il  ne 
remua  pas,  ils  le  crurent  mort  et  se  retirèrent. 
Butard  eut  beau  crier,  personne  ne  vint  à  son  se- 
cours ;  enfin,  le  jour  arrivé,  il  appela  des  petits 
garçons  et  se  fit  porter  chez  un  chirurgien. 

Les  deux  jeunes  gens  sont  décampés,  et  on  a 
fait  courir  après. 

Butard  mourut  le  3i  décembre. 

Le  Roy  vient  de  faire  deux  de  nos  compatriotes 
lieutenants  généraux  de  ses  armées  :  l'un  est 
Monsieur  de  Clémencey  (2),  guidon  de  la  gendar- 
merie ,  frère  de  M.  le  premier  Président  Fyot 
de  Lamarche,  l'autre  est  M.  le  comte  de  Saulx, 


de  celte  ville,  poète  et  jurisconsulte  :  ses  Poésies  ont  été  publiées  à 
Dijon  chez  Desvenles,  MDCCMV,en  2  vol.  iQ-12.0u  y  trouve  21  qua- 
trains dont  la  facture  présente  beaucoup  d'analogie  avec  la  pièce  de 
vers  citée  par  l'auteur  du  Mercure. 

(1)  Le  rempart  Tivoli,  aujourd'hui  démoli. 

(2)  Claude  Fyot,  comte  de  Clémencey,  lieutenant  général  des  armées 
et  chevalier  des  ordres  du  roi. 
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fils   de   M.   le    comte   de  Tavanes  (d)  {Meraire,     \m. 
pages  34  et  35). 

Le  29  janvier  1749,  il  vint  à  Dijon  des  danseurs     1749. 
de  corde  qui  se  mêlèrent  aussi  de  jouer  de  petits 
opéras-comiques  et,  comme    on  étoit  affamé  de 
spectacles,  ils  eurent  beaucoup  de  monde  à  la  pre- 
mière représentation  [Mercure,  p.  40). 

L'hyver  a  été  extrêmement  humide  et  fort  doux  ; 
on  n'a  point  eu  de  froid  avant  le  8  février, 
jour  auquel  il  gela  et  les  deux  jours  suivants;  le  10  il 
tomba  beaucoup  de  neige  qui  a  fondu  en  3  ou  4 
jours  et  le  temps  doux  est  venu. 

Publication  de  la  paix  à  Paris  le  12  ;  réjouissances 
et  levées  des  petits  impôts. 

Le  17,  Charlotte  Versey  a  été  admise  et  reçue  à 
la  profession  par  son  chapitre. 

Le  23,  on  a  publié  la  paix  ;  le  syndic  et  ses  sub- 
stituts en  robe  et  à  cheval,  avec  un  assez  grand 
cortège  de  sergens  de  mairie  et  sergens  de  bande 
ont  jeté  des  dragées  [Journal,  p.  20). 

Deux  sergens  de  miUce  bourgeoise  ayant,  par 
dérision,  jeté  des  haricots  par  les  rues.  Messieurs 
de  la  police  ont  pris  la  chose  au  tragique  à  cause 
des  circonstances  présentes  et  les  pauvres  malheu- 


(1)  Charles-Michel-Gaspard  de  Saulï,  né  le  31  octobre  1713,  mort 
le  2  février  1784  ;  nommé  enseigne  le  31  mars  (730,  il  devint,  l'année 
suivante,  colonel  du  régiment  de  Quercy  et  plus  tard  brigadier.  11 
servit  en  1744  et  en  1745  pour  le  prince  de  Couli  elle  maréchal  de 
Maillebois,  en  Italie  et,  en  1747  et  1748,  fit  partie  de  Tarmée  dumaré- 
chal  de  Saxe. 
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1749.     reux  ont  été   cassés,    emprisonnés  pendant  huit 
jours  et  condamnés  en  50  livres  d'amende. 

Le  peuple  n'éloit  pas  fort  gay  et  ne  crioit  pas  : 
Vive  le  roy.  On  prétend  que  cette  cérémonie  a  été 
encore  plus  triste  à  Paris  que  dans'  les  provinces. 

Le  dimanche  2  mars,  on  chanta  un  Te  Deiim  en 
musique  à  la  cathédrale  (1),  où  toutes  les  cours 
assistèrent  en  corps.  Sur  les  huit  heures,  on  tira,  à 
la  place  Royale,  un  feu  d'artifice  fort  médiocre  et, 
le  soir,  il  y  eut  des  illuminations  par  toute  la  ville 
et  des  fontaines  de  vin  devant  chez  M.  de  Tavanes 
et  devant  l'hôtel  de  ville,  avec  tambours  et  haut- 
bois. 

Le  11,  les  musiciens  de  la  viUe,  en  réjouissance 
de  la  paix,  chantèrent  un  Te  Deum  en  musique 
dans  l'église  des  Chartreux  (2). 

Le  13,  on  fit  un  magnifique  service  à  la  cathé- 
drale pour  les  officiers  et  soldats  morts  pendant  la 
guerre,  où  assista  M.  de  Tavanes,  accompagné 
non-seulement  de  MM.  les  officiers  du  régiment  de 
Nice,  mais  encore  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port au  militaire  directement  ou  indirectement.  Il 
y  avoit  un  fort  beau  catafalque  (M^rcttrc,  pp.  44 
et  suiv.). 

Il  a  fait  encore  trois  ou  quatre  jours  de  froid  assez 
piquant  et  de  gelée,  depuis  le  25  mars  jusqu'au  28. 


(1)  C'était  alors  l'ancienne  église  abbatiale  de  Saiut-Élienne,  érigée 
en  cathédrale  en  1731;  elle  sert  anjoiird'liui  de  halle  au  blé. 

(2)  La  Chartreuse  de  Dijon  fut  fondée  en  1383,  dans  un  lieu  dit 
Champmol,  par  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne.  C'est  aujour- 
d'hui l'Asile  départemental  d'aliénés. 
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Somme  totale  l'hiver  a  été  doux  et  humide  (Jour-     1749. 
nal,  p.  20). 

Le  mardi  14  avril,  la  troupe  du  sieur  Planté  fit 
l'ouverture  de  son  théâtre  à  Dijon  par  la  tragédie 
de  Méro2Je{i).  Cette  pièce  fut  assez  passablement 
rendue  ;  ils  ont  une  artiste  tragique  qui  a  des  en- 
trailles. Le  spectacle  étoit  nombreux  et  l'assemblée 
brillante. Ils  donnèrent  pour  petite  pièce,  Attendez- 
moi  sous  Vorme  (2)  ;  comme  on  est  un  peu  affamé  de 
spectacle,  et  qu'il  y  a  sa  raison,  on  croit  qu'ils  se- 
ront assez  suivis  {Mercure,  p.  50). 

Le  7  may,  Charlotte  Versey,  ma  belle-sœur,  a 
fait  profession  à  Sainte-Marthe  {Journal,  p.  20). 

Le  11,  il  arrivoit  à  Dijon  un  rhinocéros  qui  avoit 
fait  beaucoup  de  bruit  à  Paris,  à  la  foire  Saint-Ger- 
main ;  il  a  été  apprivoisé  de  jeunesse,  c'est  un 
animal  fort  curieux  et  fort  rare,  même  dans  son 
pays;  c'est  l'ennemi  de  l'éléphant.  On  y  a  couru  en 
foule  et  toute  la  ville  l'a  vu.  Il  a  séjourné  dix-sept 
jours  à  Dijon  {Mercure,  p.  54). 

Le  15,  jour  de  l'Ascension,  et  le  lendemain  16, 
il  a  fait  si  froid,  qu'il  a  gelé  à  glace  et  que  quantité 
de  vignes  ont  été  absolument  perdues. 

11  a  fait  une  chaleur  si  considérable  depuis  le 
25  may  jusqu'au  3  juin,  que  mon  thermomètre  étoit. 


(1)  Mérope,  tragédie  de  Voltaire. 

(2)  Deux  petites  pièces  en  prose  furent  représentées  sous  ce  titre- 
au  commencemeut  de  1G95,  le  Théâtre-Français  jouait  celle  de 
Regnard  et  l'Italien  celle  de  Dufresny. 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  IX,  1885.  3 
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1749.  les  derniers  jours,  au  70^  degré  (1)  ;  le  3  juin,  il 
tomba  une  grosse  pluye  et,  le  lendemain,  le  temps 
se  refroidit  si  fort  qu'il  fallut  reprendre  tous  ses 
habits  d'hyver  et  que  presque  tout  le  monde  fut 
obligé  de  faire  du  feu  dans  les  chambres  ;  le  froid  et 
la  pluye  plus  ou  moins  grands  ont  duré  jusqu'à  ce 
jourd'huy  19  juin,  qu'il  fait  beau  temps.  Il  y  a  eu 
16  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  il  a  plu  plus 
ou  moins  :  les  rivières  sont  débordées  et  la  récolte 
des  bleds  qui  étoit  très  belle,  considérablement 
gâtée  {Journal^  p.  20). 

Le  12  juin,  M.  Bret  (2),  écuyer,  doyen  des  Avocats 
et  de  MM.  de  l'Université,  mourut  âgé  de  85  ans, 
et  fut  enterré  à  l'église  Saint-Jean,  sa  paroisse 
{Mercure^  p.  47). 

Le  15,  j'ai  été  nommé  syndic  des  Avocats  avec 
M.  Delapoix. 

Le  22,  en  revenant  de  Savouges  (3)  j'eus  si  froid 
à  six  heures  du  soir,  qu'à  peine  pouvois-je  tenir  la 
bride  de  mon  cheval.  La  nuit  du  22  au  23,  il  gela 


(1)  Il  s'agit  évidemmeut  ici  du  thermomètre  gradué  selon  l'échelle 
de  Farenheit,  et  dans  lequel  70o  équivalent  à  SI»  centigrades. 

(2)  Joseph  Bret,  né  vers  1674,  déjà  professeur  à  rUoiversité  de 
Besançon  en  1701,  fut  anobli  par  lettres  patentes  du  30  août  1720; 
chargé  de  soutenir,  à  Paris,  les  intérêts  de  la  Franche-Comté,  qui 
voyait  avec  peine  la  fondation  d'une  école  de  droit  à  Dijoo,  il  oublia 
bien  vite  la  mission  qui  lui  était  confiée  et  revint  de  Paris,  doyen  de 
l'Université  dont  il  était  chargé  de  combattre  l'établissement.  En 
même  temps,  son  fils  Joseph,  seigneur  de  Romette,  était  nommé 
agrégé.  Ce  dernier  mourut  le  6  juin  1756.  (V.  à  cette  date.) 

(3)  Savouges,  canton  de  Gevrey-Chaaiberlin,  arrondissement  de 
Dijon. 
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en  plusieurs  endroits.  Il  a  gelé  encore   le  28  et     1749. 
le  29. 

Les  premiers  jours  de  juillet,  la  chaleur  a  com- 
mencé; elle  est  devenue  si  forte  qu'environ  le  12 
ou  le  13,  mon  thermomètre  étoit  monté  jusqu'au 
74=  degré  (i). 

Grande  cherté  de   blé  sur  la  fin  de  juin  et  au 
commencement    de  juillet  ;   le  froment  a  valu  à^ 
Dijon  jusqu'à  5  livres   tournois  10  sols  et  même 
5  livres  tournois  15  sols.  Il  étoit  beaucoup  plus  cher 
dans  le  reste  de  la  province  {Journal,  p.  21). 

Le  vendredi  8  août,  les  jésuites  ont  fait  la  dis- 
tribution des  prix  fondés  par  M.  le  premier  Prési- 
dent de  Berbisey  et  qui  ont  commencé  en  1740  (2). 
La  distribution  des  prix  fut  précédée  d'une  tragédie 
françoise  en  vers  intitulée  :  Pharaon  et  d'une  co- 
médie en  prose,  qui  avoit  pour  titre  :  le  Valet 
devenu  maître.  Le  tout  fut  rempli  par  des  inter- 
mèdes de  chants  et  des  danses.  Il  y  avoit  beaucoup 
de  monde  [Mercure,  p.  62). 

J'ai  vendu  mon  vin  470  livres  la  queue.  L'automne 
a  été  fort  belle. 

L'automne  et  même  le  commencement  del'hyver 
a  été  si  beau  et  si  sec,  que  le  18  décembre  l'eau 


(i)  740  Farenlieit  équivalent  à  23»  3  cenligraileiï. 

(•i)  Les  Jésuites  s'établirent  à  Dijon  en  1587  en  vertu  du  testament 
d'Odinel  Godran  qui  les  institua  ses  héritiers.  Jean  de  Berbisey,  pre- 
mier Président  au  Parlement  de  Bourgogne  de  1716  à  1745,  en  vue 
d'exciter  l'émulation,  avait  fondé,  en  1737,  des  prix  à  distribuer  tous 
les  trois  ans.  Cent  pistoles  étaient  destinées  à  l'achat  de  livres  et 
aux  frais  d'un  théâtre  où,  après  un  exercice  lilléraire,  on  distribuait 
ces  livres  aux  plus  méritants. 


1750. 
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1749.  manquait  dans  les  moulins,  dans  les  puits  et  pour 
faire  trézir  les  bleds;  les  maire  et  échevins  ont 
demandé  des  prières  pour  la  pluye. Mgr  révêque(1)a 
ordonné  des  prières  extraordinaires,  qui  ont  été 
faites  le  dimanche  21  décembre,  jour  Saint-Thomas  ; 
j'ay  assisté  auxdites  prières;  il  faisoit  le  plus  beau 
soleil  du  monde  ;  mais  aujourd'hui,  22  décembre, 
il  pleut  à  verse.  Dieu  soit  loué! 

Nota.  On  a  vu,  par  les  registres  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  que  depuis  45  ans,  pareille  chose  -n'étoit 
pas  arrivée. 

La  pluye  n'a  pas  duré  et  la  sécheresse  a  si  fort 
continué  au  mois  de  janvier  et  au  commencement 
de  février  1750,  que  l'eau  a  manqué  dans  presque 
tous  les  puits  et  que  les  maire  et  échevins  ont  fait 
défense  de  tirer  de  l'eau  dans  les  puits  pour  faire  la 
lessive  ;  on  en  envoyoit  quérir  à  la  rivière  ;  elle 
coûtait  vingt  sols  le  tonneau;  on  craignoit  beaucoup 
qu'il  n'arrivât  quelqu'incendie  ;  on  avoit  préparé  à 
ce  sujet  deux  cents  tonneaux  tout  prêts,  pour  en- 
voyer chercher  de  l'eau  à  l'Ouche. 

Cependant  les  moulins  de  Dijon  ont  toujours 
moulu. 

Le  beau  temps  a  continué  en  février  et  au  com- 
mencement de  mars,  à  ce  point  que,  les  dix  pre- 
miers jours  de  mars,  on  a  cessé  de  faire  du  feu  ;  le 
10  mars,  le  temps  a  changé,  et  aujourd'hui,  11  mars, 


(1)  Claude   Bouhier,  deuxième   évèque  de  Dijon,  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  de  1744  à  1755. 
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il  est  tombé  tant  soit  peu  de  neige,  qui  est  la  pre-     1750. 
mière  qu'on  ait  vu  à  Dijon  de  l'année. 

Le  beau  temps  et  le  temps  sec  a  continué  de 
façon  que  tout  a  été  avancé  ;  la  vigne  a  pleuré  dès 
le  commencement  de  mars,  et  ce  jourd'huil^""  avril, 
les  arbres  commencent  à  se  feuiller,les  navettes  à  jau- 
nir ;  enfin, l'année  est  plus  avancée  qu'elle  ne  l'étoit 
en  1740,  le  21  may.  Elle  avance  de  près  d'un  mois 
sur  les  années  ordinaires  [Journal,  p.  25). 

Le  démêlé  de  M.  le  premier  Président  de 
Lamarche  avec  MM.  de  la  ville  est  une  des  nou- 
velles les  plus  intéressantes  que  nous  ayions  eu 
de  longtemps  à  Dijon.  Voicy  toute  l'affaire  en 
abrégé  : 

M.  de  Lamarche  a  une  maison  de  plaisance  appe- 
lée Montmuzard,  qui  n'est  qu'à  cent  pas  d'une  des 
portes  de  la  ville.  Cette  maison  et  ses  dépendances 
se  trouvent  dans  la  directe  de  Dijon,  dont  MM.  de 
ville  sont  seigneurs.  L'année  dernière,  M.  de  Lamar- 
che fit  proposer  à  MM.  les  maire  et  échevins  en 
place,  de  luy  sous-inféoder  cette  maison  et  environ 
cent  journaux  de  terre  qui  en  dépendent,  à  la 
charge  de  certaines  conditions  qu'il  donne  par  écrit. 
MM.  de  ville  députèrent  deux  d'entre  eux  pour  faire 
des  représentations  à  M.  de  Lamarche  et  luy  faire 
connoitre  les  inconvénients  de  son  projet  (1)  {Mer- 
cure, p.  72). 


(1)  }iota.  177G.  «  Cette  belle  maison,  loin  d'avoir  été  érigée  en  fief, 
est  devenue  une  espèce  de  métairie  et  Thabitation  d'un  marchand 
de  bled  et  d'uu  cultivateur.  »  (Note  de  l'auteur  du  Mercure,  p.  72.) 
—  Nous  supprimons  les  détails  de  cette  procédure,  qui  dura  plusieurs 
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17S0.  Le  11  mars,  il  y  eut  une  première  séance  d'un 
concert  étably  au  Logis  du  Roy,  où  l'on  entrera 
par  abonnements  qui  seront  de  48  francs  pour 
les  hommes,  autant  pour  les  dames,  et  les  demoi- 
selles ne  paieront  pas  [Mercure,  p.  80). 

Le  samedi  11  avril,  je  suis  entré  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Mimeure,  rue  Magdelaine,  que  j'ai 
amodiée  325  liv.  par  an,  pour  9  années,  commen- 
cées au  15  avril  (1). 

Le  23  avril,  M.  Delusseux,  professeur  (2),  est 
mort  et  a  été  enterré  le  24  (Journal,  p.  23). 

Le  22  may,  l'affaire  de  M.  le  premier  Président 
avec  MM.  les  magistrats  a  recommencé  à  faire 
grand  bruit.  M.  Burteur  (3),  maire,  et  MM.  Genot 
et  Navier,  échevins,  ont  été  destitués.  MM.  de 
ville  reçurent  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin,  qui  leur  marquoit  que  Sa  Majesté  ayant 
jugé  à  propos  de  destituer  le  sieur  Burteur,  il  les 
invitoit  d'insinuer  au  peuple  que  la  personne  de 


anuées  et  dont  on  trouve  le  récit  dans  un  mémoire  intitulé  :  Un 
Episode  de  Vkistoire  municipale  de  Dijon,  par  M.  Grasset,  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  tome  Vf, 
page  185  et  dans  un  ouvrage  de  M.  Lory,  intitulé  :  Une  page  de 
Vkistoire  municipale  dijonnaise.  Dijon,  imp.  de  Marchand,  1869, 
1  vol.  gr.  in-8. 

(1)  La  rue  Madeleine,  aujourd'hui  rue  Amiral-Roussin,  tirait  son 
nom  d'une  commanderie  de  religieux  hospitaliers  qui  y  était  établie. 
L'hôtel  de  de  Mimeure  porte  le  n»  23  de  celte  rue, 

(2)  Jean-Louis  Delusseux,  né  à  Dijon  en  1682,  fut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Paris,  le  10  décembre  1712;  nommé  en  1722  professeur 
à  l'Université  de  Dijon,  il  y  enseigna  jusqu'à  sa  mort;  il  est  l'auteur 
d'uu  commentaire  des  Instituts  de  Justinien  ,  plusieurs  fois  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Institutionum  Justiniani  compendium,  ad  usum 
Sctiolœ. 

(3)  Jean-Pierre  Burteur,  conseiller  au  Parlement,  vicomte-maieur 
du  9  avril  1731  au  25  mai  1750. 
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M.  Marlot,  substitut  de  M.  le  Procureur  général,  luy     1750^ 
estoit  agréable  et  qu'on  Tobligeroit  de  le  choisir. 

On  a  beaucoup  murmuré,  dans  la  ville,  de  voir 
cette  grande  place  entre  les  mains  du  fds  d'un  tail- 
leur, qui,  par  un  hasard  fort  étrange,  avoit  fait  la 
robe  de  maire  extante.  Cependant,  il  en  a  été  de 
cecy  comme  de  bien  d'autres  choses,  qui  font 
grand  bruit  dans  leur  commencement  et  cependant 
s'exécutent  fort  paisiblement  (i). 

Le  27,  la  cérémonie  de  l'élection  du  maire  se 
fit  aux  Jacobins,  en  la  chapelle  de  Bonne-Nou- 
velle (2),  à  la  manière  accoutumée.  M.  Guyton, 
garde-évangile,  présidoit  à  cette  cérémonie  et  parla 
avec  assez  de  grâce.  Il  y  eut  trois  voix  poi>r  M.  Bur- 
teur;  au  reste,  tout  se  passa  dans  l'ordre  et  il  n'y 
eut  pas  le  moindre  tumulte,  comme  on  l'avoit 
craint.  MM.  Thomas  (3)  et  Gagne  de  Pouilly(4)  yas- 


(1)  Claude  Marlot,  doyen  des  substituts  du  Procureur  général,  fut 
vicomte-raaieur  de  Dijon,  du  23  mai  1750  au  9  mai  1763,  date  de  sa 
mort.  Nota.  1776.  «  M.  Marlot  a  remply  cette  place,  pendant  treize 
ans,  avec  distinction  et  passe  pour  le  meilleur  criminaliste  de  Dijon.» 
(Note  de  l'auteur  du  Mercure,  p.  88.)  U  habitait  la  maison  qui  porte 
aujourd'hui  le  n»  9  de  la  rue  Amiral-Roussin,  autrefois  rue  Madeleine. 

(2)  Les  Jacobins  furent  établis  à  Dijon  en  1237  par  la  duchesse 
Alix  de  Vergy.  C'est  dans  leur  maison  que  se  sont  toujours  assemblés 
les  habitants  pour  l'élection  du  vicomte-maieur.  Jusqu'en  1669,  la 
chapelle  Bonne-Nouvelle  existait  sous  la  partie  droite  da  porche  de 
Téglise.  A  cette  époque,  le  vocable  fut  transféré  dans  le  6*  sanctuaire 
placé  le  long  de  la  nef  méridionale  et  l'oratoire  extérieur  devint  un 
parloir.  Il  est  probable  que  l'élection  du  maire  se  faisait,  non  pas 
dans  l'église,  mais  dans  le  parloir  qui  continuait  à  être  désigné  sous 
le  nom  de  chapelle  Bonne-Nouvelle.  (V.  VÉglise  des  dominicains  de 
Dijon,  par  M.  P.  Foisset,  dans  les  Me'm.de  la  comm.  des  antiq.  de  la 
Côte-d'Or,  tome  IX,  p.  113). 

(3)  Nicolas  Thomas,  d'abord  maître  à  la  Chambre  des  comptes,  puis 
conseiller  au  Parlement,  de  1710  à  1765. 

(4)  Jean-Baptiste  Gagne  de  Pouilly,  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne,  de  1737  à  1775. 
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1750,  sistèrent  comme  commissaires  députés  par  le  Par- 
lement ;  M.  Ligier,  auditeur  (1),  député  par  la 
Chambre  des  comptes,  se  retira,  parce  qu'il  pré- 
tendit qu'on  avoit  manqué  au  cérémonial. 

MM.  les  commissaires  députés  dînèrent  aux  Ja- 
cobins, avec  la  magistrature,  aux  frais  de  la  ville. 
Sur  les  quatre  heures,  M.  Marlot,  accompagné 
d'un  nombreux  cortège  de  parents  et  amis,  alla  à 
l'hôtel  de  ville  accepter  sa  nomination;  il  fut  recon- 
duit à  son  hôtel  par  toute  la  magistrature,  avec  les 
fanfares  et  tous  les  honneurs  dûs  au  chef  de  la  ma- 
gistrature. Le  soir,  il  donna  un  grand  souper  dans 
l'une   des   salles    de    l'Hôtel-de-Ville. 

« 

Le  1"  juin,  on  fit  la  cérémonie  de  la  réception 
de  M.  Marlot  à  la  place  de  maire  de  cette  ville. 

La  magistrature,  précédée  de  toute  la  mihce 
bourgeoise  sous  les  armes,  vint  prendre  M.  le  maire 
qui  fut  conduit  aux  Jacobins,  où  il  entendit  une 
messe  basse  ;  il  fut  conduit  de  là  au  portail  Saint- 
Philibert  (2)  pour  y  prêter  le  serment  accoutumé 
entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant  général  du 
Bailliage  (3)  ;  il  y  fut  présenté  par  M.  Andréa,  avo- 
cat, son  beau-frère. 


(1)  Simon-Louis  Ligier,  auditeur  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Dijon  de  1747  à  1783. 

(2)  L'église  Saint-Philibert  existait  dès  le  xi^  siècle  sur  le  territoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  à  laquelle  elle  église  appartenait.  C'est 
sous  sou  portail  que  se  faisait  la  cérémonie  de  la  réception  du  maire 
nouvellement  élu,  de  celle  de  procureur-syndic  et  celle  de  l'élection 
des  vigniers,  la  veille  de  Saint-Laurent. 

(3)  N.  Violet  de  La  F.iye,  lieutenant-général  aux  bailliage  et  prési- 
dial  et    ouverneur  de  la  Chancellerie  du  duché  de  Bourgogne. 
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Le  nouveau  maire  fut  ensuite  conduit  à  Saint-     1750. 
Jean,  où  il  fit  une  station,  et  il  y  fut  complimenté 
par  M.  le  doyen  de  Saint-Jean. 

On  alla  de  là  à  Notre-Dame,  où  M.  le  maire  fut 
reçu  à  la  porte  du  chœur  par  M.  Carrelet,  curé  de 
Notre-Dame,  accompagné  de  deux  de  ses  prêtres. 
Il  lui  fit  un  fort  beau  discours;  M.  le  maire 
ayant  passé  sur  un  carreau  posé  sur  la  seconde 
marche  de  l'autel,  il  prêta  serment  sur  les  évan- 
giles et  sur  une  hostie  consacrée  qu'un  prêtre 
tenoit  devant  lui;  enfin,  on  donna  la  bénédiction, 
et  M.  Carrelet  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de 
l'église. 

Il  fut  conduit  de  là  à  l'hôtel  de  ville  où  se  fit  son 
installation  et^  ayant  pris  sa  place,  il  fit  un  compli- 
ment qui,  étant  fini,  on  leva  la  séance  et  on  le  re- 
conduisit chez  luy  en  grande  pompe,  et  s'étant 
mis  sur  le  pas  de  sa  porte,  on  luy  fit  passer  en  revue 
toute  la  milice  bourgeoise  qui  le  salua  de  quantité 
de  coups  de  fusil. 

Le  soir,  il  y  eut  un  magnifique  souper  à  l'hôtel  de 
ville  ;  la  table  étoit  de  soixante  couverts,  qui  furent 
tous  remplis.  M.  l'intendant  (1)  et  M.  le  procureur 
général  (2)  étoient  de  cette  fête.  La  façade  de  l'hôtel 
de  ville  fut  très  bien  décorée  et  illuminée  ;  il  y  avoit 
tambour  et  hautbois  et  fontaines  de  vin,  le  tout 
aux  frais  de  M.  le  vicomte- maïeur. 


(1)N.  Joly  de  Fleury,  maître  des  requêtes,  intendant  de  police,  jus- 
tice et  flnances. 

(2)  Louis  Quarré  de  Quintin,  qui  exerça  concurremment  avec  son 
père  l'office  de  Procureur  séuéral  depuis  1724,  et  seul,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  jusqu'en  1751. 
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1750.  Il  y  eut  pareillement  un  tambour  et  un  hautbois 
devant  sa  porte,  avec  quelques  légères  illumina- 
tions {{)  [Mercure,  pp.  88  et  suiv.). 

Le  29  mai,  la  troupe  de  la  D"^  Legrand  fit  l'ou- 
verture de  son  théâtre  à  quatre  heures  du  soir  par 
une  représentation  de  Mélanide  (2)  et  des  Folies 
amoureuses  (3)  et  ils  réussirent  assez  mal;  ils  s'en 
sont  mieux  tiré  les  jours  suivants,  ayant  donné  des 
opéras-comiques  qu'ils  rendent  très  passablement. 
Ils  ne  sont  icy,  à  ce  qu'ils  disent,  que  pour  le  temps 
de  l'octave  du  Saint-Sacrement,  étant  obUgé  de 
retourner  à  Besançon,  où  ils  sont  engagés  [Mer- 
cure,  p.  91). 

Le  2  juillet  le  tonnerre  tomba  sur  l'égHse  Saint- 
Michel  (4), pendant  que  les  prêtres  disoient  vespres. 
Il  fit  le  tour  de  Fœuvre  et  ressortit  sans  blesser 
personne.  Il  étoit,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  grosseur 
d'un  tonneau  (/Mercière,  p.  96). 

Le  17  il  fit  un  gros  orage  et  le  tonnerre  tomba 
sur  la  maison  du  sieur  Givoiset  (5),  huissier,  et  dans 


(1)  Nota.  1778.  Les  maires  Ronsselot  et  Raviot,  et  notamment  ce 
dernier,  out  beaucoup  enchéry  sur  cette  magnificence.  La  réception 
de  ce  dernier  luy  a  coûté  plus  de  2000  écus.  —  1783.  M.  Gauthier 
est  allé  encore  plus  loin  .•  200  couverts.  (Notes  de  l'auteur  du  Mercure, 
p.  92.) 

(2)  Mélanide,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  par  Nivelle  de  la 
Chaussée,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1741  avec  beaucoup  de 
succès. 

(3)  Les  Folies  amoureuses,  comédie  de  Regnard,  en  3  actes  et  en 
vers,  jouée  en  1704. 

(4)  Saint-Michel,  troisième  paroisse  de  Dijon,  dépendait  de  l'abbaye 
de  Saint-Étienne,  qui  la  faisait  desservir.  L'église  actuelle  fut  con- 
sacrée le  8  décembre  1529. 

(3)  L'huissier  Givoiset  habitait  alors  la  rue  du  Four,  aujourd'hui 
rue  Gazolte. 
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la  chambre  de  son  fils,  qui  venoit  d'en  sortir  ;  il  ne     1750. 
blessa  personne  (Mercure,  p.  98). 

Le  21,  monsieur  l'abbé  de  Clugny,  conseiller- 
clerc  au  Parlement,  et  doyen  de  la  collégiale  de 
Nuys  (1),  mourut,  à  l'âge  de  soixante-un  ans,  d'une 
attaque  d'apoplexie,  dont  il  avoit  été  frappé  samedy 
dernier,  en  opinant  dans  un  procès  de  commissaire. 
Le  Palais  fait  une  grande  perte,  car  c'étoit  un  grand 
magistrat  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
{Mercure,  p.  99). 

Le  même  jour,  a  été  faite  l'élection  en  consé- 
quence du  concours  commencé  le  26  may  précé- 
dent. M.  Grabu  a  été  nommé  le  1",  U.  Nault  le  2^ 
et  M.  Richard  le  3^  (2). 

M.  Grabu  a  reçu  la  nouvelle  de  sa  nomination  en 
cour  le  5  du  mois  d'aoust  et  il  a  été  installé  à  l'Uni- 
versité le  21  novembre  (Journal,  p.  23). 

Le  25,  une  troupe  de  comédiens  espagnols  arriva 
à  Dijon  et  fit  l'ouverture  de  son  théâtre  par  la  tra- 
gédie d'Inès  de  Castro  de  don  Lope  de  Vega  (3)  et 
une  petite  pièce  intitulée  V Amour.  Comme  ils  ne 
savoient  pas  un  mot  de  français  et  que,  d'ailleurs, 
ils  étoient  pitoyables,  on  a  tiré  leur  horoscope  et 


(1)  Marc-Antoine  de  Clugny,  nommé  conseiller-clerc  au  Parlement 
de  Bourgogne  par  lettres-patentes  du  22  mai  1712. — V.  plus  bas,  p.  51. 

(2)  Georges  Richard,  reçu  avocat  au  Parlement  le  15  juin  1741, 
exerçait  encore  en  1788. 

(3)  Ce  drame,  tiré  de  riiistoire  de  Portugal,  a  aussi  fourni  à  IIou- 
dard  de  lu  Mothe  le  sujet  d'une  tragédie  représentée  le  G  avril 
1723;  cette  pièce  eut  un  succès  extraordinaire  et  donna  lieu  à  une 
inanité  d'écrits  pour  ou  contre,  dont  ou  peut  voir  le  catalogue  dans 
le  Mercure  du  mois  d'octobre  1723. 
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1750.  on  croit  qu'ils  mourront  de  faim.  On  dit  qu'ils  ont 
été  chassés  de  Lyon. 

L'horoscope  ne  s'est  que  trop  bien  accompli  pour 
les  malheureux  espagnols,  et  à  la  seconde  repré- 
sentation, n'ayant  pas  huit  personnes,  ils  furent  obli- 
gé de  rendre  l'argent.  Ils  ont  plié  bagage  n'ayant 
représenté  qu'une  seule  fois  [Mercure,  p.  99). 

Le 21  août,le  tonnerre  tomba  surun  des  cimetières 
de  l'hospital  (1)  et  tua  deux  enfants  de  l'hospital. 
Cette  année  est  extrêmement  oracçeuse  et  le  ton- 
nerre  tombe  à  Dijon  chaque  jour  d'orage.  Celui-ci 
a  duré  près  de  24  heures,  avec  très  peu  d'intervalle  ; 
il  y  a  eu  une  grosse  grêle  et  des  pluyes  exorbi- 
tantes {Mercure,  p.  100). 

Le  13  septembre,  il  y  eut  un  Te  Deum  à  la  cathé- 
drale pour  l'heureux  accouchement  de  M"=  la  Dau- 
phine,à  qui  Dieu  a  donné  une  princesse  dès  le  26  du 
mois  dernier  (2).  Il  y  auroit  eu  des  réjouissances  su- 
perbes par  toute  la  France,  si  Dieu  avoit  exaucé  les 
vœux  de  tous  les  François,en  leur  donnant  un  prince. 
Le  soir,  il  y  eut  illuminations  et  feux  de  joye  par 
toute  la  ville  et  tambour  et  hautbois  et  fontaines  de 
vin  devant  l'Hôtel -de-Ville  et  devant  les  hôtels  de 
M.  de  Tavanes  (3),  de  M.  le  premier  Président  et 
de  M.  le  maire  de  Dijon. 


(1)  L'hôpital  de  la  Charité  ou  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1204  par  le 
duc  Eudes  111,  donna  naissance  à  celui  de  Notre-Dame,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  au  faubourg  d'Ouche.  C'est  aux  moines  de  Saint- 
Bénigne  queil'hôpital  devait  une  partie  de  l'emplacement  de  l'un  des 
cimetières. 

(2)  Voir  p.  5,  note  i. 

(3)  L'hôtel  de  M.  deTavaneSj  commandant  en  chef  de  la  province, 
était  situé  rue  Vannerie. 
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Ce  jour  a  été  l'heureuse  époque  de  la  réconci-  1750. 
liation  de  M.  de  Tavanes  avec  MM.  du  Parlement 
avec  qui  il  éloit  brouillé  depuis  1744,  au  sujet  de 
certains  honneurs  qu'ils  luy  refusoient  ;  cela  avoit 
occasionné  une  querelle  où  MM.  du  Parlement 
avoient  eu  du  dessous  et  essuyé  beaucoup  de  mor- 
tification (1). 

Le  raccommodement  seritaumieux,etlesoir,tous 
les  Messieurs  qui  étoient  au  nombre  de  26,  sou- 
pèrent  chez  M.  de  Tavanes,  qui  fit  le  lendemain 
des  visites  à  chacun  en  particulier,  et  de  là,  il  alla 
diner  chez  M.  le  président  Gagne  de  Perrigny,  où 
tous  Messieurs  se  trouvèrent  et  la  réconcihation  a 
été  complète  [Mercure,  p.  103). 

Le  3  novembre,  M.  Lucotte  du  Tillot,  ancien 
gentilhomme  ordinaire  de  Monseigneur  le  duc  de 
Berry,  mourut  à  l'âge  de  85  ans,  dans  sa  maison 
de  Nuys. 

M.  duTillot  étoitun  vieux  garçon,  voluptueux  déci- 
dé,qui  avoit  passé  sa  vie  dans  les  plaisirs  ;  quoyqu'il 
n'eût  qu'un  génie  médiocre,  il  avoit  donné  dans  la 
belle  littérature  et  avoitentretenu  des  correspondan- 
ces avec  plusieurs  savants  du  royaume,  d'un  mérite 
distingué.  C'est  luy  qui  étoit  Uautheur  du  livre  inti- 
tulé :  la  Mère  folie{2).  Sa  maison  de  Nuys  étoit  un 


(1)  Voir  à  ce  sujet  le  Parlement  de  Bourgogne,  par  M.  de  la  Cui- 
sine, 2^  édition,  tome  III,  p.  198. 

(2)  Jean-Baplisle  Lucotte,  seigneur  du  Tillot,  né  à  Dijon,  le  8  sep- 
tembre 166S,  mort  à  Nuits  et  nou  à  Dijon,  comme  le  dit  par  erreur  la 
Galerie  bourguignonne,  publia  quelques  dissertations  énumérées  dans 
ce  recueil,  et  en  particulier  un  Mémoire  pour  servir  à  rhistoii'e  de  la 
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j75o.  petit  bijou,  et  se  faisoit  remarquer  par  la  propreté 
extrême  des  ameublements  qui  n'avoient  rien  de 
somptueux.  Il  avoit  amassé  un  petit  cabinet  de  cu- 
riosités, où  il  y  avoit  quelques  choses  assez  rares 
parmy  grand  nombre  de  bagatelles  et,  quant  il  ar- 
rivoit  à  Nuys  quelques  étrangers,  on  avoit  soin  de 
leur  faire  visiter  la  maison  de  M.  du  Tillot.  Il  a  été 
enterré  en  l'église  collégiale  de  Saint-Denys,  de 
Nuys.  Il  a  fait  son  héritier,  M.  Lantin,  écuyer,  son 
parent  dans  un  degré  assez  éloigné  (^Mercure, 
p.  105). 

Le  sieur  Francisque,  fameux  arlequin  qui  a  paru 
dans  cette  ville  il  y  aune  trentaine  d'années,  ouvrit 
sonthéàtre  par  une  représentation  de  Gustave  Vasa, 
fort  belle  tragédie  de  M.  Piron,  notre  compatriote; 
cette  pièce  fut  jouée  avec  applaudissements  (1). 
Cette  pièce  fut  suivie  de  VEi^oux  par  supercherie, 
•  comédie  en  deux  actes  de  M.  deBoissy  (2),etilparut 
qu'ils  réussissoient  également  dans  la  tragédie  et 
dans  le  comique.  Ils  sont  magnifiquement  habillés 
et  on  dit  qu'ils  seront  suivis  {Mercure,  p.  108). 

Le  30  novembre,  je  me  présentai  pour  concourir 
la  chaire  de  professeur  de  M.  Delusseux  ;  nous  étions 


fête  des  foux,  qui  se  faisait  autrefois  dans  plusieurs  églises.  C'est  ce 
mémoire,  imprimé  deux  fois  à  Genève,  la  première  en  1741,  in-t,  la 
seconde  en  1751,  ia-8,  que  l'auteur  du  Mercure  désigne  sous  le  nom 
de  Mère  folie. 

(1)  Cette  tragédie  fut  représentée  pour  la  première  fois  le  G  fé- 
vrier 1733.  «  Il  y  a  peu  de  pièces  qui  aient  été  reçues  avec  un 
applaudissement  si  unanime.  La  grande  idée  qu'on  s'en  est  d'abord 
faite,  u'a  fait  qu'augmenter  dans  les  représentations  suivantes,  »  dit 
le  Mercure  français,  n"  de  février  1733,  p.  354. 

(2)  Pièce  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie-Française  en  mars  1744. 
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trois   agrégés   seulement,    sçavoir,  MM.  Arnoult,     1750. 
Grabu  et  moy.  Il  m'échut  de  paroitre  le  second. 

Le  14  décembre,  à  deux  heures,  je  montai  en 
chaire.  Par  la  grâce  de  Dieu,  on  fut  très  content 
de  moy  et  bien  plus  que  je  ne  l'avois  espéré. 

Le  21,  M.  Arnoult  parut.  Il  fit,  je  crois,  moins 
bien  que  moy.  Cependant,  il  fut  nommé  le  pre- 
mier, tout  d'une  voix  et  presque  sans  opiner,  moy 
le  second  et  M.  Grabu  le  troisième. 

Nota.  Je  n'ai  fait  aucuns  mouvemens  en  cour  et 
j'ai  même  écrit  à  M.  Lamoignon  de  Blancménil, 
nouvellement  nommé  chancelier  à  la  place  de 
M.d'Aguesseau,  que  jesouscrivois  à  la  décision  dé 
la  Compagnie. 

Nota  encore.  Les  directeurs  et  professeurs  m'ont 
promis  qu'à  la  première  place  vacante  cela  feroit  en- 
core mieux  décider  en  ma  faveur  que  cela  ne  l'avoit 
été  cette  fois  pour  M.  Arnoult  et  que  la  première  ne 
pouvoit  me  manquer. 

M.  Arnoult  a  été  installé  professeur  le  3  février 
{Journal,  p.  24). 

Le  25  janvier  1751,  les  frères  MerelU,  italiens  ^^^j^ 
de  la  musique  du  roy  -de  Sardaigne,  passant  par 
cette  ville  pour  aller  à  Paris,  donnèrent,  à  la  salle 
du  spectacle,  un  concert  de  plusieurs  instruments 
étrangers,  comme  le  lut  {sic'),  la  mandore,  la  man- 
doline, et  le  caUcioney  (1).  Le  spectacle  fut  bril- 


(1)  Le  luth  est  un  instrument  de  musique,    inusité  aujourd'hui, 
qui  eut  d'abord  six  rangs  de  cordes,  puis  en  reçut  dix,  puis  douze 
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1751,     lant  par  le  grand  nombre  de  beau  monde  qui  s'y 
trouva  (Mercure,  p.  115). 

Le  12  février,  on  exécuta  un  fameux  criminel 
nommé  le  grand  Joseph  qui,  quoyqu'il  n'eût  pas 
vingt-huit  ans,  avoit  fait  mourir  plus  de  vingt  per- 
sonnes ;  il  étoit  un  des  plus  fameux  ;  il  fit  un  testa- 
ment de  mort  (1)  qui  dura  près  de  deux  heures  et  il 
a  impliqué  une  cinquantaine  de  personnes  ;  il  étoit 
deux  heures  après  minuit  quand  il  mourut  sur 
l'échafaud,  où  il  a  été  rompu  vif  (Mercure,  p.  117). 

Le  27,  il  y  eut  une  exécution  assez  fameuse  d'un 
prétendu  minime  qui  étoit,  entre  autres  crimes, 
atteint  et  convaincu  d'avoir  plusieurs  fois  dit  la 
messe  quoyqu'il  ne  fût  pas  prêtre,  et  notamment 
dans  l'église  des  Pères  minimes  de  cette  ville  (2). 


et  jusqu'à  vingt-quatre;  elles  étaient  montées  sur  un  corps  arrondi 
en  dessous  en  forme  de  tortue;  la  mandore  était  un  diminutif  du 
luth,  et  la  mandoline,  eucore  usitée  en  Espagne,  est  un  diminutif  de 
la  mandore.  L'origine  du  lulh  est  arabe;  les  meilleurs  venaient  de 
Bologne  et  de  Padoue.  Le  colascione  ou  calascione  est  un  instru- 
ment à  trois  cordes  d'origine  turque.  (V.  Gabinetlo  annonico  dal 
padre  Filippo  Bouanui.  —  Roma,  MDCCXXII,  iu-4.) 

(1)  On  appelait  testament  de  mort,  la  déclaration  faite  par  un 
criminel  condamné  à  mort,  après  que  la  condamnation  avait  été  pro- 
noncée, soit  dans  la  prison,  soit  au  lieu  du  supplice.  11  se  faisait, 
1°  par  Taveu  du  crime  pour  lequel  le  coupable  était  condamné;  — 
2»  par  l'aveu  d'autres  crimes;—  3"  par  l'aveu  de  ses  complices.  11  ne 
pouvait  exister  que  lorsque  le  coupable  était  mort  civilement  par 
la  prononciation  de  son  jugement  et  qu'il  avait  été  livré  à  rexécu- 
teur. 

(2)  Les  Minimes  furent  reçus  à  Dijon,  en  1599,  par  les  échevins, 
qui  leur  donnèrent  l'emplacement  du  collège  Martin.  L'ancienne  cha- 
pelle de  cet  établissement  faisait  partie  de  leur  église  consacrée  sous 
le  titre  de  Notre-Dame-de-Liesse.  La  maison  était  située  daus  la  rue 
dite  primitivement  du  Puils-de-Bois,  puis  des  Minimes,  aujourd'hui 
rue  Dubois, 
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Il  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé,  après     ^^-j 
avoir  eu  préalablement  le  poing  coupé  et  avoir  fait 
amende  honorable  au  devant  de  la  cathédrale  {Mer- 
cure, p.  119). 

Le  43  mars,  je  m'aperçus  que  je  voyois  trouble 
de  l'œil  gauche  ;  huit  jours  après,  je  vis  quelques 
petits  points  noirs  de  l'œil  droit  ;  ils  augmentèrent 
beaucoup  pendant  huit  jours  ;  cette  maladie  m'a- 
larma  beaucoup,  les  médecins  de  Dijon  m'effrayè- 
rent encore  davantage  ;  je  consultai  à  Paris,  on  me 
manda  d'y  aller. 

Je  partis  avec  ma  femme  le  12  avril  et  j'y  arri- 
vai le  19  ;  les  médecins  me  rassurèrent  beaucoup 
en  me  disant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  la 
perte  de  la  vue,  mais  que  cela  pouvoit  tendre  à  une 
cataracte  ;  ils  me  prescrivirent  quelques  remèdes. 

Je  partis  de  Paris  le  31  may  et  j'arrivai  à  Dijon 
le  G  juin,  j'ai  commencé  mes  remèdes  aujourd'hui 
22  juin  [Journal,  p.  25). 

Le  16  mars,  sur  les  deux  heures  du  matin,  le  feu 
prit  dans  le  cabinet  de  M.  Joly  de  Blaisy,  ancien 
conseiller  au  Parlement  (1).  Si  le  plafond  n'eût  pas 
garanty  les  appartements  du  dessus,  toute  la  maison 
auroit  peut  être  brûlé. 

11  a  péri  dans  cette  (sic)  incendie,  un  manuscrit 
d'un  grand  prix  ;  c'est  ï Indice  armoriai  de  Pal- 


(1)  Antoine  Joly,  marquis  de  Blaisy,  seigneur  de  Norges,  conseil- 
ler-laïc au  Parlement,  de  1719  à  1741. 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  IX.  1885.  4 
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1751,     liol(lX  que  quelques  personnes  estiment  jusqu'à 
■  10,000  écus  {Mercure,  p.  119). 

Le  27,  les  comédiens  donnèrent  ce  qu'ils  appe- 
loient  le  spectacle  brillant;  ce  spectacle  étoitvray- 
ment  digne  du  nom  qu'ils  luy  avoient  donnés; 
toute  la  salle  étoit  illuminée  en  bougies,  d'une  façon 
fort  galante  et  fort  bien  entendue  et  on  en  comptoit 
jusques  à  deux  cents,  et  le  tout  étoit  répété  par  une 
glace  qu'ils  avoient  placé  au  fond  de  l'amphythéàtre. 

11  y  eut  beaucoup  de  monde  et  la  représentation 
valut  bien  700  livres  ;  ils  donnèrent  le  Nouveau 
Monde,  comédie  en  trois  actes  (2),  et  le  Magnifique, 
comédie  en  deux;  il  y  eut  six  intermèdes  de  chants 
et  de  danses,  et  le  tout  sans  interruption  (3)  {Mer- 
cure, p.  122). 

Le  7  avril,  M.  l'abbé  Courtois  {sic),  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Martin  d'Autun,  grand  vicaire 
de  M.  l'évêque  de  Dijon  (4),  reçut  la  nouvelle  de  sa 


(1)  Pierre  Palliol,  généalogiste  français,  né  le  19  mars  1608,  à 
Paris,  mort  à  Dijon,  le  5  avril  1698,  est  Tauteur  du  Parlement  de 
Bourgogne,  son  origine,  son  établissement  et  son  progrès.  Dijon,  chez 
l'auteur,  M DCXLIX,  in-fol. 

(2)  l.e  Nouveau  monde,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 
avec  un  prologue  et  des  intermèdes,  représentée  au  mois  de  sep- 
tembre 1722  et  imprimée  à  Paris  en  1723.  Celte  pièce  est  de  l'abbé 
Pellegrin. 

(3)  Le  Magnifique,  comédie  mêlée  d'intermèdes  et  d'un  divertis- 
sement chinois,  par  Houdard  de  la  Motte,  représentée  au  mois  de 
mai  1731. 

(4)  Gabriel  Cortois  de  Quincey  prit  possession  de  Tabbaye  de 
Saint-Martin,  en  1746.  Les  revenus  des  trois  abbayes  dont  il  était 
pourvu,  Saint-Martin  d'Autun,  Conches,  près  Évreux  et  Ambronay 
en  Bugey,  servirent  à  doter  l'évêché  de  Belley  de  plusieurs  établis- 
sements religieux  qui  seuls  ont  conservé  à  celte  ville  son  impor- 
tance ecclésiastique. 
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promotion  à  l'évesché  de  Belley.  Cet  évesché  vaut  1751. 
deux  mille  écus.  et  son  abbaye  luy  en  rend  autant. 
Comme  M.  l'abbé  Courtois  n'a  été  nommé  à 
l'évesché  de  Belley  que  dans  le  cas  où  M.  Tinssot(l), 
évesque  de  Belley,  passeroit  àceluy  de  Nevers,  qui 
est  beaucoup  plus  considérable,  ce  que  M.  Tinssot, 
homme  extrêmement  religieux  et  adoré  dans  son 
diocèse,  n'est  point  du  tout  tenté  de  faire,  en  ce  cas 
M.  Courtois  auroit  l'évesché  de  Nevers,  qui  vaut 
plus  de  20,000  livres  de  rente  (Mercure,  p.  123). 

Le  samedy  premier  may,  le  sieur  Dorville  fit 
l'ouverture  de  son  théâtre  par  une  représentation 
du  Tartuffe  (2)  et  du  François  à  Londres  (3).  On 
en  fut  médiocrement  content.  Ils  prennent  cepen- 
dant de  beaux  titres  et  s'intitulent,  sur  leurs  affi- 
ches, les  comédiens  extraordinaires  du  roy,  seuls 
privilégiés  pour  les  voyages  du  roy  à  Compiègne, 
à  Versailles,  etc.  Dans  la  suite,  il  leur  est  arrivé  de 
bons  acteurs,  et  on  est  plus  content  d'eux.  Ils  ont 
des  voix  et  ne  réussissent  pas  mal  dans  les  pièces 
d'aEçrément. 

Le  13,  on  jugea,  à  l'audience  pubHque  de  la 
grande  chambre,  la  cause  du  doyenné  de  Nuys. 


(1)  Jean-Antoine  Tiusseau,  évèque  de  Belley  du  12  septembre  1745 
à  1751,  et  de  Nevers  du  4  avril  1751  à  1782. 

(2)  Le  Tartuffe  ou  V Imposteur,  comédie  de  Molière.  Les  trois  pre- 
miers actes  furent  re[)résenlés  i  Versailles,  le  12  mai  1GG4  et  la 
comédie  complète  en  5  actes,  au  oliâleau  de  Raincy.le  29  novembre 
suivant;  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  5  août  16(>7,  elle  fut 
d'abord  défendue  par  le  Parlement,  puis  reprise  définitivement  le 
5  février  16G9,  avec  la  permission  du  roi. 

(3)  Le  François  à  Londres,  comédie  en  un  acte  de  M.  de  Boissy, 
ouée  au  Théâtre-Français  au  mois  de  juillet  1727. 
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i75j^  M.  Durand,  chanoine  honoraire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  avoit  été  nommé  à  cette  dignité  par  l'Uni- 
versité de  Dijon,  en  vertu  de  ses  grades  et  avoit 
pris  possession  à  la  porte  de  la  Collégiale  de  Nuys. 

M.  Clément,  chanoine  de  Nuys,  avoit  été  élu  par 
le  chapitre,  avoit  été  confirmé  parle  chapitre  d'Au- 
tun  et  avoit  pris  possession  réelle. 

M.  Durand  étoit  appelant  comme  d'abus  de  cette 
élection  ;  la  cause  tut  plaidée  solennellement  pen- 
dant quatre  audiences  ;  M.  Arnoult  plaida  pour 
M.  Durand,  M.  Bernard  pour  M.  Clément  et 
M.  Masson(l)  pour  le  chapitre  de  Nuys.  M.  Gen- 
reau  parla  pour  les  gens  du  roy,  et  enfin  intervint 
arrest.  La  Cour  dit  qu'il  y  avoit  abus  et  M.  Durand 
gagna  son   procès,  dépens  compensez. 

Toute  la  ville  de  Dijon  s'interressoit  pour  l'abbé 
Durand  et  celle  de  Nuys  pour  l'abbé  Clément  {Mer- 
cure, p.  125.) 

Le  12  juin,  M.  de  Saint-Agnan  arriva  à  six 
heures  du  soir  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  à 
Dijon,  par  le  concours  de  la  procession  de  la  sainte 
hostie  (2),  et  de  l'entrée  de  M.  de  Saint-Agnan,  qui 
s'étoient  fait  le  même  jour. 

Le  lendemain  13,  on  fit  l'ouverture  des  États. 


(1)  Antoine-Bénigne  Masson,  reçu  avocat  le  12  août  1735.  Il  habi- 
tait rue  du  Petit-Potet. 

(2)  Philippe-le-Bou  donna  à  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  une 
hostie  miraculeuse  qui  lui  avait  été  envoyée  par  le  pape  Eugène  III, 
en  1433.  Chaque  année,  à  partir  de  HSfi,  eut  lieu,  au  mois  de  juin,  la 
procession  générale  de  la  sainte  Hostie.  Henri  IV  y  assista  le  2  juillet 
1595  avec  toute  sa  cour. 
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Le  25,  M.  (le  Saint-Agnan  entra  au  palais;  1751; 
M.  l'évesque  de  Dijon  (1)  et  M.  l'abbé  de  Cis- 
teaiix  (2)  l'y  accompagnèrent  ;  il  y  avoit  bien  de  la 
noblesse.  M.  Bernard  et  M.  Guyot  plaidèrent  fort 
bien  l'un  et  l'autre,  et  leurs  compliments  étoient 
fort  jolis. 

Le  10  aoust,  le  sieur  Desessarts  fit  l'ouverture  de 
son  théâtre,  par  une  représentation  de  Venize  sau- 
vée (3),  et  de  l'Oracle  (4)  ;  ils  réussirent  très  médio- 
crement, et  ils  pourront  n'être  pas  beaucoup  sui- 
vis ;  l'évennement  a  justifié  qu'on  avoit  deviné 
juste  {Mercure,  p.  134.) 

Le  même  jour  a  été  faite  l'élection  en  consé- 
quence du  concours  des  deux  places  d'agrégé,  de 
MM.  Andréa  et  Arnoult  ;  M.  Nault  a  été  nommé 
le  premier,  M.  Guyot  le  2%  M.  Richard  le  3*  et 
M.  Lacoste  le  4^ 

Le  18,  MM.  Nault  et  Guyot  (5)  ont  reçu  nouvelle 
de  leur  confirmation  par  la  Cour  et  ils  ont  été  ins- 
tallés à  l'Université  le  20  novembre. 


(1)  Claude  Bouhier. 

(ï)  Dotn  Frauçois  Trouvé. 

(3)  Tragédie  imitée  d'Olway,  par  Laplace  et  jouée  pour  la  première 
fois  en  1747. 

(4)  Comédie  par   M.   de   Sdinte-Foy,  jouée  au  Théâtre-Français 

eu  1740. 

(5)  Louis  Guyot,  né  à  Dijon,  le  15  février  1725,  fut  successivement 
membre  associé  de  l'Académie  de  Dijon  en  1747,  agrégé  à  rUniver- 
silé  de  cette  ville  en  1751,  Procureur  général  au  Conseil  supérieur 
de  Corse  de  1769  à  1782.  «  C'éloit,  dit  l'auteur  du  Mercure,  p.  150, 
un  jeune  homme  bien  fait  et  de  jolie  figure,  ayant  du  talent  et  du 
succès  au  Palais  et  beaucoup  de  douceur  dans  la  conversation.  »  11 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  G  août  1786,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie [Mercure,  p.  1257.)  Voir  notre  Notice  biographique  sur  Louis 
Guyot.  Dijon,  Rabulôt,  1868,  in-B. 
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1751.  Le  13  septembre,  Madame  la  Dauphine  est  accou- 
chée d'un  duc  de  Bourgogne  (1)  [Journal,  p.  25). 
Le  26,  on  chanta  un  Te  Deum  à  la  cathédrale  pour 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne;  le  soir,  entre 
huit  et  neuf  heures,  il  y  eut  un  assez  beau  feu  d'ar- 
tifice et  qui  fut  bien  exécuté.  M.  le  comte  de  Ta- 
vanes  eut  80  personnes  à  souper.  Le  devant  de 
son  hôtel  étoit  bien  illuminé,  et  il  y  avoit  fontaines 
devin,  tambour  et  hautbois;  mêmes  réjouissances 
étoient  devant  l'hôtel  de  ville,  et  l'hôtel  de  M.  le 
premier  Président.  Il  y  avoit,  outre  ce,  illumina- 
tion par  toute  la  ville  et  des  feux  devant  les  portes 
{Mercure^  p.  140). 

Le  vendredy  26  novembre,  il  est  arrivé  à  Dijon 
la  nouvelle  que  le  Roy,  fatigué  des  empêchements 
et  retard  que  le  Parlement  de  Paris  mettoit  à  Ten- 

registrement  de  la  déclaration  du  mois 

1751  (2)  touchant  l'administration  des  hôpitaux,  a 
dit  au  premier  Président  de  lui  apporter,  le  21,  les 
registres  du  Parlement;  que,  ce  jour,  le  premier 
Président,  accompagné  de  sa  députation,  les  ayant 
fait  apporter  par  le  greffier,  le  Roy  a  dit  qu'on  luy 
cherchât  les  délibérations  concernant  cette  même 
déclaration,  ce  qui  ayant  été  fait,  le  Roy  a  enlevé 
les  feuilles  qui  la  contenoient  et  les  a  mises  dans 
sa  poche  et,  qu'en  sa  présence,  il  a  fait  enregistrer 
"  la  déclaration  par  le  greffier  ou  par  un  secrétaire 
du  Roy;  que  le  premier  Président,  ayant  rendu 


(1)  V.  p.  5,  note  1.  —Le  duc  de  Bourgogne  mourut  eu  1761,  à  l'âge 
de  neuf  ans. 

(2)  La  date  n'est  pas  indiquée  dans  le  manuscrit. 
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compte  à  sa  compagnie  de  ce  qui  s'étoit  passé,  le  1751. 
Doyen  a  opiné  et  a  dit  que  puisque  le  Roy  n'a- 
gréoit  plus  leurs  services,  et  leur  ôtoit  le  droit  de 
faire  des  remontrances,  il  se  retiroit,  et  s'est  re- 
tiré ;  que  tous  ont  suivi  son  exemple,  que  le  Procu- 
reur général  étant  resté  le  dernier,  s'est  aussi  retiré 
et  a  fermé  les  portes  du  Palais,  après  quoy  la  plus- 
part  ont  esté  dans  leurs  terres  ;  que  les  avocats  ont 
pris  le  parti  du  Parlement  et  ont  cessé  de  travailler 
dans  toutes  les  juridictions  de  Paris. 

Le  mercredy  J^'  décembre,  on  reçut  nouvelle 
que  le  Roy  avoit  envoyé  à  chacun  des  membres 
du  Parlement,  par  un  mousquetaire,  une  lettre  de 
cachet,  portant  ordre  de  rentrer  au  Palais  à  peine 
de  désobéissance  ;  qu'en  conséquence,  ils  étoient 
rentrés  ;  mais  qu'ils  ne  faisoient  rien  et  qu'ils 
attendoientdes  lettres-patenles  qui  leur  ordonnent 
de  faire  leurs  fonctions. 

Le  vendredi  3,  on  a  reçu  nouvelle  que  le  Roy 
avoit  donné  au  Parlement  des  lettres-patentes  qui 
les  réhabilitoit  et  les  rétablissoit  dans  le  droit  de 
faire  des  remontrances,  suivant  l'exigence  des  cas 
[Journal,  p.  26). 

Le  8  décembre,  Messieurs  les  Élus  firent  chanter 
un  Te  Deum,  à  la  Sainte-Chapelle  (1),  pour  la  nais- 
sance du  duc  de  Bourgogne.  La  musique  fut  fort 


(l)    La  Sainte-Chapelle   de  Dijon,   fondée    en    1172    par   le  duc 

Hugues  m,   fut  clioisie  par  ce  prince  pour  paroisse    de  sa  maison. 

■  —  V.  Essai  hist.  sur  la  Sainie-Chapelle  de  Dijon,  par  M.  Jules  d'Ar- 

baumout,  dans  les  Mém.  de  la  comm.  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or, 

tome  VI,  p.  e3. 


1752 
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1751.  bonne,  l'église  étoit  extrêmement  bien  décorée,  et 
l'illumination  parfaite.  On  prétend  qu'il  y  avoit  cinq 
ou  six  cents,  tant  cierges  que  bougies  et  lampions. 

Le  12,  Messieurs  de  l'Université  firent  chanter 
le  leur  dans  l'église  des  Jacobins  (1). 

Le  14,  les  jésuites  du  collège  de  cette  ville  repré- 
sentèrent un  jeu  en  l'honneur  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  et  la  cour  fut  fort  joliment  illuminée 
{Mercure,  p.  144). 

Le  2  lévrier  1752,  il  y  eut  grand  souper  et  grand 
bal  chez  M.  le  comte  deTavanes,  où  tous  les  mili- 
taires furent  invités,  à  l'occasion  de  Monsieur  de 
Paulmy,  ministre  de  la  guerre  (2),  qui  est  venu  à 
Dijon  pour  les  couches  de  Madame  sa  femme  {Mer- 
cure, p.  148). 

Le  9,  il  y  eut  un  magnifique  bal  à  l'intendance, 
donné  par  la  belle  jeunesse  dijonnoise  ;  c'étoit  un 
pique-nique  à  10  écus  par  tête  ;  ils  étoient  qua- 
rante-trois, et  M.  de  Paulmy,  ministre  de  la  guerre, 
a  bien  voulu  honorer  cette  fête  de  sa  présence  et 
payer  son  écot.  Toutes  les  dames  et  demoiselles  de 
condition  de  la  ville  étoient  invitées  au  bal  et  y  ont 
été  au  nombre  de  50  ou  60,  dans  un  très  grand  paré  ; 
il  y  eut  un  souper  d'environ  100  personnes  et  feu 
d'artifice  qui  n'alla  pas  bien. 

On  a  beaucoup  parlé  de  cette  partie,  soit  en  bien, 


(1)  L'Université  de  Dijon,  établie  par  leltres-palentes  du  6  juillet 
1722,  tenait  ses  séances  au  couvent  des  Jacobins. 

(2)  Le  marquis  de  Paulmy,  neveu  du  comte  d'Argenson,  ministre 
de  la  guerre,  lui  fut  adjoint  à  partir  de  1751  et  fut  ministre  titulaire 
du  1"  février  1757  au  2  mars  1758. 
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soit  en  mal,  suivant  les  dilTérents  intérêts  des  intcr-     1752. 
locuteurs. 

Le  13,  jour  du  dimanche  gras,  on  reçut  à  Dijon 
la  nouvelle  de  la  mort  de  madame  Henriette  pre- 
mière de  France  (1)  qui  fut  annoncée  au  public 
par  le  son  de  toutes  les  cloches  de  la  Sainte-Cha- 
pelle; elle  est  morte  à  vingt-quatre  ans  etdemy.M.le 
comte  de  Tavanes  fit  publier  une  défense  de  donner 
des  bals  à  peine  d'amende  et  de  se  masquer  à  peine 
de  prison.  Le  môme  soir,  M.  Espiard  d'Allerey  (2), 
jeune  conseiller,  s'étant,  pour  s'amuser,  déguisé  en 
postillon,  il  fut  pris  par  le  guet;  il  eut  beau  se 
démasquer  et  se  nommer,  il  fut  conduit  au  corps  de 
garde  ;  M.  de  Tavanes  en  ayant  été  averty,  il  le  fit 
relâcher  {Mercure,  p.  150). 

Le  premier  dimanche  de  carême,  20  du  mois  de 
février,  le  sieur  Félix  Tadini,  opérateur,  ouvrit  son 
théâtre  à  la  place  Royale  ;  il  avoit  fait  construire  un 
parquet,  mais  comme  il  ne  représentoit  qu'avant 
souper,  il  n'y  alloit  jamais  personne  {Mercure, 
p.  151). 

Le  5  mai,  deux  légistes  ayant  eu  quelques  démê- 
lés ensemble,  se  donnèrent  rendez-vous  vers  les 
quatre  heures  du  soir,  derrière  la  Maladière,  et  se 
battirent  en  duel  en  toutes  les  règles  et  si  bel  et  si 
bien  que  l'un  d'eux,  nommé  Godefroy,  se  sentant 


(1)  Henriette  de  France,  fille  aînée  de  Louis  XV. 

(2)  Auguste-Louis  Espiard  d'Allerey,  né  le  28  juin  1732,  reçu  con- 
seiller au  Parlement  le  3  janvier  1752,  conserva  sa  charge  jusqu'à  la 
Révolution. 
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1752.  dangereusement  blessé,  dit  à  son  adversaire  qu'il 
en  avoit  assez.  Celuy-ci  luy  donna  le  bras  et  le  con- 
duisit à  la  première  maison  du  fauxbourg  ;  mais  à 
peine  y  fut-il  qu'il  sentit  qu'il  n'avoit  plus  que  quel- 
ques moments  à  vivre  ;  il  demanda  à  se  confesser  ; 
on  fit  venir  un  capucin  et  un  chirurgien,  et  peu  de 
temps  après  il  expira.  Celuy  qui  l'avoit  tué  ne  son- 
geoit  pas  du  tout  à  se  sauver,  mais  on  lui  remontra 
charitablement  que  s'il  ne  prenoit  pas  ce  party-là  au 
plus  vite,  il  couroit  risque  de  mourir  sur  un  écha- 
faud.  Il  profita  de  l'avis  et  est  en  fuite.  C'est  un 
nommé  de  Montherot,  fils  d'un  bedeau  de  la  cathé- 
drale de  Châlons.  Le  mort  est  de  Gez.  C'est  un  fils 
unique,  qui  étoit  fort  joly  homme  (1). 

On  croit  qu'on  va  faire  le  procès  à  son  cadavre, 
parce  que  cette  affaire-cy  est  un  duel  dans  toutes 
les  formes. 

On  a  enterré  le  mort,  mais  sans  cérémonie  et  à 
petit  bruit  [Mercure,  p.  156). 

Le  5  juillet,  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ministre 
de  la  guerre,  arriva  à  Dijon  sur  les  deux  heures,  au 
bruit  du  canon  et  la  milice  bourgeoise  étant  sous 
les  armes  ;  il  y  eut,  le  soir,  irès  grand  souper  chez 
M.  le  comte  de  Tavanes  et,  le  lendemain,  M.  de 
Paulmy  repartit  à  8  heures  du  matin,  aussi  au  bruit 
du  canon  et  la  milice  bourgeoise  étant  encore  sous 
les  armes  [Mercure,  p.  160). 


(1)  «  Au  mois  de  may,  dit  l'auteur  du  Journal,  p.  27,  il  y  a  eu  un 
duel  en  forme  entre  deux  légistes.  L'appelant  étoit  Godefroy,  qui  fut 
tué  par  de  Montherot,  derrière  les  Capucins.  »  Le  couvent  des  Capu- 
cins, situé  au  faubourg  Saint-Nicolas,  sert  actuellement  de  caserne 
d'infanterie. 
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Le  25,  le  Parlement  de  Dijon,  qui  avoil  reven-  1752. 
diqué  l'affaire  du  duel  arrivé  le  5  may,  jugea  cette 
afiaire  en  première  instance  et  rendit  un  arrestpar 
lequel  de  Montherot  fut  condamné  à  être  pendu  par 
les  pieds  en  effigie,  le  mort  à  être  traîné  sur  la 
claie,  aussi  en  effigie,  et  un  nommé  Girod,  qui 
avoit  porté  le  cartel  et  assisté  au  duel,  condamné 
aux  galères  perpétuelles,  leurs  biens  confisqués. 
Cet  arrêt  fut  exécuté  (Mercure,  p.  161). 

Le  7  aoust,  on  fit  la  représentation  du  jeu  des 
jésuites,  fondé  par  M.  le  premier  Président  de 
Berbisey  ;  il  y  eut  une  tragédie  en  vers  françois 
composée  par  le  Père  Courtois,  régent  de  rhéto- 
rique ;  le  sujet  étoit  Jephté  ;  il  y  avoit  des  person- 
nages de  femmes  représentés  par  des  écoliers.  Le 
fils  de  M.  Meney,  avocat,  se  distingua  dans  le  rôle 
de  Imérie,  fille  de  Jephté. 

Cette  pièce  fut  suivie  d'une  pastorale  en  latin, 
sur  la  convalescence  de  M.  de  Berbisey. 

On  avoit  préparé  une  petite  comédie  intitulée 
l'Esprit,  mais  on  la  supprima  aussi  bien  que  les 
danses,  à  cause  de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin, 
dont  on  avoit  reçu  des  nouvelles  par  la  poste  de  la 
veille  (1)  {Mercure,  p.  1G2). 


(1)  Voici  le  titre  exact  du  programme  imprimé  à  l'occasion  de 
celle  fête  :  «  Jephté,  tragédie,  l'Esprit,  comédie,  seront  représentées 
par  les  écoliers  du  collège  de  Dijon,  le  jour  de  la  distribution  solen- 
nelle des  prix  fondés  par  M.  de  Berbisey,  premier  Président  au 
Parlement  de  Dijon  les  4»  et  7'  jours  du  mois  d'aousl  1752,  à  une 
heure  après  midi.  A  Dijon,  de  l'imprimerie  de  P.  de  Saint.  »  — A  la 
suile,  se  trouve  le  programme  d'un  autre  exercice  :  «  De  amissa  et 
restilula  D.  D.  de  Berbisey  valetudine,  scense  dramalicae;  les  Bergers 
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1752.  Le  17,  sur  les  huit  heures  du  soir,  toutes  les  clo  - 
ches  en  volée  annoncèrent  au  pubhc  que  le  lende- 
main, on  solemnisoit,  dans  l'église  des  dames  de 
la  Visitation,  la  cérémonie  de  la  béatification  de 
M""  de  Rabutin-Chantal,  connue  sous  le  nom  delà 
Mère  Jeanne-Françoise  et  fille  d'un  président  à 
mortier  de  cette  ville  (1). 

Le  18,  MM.  de  la  cathédrale  furent  chanter  la 
grand'messe  et  les  vêpres,  après  quoy,  le  panégy- 
rique de  la  sainte  fut  fait  par  M.  Carrelet,  curé  de 
Notre-Dame  ;  ensuite,  il  y  eut  salut  et  bénédiction. 

Le  19,  MM.  de  Saint-Nicolas  furent  chanter  la 
grand'messe  et,  l'après-midy,  M.  Regnault,mépar- 
tiste  de  Saint-Michel,  fit  le  panégyrique  de  la  bien- 
heureuse; puis,  il  y  eut  salut  en  musique  et  béné- 
diction. 

Le  20,  les  bénédictins  allèrent  chanter  la  grand' 
messe  à  la  Visitation  ;  l'après  dînée,  le  panégyrique 
de  la  bienheureuse  fut  fait  parle  R.  P.  Bichot,  jé- 
suite ;  puis,  il  y  eut  salut  et  bénédiction  donnée 
par  M.  de  Belley  ;  le  tout  terminé  par  un  Te  Deum. 


de  Vantoux,  chansou  pastorale  ;  Compliment  à  M.  de  Berbisey  sur 
le  retour  de  sa  santé,  in-4  de  19  pages. 

(1)  M.  l'abbé  Bougaud,  dans  son  Histoire  de  sainte  Chantai,  n'enlrc 
dans  aucun  détail  sur  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  sa  béatifi- 
cation. Jeanne-Françoise  Frémyot,  GUe  de  Bénigne  Frémyot,  seigneur 
de  Thôtes,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Dijon  et  de  Mar- 
guerite de  Berbisey,  naquit  à  Dijota  le  23  janvier  1572,  épousa  Cbris- 
topbe  de  Rabutin,  baron  de  Chantai,  le  29  décembre  1592,  fonda 
Tordre  de  la  Visitation,  mourut  à  Moulins  le  13  décembre  1C41  et 
fut  canonisée  en  1767,  sous  le  nom  de  Sainte  Chantai. 
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Le  21,  on  fit,  avec  grande  solemnité,  la  fête  de  la  1752. 
bienheureuse  dans  l'église  de  la  Visitation  (1)  et  la 
bénédiction  fut  donnée  par  M.  l'évêque  de  Belley. 
La  bulle  de  béatification  a  été  présentée  par  M.  le 
chevalier  Bouhier  (2),  comme  le  plus  proche  parent 
de  la  bienheureuse  {Mercure,  p.  164). 

Le  10  septembre,  on  chanta  un  TeDeum  à  la  ca- 
thédrale pour  l'heureuse  convalescence  de  Mgr  le 
Dauphin  ;  le  soir  on  tira  un  feu  d'artifice  à  la  place 
Royale,  qui  fut  un  peu  dérangé  par  la  pluye  ;  il  fut 
suivy  d'une  assez  belle  illumination  par  toute  la 
ville  {Mercure,  p.  167). 

La  vendange  a  été  abondante  et  j'ai  vendu  du 
vin  pour  2,800  It.  {Journal,  p.  27). 

A  la  Saint-Martin,  grande  sécheresse  ;  il  n'a 
presque  pas  plu  depuis  environ  le  15  aoust  jusqu'au 
10  décembre.  On  a  craint  pour  les  bleds.  On  ne 
pouvoit  moudre.  Cela  faisoit  une  espèce  de  famine. 
La  ville  de  Dijon  a  fait  construire  un  moulin  à  che- 
vaux. Prière  pour  la  pluye  au  mois  de  décembre. 
L'Ouche  est  venue  le  15  décembre  {Journal,  p.  28). 


(1)  La  Visitation  de  Dijon,  la  onzième  fondation  de  cet  institut,  a 
été  établie  en  1622,  par  sainte  Cbantal  elle-même,  dans  la  rue 
Porle-au-Fermerot,  qui  prit  ensuite  le  nom  des  Dames-Sainte-Marie, 
puis  de  la  Préfecture  L'ancienne  maison  de  la  Visitation  est  occupée 
aujourd'hui  par  les  sœurs  Sainte-Marthe. 

(2)  Le  chevalier  Bénigne  Bouhier,  seigneur  de  Pouilly,  Fon- 
taine, etc.,  brigadier  des  armées  du  roi,  mourut  le  9  juin  17C0,  à 
l'âge  de  72  ans  et  fut  enterré  à  la  cathédrale  (Saint-Etienne)  où  était 
la  sépulture  des  Bouhier  de  cette  branche,  il  laissait  une  veuve, 
Augustine  Espiard  de  La  Cour  et  un  fils  unique,  Bénigne  Bouhier 
de  Lantenay,  chevalier,  marquis  de  Bouhier,  conseiller  au  Par- 
lement en  1747,  président  à  mortier  en  1756.  {Mercure,  p.  395.) 
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1732,  Le  dimanche  26  novembre,  la  troupe  du  sieur 
Dreûillon  débuta  par  la  Sémiramis  de  Voltaire  (1)  ; 
ils  n'eurent  qu'un  médiocre  succès  (Mercure,  p.  170). 

Le  17  décembre,  M.  le  maréchal  duc  de  Riche- 
lieu passa  à  Dijon,  en  revenant  de  Languedoc;  il 
arriva  à  huit  heures  du  soir.  La  milice  bourgeoise 
étoit  sous  les  armes  ;  il  soupa  chez  M.  de  Tavanes, 
où  il  y  avoit  grande  assemblée  et  repartit  à  sept 
heures  du  matin,  et  fut  reconduit  par  la  maré- 
chaussée (Mercure,  p.  171). 

1753.  1753.  L'hyver  a  été  froid,  surtout  au  mois  de  jan- 
vier, où  le  froid  a  été  si  grand  que  mon  thermo- 
mètre a  descendu  jusqu'au  27^  degré,  le  30  du  mois; 
le  27  du  mois,  il  étoit  au  28^  degré  ;  ce  jour  et  le 
30,  le  puits  de  M.  Meney,  qui  est  dans  une  petite 
cour  entourée  de  murs  assez  élevés,  s'est  trouvé 
gelé  de  l'épaisseur  d'un  écu  de  six  livres.  M.  Che- 
nevet  (2)  m'a  assuré  qu'un  autre  puits  de  la  rue 
Verrerie  s'étoit  trouvé  si  fort  gelé,  qu'on  n'avoit 
pu  casser  la  glace  avec  les  seaux  et  qu'il  avoit  falu 
attendre  le  dégel  pour  y  puiser  {Journal,  p.  28), 

Le  10  janvier,  les  comédiens  donnèrentun  spec- 
tacle singulier,  ce  fut  une  première  représentation 
de  Calixte,  ou  la  Belle  pénitente,  tragédie  nouvelle 


(1)  La  tragédie  de  Sémiramis  fut  représentée  pour  la  première 
fois  en  août  1748. 

(2)  André  Cheuevet,  né  à  Dijon,  en  1715,  mort  dans  la  même  ville 
le  10  août  1783,  chanoine  de  la  cathédrale,  enrichit  pendant  vingt 
ans  VAlmanach  de  la  Province  de  curieuses  dissertations  historiques 
sur  Dijon  et  la  Bourgogne. 
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de  M.  de  la  Place,  traduite  de  l'anglais  d'Otway.  1753. 
Au  5'^  acte,  le  théâtre  est  tout  tendu  de  noir,  par- 
semé de  larmes,  d'ossements,  de  têtes  de  morts  ;  ce 
lugubre  spectacle  faisoit  cependant  un  assez  bel 
elYet,  il  y  avoit  un  monde  prodigieux  à  la  comédie 
et  la  recette  fut  de  75  It.  (1).  La  pièce  n'est  que  mé- 
diocre et  pleine  de  singularitez  ;  il  y  a  des  endroits 
frapants,  du  vray  tragique  et  de  beaux  vers  {Mer- 
cure, p.  178). 

Le  30  mars,  on  reçut  à  Dijon  la  nouvelle  que  M. 
Fyot  de  Neuilly,  conseiller  honoraire  et  ancien 
garde  des  sceaux,  étoit  nommé  envoyé-ministre 
plénipotentiaire  à  Gênes,  avec  i 8,000  livres  d'ap- 
pointements ;  mais  il  ne  partira  que  dans  dix-huit 
mois  {Mercure,  p.  179). 

Le  8  avril,  le  sieur  Le  Kain,  fameux  acteur  de  la 
Comédie  françoise  (2),  attiré  à  Dijon  par  Dreûillon, 
à  grand  fracas,  débuta  par  le  rôle  de  Tydée,  dans 
Electre  (3).  Toute  la  salle  étoitpleine  quoiqu'on  eut 
tiercé  au  théâtre  et  loges  et  quinte  au  parterre  ;  on 
en  fut  très  content  ;  le  même  jour,  il  soupa  chez 
M.  le  comte  de  Tavanes,  avec  M.  et  M""  Dreûillon, 
directeurs  de  la  troupe.  La  représentation  fut  de 
8  à  900  livres. 


(1)  Je  crois  qu'il  faut  lire  750  livres. 

(2)  Heari-Louis  Le  Kaiu,  célèbre  acteur  tragique,  né  à  Paris  (-n 
1728,  débuta  sur  un  théâtre  de  société;  Voltaire  devina  en  lui  un 
grand  artiste  et  le  fit  recevoir  en  1751  au  Théâtre-Français,  où  il 
opéra  d'utiles  réformes.  Le  Kain  était  donc  aux  débuts  de  sa  car- 
rière lorsqu'il  vint  à  Dijon.  Il  mourut  eu  1778. 

(3)  Deux  Dijonnais,  Longepierre  en  1702,  et  Crébillon  en  1708, 
firent  représenter  une  tragédie  d'Eleclre. 
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1753.  Le  9,  Le  Kain  joua  le  rôle  du  duc  de  Foix  dans 
la  pièce  de  ce  nom  (1)  et  fit  des  merveilles  ;  ils  firent 
700  livres. 

Le  40,  Le  Kain  se  fit  admirer  dans  le  rôle  d'Œ- 
dipe  (2),  Les  comédiens  firent  environ  600  livres. 

Le  11,  le  sieur  Le  Kain  joua  le  rôle  de  Rhada- 
miste  dans  la  pièce  de  ce  nom  (3).  Le  spectacle  fut 
des  plus  brillants,  on  compta  jusqu'à  cinquante- 
sept  dames.  Ils  firent  bien  900  livres. 

Le  12,  Le  Kain  représenta  le  rôle  de  Mahomet, 
dans  la  pièce  de  ce  nom  de  M.  de  Voltaire  (4).  La 
représentation  fit  600  livres,  ou  environ. 

Le  13,  le  sieur  Le  Kain  remplit  le  rôle  de  Gus- 
tave, dans  la  pièce  de  ce  nom  (5),  avec  les  applau- 
dissements qu'il  mérite  à  si  juste  titre  ;  il  n'y  avoit 
qu'environ  vingt-cinq  dames  et  la  représentation 
fut  de  600  livres. 

Le  14,  le  sieur  Le  Kain  fit  la  clôture  de  ses  repré- 
sentations par  le  rôle  d'Orosman,  dans  Zaïre  (6), 
qu'il  joua  supérieurement;  il  y  avoit  un  monde  tel, 
que  je  n'avois  jamais  rien  vu  de  pareil  à  la  comé- 


(1)  Le  Duc  de  Foix,  tragédie  de  Voltaire. 

(2)  Œdipe,  tragédie  de  Voltaire,  représentée  pour  la  première 
fois  le  18  novembre  1718. 

(3)  Rhadaniiste,   tragédie   de  Crébiliou,  représentée    pour  la  pre- 
mière fois  le  23  janvier  1711. 

(4)  La  tragédie  de  Mahomet  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Lille 
eu  1741  et  au  Théâtre-Français,  le  9  août  1742. 

(5)  Gustave  Vasa,  tragédie  de  Piron,  représentée  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Français,  le  C  février  1733. 

(6)  Zaïre,  tragédie  de  Voltaire. 
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die  ;  on  y  compta  cent  dix  dames,  dont  une  partie  ^-^^ 
étoientdès  les  une  heure;  la  représentation  fut  de 
près  de  1,500  livres.  Ce  fameux  acteur  a  été  fêté 
à  Dijon,  tout  le  monde  s'est  empressé  de  luy  faire 
politesse  et  il  a  reçu  beaucoup  de  présents  {Mer- 
cure^ p.  180). 

Au  mois  d'avril  et  de  may,  il  y  a  eu  à  Dijon  une 
maladie  épidémique,  fluxion  de  poitrine  et  fièvre 
putride  compliquée,  qui  a  emporté  beaucoup  de 
monde,  surtout  dans  le  menu  peuple  etles  artisans. 
Bien  du  monde  avoitpeur;  la  même  maladie  avoit 
été  d'abord  à  Chagny  (1),  à  Lux  (2)  et  en  plusieurs 
autres  villages. 

L'aiïaire  des  curés  de  Paris  refusant  d'adminis- 
trer les  sacrements  aux  gens  suspects  de  Jansé- 
nisme, à  moins  qu'ils  ne  justifiassent  de  billets  de 
confession  de  prêtres  approuvés,  a  fait  beaucoup 
de  bruit;  le  Parlement  de  Paris  ayant  décrété 
d'ajournement  personnel  et  de  prise  de  corps 
plusieurs  curés  ou  vicaires  refusant  les  sacre- 
ments, le  Pioy  a  évoqué  à  son  conseil  la  connois- 
sance  de  ces  affaires  par  arrêt  du  mois  de  février. 
Lettres  patentes  sur  cet  arrêt. 

Le  Parlement  ayant  refusé  l'enregistrement  après 
des  lettres  de  jussion,  le  9  may,  le  Roy  a  fait  enlever 
l'abbé  Chauvelin,  conseiller,  qui  a  été  conduit  au 
fort  Saint-Michel  (3),  trois  autres  membres  du  Par- 


(t)  Chagny,  chef-lieu  de    canton,  arrondissement  de  Chalon-sur- 
Saône  (Saône-et-Loire). 

(2)  Lux,  canton  de  Ciialon-Sud. 

(3)  Le  mont  Saint-Michel,  canton  de  Pontorson,    arrondissement 
Acnd.  Lettres,  3=  série,  t.  JX,  1S8J.  5 


1753. 
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lement  ont  été  envoyés  au  fort  de  Ham  (1),  au  fort 
de  l'Ecluse  (2)  et  à  Pierre-Encise  (3). 

Tous  les  membres  des  Chambres  des  enquêtes  et 
requêtes  ont  été  relégués,  par  lettres  de  cachet,  en 
différents  endroits  du  royaume. 

Le  même  jour,  9  may,  la  Grand'Chambre  ayant 
persisté  au  refus  d'enregistrer  et  encore  décrété  de 
prise  de  corps  un  curé  refusant,  le  10  ou  le  11,  le 
Roy  a  transféré  lereste  du  Parlement  à  Pontoise  (4). 

La  translation  du  Parlement  de  Paris  à  Pontoise 
continuant,  le  Ptoy  a  établi  une  chambre  des  vaca- 
tions composée  de  maîtres  des  requêtes  pour  juger 
les  affaires  criminelles  et  requêtes. 

A  la  Saint-Martin,  le  Roy  a  relégué  toute  la 
Grand'Chambre  à  Soissons  (5)  et,  par  édit  du 
11  novembre,  il  a  étabU  une  Chambre  appelée 
Chambre  Royale,  tenant  ses  séances  au  château  du 
Louvre,  composée  de  18  conseillers  d'Etat  et39  maî- 
tres des  requêtes,  à  laquelle  il  a  attribué  toute  la 
jurisdiction  du  Parlement  {Journal,  pp.  29  et  30). 

Le  14  août,  M.  Fromageot,  avocat  au  Parlement, 
mourut  à  Besançon,  de  la  petite  vérole,  âgé  de 
27  ans. 


d'Avrancbes  (Manche),  au  pied  d'un  mont  rocailleux  qui,  à  la  marée 
haute,  forme  une  île.  Sur  le  sommet  du  roc,  se  trouve  une  ancienne 
abbaye,  qui  sert  de  prison  d'Élat. 

(1)  Ham,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Péronne  (Somme). 

(2)  L'Écluse,  département  de  l'Ain  ;  fort  cédé  à  la  France  eu  1601. 

(3)  Pierre-Enctse,  ou  Pierre-Scise,  était  une  forteresse  de  Lyon, 
sur  un  rocher  qui  domine  la  Saône-  Elle  fut  démolie  à  la  suite  du 
siège  de  Lyon  eu  1793. 

(4)  Pontoise,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  Seiue- 
et-Oise. 

(5)  Soissons,chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Aisne. 
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M.  Fromageot  avoit  de  l'esprit  et  de  l'érudition;  1753. 
il  vonoit  de  remporter  deux  fois  de  suite  le  prix  de 
morale  de  l'Académie  de  Montauban,  il  plaidoit 
aussi  assez  bien,  mais  il  n' avoit  pas  fait  fortune  au 
barreau,  quoy  qu'il  fut' bon  orateur.  Il  étoit  fds  de 
M.  Fromageot,  professeur  en  l'Université  (1),  con- 
nu par  son  esprit  et  son  pédantisme  (Mercure, 
page  187). 

Sur  la  fin  du  mois  d'octobre,  il  a  passé  ti  Dijon  des 
musiciens  italiens,  qui  représentoient  des  panto- 
mimes et  des  bouiTonneries  ;  ils  étoient  excellents 
musiciens,  mais  très  mauvais  acteurs  ;  ils  pre- 
noient  autant  que  des  comédiens. 

Le  2G  décembre,  la  troupe  du  sieur  Giraud,  pre- 
nant la  qualité  d'opéra-comique  suivant  la  cour, 
débuta  par  la  Chercheiise  d'esprit  (2),  le  Rossù/nol 
et  Bastien  et  Bastienne,  parodie  du  Devin  du  Vil- 
lage (3)  ;  ils  ont  des  voix,  d'assez  jolies  femmes,  et 
on  croit  qu'ils  seront  assez  goûtez  {Mercure,  p.  195). 


Lé  dimanche  G  janvier  1754,  MM.  les  directeurs 
du  concert  ayant  quelques  fonds  de  reste,  jugèrent 
qu'il  seroit  plus  convenable  d'en  donner  un  bal  à 
tout  le  beau  monde  de  la  ville,  que  d'en  faire  la 
répartition  entre  tous  les  abonnez. 


(1)  «  Le  20  février  178G,  dame  N.  Méniotte,  veuve  de  M.  Fro- 
mageot, professeur  de  droit  à  rUniversilé  de  Bourgogne,  mourut 
âgée  de  96  ans.  »  (Mercure,  p,  1239.) 

(2)  Ln  Chercheuse  d'esprit,  opéra-comique  de  Favart,  représenté 
en  1741. 

(8)  Le  Devin  du  yj/^af/e,  opéra-comique  deJ.-J.  Rousseau. 


1754 


1734. 
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Ils  choisirent  la  salle  de  la  Comédie  comme  la 
plus  commode,  et  on  distribua  environ  trois  cents 
billets  dans  toutes  les  bonnes  maisons  de  la  ville. 

On  donna  dix  livres  aux  comédiens  pour  la  dé- 
pense du  bal  et  trois  cents  livres  pour  celle  des 
rafraîchissements.  Le  bal  a  été  beau  et  de  monde 
choisy,  et  tout  s'y  est  passé  à  merveille. 

Il  y  a  eu  une  très-jolie  mascarade,  représentant 
la  pompe  funèbre  du  concert  ;  cette  saillie  ingé- 
nieuse a  été  fort  bien  exécutée  et  a  fort  amusé 
l'assemblée  {Mercure,  p.  196). 

Le  10  mars,  le  sieur  Dromainville  fit  l'ouverture 
de  son  théâtre  par  une  représentation  du  Glo- 
rieux (1)  et  de  la  Pupille  (2);  celte  troupe  est  très 
faible  et  n'est  composée  que  d'une  dizaine  de  per- 
sonnes ;  il  n'y  a  que  Dromainville  et  celuy  qui  rem- 
pHtlerôlede  Lilimour  qui  soient  acteurs  ;  mais 
surtout  le  premier  qui  connoit  son  théâtre  et  seroit 
un  très-grand  acteur  s'il  étoit  secondé  ;  ils  man- 
quent totalement  de  femmes  [Mercure,  p.  202). 

Le  4  avril,  un  légiste  de  Semur,  nommé  Déon 
de  Mauloise,  se  promenoit  sur  les  onze  heures  avec 
une  épée  sous  son  bras  ;  un  clerc  qui  passoit  la  lui 
arracha  et  lui  en  donna  quelques  coups  sur  le  dos. 
Le  jeune  homme  appela  le  guet  à  son  secours  ;  il 
vint  et  l'officier  du  Laiet  les  conduisit  tous  deux  au 


(1)  Le  Glorieux,  comédie  eu  5   actes   de  vers,   par  Destouclies, 
reprédeiilée  en  janvier  1732. 

(2)  Ln  Pupille,  comédie  en  un  acte  el  en  prose  de  Fagau,  repré- 
seiiLée  en  1734. 
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corps  de  garde  ;  on  reconduisit  le  clerc  chez  son  173'. 
procureur  ;  mais  Mauloisc  ayant  voulu  aller  se 
plaindre  chez  M.  de  Tavanes,  on  l'y  conduisit. 
M.  de  Tavanes  écrivit  un  billet  au  syndic  et  lui  dit 
de  faire  du  jeune  homme  ce  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Le  syndic  fit  reconduire  lejeune  homme  à  sa  pension 
et,  le  lendemahi,  il  retourna  chez  M.  de  Tavanes, 
qui  lui  dit  de  renvoyer  le  jeune  homme  à  MM.  de 
l'Université, qui  procédèrent  juridiquement  contrôle 
légiste  réfractaire  et,  par  délibération  du  lundi  8, 
sur  les  conclusions  du  sieur  Pinot,  procureur 
général  de  l'Université,  le  sieur  de  Mauloise  l'ut 
condamné  à  faire  une  année  de  droit  de  plus  (1). 
C'étoit  la  première  fois  que  l'Université  de  Dijon 
s'étoit  trouvée  dans  le  cas,  depuis  son  érection,  de 
procéder  juridiquement  contre  un  légiste  {Mercure, 
p.  208). 

Le  7  juin,  le  tonnerre  tomba  à  Dijon,  dans  quatre 
endroits  d'un  seul  coup,  c'est-à-dire  que  la  foudre 
se  partagea  en  quatre,  sçavoir,  au  Saint-Esprit  (2), 
à  la  porte  Guillaume  chez  M.  Garaudey,  à  la  rue 
des  Champs  (3)  et  au  faux  bourg  Saint-Pierre  ;  il  fit 
des  elTets  singuliers,  surtout  chez  M.  Garaudey, 
mais  il  ne  blessa  personne  [Mercure,  p.  214). 

Le  3  juillet,  M""'  de  Paulmy,  femme  de  ]\L  le 
marquis  de  Paulmy,  reçu  ministre  de  la  guerre  en 


(1)  V.    à  ce   sujet  la  délibération  de   l'Université    de    Dijon,  du 
8  avril  1754    [Arch.  de  l'École  de  Droit). 

(2)  V.  p.  44,  note  1. 

(3)  Aujourd'hui  ruedesGodrans. 
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1754.  survivance  de  M.  le  comte  d'Argenson,  son  oncle, 
arriva  à  Dijon  sur  les  cinq  heures,  au  bruit  du  canon; 
la  milice  bourgeoise  étoit  sous  les  armes,  et  bor- 
doit  depuis  la  porte  Guillaume  jusqu'à  l'hôtel  de 
M.  le  premier  Président  ;  on  luy  envoya  les  confi- 
tures (1)  et  la  magistrature  en  corps  alla  la  compli- 
menter {Mercure,  p.  215). 

Le  11,  M.  Arnoult,  fameux  avocat  et  professeur 
en  droit,  présenta  les  lettres  de  M.  le  prince  de 
Condé  (2)  et  en  demanda  la  publication  ;  il  fit  un 
discours  de  trois  quarts  d'heure  qui  fut  prononcé 
avec  beaucoup  de  grâces  et  de  force  en  même 
temps.  L'assemblée  étoit  belle  et  nombreuse. 
M.  Genreau  (3)  fit  un  compliment  très-court  {Mer- 
cure, p.  216). 

Le  25,  le  sieur  Froment  fit  l'ouverture  de  son 
théâtre  par  une  représentation  d'Andromaque  (4) 
et  de  Bastien  et  Bastienne.  On  en  fut  assez  con- 
tent et  on  croit  qu'ils  seront  suivis.  Ils  réussissent 
encore  beaucoup  mieux  dans  les  opéras  comiques 
{Mercure,  p.  217). 


(1)  On  sait  qu'il  était  autrefois  d'usage  d'offrir  aux  souverains, 
princes  ou  autres  personnages  de  condition  qui  visitaient  une  ville, 
des  vins  d'honneur,  et  aux  dames  des  confitures. 

(2)  Lettres-patentes  par  lesquelles  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  était  nommé  gouverneur  de  Bourgogne. 

(3)  Nicolas  Genreau, conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  avocat  géné- 
ral au  Parlement,  de  1719  à  1762.  Il  avait  épousé  Aune  Violet,  et 
fut  père  d'Étienue,  prêtre,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Dijon, 
prieur  de  N.-D.  de  Boavaux,  conseiller-clerc  au  Parlement,  de  1766  à 
1789. 

(4)  Tragédie  de  Racine,  représentée  pour  la  première  fois  en  1668, 
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Le  25,  Catherine  Béguin,  femme  du  sieur  Jac- 
ques Versey,  ma  belle-mère,  est  morte  à  deux  heures 
après  midi  {Journal,  p.  30). 

Demoiselle  Catherine  Béguin,  femme  de  M.  Ver- 
sey, ancien  chirurgien-major  du  régiment  de  Lou- 
vigny,  mourut  le  25  juillet,  âgée  de  soixante  et  un 
ans,  d'une  maladie  de  langueur  et  fut  enterrée  à 
Saint-Michel,  sa  paroisse. 

Elle  a  fait  une  mort  très-chrétienne  et  elle  a  édi- 
fié tous  ceux  qui  l'ont  \'u  dans  les  derniers  temps 
de  sa  maladie  ;  elle  laisse  trois  enfants  :  une  fille 
aînée  mariée  à  M.  Micault,  agrégé,  une  puînée  qui 
n'est  point  établie  et  qui  est  une  fille  de  mérite, 
et  une  cadette  qui  est  dame  de  Sainte-Marthe  {Mer- 
cure, p.  217). 

Le  4  aoust,  W  Louis-Joseph,  duc  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  arriva,  vers  les  sept  heures  du 
soir,  pour  prendre  possession  de  son  gouvernement 
et  tenir  les  États  de  la  Province.  L'entrée  fut  fort 
belle,  les  volontaires  flamands  ayant,  ce  jour-là, 
séjour  à  Dijon,  la  troupe  à  cheval  alla  au-devant  de 
luy  et  les  chevaliers  de  l'Arquebuse  allèrent  aussy 
au-devant  et  le  compUmentèrent  à  Vesson  (1).  La 
maréchaussée  ouvroit  la  marche  ;  ensuite  venoient 
les  pages,  puis  les  gardes,  et  le  caresse  du  prince 
étoit  entouré  des  valets  de  pieds.  Lamihce  bordoit 
d'un  côté  et  les  volontaires  à  pied  de  l'autre.  A  la 
suite  du  prince  étoient  les  caresses  des  différentes 


(1)  Vesson  est  un  moulin  silué  à  quelque  distance  de  la  ville,  sur  la 
route  de  Plombières. 


17; 
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1754.  cours  qui  avoient  été  audevant  de  luy. L'ensemble  de 
tout  cela  formoit  le  plus  beau  coup  d'œildu  monde. 
Le  soir  toutes  les  rues  furent  illuminées,  la  place 
royale  étoit  décorée  avec  un  goût  infini  et  l'illumi- 
nation fut  des  plus  brillantes  ;  il  y  avoit,  de  distance 
en  distance,  des  pyramides  de  lampions  environnées 
de  guirlandes,  qui  firent  un  effet  merveilleux  ;  il  y 
avoit  des  fontaines  de  vin  et  aux  deux  extrémités 
de  la  place,  on  avoit  dressé  des  ampliilhéàtres  pour 
placer  des  tambours  et  des  hautbois  pour  faire  dan- 
ser le  peuple.  Il  y  avoit,  outre  ce,  plusieurs  hôtels  il- 
luminés avec  beaucoup  de  goût  et  de  magnificence. 
M.  le  comte  de  Tavanes  donna  à  souper  à  M.  le 
prince;  il  y  avoit  cent  dix  couverts;  il  y  eut  vingt- 
cinq  dames  des  plus  qualifiées  de  laProvince;  le  sou- 
per avoit  été  précédé  d'un  très  beau  feu  d'artifice. 

Le  12,  M.  le  prince  alla  à  la  comédie  et  il  y  eut 
un  monde  si  prodigieux  que  tout  étoit  confondu,  ils 
firent  près  de  ^OO  pistoles  (1). 

Le  soir,  il  soupa  chez  M.  flntendant  (2)  et  il  y 
eut  une  illumination  brillante  dans  le  jardin  et  de- 
vant l'hôtel  de  ce  dernier. 

Le  13,  on  fit  l'ouverture  des  États,  où  il  y  eut 
beaucoup  de  brillante  noblesse  et  une  belle  assem- 
blée de  dames. 


(1)  La  pistole,  monnaie  espagnole,  équivalait  à  10  livres.  On 
cpmpte  encore  par  pistole  dans  les  foires  et  marchés  du  CtiaroUais, 
comté  qui  appartint  à  l'Espagne  jusqu'en  ir,84. 

(2)  Jean-François  Joly  de  Fleury,  intendant  de  Bourgogne,  de 
17/.9à  1761,  habitait  à  l'Intendance,  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  Préfec- 
ture. 
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^f.  le  prince  dîna  chez  M.  cl'Escorail  [sic),  Élu  de     1754. 
la  noblesse  (1)  ;  il  alla  à  la  comédie,  où  il  y   eut 
beaucoup  de  monde  ;  et  soupa  chez  M.  le  comte  de 
Tavanes. 

Le  14,  M.  le  prince  alla  à  la  comédie  où  il  y  eut 
beaucoup  de  monde  et  soupa,  le  soir,  chez  M.  l'In- 
tendant. 

J^e  15,  M.  le  prince  dîna  chez  M.  le  premier 
Président  de  Lamarchc,  il  alla  au  cours  suj*  les 
six  heures  ;  la  promenade  fut  des  plus  brillantes, 
et  Ton  y  compta  cent  trente-trois  caresses  ;  le 
soir,  il  donna  à  souper  à  vingt-cinq  dames  des  plus 
qualifiées. 

Le  16,  M.  le  prince  alla  à  la  comédie  et  soupa 
chez  M.  le  comte  de  Tavanes. 

Le  17,  M.  le  prince  alla  à  la  comédie  et  soupa 
chez  M.  l'Intendant. 

Le  18,  M.  le  prince  alla  à  la  comédie  et  soupa 
chez  M.  le  premier  Président.  La  nuit,  il  y  eut 
grand  bal  chez  M.  de  Tavanes.  On  avoit  distribué 
mille  billets  et  on  y  avoit  invité  la  bourgeoisie.  On 
dansa  dans  trois  salles  et  le  bal  fut  des  plus  bril- 
lants ;  il  y  avoit  des  rafraîchissements  dans  deux 
autres  et  le  jardin  étoit  bien  illuminé.  Le  prince 
dansa  beaucoup,  malgré  la  chaleur,  et  témoigna 
beaucoup  de  satisfaction  de  cette  fête. 


(1)  Etienne-Marie  de  Scorailies,  luarquis  de  Scorailles,  niaréclial 
des  camps  et  armées  du  Roi,  seigneur  de  l'Isle  et  autres  lieux,  sous- 
lieutenant  des  cbevau-légers  de  la  garde  du  Roi,  Tun  des  membres 
les  plus  distingués  de  cette  ancienne  famille. 
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1754.  Le  19,  M.  le  prince  dîna  chez  M.  l'évêque  de 
Dijon  (1),  alla  à  la  comédie  et  soupachez  M.  le  pre- 
mier Président  de  la  Chambre  des  comptes  (2). 

Le  20,  S.  A.  S.  dîna  chez  M.  d'Escorail,  Élu  de  la 
noblesse  ;  au  sortir  du  repas,  il  alla  au  jeu  des 
Jésuites  (3),  et  ensuite  faire  une  promenade  au 
Parc  ;  mais  elle  ne  fut  pas  si  brillante  que  la  pre- 
mière, à  cause  du  mauvais  temps. 

Le  soir,  il  alla  souper  au  Castel,  chez  M.  d'Ogny^ 
trésorier  général  (4),  où  on  luy  avoit  préparé  une 
fête  magnifique  ;  mais  elle  fut  troublée  par  un 
orage  considérable  qui  renversa  l'échaffand  où  étoit 
posé  le  feu  d'artifice  ;  l'artificier  y  périt  et  trois 
autres  hommes  furent  dangereusement  blessés. 
M.  d'Ogny  fut  au  désespoir  de  ces  contretems  et 
il  se  trouva  mal  quand  on  luy  en  apporta  la  nou- 
velle. 

On  cacha  cet  accident  à  M.  le  prince,  on  tira 
toujours  les  débris  du  feu  d'artifice  et  l'illumination 
fut  des  plus  brillantes,  quoy  qu'on  n'en  eut  exécuté 
qu'une  partie.  Il  devoit  y  avoir,  sur  les  toits,  une 
illumination  en  compartiments,  qui  auroit  fait  le 
plus  bel  effet  du  monde. 


(1)  Claude  Doubler. 

(2)  Glaude-Denis-Marguerite  Kigoley,  seigneur  de  Pullgny  et  de 
Mipont,  pourvu  par  lettres  du  12  janvier  1759,  excerca  jusqu'à  sou 
décès  survenu  le  12  septembre  1769.  Il  mourut  sans  alliance  et  eut 
pour  successeur  sou  frère  Guillaume-Olympe.  On  voit  leur  épitapbe  à 
l'église  Saiut-Micbel  de  Dijon. 

(3)  Il  s'agit  ici  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  collège  des 
Jésuites  de  Dijon.  Cette  cérémonie  était  précédée  d'une  représenta- 
tion tbéâlrale,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  p.  35,note2. 

(4)  Claude-Jean  Rigoley,  baron  d'Ogny,  seigneur  de  Thoriseau  et 
Saint-Come,  conseiller  au  Parlement  en  1745,  trésorier  général  des 
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Le  21,  M.  le  prince  donna  le  repas  du  clergé  ;  il  1754. 
alla  le  soir  à  la  comédie,  delà  au  bal  chez  M.  l'In- 
tendant ;  il  y  avoit  eu  un  grand  nombre  de  billets 
de  distribués  et  l'on  dansoit  dans  six  salles  ;  l'illu- 
mination du  jardin  ne  réussit  pas  à  cause  du  mau- 
vais temps.  S.A.  parut  fort  populaire  et  dansa  beau- 
coup avec  la  bourgeoisie. 

Le  22,  S.  A.  S.  donna  le  repas  d'honneur  à  la 
noblesse,  alla  à  la  comédie  et  soupa  chez  M.  le  comte 
de  Tavanes. 

Le  23,  S.  A.  S.  donna  le  repas  à  Messieurs  du 
Tiers-État,  alla  passer  l'après  midy  aux  Chartreux 
et  donna  le  soir  un  grand  souper  aux  dames. 

Le  24  fut  le  jour  de  la  conférence.  Le  corps  de 
ville  alla  complimenter  Son  Altesse  à  l'occasion  de 
la  fête  de  saint  Louis,  son  patron.  Trois  jeunes  filles, 
habillées  de  tafetas  blanc,  représentant  les  Grâces, 
luy  présentèrent  trois  corbeilles  remplies  de  Heurs 
naturelles.  On  a  un  peu  glosé,  dans  le  pubUc,  de  ce 
qu'une  compagnie  aussi  grave  qu'un  corps  de  ville, 
ait  été  accompagnée  de  trois  filles  nubiles,  pour  cette 
cérémonie. 

Le  prince  alla  à  la  comédie  et  de  là  chez  M.  l'In- 
tendant, qui  fit  tirer  un  très  beau  feu  d'artifice  et 
donna  un  très  grand  souper. 


États  en  1752  et  intendant  général  des  postes,  épousa  Elisabeth,  iiile 
de  Jean-Denis  d'Alencey  et  de  N.  Perrey  et  mourut  eu  1793.  Il  habi- 
tait alors  la  propriété  du  Castcl,  sise  au  faubourg  Saint-Pierre  de 
Dijon,  sur  les  bords  de  l'Ouche. 
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1754  Le  25,  M.  le  prince  reçut  les  compliments  d'adieu 
de  toutes  les  cours  ;  il  alla  dîner  chez  M.  l'abbé  de 
Cisteaux,  Élu  du  clergé  (1)  ;  au  sortir  de  là^il  alla  à 
la  comédie  ;  sur  les  9  heures  1/2,  on  tira,  devant 
la  grille  du  logis  du  Roy,  un  magnifique  feu  d'arti- 
fice composé  par  un  artificier  italien  ;  ce  feu  réus- 
sit admirablement  bien  ;  immédiatement  après  le 
feu,  on  illumina  la  place  royale,  qui  étoit  très  bien 
décorée  :  il  y  avoit  deux  amphithéâtres  sur  les- 
quels étoient  des  tambours  et  hautbois  pour*  faire 
danser  le  peuple  ;  aux  deux  bouts  de  la  place,  on 
avoit  construit  des  loges  fort  propres,  dans  les- 
quelles on  distribuoit  des  rafraîchissements  au  peu- 
ple, à  discrétion. 

11  y  eut  un  très  grand  souper  chez  le  prince,  où  il 
y  eut  plus  de  deux  cents  couverts  ;  après  le  souper, 
grand  bal  où  tous  les  honnêtes  gens  entroient  par 
billet  ;  mais  il  fut  plus  mélangé  qu'on  ne  l'auroit 
souhaité,  quoy  qu'on  eut  pris  des  précautions  infi- 
nies pour  éviter  la  confusion.  Il  y  avoit  des  violons 
dans  sept  salons  de  plein  pied  et  la  collation  étoit 
dans  la  salle  des  gardes,  à  profusion. 

Le  26,  S.  A.  S.  partit  à  une  heure  et  demie,  au 
bruit  du  canon;  Elle  parut  fort  triste  en  quittant 
Dijon  :  on  peut  dire  avec  raison  de  cet  aimable 
prince,  qu'il  a  emporté  les  regrets  de  tout  le  monde 
[mercure,  p.  218  à  228). 

Le  2  septembre,  le  roy  a  fait  une  déclaration  par 
laquelle  il  a  rappelé  le  Parlement  de  Paris  et   l'a 


(l)  Dom  François  Trouvé.  V.  plus  haut,  p.  28. 
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rétabli  dans  ses  Ibnclions,  imposant  silence  aux  1754. 
ecclésiastiques,  ordonnant  que  les  procédures  par 
contumace  pour  le  refus  de  sacrements  seroient 
nulles  et  comme  non-avenues  et  que  les  procédures 
contradictoires  seroient  continuées.  Cette  déclara- 
tion a  été  envoyée  au  Parlement  le  4  ;  elle  a  été 
enregistrée  le  5  et,  comme  le  Roy,  dans  le  préam- 
bule, avoit  imputé  au  Parlement  d'avoir  manqué  à 
son  devoir,  le  Parlement  a  modifié  :  Sans  que  la 
Cour  Tcconnoisse  lesdiles  imputalions,  et  sera  fait 
au  Roy  une  de'piitalion  solennelle  oïl  on  luy  repré- 
sentera que  le  Parlement  n'a  fait  que  ce  qu'il  étoit 
tenu  de  faire  par  état  et  par  la  religion  du  ser- 
ment. 

Nota.    On  présume  que   la  déclaration   et  les  ^ 
modifications  ont  été  concertées  ;  en  elfet,  le  Fioy 
a  très-bien  reçu  les  députés  le  7  septembre  [Jour- 
nal, p.  30). 

Le  8,  on  a  chanté  un  Te  Deum  pour  l'heureuse 
naissance  de  M^'  le  Duc  deBerry,  deuxième  fils  de 
M^'  le  Dauphin  (1).  On  tira,  le  soir,  un  feu  d'arti- 
fice à  la  place  Royale,  après  quoy  on  illumina  la 
place,  ainsi  que  toute  la  ville  et  il  y  eut  des  fontaines 
de  vin  et  des  tambours  et  hautbois  pour  le  peuple 
(Mercure,  p.  228). 

Au  mois  d'octobre  est  arrivée  l'expédition  de 
Mandrin,  à  Bourg  ;  ils  entrèrent  dans  la  ville  au 


(1)  Louis,  duc  de  lîerry,  né  le  23  août  1754,  moula  sur  le  trùne  eu 
1774,  S0U5  le  nom  de  I-ouis  XVI,  son  père  et  son  frère  aîné  étant 
morts  avant  le  roi  Louis  XV. 
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1754.  nombre  de  cent  douze,  allèrent  chez  le  directeur 
des  gabelles,  demandèrent  20,000  livres  pour  des 
marchandises  qu'ils  ofïroientde  livrer;  le  directeur 
absent,  la  directrice  en  petit  corset,  à  sa  toilette  ; 
ils  la  conduisirent  chez  M.  Joly  de  Fleuri,  inten- 
dant, qui  étoit  pour  lors  à  Bourg  (1)  pour  les  États 
de  Bresse  et  qui,  accompagné  de  trente  gentils- 
hommes et  de  quelques  dames,  se  réfugièrent  aux 
Capucins.  Après  quelques  pourparlers,  M.  l'inten- 
dant envoya  un  ordre  à  M.  Varenne,  receveur  des 
tailles  (2),  de  compter  lesdites  20,000  livres.  Man- 
drin, avant  de  partir,  se  transporta  aux  prisons,  en 
fit  sortir  tous  les  prisonniers,  hors  ceux  détenus 
pour  vol  et  déchargea  le  registre  (3)  ;  plus,  il  alla 
encore  offrir  pour  3,000  livres  de  tabac  à  l'entrepo- 
seur du  tabac  ;  même  cérémonie  et  nouvel  ordre 
de  M.  l'intendant  à  l'entreposeur  de  luy  compter 
lesdites  3,000  livres  dont  Mandrin  donna  une  quit- 
tance bien  motivée,  ainsi  que  des  20,000.  Mandrin 
a  fait  plusieurs  autres  expéditions  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  cette  affaire  sérieuse  ou  ridicule  a  inquiété  la 
Cour  ;  on  a  envoyé  des  troupes  contre  les  man- 
drins et,  à  Dijon,  on  a  fermé  les  portes  et  doublé  les 
gardes. 


(1)  Bourg,  chef-lieu  du  département  de  TAin, 

(2)  Claude-François  Varenne,  avocat  en  Parlement,  receveur  alter- 
natif et  mi-triennal  des  tailles  de  l'élection  de  lîourg- en-Bresse  le 
20  mars  1715,  receveur  ancien  des  tailles  de  la  même  élection  le 
17  décembre  172C,  décéda  à  Bourg  le  20  mars  17IJ7.  11  avait  épousé 
Jeanne  Vallon  et  fut  père  de  Jacques  Varenne,  fameux  par  ses  démê- 
lés avec  le  Parlement  de  Dijon.  11  en  sera  question  plus  loin. 

(3)  Mandrin  élargissait  les  prisonniers  pour  recruter  sa  bande. 
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L'alTaire  des  mandrins  est  devenue  très  sérieuse.  1754, 
Ils  avoient  passé  en  Comté  ;  M.  de  Randan  (1)  qui 
a  des  troupes  et  des  places  fortes  les  ayant  négligés, 
ils  sont  entrés  en  Bourgogne  et,  le  17  décembre,  ils 
ont  fait  payer  5,000  livres  à  la  ville  de  Seurre  (2), 
après  quoy  ils  ont  passé  la  Saône  et  ont  été  à 
Beaune  le  18  ;  ils  ont  tué  trois  hommes  et  en  ont 
blessé  un  ou  deux  et  se  sont  fait  payer  20,000  livres; 
le  lendemain  19,  ils  ont  été  à  Autun  (3)  où  ils  se 
sont  fait  donner  9,500  livres;  le  20,  M.  Fischer  (4), 
qui  les  poursuivoit  avec  sa  troupe,  les  a  atteint  près 
d'un  hameau  appelé  Guenant,  paroisse  deBrion  (5), 
ils  se  sont  retranchés  et  vaillamment  défendus,  en 
sorte  qu'ils  ont  plus  tué  d'hommes  à  Fischer  qu'il 
ne  leur  en  a  tué  (G). 


(1)  Guy-Michel  de  Durfort  de  Lorges,  duc  de  Randan,  né  le 
26  auùt  1704,  mort  en  1773,  suivit  la  carrière  des  armes  et  devint,  à 
19  ans,  colonel  du  régiment  de  cavalerie  de  son  nom.  Maréchal  de 
camp  en  1740,  lieuteuanl-générai  en  1745,  il  reçut,  en  17G8  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

(2)  Seurre,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Beaune  (Côte- 
d'Or). 

(3)  Autun,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  Saône-et- 
Loire. 

(4)  François  de  Fischer,  écuyer,  était  d'origine  allemande.  D'abord 
chef  d'un  corps  franc  de  hussards  et  de  grenadiers  eu  garnison  à 
Pont-de-Vaux,  plus  tard  commandaût  de  bataillon  du  régiment  de 
Navarre  et  chevalier  de  Saint-Louis,  il  mourut  à  Dijon  le  4  septem- 
bre 17C8  (V.    plus  bas  à  cette  date). 

(5)  Gueunant,  hameau  de  la  commune  de  Brion,  à  a  kilomètres 
d'Autuu.  L'auteur  dn  Maxure,  p.  232,  place  l'affaire  de  Gueunant  le 
24  décembre  ;  elle  s'est  bien  passée  le  20  (V.  Motifs .  et  conduite 
de  M.  de  Fischer  dans  Vattaque  des  contrebandiers  à  Guetmant, 
Bourg-en-Bresse,  Milliet-Bottier,  1856,  in-8,  7  pages.  —  Harold  de 
Fontenay,  Mandrin  et  les  contrebandiers  à  Autun.  Autun,  Dejussieu, 
1872,  in-8). 

(6)  Fischer,  loc.  cit.,  dit  qu'il  y  a  eu  «  sept   grenadiers,  cinq  hus- 
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1754.  M.  de  Tavanes,  qui  a  grand  peur,  prend  de 
grandes  précautions  à  Dijon  ;  il  a  fait  venir  des 
troupes  ;  on  fait  des  affûts  aux  pièces  de  canon  de 
la  tour  Saint-Nicolas  pour  les  mettre  sur  les  rem- 
parts. 

Sur  la  fm  de  novembre  (1),  le  nommé  Garato, 
italien,   soy-disant  saltimbanque  de  profession,  a  1 

amené  à  Dijon  un  géant  qu'il  dit  avoir  trouvé  gar-  1 

dant  les  troupeaux  dans  les  montagnes  duTyrol  ;  il 
avoit  sept  pieds  quatre  pouces  et  demi  de  hauteur  ; 
j'ai  cinq  pieds  quatre  pouces  et  demi  et  je  ne  luy 
vas  qu'au  creux  de  l'estomac  ;il  n'avoit  que  vingt  et 
un  ans;  il  est  beau  de  visage  et  fort  bien  fait  (Jottr- 
na?,  p.  31  et  32). 

On  dit  que  le  sieur  Carato^  turc  de  naissance,  l'a 
loué  et  luy  donne  vingt  sous  par  jour,  sa  nourriture 
et  son  entretien.  C'est  une  chose  curieuse  à  voir, 
malheureusement  il  ne  parle  pas  français  ;  on 
prenoit  deux  sous  par  personne  {Mercure,  p.  232). 

Le  4  octobre,  le  fameux  Mandrin  (2),  chef  d'une 
troupe  de  contrebandiers,  ayant  fait  une  descente 


sards,  deux  officiers  et  un  maréchal-des-logiâ  de  tués,  et  presque 
autant  de  blessés.  J'ai  pris,  ajoute-t-il,  quarante-deux  chevaux, 
quarante  fusils  et  pistolets  à  deux  coups,  deux  des  chefs  qui  sont 
dans  les  prisons  d'Autuu  ;  dix  contrebandiers  ont  été  brûlés  dans 
les  granges  ;  un  plus  grand  nombre  a  été  sabré  dans  le  village  même 
par  nos  hussards.  » 

(1)  Le  24  novembre,  dit  le  Mercure. 

(2)  Nous  avons  cru  devoir,  afin  de  permettre  la  comparaison,  pu- 
blier successivement  le  récit  du  Journal  et  celui  du  Mercure,  sur 
l'alfaire  de  Mandrin.  Le  second,  beaucoup  plus  développé,  d'ailleurs, 
que  le  premier,  présente  l'état  des  esprits  au  jour  le  jour  et  fait  pas- 
ser le  lecteur  par  toutes  les  péripéties  et  toutes  les  inquiétudes 
résultant  des  entreprises  de  ce  hardi  contrebandier. 
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à  Bourg  ets'étantfait  donner  par  M.  Joly  de  Fleury,  1754. 
intendant  de  la  Province,  une  ordonnance  pour 
vendre,  au  receveur  des  fermes,  des  marchandises 
de  contrebande  pour  une  somme  de  23,000  livres, 
une  entreprise  aussi  hardie  mit  l'alarme  dans  la 
capitale  et  il  y  eut  des  ordres  pour  que  la  bour- 
geoisie montât  la  garde  à  chaque  porte. 

Le  15  décembre,  M.  le  comte  de  Tavanes  ayant 
reçu  des  lettres  de  M.  le  duc  de  Randan,  comman- 
dant en  Franche-Comté,  par  lesquelles  il  luy  man- 
doit  que  le  fameux  Mandrin  avoit  passé  le  mont 
Jura  et  s'avançoit  du  côté  de  Saint-Claude,  ce  sei- 
gneur envoya  chercher  le  sieur  Pignant,  capitaine 
en  second  de  la  compagnie  de  l'Arquebuse,  et  luy 
enjoignit  de  commander  aux  chevaliers  de  se  tenir 
prêts  pour  aller,  au  premier  coup  de  tambour,  au- 
devant  de  la  maison  du  sieur  Pignant  avec  leurs  fusils 
chargés  à  balle. 

Le  matin  du  15,  le  svndic  de  la  communauté  de 
Marsannay  (1)  vint  avertir  M.  de  Tavanes  que,  la 
veille,  un  homme  à  cheval,  armé  jusqu'aux  dents, 
étoit  venu  leur  dire  qu'il  falloit  préparer  des  fou- 
rages  et  des  provisions  de  bouche,  parce  que  Man- 
drin arrivoit  au  premier  jour  ;  que,  pendant  que 
quelques-uns  d'entre  eux  capituloient  avec  luy  pour 
l'amuser,  d'autres  avoient  été  sonner  le  tocsin  et 
que  le  cavalier  s'étoit  sauvé  à  toutes  brides  ;  ces 
nouvelles  ayant  mis  l'alarme  chez  le  commandant, 
il  envoya  trente  hommes  de  la  miUce  bourgeoise 


(1)  MarsaDnay-la-Côte,  village  à  6  kilomètres  au  sud  de  Dijon. 

Acad.  Lettres,  S'  .s'-V/e,  t.  IX,  1885.  G 
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1754.  pour. garder  les  portes;  vingt  invalides  montent  la 
garde  audevant  de  son  hôtel,  ainsy  que  tous  les 
gardes  ;  toutes  ces  précautions  prêtent  un  peu  à 
rire  à  bien  du  monde,  d'autant  plus  qu'on  croit  avec 
raison  que  ce  cavalier  est  un  voleur  qui  abuse  du 
nom  de  Mandrin. 

Le  17,  on  apprit  que  Mandrin  avoit  eu  une 
affaire,  du  côté  de  Besançon,  avec  une  compagnie 
de  dragons  de  Beaufremont  et  que  le  brigadier 
avoit  été  tué  ;  c'étoit  une  rencontre,  cette  compa- 
gnie alloit  au  fourage  et  ne  pensoit  point  à  Man- 
drin. 

Le  18,  un  courrier  de  Seurre  arriva  tout  essoufflé, 
surles  huit  heures,  par  lequel  on  apprit  que  Mandrin 
et. sa  troupe  avoient  passé  à  Seurre  et  avoient  fait 
contribuer  5,000  livres,  et  qu'ils  avoient  déjà  passé 
la  Saône.  Sur  cet  avis,  M.  de  Tavanes  ordonna 
qu'on  assemblât  tous  les  soldats  qui  pourroient  se 
trouver  dans  la  ville,  et  qu'on  les  ait  sous  les  armes; 
les  sieurs  Chambain  et  Rabutôt,  officiers,  ayant 
été  offrir  leurs  services  pour  commander  ces  soldats, 
ils  furent  acceptés  et  il  se  trouva  quarante  hom- 
mes. Les  portes  de  la  ville  furent  fermées,  on 
battit  la  générale  et  la  milice  bourgeoise  fut  assem- 
blée; on  tripla  la  garde  aux  portes,  et  on  établit 
cinq  corps  de  garde  sur  les  remparts  de  la  ville  ; 
enfin,  on  prit  toutes  les  précautions  imaginables. 

Le  même  soir,  fort  tard^  il  arriva  un  courrier  de 
Beaune  avec  une  lettre  du  maire  à  M.  le  comte  de 
Tavanes,  par  laquelle  on  luy  mandoit  que  Mandrin 
étoit  venu  à  Beaune  avec  soixante-sept  cavaliers  ; 
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qu'ils  étoient  entrés  au  galop  par  la  porte  de  la  1754. 
Madeleine  ;  que  la  garde  avoit  été  surprise  ;  que 
cependant,  ayant  voulu  se  mettre  en  défense,  les 
Mandrins  avoient  tiré  et  tué  trois  hommes  et  blessé 
deux  autres  ;  qu'ils  avoient  été  obligés  de  composer 
avec  eux,  et  qu'ils  avoient  donné  20,000  livres  ; 
que  Mandrin  étoit  reparti  à  deux  heures  et  alloit  à 
Autun. 

Le  19,  on  eut  la  confirmation  des  nouvelles  pré- 
cédentes, et  le  sieur  Choiiart,  lieutenant  de  pré- 
vôt, étant  allé  à  la  découverte,  amena  un  des 
contrebandiers  qui,  étant  ivre,  s' étoit  arrêté  à 
Beaune.  Son  procès  va  luy  être  fait  "et  parfait,  et 
on  croit  qu'il  sera  rompu. 

Le  20,  il  arriva  deux  compagnies  du  régiment 
de  Thianges  en  garnison,  pour  garder  la  ville 
jusqu'à  nouvel  ordre  ;  on  les  logea  chez  les  princi- 
paux  bourgeois. 

On  apprit  par  différents  courriers,  qui  arrivèrent 
le  21,  que  les  contrebandiers  avoient  été  à  Autun 
le  19;  qu'ils  avoient  rencontré  une  bande  de 
séminaristes  qui  alloient  à  Autun  prendre  les 
ordres,  qu'ils  les  avoient  arrêtés  et  avoient  envoyé 
quelques-uns  d'eux  dire  qu'on  leur  apportât  de 
l'argent,  ou  qu'ils  alloient  mettre  le  feu  au  sémi- 
naire  et  égorger  les  séminaristes  ;  qu'après  plu- 
sieurs allées  et  venues,  on  avoit  composé  à 
10,000  livres  (1). 


(1)  Voirie  récit  de  cet  incident  dans  Mandrin  et  les  Contrebandiers 
à  4«/<M«j  par  Harold  de  Fontenay. 
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1734.  Le  régiment  de  Fischer,  qui  est  une  compa- 
gnie franche  de  120  hommes,  ayant  joint  la  troupe 
de  Mandrin  auprès  de  la  métairie  de  Brion,  à  deux 
ou  trois  Heues  d'Autun  (1),  il  y  eut  une  action  fort 
vive;  le  heutenant-colonel  de  Fischer,  plusieurs 
grenadiers  et  quelques  soldats  furent  tués,  plusieurs 
autres  furent  blessez  ;  les  Mandrins  étoient  retirés 
dans  un  moulin  où  ils  avoient  fait  des  ouvertures 
pour  tirer  ;  on  mit  le  feu  à  une  maison  où  il  y  avoit 
huit  hommes  ;  mais,  comme  les  nouvelles  sont  fort 
incertaines,  on  ne  sait  s'ils  ont  été  brûlez  ;  ils  ont 
perdu,  à  ce  qu'on  dit,  un  de  leurs  chefs  nommé  le 
Major;  ont  eu  quelques  blessez  et  on  leur  a  pris 
une  vingtaine  de  chevaux.  Tout  ce  qu'on  sçait  de 
plus  sûr,  c'est  que  nous  avons  perdu  beaucoup  plus 
de  monde  qu'eux  (2). 

On  n'apprit  presque  rien  par  les  nouvelles  du 
22,  sinon  la  confirmation  des  précédentes.  Les 
politiques  blâmoient  Fischer,  à  qui  ils  imputoient 
d'avoir  manqué  Mandrin  par  sa  trop  grande  avi- 
dité pour  la  gloire  et  l'argent,  prétendant  que  s'il 
avoit  attendu  les  troupes  de  M.  de  Spenchal  qui  arri- 
vèrent deux  heures  après,  Mandrin  étoit  perdu 
sans  ressource  (3). 


(1)  La  rencontre  eut  lieu  à  Gueunant,  hameau  de  la  commune  de 
Brion,  distant  d'Autun  de  C  kilomètres  seulement. 

(2)  V.  plus  haut,  p.  79,  note  G,  le  récit  fait  par  Fischer  lui-même. 

(3)  Fischer,  dans  son  récit,  répond  à  cette  objection  en  disant  : 
«  J'avois  déjà  fait  50  lieues,  les  renforts  qui  venoient  après  moi 
étoient  encore  fort  éloignés,  le  plus  près  ne  cousistoit  qu'en  40  dra- 
gons laissés  à  Autun.  Il  auroit  fallu  quatre  heures  pour  les  faire  venir. 
M.  d'Espinchal  ne  pouvoit  être  qu'à  Nolay  et  M.  de  Clamoux  entre 
Nolay  et  Autun.  Le  seul  moment  pour  les  attaquer  étoit  donc  celui 
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On  sut,  dès  le  lendemain  du  23,  que  Mandrin  1754. 
avoit  fait  contribuer  Toulon-sur-Arroux  (1)  ;  qu'il 
s'y  étoit  fait  préparer  des  bateaux  pour  passer  la 
Loire  ;  que  Fischer  arrivoit  lorsqu'ils  la  passoient 
et  leur  avoit  tué  six  hommes  qu'ils  avoient  jeté 
dans  la  Loire  ;  que  les  contrebandiers  étant  arrivés 
de  l'autre  côté  de  la  Loire  s'étoient  rangés  en  ba- 
taille et  qu'il  y  avoit  eu  une  action,  la  Loire  entre 
deux  ;  que  Fischer  avoit  eu  dix  hommes  tant  tuez 
que  blessez  et  Mandrin  cinq  ;  que  pour  lors, 
M.  de  Spenchal ayant  paru  avec  cinq  cents  hommes, 
Mandrin  avoit  phé  bagage  et  s'étoit  retiré  en  dili- 
gence. M.  Fischer  mandoit  aussi  que  Mandrin 
s'étoit  battu  en  brave  homme,  et  entendoit  très- 
bien  le  métier  de  la  guerre. 

M.  le  comte  de  Ta  vannes  reçut  différents  courriers 
les  23  et  24  ;  mais  il  fut  extrêmement  mystérieux 
sur  les  nouvelles  qu'ils  apportoient  ;  il  se  repan- 
dit seulement  confusément  que  la  troupe  de  Man- 
drin avoit  passé  la  Loire,  mais  qu'il  yen  avoit  une 
autre  plus  nombreuse  en  Comté,  à  laquelle  M.  de 
Randan,  commandant  de  cette  province,  tàchoit  de 
fermer  les  passages. 


que  j'ai  saisi.  Si  je  ne  l'eusse  pas  fait,  je  n'aurois  pu  les  rejoindre  de 
longtemps,  puisque  j'avois  déjà  fait  50  lieues,  que  ma  troupe  étoit 
extrêmement  fatiguée  et  que  les  contrebaudiers  v£»nt  si  vite  qu'ils 
ont  fait,  le  jour  de  l'attaque,  17  lieues.  D'ailleurs,  si  je  ne  les  avois 
pas  attaqués,  j'aurois  exposé  ma  réputation  vis-à-vis  de  la  Cour  et  du 
public.  » 

(1)  Toulon-sur-Arroux,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de 
Charolles  (Saône-el-Loire). 

(2)  "  Toutes  ces  nouvelles  se  sont  trouvées  fausses  et  faites  à  plai- 
sir. »  Note  de  l'auteur  du  Mercure,  s'appliquant  aux  renseignements 
donnés  sous  la  date  du  23  décembre. 
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1754.  En  conséquence  de  ces  dernières  nouvelles,  on 
redoubla  de  précautions  à  Dijon,  on  fit  mener  du 
canon  à  l'hôpital,  on  fit  transporter  les  poudres, 
qui  étoient  à  la  Rafinerie  (1)  au  château  (2)  et  dou- 
bler la  garde  aux  portes. 

Le  23,  M.  le  duc  de  Randan  écrivit  à  M.  de  Ta- 
vanes  que  les  avis  qu'on  luy  avoit  donnez  au  sujet 
des  nouveaux  contrebandiers  étoient  faux  ;  on  ap- 
prit aussy  que  les  autres  av oient  passé  la  Loire. 
Depuis  ce  temps  on  n'a  rien  pu  savoir  de  certain, 
sinon  qu'il  y  en  avoit  encore  deux  cents  en  Suisse 
qui  cherchoient  à  passer  en  France  ;  en  consé- 
quence on  mit  garnison  dans  presque  toutes  les 
villes  de  la  province  (Mercure,  pp.  233  à  244). 

175b.  Janvier  1755.  On  avoit  débité  la  nouvelle  que 
Mandrin  avoit  été  défait  dans  les  bois  du  Bourbon- 
nois,  parles  volontaires  flamans  du  régiment  de  la 
Morlière,  mais  la  nouvelle  s'est  trouvée  fausse  ;  il  y 
a  eu  seulement  une  légère  escarmouche  dans  la- 
quelle les  volontaires  ont  eu  du  dessous.  Au  reste, 
depuis  l'affaire  de  Guenand,  on  n'a  pu  avoir  aucune 
nouvelle  certaine,  pas  même  par  la  bouche  de 
M.  Fischer,  qui  soupa  le  premier  de  ce  mois 
chez  M.  de  Tavanes.  On  prend  toujours  ici  les  plus 


(1)  La  Raffinerie  se  trouvait  au  bas  des  Argentières,  à  l'est  de  Dijon; 
la  ferme  qui  l'a  remplacée  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom. 

(2)  Le  château  de  Dijon,  commencé  par  Louis  XI,  fut  achevé  par  les 
soins  de  Louis  XII  ;  sur  les  tours  du  couchant,  on  voyait  encore,  il  y 
a  quelques  années,  la  devise  de  ce  prince  et  le  porc-épic.  Les  bâti- 
ments, qui  tombent  en  ruines,  servent  actuellement  de  caserne  à  la 
sendarmerie.  Ils  sont  classés  comme  monument  historique. 
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grandes  précautions  ;  on  a  fait  monter  des  canons 
et  venir  des  canoniers  et  il  y  a  un  détachement  de 
Royal-Artillerie  pour  garder  les  fauxbourgs  et  on 
monte  toujours  la  garde  avec  la  dernière  exacti- 
tude [Mercure,  p.  247). 

Louis  Mandrin  a  été  pris  par  le  sieur  de  la  Mor- 
lière  sur  les  terres  de  Savoye,  à  une  lieue  de 
France  et,  par  arrêt  de  la  Chambre  de  Valence,  a 
été  rompu  vif  le  2G  may  (i)  {Journal,  p.  33). 

Le  1"  février,  le  sieur  Froment  fit  l'ouverture 
de  son  théâtre  par  Mithridate{2),  et  Vlmperti- 
7ient{3).  Ils  ne  réussirent  que  médiocrement  dans  la 
tragédie,  et  firent  fort  bien  dans  la  petite  pièce  ; 
c'est  l'ancienne  troupe  qui  étoit  aux  Etats  (Mer- 
cure, p.  252). 

Le  16  mars,  M.  Lekain,  qui  est  venu  passer  ici 
la  semaine  de  la  passion,  joua  le  rôle  d'Hérode, 
dans  Hérode  et  Marianne  (4).  Le  spectacle   étoit 


1755. 


(1)  Le  10  mai  1735,  Mandrin,  trahi  et  vendu  par  un  des  siens,  fut 
surpris  au  château  de  Rochefort,  en  Savoie,  amené  à  Valence  et 
ccrouédans  les  prisons  de  cette  ville.  Son  arrêt  de  mort  fut  rendu  le 
2'»  mai  1753,  par  Gaspard  Levet,  seigneur  de  Malaval,  conseiller  se- 
crétaire du  Roi.  Il  subit,  le  26  du  même  mois,  le  supplice  de  la  roue, 
sur  la  place  des  Clers,  à  Valence. 

(2)  iJ/«7AreV/a^e,  tragédie  de  Racine,  représentée  pour  la  première 
fois  en  1673. 

(3)  V Impertinent  ou  le  Bilht  perrfM,comédie  en  un  acte  et  envers, 
de  Desmahis,  jouée  pour  la  première  fois  en  1750. 

(4)  Tragédie  de  Voltaire  représentée  d'abord  en  1724  une  seule  fois, 
sous  le  titre  d'He'rode.  L'auteur  l'ayant  corrigée,  la  donna,  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante,  sous  le  titre  d'Hérode  et  Marianne.  Le 
succès  qu'elle  eut  après  ces  corrections  dut  consoler  Voltaire  de  la 
première  disgrâce  de  sa  pièce. 
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1755.     des  plus  brillants  et  la  recette  valut  bien   1,200 
1. 1.,  sans  les  abonnez. 

Le  spectacle  s'est  soutenu  toute  la  semaine  avec 
un  grand  concours,  et  Lekain  a  été  encore  plus 
applaudy  que  il  y  a  deux  ans  ;  il  y  eut  cependant 
moins  de  monde  à  la  dernière  représentation  que 
l'autre  fois  (Mercure,  p.  256). 

Le  19  juin,  M.  Claude  Bouhier,  évêque  de  Di- 
jon (1),  mourut  d'une  hydropisieet  fut  enterré  le 23 
avec  beaucoup  de  magnificence  {Mercure,  p.  259). 

Le  12  juillet,  je  suis  entré  dans  la  maison  du 
sieur  Beaupère,  derrière  Saint-Nicolas,  que  j'ai 
amodiée  240  1.  t.  pour  deux  ans,  commencés  de- 
puis le  1"'  juin  [Journal,  p.  33). 

Le  18  juillet,  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ministre 
de  la  guerre,  arriva  à  Dijon.  La  milice  bourgeoise 
étoit  sous  les  armes  ;  il  dîna  chez  M.  le  Premier 
Président  de  Lamarche,  son  beau-père  ;  le  soir,  il 
soupa  chez  M.  le  comte  de  Tavanes  où  il  y  eut  qua- 
tre-vingt-dix couverts  ;  le  souper  fut  précédé  d'un 
beau  feu  d'artifice,  qui  fut  tiré  dans  le  jardin  de 
M.  de  Tavanes.  Le  lendemain,  il  passa  la  revue 
du  régiment  de  Thianges  ;  le  soir,  souper  chez 
M.  de  Tavanes,  qui  fut  suivi  d'un  grand  bal  masqué 
chez  M.  l'intendant,  mais  il  n'y  eut  pas  beaucoup 
de  monde  [Mercure,  p.  259). 


(1)  Claude  Bouhier,  2»  évêque  de  Dijou,  était  fils  de  Bénigne 
Bouhier,  président  à  uaortier  au  Parlement  de  Bourgogne  et  de 
Glaire  de  la  Toison.  Il  était  frère  du  président  Bouhier,  de  l'Académie 
française  et  du  chevalier  Bouhier,  brigadier  des  armées  du  roi,  qui 
mourut  le  9  juin  1760. 
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Le  41  aoust,  on  fit,  aux  Jésuites,  la  distribution     i75c 
des  prix   fondée  par  M.  le  Premier  Président  de 
Berbisey  (1)  et  précédée  de  tragédie,  comédie  et 
hsiWei  [Mercure,  p.  260). 

Le  jour  de  la  Toussaint,  premier  novembre  1755, 
il  y  a  eu  un  grand  tremblement  de  terre  à  Lisbonne, 
qui  a  renversé  plus  de  la  moitié  de  la  ville,  on 
disait  les  sept  huitièmes  !...  Il  y  a  plus  de  100,000 
personnes  tuées  ;  la  ville  de  Sétuval  (2),  à  quatre 
lieues  de  Lisbonne,  a  été  totalement  engloutie  ;  ce 
tremblement  de  terre  s'est  aussi  fait  sentir  à  Madrid 
et  dans  toute  l'Espagne  (/ottr^irtî,  p.  34). 

Le  19  novembre,  on  reçut  à  Dijon  la  nouvelle  de 
l'heureux  accouchement  de  madame  la  Dauphine 
d'un  troisième  prince,  qui  fut  nommé  comte  de 
Provence  et  de  Forcalquier  (3)  ;  on  tira  le  canon, 
sonna  les  cloches  et  il  y  eut  illumination  devant 
chez  M.  de  Tavanes,  M.  le  maire  et  l'hôtel  de 
ville  (Mercure,  p.  265). 

Il  y  eut,  sur  la  fmde  ce  mois,  des  pluyes  si  conti- 
nuelles que  toutes  les  rivières  furent  débordées  et 
qu'il  y  eut  plusieurs  personnes  de  noyées  dans  la  cam- 
pagne. Quelques  naturalistes  prétendoient  que  ces 
pluies  étoient  occasionnées  par  le  furieux  tremble- 
ment de  terre  qui  se  fit  sentir  à  Lisbonne  et  dans 


(1)  V.  plus  haut,  p.  59,  note  1. 

(2)  Sétubal,  ville  de  l'Estramadure,  sur  la  rive  droite  et  à  l'embou- 
chure du  Sadao,  à  28  kil.  S.  E.  de  Lisbonne. 

(3)  V.  p.  o,  notel. 
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1753.     plusieurs  autres  villes  d'Europe,  le  1"  de  ce  mois. 
Ce  sentiment  peut  être  fondé.  [Mercure,  p.  266). 

Le  7  décembre,  on  chanta,  à  la  cathédrale,  un 
Te  Deum  pour  la  naissance  de  M.  le  comte  de 
Provence  ;  le  soir,  sur  les  sept  heures,  on  tira  un 
fort  beau  feu  d'artifice  à  la  place  royale,  qui  fut 
suivi  d'une  illumination  par  toute  la  ville;  il  y 
eut  grand  souper  et  bal  paré  chez  M.  le  comte  de 
Tavanes  {Mercure,  p.  268). 

Le  9  décembre,  àdeux  heures  et  demie  aprèsmidy , 
quelques  personnes  àDijonontsenti  des  mouvements 
de  tremblement  de  terre.  Gela  s'est  confirmé  en  ce 
que  le  lendemain  les  lettres  de  toutes  les  villes  de 
la  Province  ont  dit  la  même  chose  plus  ou  moins. 

A  Besançon,  le  même  jour  et  à  la  même  heure, 
il  a  été  plus  sensible,  en  sorte  que  le  palais  fut  si 
ébranlé  que  les  juges  qui  tenoient  l'audience,  les 
avocats,  procureurs  et  parties  furent  si  effrayés 
qu'ils  se  sauvèrent.  Jai  reçu  une  lettre  de  Soleure, 
en  Suisse,  du  13,  où  on  me  mande  que  le  même 
jour,  le  tremblement  de  terre  fut  encore  plus  con- 
sidérable (1)  {Journal,  p.  34). 

Le  10,  l'arrivée  de  M^"  l'évêque  de  Dijon  (2)  fut 
annoncée  au  son  des  cloches  de  toute  la  ville 
(Mercure,  p.  268). 


(1)  Le  Mercure  dijonnois  donne  des  détails  analogues,  à  la  page 

269. 

(2)  Le  troisième  évoque  de  Dijon  fut  Me'  Claude-Marc-Antoiue 
d'Apchon,  né  à  Montbrison  (Loire)  le  6  juin  1721,  sacré  le  19  octo- 
bre 1755,  nommé  archevêque  d'Auch  le  18  février  1776,  mort  à  Paris 
le  21  mai  1783. 


MERCURE  DIJONNOIS  91 

Le  17,  on  fit  un  magnifique  service  pour  feu  1755. 
M*^'  l'évêque  ;  le  catafalque  étoit  des  plus  beaux  ; 
M.  Carrelet,  curé  de  Notre-Dame,  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  ce  prélat.  Quoyque,  M.  Carrelet 
passe  pour  bon  orateur,  on  prétend  que  son  dis- 
cours fut  des  plus  médiocres. 

Il  vint,  en  ce  temps  à  Dijon,  un  nain  qui  n'avoit  que 
22  pouces  de  hauteur  ;  il  avoit  vingt  ans  et  parloit 
six  sortes  de  langues  ;  il  avoit  de  l'esprit  et  étoit  fort 
gay;  mais,  quoiqu'il  ne  fût  pas  laid  de  visage,  c'étoit 
un  espèce  de  petit  monstre,  ayant  des  pieds  et  des 
mains,  sans  avoir  ni  bras  ni  jambes  ;  les  pieds  luy 
sortoient  immédiatement  des  cuisses  et  les  mains 
des  épaules  ;  il  étoit  avec  cela  fort  adroit  Qlercure^ 
p.  270). 

Janvier  1756.  Le  sieur  Mingotti,  entrepreneur  1756 
de  l'opéra  boufon  italien,  fit  l'ouverture  de  son 
théâtre  par  la  pièce  à' Horace  (1)  ;  il  y  avoit  un 
monde  prodigieux  et  le  spectacle  fut  des  plus  bril- 
lants; les  acteurs  sont  très-bons,  la  musique  très- 
bien  exécutée,  et  la  symphonie  parfaite.  Ils  ont 
de  bons  danseurs;  mais  comme  on  n'entend  pas 
un  mot  de  ce  qu'ils  disent,  ce  spectacle  là  ne  sera 
pas  également  suivy .  On.  a  abonné  au  théâtre  à  deux 
louis  pour  trois  mois  {Mercure,  p.  273). 

Le  28  mars,  messire  Jeande  Berbisey,  ancien  Pre- 
mier Président,  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze    ans,  d'une    descente    et  fut   enterré  aux 


(1)  Horace,  tragédie  de  Pierre  Corneille,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1641. 
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1756.  Carmes (1)  OÙ  est  la  sépulture  de  sa  famille  (2). Il  a 
fait  un  testament  dont  on  a  beaucoup  parlé  ;  il  a 
fait  son  héritier  universel  M.  le  chevalier  Bouhier, 
son  cousin  germain  (3)  ;  il  laisse  40  ou  50.000 
livres  de  rente. 

11  donne  sa  terre  de  Vantoux  (4)  et  dépendances, 
et  ses  deux  maisons  de  Dijon  (5),  à  M.  le  Premier 
Président  et  à  ceux  qui  lui  succéderont  dans  cette 
charge  ;  il  lègue  70,000  livres  à  madame  la 
présidente  Bouhier  (6)  et  70,000  livres  à  M.  de 
Neuilly  (7);  il  fait,  outre  ce,  beaucoup  de  petits  legs. 

Il  fut  enterré  avec  grande  pompe,  le  corps  étoit 
porté  dans  un  carosse  à  six  chevaux,  tout  capara- 
çonné en  crêpe  ;  il  y  avoit  un  concours  de  monde 
prodigieux  {Mercure,  p.  278). 

Le  16  avril,  on  apprit  la  nouvelle  de  l'heureux 
accouchement  de  Madame  la  princesse  de  Condé, 


(1)  Les  Carmes,  établis  d'abord  en  1351  dans  la  rue  Saint-Jean, 
furent  transférés,  en  13fi2,  rue  de  la  Courroyerie,  puis  eu  1371  sur 
la  paroisse  Saint-Philibert,  dans  la  rue  Gauche,  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  rue  des  Carmes  et,  en  1791,  celui  de  Grébillon. 

(2)  Jean  de  Berbisey,  chevalier,  baron  de  Vantoux,  fils  de  Jean  et 
d'Elisabeth  Bouhier,  né  à  Dijon  en  1664,  avait  épousé  Nicole  de  La 
Motte.  Il  fut  successivement  conseiller  (29  décembre  1689),  prési- 
dent à  mortier  (8  février  1704)  et  premier  président  du  parlement 
de  Bourgogne  (19  novembre  1715).  Il  succéda  dans  cette  dernière 
charge  à  Pierre  Bouchu  et  fut  remplacé  par  Charles-Philippe  Fyot 
de  Lamarche  (16  janvier  1745). 

(3)  V.  p.  61,  note  2. 

(4)  Vantoux,  canton  et  arrondissement  de  Dijon. 

(5)  Le  petit  et  le  grand  hôtel  de  Berbisey,rue  Berbisey,  n''S25  et27. 

(6)  Le  président  Bouhier  avait  épousé,  en  1702,  Françoise  Bourée, 
veuve  de  M.  Bouchu,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Il  perdit,  en 
1717,  celte  première  femme,  qui  ne  lui  laissa  pas  d'enfants  et  épousa 
quelque  temps  après,  sa  cousine  Claudine,  fille  de  Bénigne  Bouhier, 
marquis  de  Lanlenay,  conseiller,  puis  président  au  Parlement  de  Dijon. 

(7)  V,  p.  63. 
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d'un  fils  que  l'on  appela  le  duc  de  Bourbon  (1)     175c. 
{Mercure y  p.  281). 

Le  2S  avril,  le  corps  de  ville  fit  chanter  un  Te 
Deiim  en  l'église  des  Jacobins;  l'illumination  étoit 
magnifique  ;  M.  le  comte  de  Tavanes  y  vint  avec 
un  nombreux  cortège  d'officiers  et  de  noblesse. 

Au  sortir  de  là,  on  tira  un  feu  d'artifice  à  la 
place  Saint-Jean,  après  lequel  il  y  eut  illumination 
générale  par  toute  la  ville.  M.  Marlot,  maire  de  la 
ville,  avoit  fait  placer  un  arc  de  triomphe  à  l'entrée 
de  la  rue  Chapelotte  (2),  qui,  étant  tout  garny  de 
lampions,  faisoit  un  fort  joly  effet. 

On  hsoit,  d'un  côté  celte  inscription  :  Hic  queit  (9) 
dîci  pater  et  princeps. 

Le  29,  la  milice  bourgeoise  fit  chanter  son 
Te  Deum  dans  l'église  des  Jacobins  et  le  soir,  les 
maisons  des  officiers  furent  illuminées. 

Le  2  may,  Messieurs  les  Elus  firent  chanter  un 
Te  Deum  dans  leur  chapelle  (3)  et  le  soir,  on 
tira  un  feu  d'artifice  à  la  place  Royale  (4).  La  façade 
du  palais  des   États  (5)  fut  illuminée  d'un  goût 


(1)  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon,  fils  de  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de  Charlotte- 
Lodefride-Éhsabelh  de  Soubise,  né  le  13  avril  1756,  mort  à  Saint- 
Leu,  le  27  août  1830. 

(2,  Partie  de  la  rue  Berbisey,  entre  la  place  Saint-Georges  et  la 
rue  Brulart. 

(3)  La  chapelle  des  Élus  est  devenue  le  temple  protestant. 

(4)  La  place  Royale  a  été  construite  sur  l'emplacement  d'une 
autre  plus  petite  et  irrégulière  appelée  Saint-Christophe,  d'après  les 
plans  et  devis  dressés  par  M.  deNoinville,  architecte  de  la  province, 
eniC86. 

(5)  Depuis  le  11  juillet  1831,  le  palais  des  Étals  et  le  Logis  du  Roi 
sont  devenus  l'Hôtel  de  Ville  de  Dijon. 
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175G.  nouveau  et  qui  faisoit  un  effet  merveilleux  ;  il  y 
avoit  plusieurs  tambours  et  haut-bois  pour  le 
peuple  au  milieu  de  la  place  Royale,  et  des  fon- 
taines de  vin.  Tous  Messieurs  des  États  avoient 
illuminé  leur  maison. 

Le  3,  Messieurs  de  l'Université,  dont  M.  le  prince 
est  protecteur,  firent  chanter  un  Te  Deum  dans 
l'Eglise  des  Jacobins. 

Le  4,  les  gardes  de  M.  le  Prince  firent  chanter 
un  Te  Deum  aux  Jacobins  et  illuminèrent  leurs 
maisons.  Le  même  jour  Messieurs  du  jeu  de  l'Arc 
firent  chanter  le  leur  aux  Gordeliers. 

Le  6,  les  chevaliers  de  l'Arquebuse  (1)  firent 
chanter  un  Te  Deum  dans  l'église  des  R.  P.  Jaco- 
bins; la  musique  fut  magnifique  ;  le  soir,  il  y  eut 
illumination  brillante  au  jeu  de  l'Arquebuse. 

Le  11,  les  chevaliers  de  l'Arbaleste  (2)  firent 
chanter  leur  Te  Deum,  dans  l'église  des  Carmes  ; 
le  soir,  il  y  eut  illumination  devant  le  jeu  de  l'Ar- 
baleste, et  chaque  particulier  illumina  sa  maison 
(Mercure,  p.  282  et  suiv.). 

Le  6  juin,  M.  Jean-François  Bret,  écuyer,  sei- 
gneur de  Remette,  professeur  en  l'Université  de 
cette  ville,  mourut  d'apoplexie,  à  cinq  heures  du 
soir,  âgé  de  50  ans,  et  fut  enterré  à  Saint-Jean,  sa 


(1)  Ld  compagnie  de  l'Arquebuse,  formée  en  règle  en  1525,  avait 
ses  exercices  au  jardin  qui  porte  encore  aujourd'liui  son  nom. 

(2)  La  compagnie  de  l'Arbalète,  fondée  vers  1393,  avait  son  empla- 
cement dans  la  rue  du  Prévôt-Guillaume,  c'est  aujourd'hui  la  partie 
de  la  rue  Berbisey  située  entre  la  rue  Crébillon  et  la  rue  de  la  Ma- 
nutention. 
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paroisse  (1).  M.  Bret  étoit  faux  filé  dans  le  grand     me. 
monde  et  avoit  de  l'esprit  et  du  mérite  ;  il  avoit 
beaucoup  d'amis  de  distinction  et  a  été  fort  regretté 
{Mercure,  p.  286;  Journal,  p.  35). 

Le  18  juin,  j'ai  été  commis  pour  faire  les  leçons 
de  M.  Bret  pendant  la  vacance. 

Le  17  juillet,  je  suis  entré  dans  la  maison  de 
Madame  Sigault,  place  Saint-Michel,  que  j'ai  amo- 
diée 400  1.  t.  pour  neuf  ans,  commencés  le  15  juillet 
{Journal,  p.  35). 

Le  2  juillet,  treize  légistes  de  Dijon  ayant  fait 
une  partie  à  N.-D.  d'Etang  (2),  insultèrent  le  curé 
de  Plombières  (3),  qui  s'en  revenoit  procession- 
nellement  et  voulurent  emmener  de  force  une  fille 
qui  étoit  sous  sa  bannière.  Le  curé  de  Plombières 
envoya  un  courrier  à  M.  de  Tavanes  pour  obtenir 
un  ordre  pour  les  faire  arrêter  et,  en  attendant,  il 
les  fit  garder  par  des  fuseliers  qui  avoient  accom- 
pagné la  procession.  Cependant,  ces  jeunes  gens 
forcèrent  la  garde  et  arrivèrent  à  Dijon  avant  que 


(1)  Jean-François  Bret,  né  à  Besançon  le  2  août  1703,  fut  nommé 
professeur  agrégé  à  l'université  de  Dijon  lors  de  sa  création,  en  1722, 
obtint,  en  1725,  la  survivance  de  la  chaire  de  sou  père,  qu'il  occupa 
eu  1745,  à  la  mort  de  celui-ci.  Bret  avait  deux  sœurs,  la  cadette, 
qui  mourut  le  2  juin  1753,  à  l'âge  de  58  ans,  lais^aut  tous  ses  biens 
à  son  frère,  et  Anne,  dame  de  Romette^  l'aînée,  qui  mourut  le  27  juil- 
let 17G0,  à  l'âge  de  72  ans,  et  faisant  des  legs  à  toutes  ses  amies. 
{Mercure,  p.  47,  187,  286  et  397.)  —  Romette,  hameau  delà  paroisse 
de  Chapelle-Voland,  canton  de  Bletterans,  arrondissement  de  Lous- 
le-Sauluier  (Jura). 

(2)  Notre-Dame  d'Etang,  lieu  de  pèlerinage,  situé  sur  la  paroisse 
de  Velars,  canton  et  arrondissement  de  Dijon.  L'origine  de  ce  pèle- 
rinage remonte  à  1435. 

(3)  Plombières,  canton  et  arrondissement  de  Dijon. 
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1756.  les  ordres  fussent  venus.  Le  lendemain,  ils  dépu- 
tèrent quelques-uns  d'entre  eux  pour  faire  des 
excuses  au  curé  de  Plombières  et  accommoder  cette 
affaire  avec  luy.  On  dit  qu'ils  en  ont  été  quittes 
pour  deux  louis  qu'ils  ont  donné  à  la  fabrique. 
C'est  un  nommé  Sève,  secrétaire  de  M.  de  Tavanes, 
qui  a  accommodé  cette  affaire,  sans  la  participation 
de  M.  de  Tavanes,  et  si  elle  vient  à  sa  connais- 
sance, elle  pourra  bien  aller  loin  (1)  [Mercure, 
p.  287). 

L'aiïaire  des  jeunes  gens  étant  venue  aux  oreilles 
de  Messieurs  de  la  ïournelle,  ils  ont  fait  dire  au 
Procureur  du  roy  de  poursuivre;  on  informe  à 
force,  et  presque  tous  les  jeunes  gens  ont  pris  la 
Mie  {2)  [Mercure,  p.  290). 

Le  21  juillet,  il  fit  un  très  gros  orage  et  le  ton- 
nerre tomba  sur  cinq  ou  six  différents  endroits  de 
la  ville  et  au  faubourg  Saint-Nicolas,  dans  une 
grange  où  il  mit  le  feu;  il  n'a  blessé  personne 
[Mercure,  p.  291). 

Au  commencement  de  ce  mois  [d'août],  on  vit  icy 
une  curiosité  bien  singulière  ;  c'étoit  un  enfant  de 
quinze  mois  qui  avoit  la  tête  transparente  et  extrê- 
mement grosse  et  qui  étoit  vivant  [Mercure,  p.  291). 

Le  8,  on  chanta  un  Te  Deiim  à  la  cathédrale, 
pour  la  prise  de  Port-Mahon.  Toutes  les  Cours  y 
assistèrent;  le  soir,  il  y  eut  des  illuminations  par 


(1)  Nota.  Mil.  L'affaire  d'Abbeville,  quia  conduit  un  jeune  homme 
de  condition  sur  l'échafaud,  u'étoit  guère  plus  criminelle  que  celle-là 
(Noie  de  l'auteur  du  Mercure,  p.  287). 

(2)  l^ota.  Mil.  Cette  affaire  n'eut  point  de  suites  fâcheuses  (Note 
de  l'auleurduAfercwre,  p.290). 
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tûule  la  ville;  la  place  Royale  étoit  décorée  de  tro-     1750. 
phées  représentant  l'isle  de  Minorque  (1)  ;  il  y  avoit 
des  amphiihéàtres  où   il  y  avoit  des   instruments 
pour  faire  danser  le  peuple  et  des   fontaines  de 
vin    pour  le  rafraîchir  [Mercure,  p.  292). 

Les  vacances,  à  Nuys,  ont  été  vilaines,  tristes, 
ennuyeuses,  dispendieuses  et  infructueuses. 

Sur  la  fin,  nous  eûmes  à  la  maison  beaucoup  de 
malades,  entre  autres,  mon  frère  qui  prit  mal  le 
7novembre  et  que  j'emmenay  à  Dijon  le  17,  malade 
d'une  fièvre  putride  dont  il  a  été  fort  malade,  j'eus 
beaucoup  de  peines  de  corps  et  d'esprit  les  der- 
niers jours  de  mon  séjour  à  Nuys  et  les  premiers 
jours  de  mon  retour  à  Dijon. 

Le  13  décembre,  à  l'occasion  des  refus  de  sacre- 
ment aux  gens  suspects  de  gensénisme,  le  Ptoy  tint 
un  lit  de  justice  à  Paris,  en  Parlement  et  y  fit 
enregistrer  trois  déclarations  du  10  du  même  mois. 

La  première  ordonne  l'exécution  d'un  bref  du 
pape  du  mois  d'octobre  dernier,  envoyé  pour 
pacifier  les  troubles  et  défendre  de  refuser  le  via- 
tique aux  pécheurs  occultes  ;  la  déclaration  ordonne 
que  ce  bref  soit  reçu  non  pas  comme  dogme  de 
foy,  mais  comme  une  loy  respectable  ;  le  Roy  en- 
chérit un  peu  sur  le  bref  en  défendant  aux  prêtres 
administrant  le  viatique  de  faire  aux  malades 
aucunes  questions  indiscrètes,  etc. 

La  seconde  déclaration  supprime  dès  à  présent 
tous  les  présidents  des  enquêtes,  et  ordonne  que  le 


(i)  Port-Mahon,  ville  et  port  de  l'Ile  de  Minorque,  enlevée   aux 
Anglais  par  les  Français  conomandés  par  le  maréchal  de  Richelieu. 
Avdd.,  Lc'ltres  '.)' sc-rie^  t.  IX.  188'>.  7 
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i7o(i.  service  s'y  fera  par  des  présidents  à  mortier; plus, 
elle  supprime  soixante  charges  de  conseillers  fai- 
sant les  deux  dernières  chambres  des  enquêtes. 

Nota,  que  les  deux  chambres  sont  aussi  suppri- 
mées hic  et  nunc  ;  mais  les  charges  ne  sont  sup- 
primées que  vacance  arrivant  par  mort  ou  démission 
des  titulaires.  Le  Roy  les  remboursera  assez  bien. 

La  troisième  déclaration  concerne  la  police  du 
Parlement  de  Paris,  les  principaux  points  sont  : 
1°  que  pour  délibérer  sur  les  affaires  concernant 
l'état,  la  religion,  etc.,  il  faudra  avoir  dix  ans  de  ré- 
ception ;  — 2°  qu'il  ne  sera  donné  aucunes  dispenses 
pour  avoir  voix  délibérative,  avant  vingt-cinq  ans  ; 
—  3°  que  lors  que  le  Roy  renvoyera  quelques  édits 
ou  déclarations,  le  Parlement  fera  ses  remontrances 
dans  la  quinzaine  au  plus  tard,  à  compter  du  jour 
de  leur  réception,  et  que  le  Parlement  sera  tenu 
d'enregistrer  et  d'exécuter  les  ordres  duPioy  dans 
le  jour  qui  suivra  la  réponse  dudit  seigneur  Roy,  à 
peine  de  désobéissance  et  de  privation  des  offices, 
passé  lequel  temps,  les  déclarations  seront  tenues 
pour  registrées,  en  conséquence  exécutées  et  ren- 
voyées dans  les  bailliages,  sauf  à  représenter  dans 
la  suite  au  Roy  ce  que  le  Parlement  jugera  à  pro- 
pos et  au  Roy  d'y  pourvoir  si  bon  luy  semble. 

Le  lendemain,  les  trois  autres  chambres  des 
enquêtes  et  les  deux  chambres  des  requêtes  ont 
.  donné  leur  démission  au  Roy  qui  les  a  acceptées  ; 
quelques  jours  après,  la  Grand'Ghambrea  demandé 
au  Roy  qu'il  lui  plut  rétablir  les  enquêtes  et  les 
requêtes  ;  ils  ont   fait  deux  tentatives;  le  Roy  a 


î 
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demeuré  ferme  et  répondu  qu'il  regardoit  toutes  nsc. 
ces  charges  comme  vacantes  et  a  ordonné  à  la 
Grand'Ghambre  de  vaquer  à  l'administration  de  la 
justice.  Les  avocats  et  procureurs  se  sont  retirés, 
tout  le  service  a  cessé  et  cet  événement  a  mis  la 
consternation  dans  Paris. 

Le  29  décembre,  je  me  présentai  pour  concourir 
la  chaire  de  professeur  de  M.  Bret  ;  nous  n'étions 
que  les  quatre  agrégés  ;  MM.  Grabu,  Nault,  Guyot 
et  moy,  il  m'échut  de  paroître  le  3^ 

Le  dimanche  9  janvier  1757,  on  reçut  à  Dijon  1757. 
la  nouvelle  que  le  5  du  mois,  à  cinq  heures  et 
demie  du  soir,  le  Roy  avoit  été  assassiné  en  descen- 
dant l'escalier  pour  aller  souper  à  Trianon  (1),  par 
un  homme  qu'on  dit  s'appeler  Pierre  Damiens, 
d'Arras  ou  du  pays  d'Artois,  vendeur  de  pierres  à 
détacher  (2).  Le  malheureux  lui  donna  au  côté  droit, 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  côte,  un  coup 
d'un  poignard  ou  stilet,  de  quatre  pouces  de  long 
sur  six  lignes  de  large  et  l'enfonça  jusqu'à  la  garde  ; 
heureusement  le  coup  a  été  détourné  par  les  habits 
ou  par  un  mouvement  du  Roy  et  a  porté  du  bas  en 
haut  sans  quoy  notre  bon  Roy  seroit  mort  sur  lo 
champ;  on  espère  qu'il  sera  bientôt  guéri.  L'excé- 
crable  parricide  a  été  arrêté  et  n'a  encore  rien  dit 
de  ses  complices. 


(1)  Le  Grand  et  le  Pelit-Trianon  sont  deux  châteaux  construits 
dans  l'intérieur   du  parc  de  Versailles. 

(2)  Robert-François  Damiens  (et  non  Pierre),  né  en  1714  à  Tieul- 
loy.  en  Artois,  fut  exécuté  à  Paris,  le  28  mars  1757.  Il  était  d'une 
condilioa  très  obscure  et  se  signala  dès  son  enfance  par  de  mau- 
vaises inclinations. 
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1757.         Toute  la  ville  de  Dijon,  consternée  au  récit  de  cet 
horrible  attentat,  s'est  mise  en  prières  ;  le  même  « 
jour,  dimanche  9  janvier,  le  Saint-Sacrement  a  été 
exposé  dans   toutes  les  églises  et   les  trois  jours 
suivants. 

Le  lendemain  10,  le  Parlement  fit  chanter  une 
messe  solemnelle  dans  la  grand'salle  du  palais  :  le 
même  jour,  tout  le  Parlement,  suivi  des  avocats  et 
procureurs,  alla  aux  prières  et  à  la  bénédiction  à  la 
cathédrale  {Journal,  pp.  36  etsuiv.). 

Le  IJ,  Messieurs  de  la  Chambre  des  comptes 
firent  chanter  une  messe  solemnelle  à  la  Sainte 
chapelle etenvoyèrentune sommeà  Messieurs  delà 
Miséricorde  (1),  pour  acheter  du  bois  pour  les 
pauvres,  et  les  engager  à  prier  Dieu  pour  la  santé 
du  roy  {Mercure,  p.  298). 

Le  mercredi  12  janvier,  à  l'arrivée  de  la  poste,  le 
bruit  du  canon  et  le  son  des  cloches  annonça  à 
toute  la  ville  la  nouvelle  de  la  convalescence  du 
Roy  ;  le  même  jour  après  la  bénédiction,  on  chanta 
le  Te  Deum,  à  la  cathédrale,  en  présence  du  Par- 
lement^suivi  des  avocats  et  procureurs.  Toute  la 
ville  a  témoigné  une  grande  joye.  Le  soir,  il  y  eut 
illumination  générale  [Journal,  p.  39). 

Le  13,  Messieurs  du  Parlement  firent  chanter 
un  Te  Deum  dans  la  grande  salle  du  pabis  (2)  où 


(1)  V.  p.  16,  noie  1. 

(2)  La  graude  salle  du  Palais,  aujourd'hui  la  salle  des  Pas  Perdus, 
■   fut  comuieucée  en  1572.  C'est  une  vaste  uef,  longue  de  39  mètres, 

large  de  19  mètres  et  haute  de  IS^^'iO,  à  l'extrémité  de  laquelle  sp 
trouve  une  chapelle. 
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les  avocats  elles  procureurs  furent  invités  ;  ils  s'y     175: 
rendirent  en  grand  nombre  ;  le  soir,  illumination 
particulière  devant  les  hôtels  de  Messieurs  du  Par- 
lement et  de  ^Messieurs  du  Trésor,  quiavoient  aussi 
fait  chanter  un  Te  Deum  dans  leur  chapelle  (1). 

Le  14,  Messieurs  les  officiers  de  la  Chambre  des 
Comptes  firent  chanter  un  Te  Deum  à  la  Sainte 
Chapelle  :  l'église  étoit  magnifiquement  illuminée  ; 
la  façade  delà  Sainte-Chapelle,  celle  du  Palais,  de 
la  Chambre  des  Comptes  et  celle  de  l'hôtel  de 
M.  le  Premier  Président  de  cette  cour  étoient  aussi 
parfaitement  bien  illuminez.  M.  Rigoleyde  Puligny, 
premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes 
donna  ce  soir  là  un  très  grand  souper  à  tous  les 
principaux  membres  de  sa  compagnie  (2). 

Le  15,  le  corps  des  marchands,  après  avoir  fait 
à  Notre-Dame  la  fête  de  Saint-Maur,  leur  patron, 
firent  chanter  un  Te  Deum  dans  cette  église  ;  le 
soir,  le  portail  fut  illuminé  ainsi  que  la  maison  de 
chaque  marchand. 

Le  17,  les  bouchers  ayant  fait  à  N.-D.  la  fête  de 
Saint- Antoine,  leur  patron,  firent  chanter  un  Te 


(1)  Cette  chapelle  fut  élevée  en  1473,  par  Charles  le  Téméraire,  qui 
donna  des  ornementa  et  fonda  le  chapelain.  (Courlépée,  nouv.  édit., 
tome  I,  p.  384.) 

(2)  Jean  Rigoley,  seigneur  de  Mypont,  Puligny  et  le  Pasquier, 
fils  de  Claude  et  de  OdelteThérèse  Languet  de  Rochefort,  fut 
pourvu,  le  11  février  1716,  de  la  charge  de  premier  président  de  la 
Chambre  des  comptes  en  remplacement  de  son  père,  épousa  Phili- 
berte-Françoise  de  Siry,  mourut  en  1759,  et  eut  successivement 
pour  successeur  ses  deux  fils  et  son  gendre,  le  marquis  de  Pradier 
d'Agrain.  Son  hôtel  porte  actuellement  les  n»»  75  et  77  de  la  rue 
Chabot-CharDy. 
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1757.     Deimi  et  le   soir,   une  partie  du  Bourg  (1)   fut 
illuminée. 

Le  18,  les  cuisinières  de  la  ville,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  cents  ayant  obtenu  permission  des 
puissances  pour  faire  chanter  un  Te  Deum  et  ayant 
trouvé  une  somme  d'environ  40  écus,  se  rendirent  à 
l'hôtel  de  ville,  sur  les  deux  heures  et  demie  ;  on 
leur  donna  à  toutes  un  bouquet  et,  de  là,  elles 
allèrent  aux  Cordeliers  {%  où  devoit  se  chanter  le 
Te  Deum.  Tous  les  musiciens  de  la  ville  s'y  ren- 
dirent et  dévoient  le  chanter  gratis.  Les  cuisinières 
furent  placées  dans  le  chœur,  sur  des  chaises  ;  on 
avoit  posé  des  gardes  à  la  porte  pour  empêcher  le 
tumulte,  mais  la  garde  fut  bientôt  forcée,  et  il  y 
eut  un  si  grand  bruit  et  un  si  affreux  scandale 
qu'il  fut  impossible  de  chanter  le  Te  Deum,  et  après 
avoir  attendu  près  de  deux  heures,  elles  furent 
obUgées  de  sortir  en  désordre,  fort  mortifiées  d'un 
pareil  incident.  On  dit  qu'elles  donneront  l'argent 
de  la  quête  aux  filles  de  la  Providence  (3)  et  aux 
prisonniers. 

M^'  l'Evêque  interdit  Féglise  pour  trois  jours, 
pendant  lesquels  il  la  rebénira.  La  raison  de  cette 


(1)  La  rue  du  Bourg  et  celle  des  Efioux  étaient  particulièrement 
habitées  par  les  bouchers. 

(2)  Le  couvent  des  Cordehers  fut  (onde  en  1243,  par  les  aumônes 
des  fidèles,  non  loin  de  la  place  qui  porte  aujourd'hui  leur  nom  ;  les 
rues  Franklin  et  Turgot  ont  été  ouvertes  sur  son  emplacement,  en 
1791. 

(3)  L'auteur  désigne  sans  doute  ici  les  filles  de  la  Charité,  ou  sœurs 
do  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  étaient  étabhes  sur  les  différentes 
paroisses  de  la  ville  pour  le  service  des  pauvres  malades. 
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interdiction  est  sans  doute  pnrce  qu'il  y  avoit  des     1757. 
filles  assises  jusque  sur  le  maître  autel. 

Le  même  jour,  ^Messieurs  de  l'Université  firent 
chanter  un  Te  Deuni  dans  réfjlise  des  R.  R.  P.  P. 
Jacobins.  La  musiijue  fut  fort  belle  et  l'illumination 
brillante  {Mercure,  pp.  299  et  s.). 

Le  19  janvier,  je  montai  en  chaire  à  2  heures; 
par  la  grâce  de  Dieu,  je  fis  encore  mieux  que  la 
dernière  fois,  surtout  dans  le  droit  civil  et  avec  plus 
d'aisance.  De  ce  moment,  je  ne  doutai  pas  que  je 
fus  nommé  le  premier. 

Le  22  janvier,  à  une  heure  après  minuit,  l'eau 
vint  à  Nuys  à  peu  près  comme  en  1747  et  y  a  fait 
beaucoup  plus  de  dégât  à  cause  de  Thyver  ;  des 
vins  qui  étoient  dans  les  caves  et  des  bestiaux 
ont  presque  tous  péri  ;  heureusement  il  n'y  a  eu 
qu'une  femme  noyée.  Il  y  a  eu  quelques  morceaux 
de  murs  renversés  dans  ma  maison  et  mon  pressoir 
fort  dérangé. 

Le  26  janvier,  on  fit  l'élection  ;  je  fus  nommé  le 
premier,  M.  Nault  le  second  et  M.  Guyot  le  troi- 
sième. Les  électeurs  se  sont  promis  un  grand  secret 
sur  ce  qui  s'est  passé  aux  opinions.  Indépendam- 
ment de  ce  que  M.  Grabu,  qui  avoit  toujours  été 
sur  les  listes,  a  été  hors  cette  fois,  j'ai  découvert  • 
dans  cette  affaire  des  choses  si  singulières  que  je 
n'oserais  les  écrire. 

Le  9  février,  j'ai  reçu  nouvelles  de  la  Cour  que 
j'étois  nommé  professeur.  Les  lettres  de  la  Cour 
sont  fort  gracieuses  {Journal,  p.  39). 


104  MERCURE   DIJONNOIS 

1757.  Le  2  février,  Messieurs  les  Elus  firent  chanter  un 
Te  Deiim  dans  leur  chapelle,  à  la  sortie  duquel  on 
tira  un  magnifique  feu  d'artifice.  L'édifice  étoit 
posé  sur  les  arcades  de  la  place  Saint-Fiacre  (1)  ; 
il  y  avoit,  au-dessus,  un  grand  tableau  qui  repré- 
sentoit  Pierre  Damions  consommant  son  criminel 
attentat  et  le  génie  tutélaire  de  la  France,  qui  dé- 
tournoit  le  coup.  Dans  le  tour  du  tableau,  on  lisoit 
ce  vers  latin  : 

An  quidquam  uobis  tali  sit  munere  majus. 

Il  y  eut,  pendant  le  feu,  un  Vive  le  Roy  en  lu- 
mière, qui  fut  très  bien  exécuté.  Après  le  feu,  la 
place  fut  illuminée  d'un  genre  nouveau;  mais  le 
grand  vent  qu'il  faisoit  nuisit  à  l'illumination. 

M.  l'abbé  de  Citeaux  (2),  élu  du  Clergé  et,  en 
cette  qualité,  président  des  Etats,  avoit  imaginé  une 
illumination  brillante  et  telle  qu'on  n'en  avoit  point 
encore  vue  à  Dijon.  La  rue  Sainte-Anne  (3),  où  est 
le  Petit-Cîteaux  (4),  étoit  terminée  aux  deux  bouts 
par  un  arc  de  triomphe  en  portiques,  garnis  de 
lampions  qui  étoient  posés  sur  des  bois,  posés  sur 
des  poteaux  peints  et  plantés  à  distance  égale. 


(1)  Partie  de  la  rue  Vauban  située  entre  la  place  d'Armes  et  la 
rue  Bouhier  :  les  deux  arcades  par  lesquelles  on  accédait  de  la  place 
Sailli-Fiacre  à  la  place  d'Armes  ont  été  supprimées,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  remplacées  par  les  deux  pilastres  surmontés  de  trophées 
que  Ton  voit  encore  aujourd'hui. 

(2)  V.  p.  28  note  3. 

(3)  La  rue  Sainte-Anne  (aujourd'hui  Saint-Philibert)  s'appelait 
ainsi  à  cause  du  couvent  de  ce  nom,  que  le  président  Odebert  y 
avait  fait  élever  eu  1625,  et  q«i  est  occupé  maintenant  parle  lycée. 

(4)  On  nommait  ainsi  l'hôtel  des  abbés  de  Citeaux,  qui  porte 
aujourd'hui  le  n"  10  de  la  rue  Saint-Philibert. 


MERCURE  DIJONNOIS  105 

alignez  et  tirez  au  cordeau,  ce  qui  faisoit  le  plus  bol  1737, 
effet  du  monde.  La  porte  de  l'hôtel  du  Petit-Cîteaux 
étoit  aussi  parfaitement  décorée  de  lampions  ;  il  y 
avoit  quatre  fontaines  de  vin  pour  le  peuple.  Il  y 
avoitun  superbe  souper  de  60  couverts;  il  a,  outre 
ce,  distribué  G  1.  t.  à  chaque  pauvre  de  la  paroisse 
Saint-Philibert.  La  façade  de  son  hôtel  étoit  illu- 
minée en  lampions,  avec  beaucoup  de  goût. 

M.  Rigoley  d'Ogny  donna  un  grand  bal  paré  et 
masqué  ;  on  avoit  distribué  quatre  cents  billets  ;  il 
y  eut  une  collation  magnifique  et  M""  d'Ogny  fit  ses 
honneurs  on  ne  peut  pas  mieux  (1). 

Le  4,  les  Ecoliers  firent  chanter  un  Te  Deum  aux 
Jésuites  et,  le  soir,  leurs  fenêtres  furent  illumi- 
nées. 

Le  G,  la  ville  fit  tirer  un  très  beau  feu  d'artifice 
devant  le  logis  du  Roy  ;  l'édifice  étoit  décoré  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'intelligence  ;  le  soir,  il  y  eut 
illumination  générale.  L'illumination  de  la  place 
Royale,  quoyque  moins  chargée  que  la  dernière, 
fit  un  meilleur  effet  ;  il  y  avoitun  portique  à  l'entrée 
de  la  rue  de  la  Chapelotte  (2).  où  demeure  le  maire 
de  cette  ville  (3),  il  y  avoit  des  inscriptions  heu- 
reuses. 

M.  le  comte  de  Tavanes  donna  un  magnifique 
souper  de  cent  trente  couverts,  qui  lut  suivi  d'un 
fort  beau  bal  public  ;  on  dansoit  dans  six  salons. 


(l)  V.  p.  7'i,  note  4. 

!,2)  La  rue  de  la  ChapeloUe  est  la  partie  de  la  rue  Berbisey  située 
entre  la  place  Saint-Georges  et  la  rue  Brulart. 
(3)  V.  page  39,  notel. 
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1737-  Le  12,  les  comédiens  jouèrent  gratis  le  Médecin 
malgré  lui  (1)  et  les  Racoleurs;  la  ville  leur  fit 
présent  de  vingt  louis. 

Le  même  jour,  M.  l'intendant  (2)  donna  un  ma- 
gnifique souper,  qui  fut  suivi  d'un  bal  public  ;  on 
avoit  distribué  des  billets  dans  toute  la  ville  ;  il  y 
avoit  six  salles  de  plein  pied,  magnifiquement 
éclairées  ;  il  y  eut  un  monde  prodigieux  ;  très-bonne 
et  très-mauvaise  compagnie. 

Il  y  eut  une  mascarade  de  Savoyards  et  Sa- 
voyardes, qui  fut  des  plus  galantes  et  réussit  par- 
faitement ;  c'étoient,  en  dames,  M™"'  de  Vienne  (3), 
d'Ogny   (4) ,    de   Toutry   et  M""^   de   Neuilly  (5)  ; 


(1)  Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  en  trois  actes  de  prose,  de 
Molière,  jouée  pour  la  première  fois  le  6  août  1666. 

(2)  Jean-François  Joly  de  Fieury,  fils  de  Guillaume-François  Joly  de 
Fieury,  célèbre  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  originaire 
de  la  Bourgogne  et  de  Marie-Françoise  Le  Maître,  fut  successi- 
vement président  du  grand  Conseil,  en  1746,  gouverneur  de  Bour- 
gogne de  1749  à  1761,  élu  du  Roi  aux  Etats  de  Bourgogne  en  1734, 
conseiller  d'Etat  ordinaire  en  1761.  Il  mourut  le  13  décembre  1802, 
à  l'âge  de  84  ans. 

C'est  pendant  son  administration  que  fut  plantée,  en  1757,  la  pro- 
menade aujourd'hui  détruite,  à  laquelle  on  avait  donné  'e  nom  de 
Cours  Fieury. 

(3)  Henriette-Marie-Pélagie  de  Saulx-Tavanes,  née  le  14  juillet 
1716,  qui  épousa,  le  6  mars  1731,  Louis-Henri,  comte  devienne, 
mcslre  de  camp  de  cavalerie,  élu  de  la  noblesse  aux  Etals  de  1760, 
mort  le  4  mai  1793,  à  Constance,  dernier  héritier  mâie  de  ce  nom 
(V.  p.  112). 

(4)  Elisabeth  d'\lencey,  épouse  de  Claude-Jean,  baron  d'Ogny 
(V.  p.  74,  note  4}. 

(3)  Marie-Madeleine-Judith,  fille  de  Jacques-Philippe  Fyot,  comte 
de  Neuilly,  conseiller  garde  des  sceaux  au  Parlement,  envoyé  extraor- 
dinaire à  Gènes,  et  de  Judith  Thomas.  M"'--  de  Neuilly  épousa,  le 
18   février  1765,  à  Dijon.  Pierre-François  Allemand,  marquis  de 
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M"  de  Salvert  (1),  de  Vienne  fils  (2),  d'Ogny  (3),     ns?. 
de  Bourbonne  fils  (4)  et  Chanrenaut  (5). 

Les  musiciens  de  cette  ville,  voulant  à  leur  tour 
témoigner  leur  joie  de  la  guérison  du  Roy,  chantè- 
rent un  Te  Deum  dans  l'église  des  Bénédictins  (6). 
Ils  soupèrent  ensemble  chez  l'un  d'eux,  au  logis  du 
Roy,  et  firent  illuminer  en  lampions  la  galerie  du 
iogis  du  Roy  et  donnèrent  un  tambour  et  hautbois 
dans  la  cour. 

Outre  ce,  chaque  particulier  illumina  sa  maison; 
les  abbés  Jaugé  (7)  s'étoient  distinguez  et  avoient 
fait  mettre  sur  ieur  porte  le  buste  du  Roy  en  plâtre, 
au  bas  duquel  étoit  un  tableau  avec  cette  inscrip- 
tion : 


Cbaïupier,    gentilhomme  Lyonnais,    capitaine  au  régiment  Royal. 
Roussillon  [Mercure,  p.  564). 

(1)  Gilbert  de  Salvert,  écuyer,  seigneur  de  Noizat,  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  gentilhomme  auvergnat, 
époux  de  Claude  Canablin. 

(2)  Le  marquis  de  Vienne,  fils  de  Louis  Henri,  comte  de  Vienne, 
mort  à  l'armée,  au  mois  de  janvier  1758,  à  l'âge  de  23  ans 
(V.  plus  bas,  p.  112). 

(3)  Claude-François-Marie  Rigoley  d'Ogny,  capitaine  de  dragons, 
intendant  général  des  postes  en  survivance. 

(4)  Marc-Anloine-Bernard-Claude  Chartraire  de  Bourbonne,  né  le 
28  novembre  1737,  fils  de  Jean-François-Gabriel-Bénigne,  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Dijon  et  de  Jeanne-Guillelmine  Doubler  de 
Savigny.  M.  de  Bourbonne  fut  lui-même  reçu  président  à  mortier  le 
14  février  1758,  sur  la  résignation  de  son  père. 

(5)  M.  de  Chanrenaut,  maître  particulier  des  eaux  et  forêts,  épousa, 
le  7  mars  1758,  M"=  Pourcher  de  Musseau,  la  cadette.  Ses  affaires 
ayant  mal  tourné,  il  passa  aux  Iles  vers  1777,  deviot  procureur  du 
Roy  d'une  sénéchaussée  et  de  l'amirauté  de  Samt-Domiugue,et  mou- 
rut vers  1783.  Sa  veuve  obtint  une  pensii>n  de  la  Province,  grâce  à  la 
protection  de  M.  de  Vergenue,  sou  parent  {Mercure,  t[>.  339). 

(6)  L'église  Saint-Bénigne. 

(7)  L'un  d'eux  était  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle. 
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1757.  Ludovico  XV  régi  Galliarum  salvo  et  incolumi 

Iq  cymbalia  bene  sonanlibus 
Iq  cymbalis  laudationis 
Omnis  spiritus  laudet  doiniuum  (I). 

[Mercure,  pp.  305  et  s.) 

Le  M  mars,  M""  Dumesnil  (2),  fameuse  actrice 
de  Paris,  à  laquelle  les  comédiens  donnent  200  1.  t. 
par  représentation,  débuta  par  le  rôle  de  Mérope, 
où  elle  fut  fort  applaudie  ;  il  y  avoit  beaucoup  de 
monde  (Mercure,  p.  312). 

Le  26  mars,  par  arrêt  de  la  Grand'Chambre  du 
Parlement  de  Paris,  Piobert-François  Damions, 
assassin  du  Roy,  fut  condamné  à  être  tenaillé  et 
surfondu  d'huile  bouillante  et  de  plomb  fondu,  mar- 
telé, brûlé,  et  ses  cendres  jetées  au  vent  et,  le  28, 
l'arrêt  fut  exécuté  en  Grève  (3). 

Le  30  mars,  j'ai  reçu  mes  provisions  de  la  chaire 
de  Professeur  qui  avoient  été  retardées  parce  qu'il 
n'y  avoit  point  de  garde  des  sceaux  ;  elles  ont  été 
scellées  par  le  Roy,  qui  tient  le  sceau  lui-même. 
Elles  sont  conçues  en  termes  très-honorables  pour 
moy.  Elles  ont  été  taxées  et  j'ai  payé  la  taxe  de 
140 1.  t.  sauf  à  recouvrer. 

Le  4  avril,  j'ai  été  installé  par  M.  Bannelier  (4), 


(1)  Tiré  du  psaume  L,  versets  v  et  vi. 

(2)  Marie-Françoise  Dumesnil.  la  plus  célèbre  tragédienne  fran- 
çaise du  xviii'^  siècle,  née  le  7  octobre  1711,  morte  en  1S03  ;  Voltaire, 
à  propos  du  rôle  de  Mérope,  s'exprime  ainsi:  «M""  Lecouvreur  avoit 
la  grâce,  la  jqstesse,  la  simplicité,  la  vérité,  la  bienséance  ;  mais, 
pour  le  grand  pathétique  de  l'actrice,  nous  ne  le  vismes,  pour  la 
première  fois,  que  chez  M"»  Dumesnil.  » 

(3)  V.  p,  99,  note  2. 

(4)  Jean  Bannelier  naquit  à  Dijon  le  8  mai  1683.  Nommé  professeur 
à  rUniversité  de  Dijon  le  20  septembre  1723,  il  en  devint  Doyen,  à 
Jamort  de  Bret,  en  1759.   Bannelier  est  l'auteur  d'une  Introduction 
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Doyen  de  l'Université.  J'ai  fait  un  discours  dont  on      J'S/ 
a  été  fort  content.  Dieu  soit  loué  1 

M^'  le  Chancelier  a  décidé  qu'on  me  rendroit  les 
140  1.  t.  de  mes  provisions;  en  conséquence,  la 
somme  m'a  été  restituée  par  les  officiers  du  sceau, 
le  10  may  {Journal,  p.  40). 

Le  samedy  29  avril,  on  fit  l'ouverture  d'un  petit 
concert  bourgeois,  rue  des  Singes  (1)  ;  il  y  a  qua- 
rante-quatre abonnez  à  361.  t.  par  an;  les  dames 
et  les  étrangers  y  sont  admis  perpétuellement  gra- 
tis ;  les  abonnez  peuvent  y  amener  à  discrétion 
leuj's  proches  parents,  et  deux  fois  seulement  les 
gens  delà  ville. 

Il  y  a,  dans  les  règlements,  deux  articles  qui  ont 
été  généralement  critiquez  :  l'un  est  que,  pour  être 
admis  à  cette  Société,  il  faudra  avoir  tous  les  suf- 
frages, et  l'autre,  que  les  gens  de  condition  en 
seront  exclus.  M"  Varenne  de  Fenille  (2)  et  Roche 
fils  (3)   sont  directeurs  pour  la  musique;  M.  Yau- 


ù  l'élude  du  Digeste,  des  Notes  qui  sont  en  lète  du  premier  volume 
des  Arrêts  notables  du  Parlement  de  Dijon,  recueillis  par  Périer,  et  des 
Observation^  sur  la  coutume  de  Bourgoijne,  qui  forment  le  huitième 
volume  des  Traités  de  Davot.  Bauuelier  mourut,  sans  postérité,  le 
28  avril  176C,  laissant  uue  veuve,  dame  Bernarde  Surgel  (V.  le  Mer- 
cure, à  celle  date). 

(1)  Porliou  de  la  rue  Chabot-Charny  comprise  entre  la  rue  de 
l'Ecole-de-Droit  et  celle  du  Petit-Polet. 

(2)  Philiberl-Cliarles-Marie  Vareuue  de  Fenille,  né  à  Dijon  le 
10  décembre  1730,  fils  de  Jacques  Varenne  et  de  Marie-Charlotte 
Leslorraut,  fut  plus  t^ird  receveur  des  tailles  de  l'élection  de  Bourg- 
en-Bres»e.  Arrêté  le  12  octobre  1793,  il  mourut,  à  Lyon,  sur  l'écha- 
faud,  le  2G  pluviôse  an  II  (14  février  179i). 

(3)  Claude  Roche,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Dijon  le  l'f  août 
1751,  fils  de  François  Roche,  avocat  au  même  Parlement. 
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1757.  drey  (1),  procureur  à  la  Chambre  des  Comptes, 
receveur,  et  M.  Gelot  (2),  procureur  du  Roy  du 
bureau  des  finances,  secrétaire  [Mercure,  p.  314). 
Le  31  may,  la  pluye  a  commencé  et  a  duré  sans 
intermission  pendant  cinq  jours,  en  sorte  que  le 
faubourg  deNuys  a  manqué  d'être  inondé. 

Le  4  juin,  Veau  étoit  déjà  dans  le  jardin,  le  pres- 
soir, la  cour  et  dans  quelques-unes  de  mes  maisons 
basses.  Elle  n'a  cependant  pas  couru  dans  la  rue. 

Le  29  juin,  le  sieur  Jacques  Versey,  mon  beau- 
père,  est  mort  à  six  heures  du  matin  (3), 

Le  27  juillet,  a  été  faite  l'élection  en  conséquence 
du  concours  de  ma  place  d'agrégé.  M.  Bernard  (4) 


(1)  Claude  Vaudrey,  reçu  Procureur  à  la  Chambre  des  Comptes 
do  Bourgogne  en  1752. 

(2)  Claude  Gelot,  Procureur  du  Roi  du  bureau  des  Finances, 
pourvu  le  9  juin,  reçu  le  3  juillet  1747,  décédé  en  1779. 

(3)  Jacques  Versey,  ancien  chirurgien-major  au  régiment  de  Sou- 
vigny,  mourut  à  l'âge  de  85  ans,  laissant  trois  filles,  l'aînée,  mariée 
à  Jean-Raptiste  Micault,  l'auteur  du  Journal,  la  seconde,  non  mariée, 
et  la  troisième  dame  de  Sainte-Marthe.  «Il  laissa  très  peu  de  biens. 
C'étoit  un  homme  qui  avoit  toujours  bien  vécu  et  vu  bonne  compa- 
gnie {Mercure,  p.  318). 

(4)  Claude  Bernard  était  fils  d'un  peintre  en  unecouleur.Reçu  avocat 
au  Parlement  de  Bourgogne  le  5  juillet  174C,  il  concourut  avec  succès 
une  chaire  d'agrégé  à  l'Université  de  Dijon  en  1757,  fut  nommé  pro- 
fesseur le  7  août  1762,  et  doyen  en  1782,  à  la  mort  d'Arnoull;  il 
avait  épousé,  le  28  janvier  1755,  M"*  Bordeaux  «  jeune  et  Jolie  per- 
sonne, tille  d'un  commerçant  de  Vilteaux.  »  C'était  lui-même  «  un 
fort  joli  homme,  dont  les  talents  ont  fait  bruit  au  Palais.  »  Le  jour 
de  sa  nomination  comme  professeur,  «  une  grande  par'ie  de  la  ville 
prit  part  à  la  nouvelle  ;  ses  voisins  illuminèrent  leur  porte  ;  il  y  eut 
tambour  et  hautbois  devant  chez  un  nommé  Lescol.  L'on  donna  plu- 
sieurs salves  lie  boëtes,  et  une  belleséreuade  «Claude  Bernard  mou- 
rut le  19  septembre  1772,  laissant  trois  enfants,  un  fils,  qui  se  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique  et  deux  filles  qui  u'étaitut  jioint  établies. 
La  cadolle  épousa,  1-^  21  mars  1787,  M.  Clai'de-Guillaume  Trullard, 
avocat  au  Parlement  de  Dijon  [Mercure,  p.  252,  320,  471,  475,  1174 
et  12C2). 
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a  été  nommé  le  1".  M.  Jaquinot  {i)  le  2'  et  M.  De-     \-,y, 
lagoutte  le  3\  M.  Bernard  a  reçu  nouvelle  de  sa 
nomination  par  la  Cour  le  24  aoust  et  il  a  été  ins- 
tallé à  l'Université  le  22  ou  le  23  novembre  suivant 
{Journal,  p.  41). 

Le  11  aoust,  il  fit  un  orage  très  violent;  le  ton- 
nerre tomba  sur  la  flèche  de  la  Sainte-Chapelle  et 
l'endommagea  considérablement  ;  il  fit  un  vent  si 
prodigieux  qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de  pareil. 
[Mercure,  p.  322). 

Le  1"  septembre,  le  Parlement  de  Paris  est 
rentré  en  vertu  d'un  ordre  ou  réponse  du  Roy  du 
29  aoust  et  d'une  lettre  de  cachet  envoyée  à  chacun 
des  membres  ;  le  Roy  leur  a  renvoyé  leurs  démis- 
sions, à  la  réserve  des  seize  exilés,  au  sujet  des- 
quels le  Roy  n'a  pas  expliqué  ses  volontés;  puissent- 
ils  rester  longtemps  tranquilles  !  —  La  réponse  du 
Roy  est  très  belle. 

5  novembre.  Bataille  de  Rosbach  (2),  où  nous 
avons  été  bien  battus  par  les  Hanovriens  {Jour- 
nal, p.  42). 


(1)  Simon  Jacquinot,  fil3  de  Claude  et  de  Catherine  Gauthier, 
naquit  à  Dijou  !e  9  mai  1724;  nommé  docteur  af^régé  en  1763  et 
professeur  en  1782,  il  fut  élu,  le  25  vendémiaire  an  IV  (17  octobre 
1795)  juge  au  Tribunal  civi!  de  Dijon  et  mourut  le  17  thermidor 
an  vil  (4  août  1799).  En  1789,  il  demamkit  un  privilège  pour  la 
publication  d'un  ouvrage  inlitulé  :  Cornes  juridicus.  Le  24  août  1767, 
il  avait  épousé  M"«  Edmée  Bureau.  Ses  deux  fils,  Claude-Fraucois- 
Joseph-Caiherine.  né  à  Dijon  le  17  mars  1771  et  connu  sous  le  nom 
de  Jacquinot  P^mpelune,  et  Siuion-Edme-Paul,  né  d.ms  la  même 
ville  le  28  juin  1779  et  connu  sous  le  nom  du  Jai-quiiiol-Godard, 
furent  a|)pelé.-*  tous  deux  aux  lonclious  d'avocat  général  à  Dijou. 

(2)  Rosbach  est  un  village  de  Saxe  Frédéric  II  y  bailil  complè- 
temeul  les  Français  commandés  par  le  maréchal  de  Soubise,  et  fit 
élever,  en  mémoire  de  cet  événement,  une  colonne  que  Napoléon, 
vainqueur  des  Prussiens,  renversa  en  1800. 
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i7o7.  Le  14  novembre,  le  sieur  Lemoyne  fit  l'ouver- 
ture de  son  théâtre  par  V Orphelin  de  la  Chine  (1) 
et  V Esprit  de  Contradiction  (2)  ;  ils  n'ont  plus  Blain- 
ville,  mais  ils  ont  de  plus  une  assez  jolie  danseuse 
{Mercure,  p.  331). 

Le  21,  M.  le  comte  de  Tavanes,  premier  lieute- 
nant-général au  département  de  Bourgogne  et 
commandant  en  cette  province,  fit  l'ouverture  des 
Etats  avec  les  cérémonies  accoutumées  ;  il  y  avoit 
bien  peu  de  noblesse;  M,  de  Tavanes  a  très-bien 
fait  les  honneurs;  il  y  a  eu  appartement  chez  lui, 
comme  chez  M.  le  Prince.  Au  reste,  le  jeu  n'a  pas 
été  bien  gros  et  les  Etats  n'ont  pas  été  brillants. 

Sur  la  fm  de  ce  mois,  la  Monnoie  de  Dijon  ayant 
été  mise  en  chômage  par  arrest  du  Conseil, 
M.  l'intendant  alla  à  l'hôtel  de  la  Monnoie  pour 
faire  exécuter  l'arrest  et,  ayant  eu  des  ordres  pour 
faire  fouiller  chez  tous  les  particuliers  qui  l'habi- 
tent (3),  on  trouva  plus  de  3,000  aunes  d'indienne 
chez  le  sieur  Nardot,  directeur  ;  il  prétendit  que 
c'étoit  son  domestique  qui  faisoit  la  contrebande  à 
son  insu  ;  on  en  dressa  procès-verbal  et  on  ne  sçaît 
ce  que  cela  deviendra  (Mercure,  p.  332). 


(1)  LOrphelia  de  la  Chine,  tragédie  de  Voltaire. 

(2)  Comédie  en  uu  acte  de  prose  de  Dufrény,  représeiilée  pour  la 
première  lois  le  27  août  1700. 

(3)  Dès  le  temps  de  Charles  le-Cliauve,  on  frappait  mouuaie  à 
Dijon.  La  maison  de  la  Monnaie  élait^  eu  1711,  daus  l'euceinle  du 
logis  des  Ducs  ;  à  ('elle  époque,  on  la  transporta  à  l'hôtel  de  Croï, 
place  Saint-Michel  ;  il  était  habité,  en  1757,  par  les  sieurs  Euguer- 
rand  et  Perret,  conseillers  juges-gardes,  Nardot,  trésorier-direc- 
teur, Mathieu,  contrôleur,  et  Roger,  graveur.  On  hatlait  monnaie, 
u  Dijon,  sous  la  lettre  P. 
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Le  18  janvier  1758,  on  apprit  à  Dijon  la  nouvelle  nss. 
du  décès  du  jeune  marquis  de  Vienne,  mort  de  la 
petite  vérole  à  l'armée.  Il  étoit  le  seul  fils  de  M.  le 
comte  de  Vienne,  colonel  du  régiment  de  son  nom 
et  de  la  plus  ancienne  maison  de  Bourgogne  et  de 
M""  N.  de  Saux-Tavanes  (1),  en  sorte  que  voilà 
cette  grande  maison  éteinte  ;  il  ne  reste  plus  que 
quatre  demoiselles,  qui  sont  toutes  en  âge  d'être 
mariées;  il  étoit  âgé  d'environ  vingt-trois  ans  et 
d'une  figure  très-aimable  [Mercure,  p.  336). 

Le  2  mars,  M.  Thomas  d'Islan  (2)  fit  jouer 
une  pièce  en  un  acte,  intitulée  :  les  Illusions  de 
V amitié  ;  il  avoit  invité  toute  la  ville  à  cette  repré- 
sentation ;  il  y  avoit  un  spectacle  très-brillant  ;  la 
pièce  fut  très-bien  jouée,  mais,  malgré  le  jeu  des 
acteurs,  elle  ne  réussit  ^as  {Mercure,  p.  338). 

Le  11  mars,  M"'  Dumesnil  et  M.  Grandval  (3), 
comédiens  du  roy  étant  arrivez,  ils-  représentèrent 
le  même  jour  ;  le  sieur  Grandval  se  surpassa  dans 
le  rôle  du  Méchant  (4)  ;  ils  n'eurent  pas  grand 
monde  pour  un  début. 

Le  mardy  14,  ils  donnèrent  le  Comte  âJEssex  (5) 
et  le  Bahillard  (6).  Le  spectacle  fut  des  plus  bril- 


(1)  V.  plus  haut,  p.  100,  note  3. 

(2)  François,  fils  de  Nicolas  Thomas,  écuyer,  seigneur  d'Island  et 
de  Philiberte  Fevret. 

(3)  François-Charles  Racot-Grandval,  célèbre  acteur  français  et 
littérateur,  né  à  Paris  le  23  octobre  1710,  mort  à  Montmartre  le  23 
septembre  1784. 

(4)  Le  Méchant,  comédie  de  Gresset. 

(5)  Le  Comte  d'Essex,  tragédie  de  Thomas  Corneille,  représentée 
pour  la  première  fois,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  1C78. 

(6)  Le  Babillard,  comédie  en  un  acte  de  M.  deBoissy,  représentée 
au  Théâtre-Français  en  1725. 

Acad.  Lettres,  A'  série,  t.  IX,  1885.  8 
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1758.  lants  et  la  chambrée  complète  ;  il  y  eut  cent  neuf 
dames ,  non  compris  les  deuxièmes  loges ,  qui 
étoient  très-bien  composées  ;  ils  jouèrent  des  mer- 
veilles {Mercure,  p.  341). 

Le  25  juin  on  fit,  à  Saint-Michel,  une  grande 
solennité:  le  centenaire  de  l'étabUssement  de  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement.  Le  chœur  de  cette  église 
étoit  magnifiquement  paré,  le  Saint-Sacrement  fut 
exposé  toute  lajournée,  et,  sur  les  six  ou  sept  heu- 
res du  soir,  à  l'issue  des  compiles,  on  fit  la  proces- 
sion qui  alla  faire  une  station  aux  Minimes  [Mer- 
cure, p.  350). 

Depuis  la  Saint-Jean  jusqu'au  26  juillet,  il  a 
presque  toujours  plu.  Toutes  les  rivières  ont  débor- 
dé, la  plus  grande  partie  des  foins  a  été  perdue; 
mais  la  continuation  des  pluyes  a  empêché  les  mois- 
sons et  perdu  aussi  beaucoup  de  bleds  et,  comme 
il  commençoit à  germer  dans  les  épis,  sur  pied,  et 
que  la  pluye  duroit  toujours,  la  désolation  a  été 
dans  la  campagne  et  même  dans  la  ville.  Après 
avoir  fait,  à  deux  fois,  des  prières  publiques,  on  a 
commencé  le  23  juillet  une  neuvaine  solennelle  à 
la  Notre-Dame  de  Bon-Espoir  (1),  qu'on  a  portée 
ledit  jour23juilleten  procession  à  la  cathédrale  (2). 
Tous  les  jours  de  la  neuvaine  toutes  les  églises 
de  Dijon  ont  été  faire  une  station  à  Notre-Dame. 


(1)  Ainsi  qu'on  Fa  voit  pratiqué  eu  1693,  dans  un  temps  d'extrême 
calamité  (Mercure,  p.  353). 

(2)  Voir.surla  dévotion  à  la  Vierge  noire,  l'Hù'foîVe  de  N.-D.de  Bon- 
Espoir,  dont  Vimage  miraculeuse,  qui  est  dans  V Eglise  paroissiale 
Notre-Dame,  est  en  grande  vénération  dans  la  ville  de  Dijon  depuis 
plus  de  huit  siècles,  par  l'abbé  Gaudrillet.  Dijon,  Auge,  1733,  iu-8. 
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Les  paroisses  y  alloient  dire  la  grand'messe  suivie  1758. 
de  tous  les  paroissiens,  ce  qui  s'est  fait  avec  beau- 
coup d'édification.  Les  villages  voisins  y  sont  venus 
même  de  deux  lieues;  l'église  Notre-Dame  étoit 
pleine  de  monde  toute  la  journée.  La  clôture  de  la 
neuvaine  s'est  faite  le  31  juillet  par  une  procession 
de  la  Noire-Dame  à  la  Sainte-Chapelle,  à  laquelle 
le  Parlement,  la  Chambre  des  comptes  et  autres 
cours  ont  assisté  en  robes  de  cérémonie  ;  on  peut 
dire  qu'aussitôt  la  neuvaine  commencée,  le  beau 
temps  est  revenu;  car  il  ne  plut  qu'un  peu  le  lundy 
24,  un  peu  plus  le  25  et,  le  27  au  soir,  il  fit  un  grand 
tonnerre  et  une  pluye  d'orage  d'une  demi-heure, 
après  quoy  le  beau  temps  est  revenu  tout  à  fait  ; 
aussi  les  derniers  jours  de  la  neuvaine  a-t-on  chan- 
gé les  prières  pour  la  pluie  en  actions  de  grâce. 

Nota.  J'ai  écrit  cela  le  30  juillet,  dès  le  soir  de  ce 
jour-là,  il  a  plu  et  comme  il  plut  encore  le  31,  on 
ne  fit  la  procession  solennelle  que  le  1"  aoust  et 
depuis  ce  temps,  il  a  fait  assez  beau  jusqu'au  25, 
que  les  pluyes  ont  recommencé  (Journal,  p.  43). 

Le  7  août,  on  fit,  dans  la  cour  des  Jésuites,  la 
distribution  des  prix  fondée  par  feu  M.  le  premier 
Président  de  Berbisey  (1).  Cette  cérémonie  fut  pré- 
cédée par  Hérode,  tragédie  en  5  actes,  du  père 
Thomas,  régent  de  rhétorique  et  par  Connaxa,  ou 
les  Gendres  trompez,  comédie  en  trois  actes  du  père 
Ducerceau,  le  tout,  avec  des  intermèdes  de  danses 
{Mercure,  p.  354). 

(1)  V.  p.  S5  note  2. 
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1758.  Le  18  novembre,  j'ai  fait  la  harangue  pour  la 
rentrée  de  l'Université;  mon  sujet  étoit  F  Éducation 
et  l'Instruction  de  la  jeunesse.  Il  m'a  paru  qu'on 
étoit  très-content  de  moy.  Dieu  soit  loué!  {Jour- 
nal, p.  44). 

1759.  I-^e  27  juillet  1759,  les  jésuites  tirent  représenter 
un  jeu  en  forme  de  plaidoyer  ;  on  imita  le  Parle- 
ment et  cela  forma  un  spectacle  assez  grotesque 
{Mercure,  p.  373). 

Ce  fut  au  commencement  d'octobre  1759  que 
plusieurs  femmes  du  peuple,  s'étant  aperçues  que 
le  bled  maiiquoit  au  marché,  ou  qu'il  étoit  extrê- 
mement cher  par  la  manœuvre  des  enarrheurs, 
s'atroupèrent  en  grand  nombre  et  firent  de  leur 
authorité  conduire  au  marché  plusieurs  voitures  de 
bled  qui  étoient  destinées  pour  des  particuhers. 

La  chambre  des  vacations  ayant  eu  connoissance 
de  ces  enarrhements,  rendit  un  arrêt  le  9  octobre 
par  lequel  elle  prohiboit  les  enarrhements  sous  de 
grandes  peines  et  cassa  tous  les  marchés  qui 
avoient  été  faits  jusque  là  et  qui  n'avoient  pas 
encore  eu  leur  entière  exécution. 

Cependant,  les  femmes  triomphoient  et  elles 
eurent  l'influence  de  faire  une  quête  de  porte  en 
porte,  dans  la  ville  et  dans  les  villages  voisins, 
comme  ayant  sauvé  le  peuple  d'une  famine  inévi- 
table ;  elles  firent  plus  et  eurent  la  témérité  de 
menacer  le  maire  (1)  et   l'intendant  (2),  en  sorte 


(1)  Claude  Marlot.  V.  p,  39,  uote  1. 

(2)  Joly  de  Fleury.  V.  p.  lOC,  note  2. 
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que,  quelques  jours  après,  le  parlement  rendit  un     1759. 
second  arrêt  par  lequel  il  défendoit  les  attroupe- 
ments à  peine  de  punition  exemplaire  ;  il  y  en  eut 
cependant  encore  plusieurs  {Mercure,  p.  379). 

Au  mois  de  novembre,  grande  désolation  ;  impôts 
de  toutes  les  espèces  cumulés  les  uns  sur  les  autres, 
lettres  patentes  qui  invitoient  à  porter  la  vaisselle 
à  la  Monnoye,  ce  qui  effraya  beaucoup  ;  on  la  payoit 
sur  le  pied  de  56  1.  t.  le  marc,  un  quart  comptant 
et  les  trois  quarts  en  billets  qui  étoient  pris  pour 
comptant  dans  les  emprunts  publics.  On  en  a 
aporté  à  la  Monnoye  de  Dijon  plus  de  20,000  marcs, 
on  estime  que  cela  a  pu  produire  environ  40  mil- 
lions d'espèces  dans  tout  le  royaume  (1). 

Dans  le  même  mois  de  novembre,  il  courut  un 
bruit  que  le  roy  alloit  mettre  pour  500  millions  de 
billets  dans  le  commerce,  ce  qui  augmenta  la  cons- 
ternation. 

La  disette  des  bleds,  leur  cherté  et  la  rareté  de 
l'argent  faisoit  une  calamité  publique  ;  on  ne  parloit 
que  misère,  réformes  ;  cependant  peu  à  peu  on  se 
remit  et  les  choses,  à  Dijon,  ont  été  approchant 
leur  train,  aux  habits  près,  dont  on  ne  fit  pas  tant 
que  les  autres  années.  Mais  les  repas  et  les  plai- 
sirs du  carnaval  allèrent  leur  train  ordinaire  [Jour- 
nal, p.  44). 


(1)  Il  s'agit  ici  d'une  série  d'édits  bursaux  établis  par  Silhouette, 
pour  combler  le  trésor  épuisé  par  les  guerres  du  Canada  et  de  West- 
phalie.  L'envoi  de  la  vaisselle  du  Uoi  à  la  Monnaie,  avec  invitation 
aux  particuliers  d'en  faire  autant,  fut  une  mince  ressource  en  face 


d'aussi  grands  besoins. 
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1759.  Le  18  novembre,  M.  Léauté,  doyen  et  curé  de 
l'église  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Jean,  mou- 
rut âgé  de  75  ans  (1).  Le  lendemain  de  sa  mort,  les 
religieux  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  nommèrent 
M.  Pansiot,  curé  d'Aiserey,  et  M.  Poncet  de  la 
-  Rivière,  ancien  évêque  de  Troyes,  abbé  de  Saint- 
Bénigne,  nomma  M.  l'abbé  Pioret,  frère  de  M'"*^  Es- 
piard  de  la  Cour.  Cette  double  nomination  a  occa- 
sionné un  procèz  entre  les  deux  prétendants  et  il  a 
été  évoqué  au  grand  Conseil  où  les  Bénédictins  ont 
leurs  causes  commises. 

Les  deux  prétendants  ont  pris  possession  ; 
mais  M.  Pioret  ayant  pris  possession  le  premier 
est  en  possession  réelle  et  fait  les  fonctions  déca- 
nales  et  curiales.  Les  gens  de  condition  sont  pour 
l'abbé  Pioret  (2)  {Mercure,  p.  382). 

Le  11  décembre,  la  troupe  des  sieurs  Prin  et 
Ghambot  débuta  par  la  tragédie  de  Bhadamiste  et 


(1)  Bernard  Léauté,  né  à  Dijon,  le  H  juillet  1680,  avait  été  reçu  à 
l'académie  de  cette  ville  le  9  juin  1747;  licencié  en  droit  civil  et 
canon,  il  est  l'auteur  de  plusieurs  Mémoires  sur  le  Vide.  l'Air,  le 
Système  de  Newto7i,  l'Honneur,  conservés  dans  les  archives  de  l'A- 
cadémie. Les  registres  de  sépulture  de  la  paroisse  Saiut-Jean  cons- 
tatent qu'il  est  mort  le  21  et  non  le  18  novembre  1759.  Il  fut  inhumé 
en  cette  église,  dans  la  sépulture  de  ses  ancêtres. 

(2)  Nota,  Mil.  L'abbé  Pioret  est  devenu  paisible  possesseur  {Mer- 
cure, p.  389).  —  Le  choix  de  Christophe-François  Pioret  ne  fut  pas 
heureux  :  il  apportait  à  l'assistance  aux  offices  une  grande  négli- 
gence, il  avait  des  relations  intimes  avec  les  Anglais  qui, dans  leurs 
voyages,  s'arrêtaient  en  Bourgogne,  se  chargeait  de  leurs  aQaires, 
était  l'âme  do  leurs  plaisirs  ;  on  le  vit  même  un  jour  suivre  à  cheval 
une  chasse  à  laquelle  toute  la  jeune  noblesse  était  invitée  (V.  Mer~ 
cure,  p.  595;  —  Conmltation  pour  Charles  Pioret  contre  François 
Ponsiut,  et  divers  autres  Mémoires  énumérés  par  M.  Milsand  dans  sa 
Bibliographie  Bourguignonne,  p.  379). 


MERCURE  DIJONNOIS  1 19 

Zénohie  (1)  et  l'Esprit  de  contradiction  (2).  Ils  sont     1759. 
assez  médiocres,  faibles  en  femmes  et  cependant 
assez  suivis  (Mercure,  p.  383). 

Au  commencement  du  mois  de  marslTGO,  il  vint  i76o. 
à  Dijon  une  naine  iiiandoise,  nommée  Marie  Stuart  ; 
elle  étoit  âgée  de  trente-neuf  ans  et  étoit  veuve  ;  et 
avoit  eu  deux  enfants  qu'elle  avoit  nourris  et  son 
fils,  âgé  de  onze  ans,  est  nain  de  l'Electeur  de 
Cologne.  Elle  avoit  deux  pieds  et  demy  ;  elle  étoit 
assez  laide. 

Le  7,  on  apprit,  à  midy,  au  son  de  toutes  les  clo- 
ches de  la  ville,  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  de  la  maison  de  Rohan-Soubise, 
morte  à  vingt-deux  ans  et  quelques  mois,  d'une 
esquinancie  (3).  C'estoit  une  belle  et  aimable  prin- 
cesse, et  qui  a  été  fort  regrettée. 

Le  26,  Messieurs  de  la  Sainte-Chapelle  (4)  firent 
un  service  pour  feue  Madame  la  princesse,  où 
tout  le  militaire  se  trouva  {Mercure,  p.  390). 

Le  printemps  a  commencé  de  très-bonne  heure 
et,  depuis  le  '25  mars  jusqu'au  25  avril,  il  n'est  point 
tombé  de  pluye  et  comme  il  avoit  fait  du  soleil  et  du 
vent,  il  y  avoit  grande  sécheresse  ;  les  biens  de  la 
terre  commençoient  à  souffrir  ;  le  grain  renchérit 


(1)  Rhadami<:ie  et  Zénohie,  tragédie  de  Crébillon,  représentée  pour 
la  première  fois  le  23  janvier  1711. 

(2)  VEiprit  (h  contradiction,  comédie  en  un  acte  de  prose,  de 
Dufréoy,  représentée  pour  la  première  fois  le  27  août  1700. 

(3)  Charlotte-Godefride-Elisabeth  de  Rohan,  née  le  T  octobre  1737, 
mariée  le  3  mai  1753  à  Louis-Josepb  de  Bourbon,  morte  le  4  mars 
1760. 

(4)  V.  p.  55,  note  1. 
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1760.     encore,  mais  à  la  fin  d'avril,  il  y  a  eu  des  pluyes 
excellentes. 

L'année  se  trouve  avancée  de  près  d'un  mois  sur 
les  années  ordinaires;  sur  la  fin  d'avril,  tous  les  ar- 
bres et  même  les  vieux,  étoient  en  plein  feuillage 
(Journal,  p.  45). 

Le  8  avril,  nous  jouâmes  la  comédie  du  Philo- 
sophe marié  (1)  chez  M.  Givoiset  (2),  où  l'on  avoit 
fait  construire  un  fort  joli  petit  théâtre.  Cette  pièce 
a  fait  bruit  dans  la  ville  ;  il  y  eut  environ  cent  per- 
sonnes et  la  pièce  fat  aussy  bien  rendue  qu'une 
pièce  de  société  puisse  l'être  ;  surtout  de  la  part 
des  hommes  [Mercure,  p.  392). 

Le  18  juillet,  nous  jouâmes  la  comédie  du  Glo- 
rieux (3)  suivie  de  la  Pupille  (4).  Ces  pièces  furent 
jouées  à  onze  heures  du  soir  et  eurent  un  brillant 
succès.  Il  y  avoit  belle  et  nombreuse  compagnie. 
L'illumination  faisoit  un  très  bel  effet  et  cette  partie 
de  plaisir  a  fait  encore  plus  de  bruit  dans  Dijon 
que  l'autre. 

Le  42,  Messieurs  du  Parlement  s'étant  assemblés 
pour  délibérer  sur  l'enregistrement   du  troisième 


(1)  Lp,  Philosophe  mario.  on  le  Mari  honteux  de  l'être,  comédie  en 
o  actes,  de  vers,  de  Destouches,  représentée  en  1727. 

(2)  Claude-Béuigûe  Givoiset,  avocat  au  Parlement  et  capitaine-con- 
cierge du  logis  du  roi,  fils  de  Jérôme  Givoiset, huissier  auParlement, 
et  de  Jeanne  Goujon,  mourut  le  2  décembre  1771,  laissant  une  veuve, 
N.  Chofflet,  et  pas  d'enlant.  Son  frère,  Nicolas  Givoiset,  avait  été 
pourvu,  le  19  novembre  1737,  de  la  charge  de  greffier  en  chef  du 
bureau  des  finances  (Mercure,  pp.  513  et  767). 

(3)  Le  Glorieux,  comédie  en  5  actes,  de  vers,  du  même  auteur, 
représentée  en  1732. 

(4)  La  Pupille,  comédie  de  Fagan. 
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vingtième,  M.  le  procureur  général  entra  et  plaça  ireo. 
sur  le  bureau  des  lettres  patentes  de  continuation 
du  Parlement  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  ensuite,  Ton 
opina  sur  l'enregistrement  du  troisième  vingtième, 
et  il  passa  à  quarante-trois  voix  contre  seize,  que 
l'on  feroit  de  nouvelles  remontrances  au  Roy,  en 
forme  d'arrêtéz,  ce  qui  ne  peut  passer  que  pour  un 
refus  déguisé  ;  on  a  dit  depuis  que  les  lettres  de 
continuatur  étoient  une  équivoque  et  qu'elles 
étoient  pour  le  Parlement  d'Aix  [Mercure,  p.  396). 

Le  9aoust,  le  procureur  général  du  Roy  (1)  étant 
entré  et  ayant  mis  sur  le  bureau  d'itératives  lettres 
de  jussion,  l'enregistrement  du  troisième  vingtième 
fut  refusé,  et  cela  passa  de  vingt-sept  voix  contre 
vingt-deux  ;  on  croit  que  cela  pourra  avoir  de  gran- 
des suites  Olercure,  p.  398). 

Au  mois  de  juillet,  un  nommé  Claude  Oudot  (2), 
de  Varennes  (3),  près  Auxonne  (4),  s'est  imaginé 
qu'il  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les 
maladies,  de  rendre  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe 
aux  sourds,  redresser  les  estropiés,  etc.  Il  y  a  eu 
dans  son  village,  pendant  trois  semaines  ou  un  mois, 
un  concours  prodigieux  de  peuple  et  même  de  gens 
de  tous  états  qui  étoient  attirés  par  la  dévotion,  la 
superstition  ou  la  curiosité.  On  y  venoit  de  pays 
même  très  éloignés  ;  enfin,  au  mois  d'aoust,  sous 


(1)  V.  p.  41,  noie  2. 

(2)  L'auteur  du  Mercure  et,  Courlépée  'it,  446)    l'appellent  Fran- 
çois. 

(3)  Esvarennes  ou  Vielverge,  canton   de   Ponlailler,   arrondisse- 
ment de  Dijon. 

(4)  Auxonne,  chef-lieu  de  canton,  même  arrondissement. 
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1760.  prétexte  de  faire  sortir  le  diable  du  corps  d'une  fille 
de  Couternon  (1),  que  ses  parents  disoient  être 
possédée,  il  luy  enfonça  un  bâton  dans  le  gosier  et 
la  blessa  si  fort  qu'elle  en  mourut  le  lendemain  (2). 
Cet  accident  joint  à  l'attroupement  et  aux  exactions 
que  faisoient  les  parents  de  cet  Oudot,  il  y  a  eu 
information ,  en  conséquence  de  laquelle  et  par 
ordre  du  Roy,  Claude  Oudot  a  été  conduit  dans  les 
prisons  de  Dijon  (3)  où  il  esta  présent,  22  janvier 
1761,  pour  être,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  de  Dijon  con- 
duit à  Paris  (4)  à  l'hôpital  des  fous  (Journal,  p.  45). 
Dans  le  même  temps,  il  vint  à  Dijon  un  homme 
que  l'on  donnoit  pour  un  sauvage  et  qui  mangeoit 
des  pierres.  Il  cassoit  avec  les  dents  de  la  pierre 
d'Is-sur-Tille  (5)  qu'il  mangeoit,  et  avaloit  des  cail- 
loux. Il  aimoit  beaucoup  l'eau -de -vie  {Mercure, 
p.  402). 

Le  22  septembre,  le  Parlement  s'étant  assemblé 
en  vertu  de  quatrièmes  lettres  de  jussion  de  Sa  Ma- 
jesté, le  troisième  vingtième  fut  levé  avec  la  modi- 
fication qu'il  ne  serait  levé  que  pour  les  années 
1761  et  1762.  L'enregistrement  passa  de  vingt-sept 
voix  à  quinze.  On  enregistra   encore  deux  autres 


(1)  Couternon,  canton  de  Dijon-Est. 

(2)  Cette  fille  étant  provoquée  de  cette  étrange  façon  vomit  le 
sang  à  gros  bouillons,  et  il  y  eut  des  gens  assez  stupiJes  pour  crier 
au  niiracle,  disant  que  c'étoit  le  diable  qui  sorloit  par  la  bouche 
(Mercure,  p.  401). 

(3)  Il  existe,  dans  la  collection  de  feu  M.  Henri  Baudot,  un  dessin 
représentant  le  Sorcier  de  Couternon. 

(i)  Courtépée,  loco  cit.,  dit  que  François  Oudot  fut  enfermé 
comme  imbécile  à  l'hôpital  de  Dijon  et  vint  mourir  oublié  dans  sa 
patrie. 

(5)  Is-sur-Tillc,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Dijon. 
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édits,  savoir,  celuy  du  doublement  de  la  capitation     i76o. 
et  celuy  du  sol  pour  livre   des  octroys  {Mercurey 
p.  403). 

Le  25  novembre,  on  fit  l'ouverture  des  États.  Ce 
fut  M.  le  comte  de  Tavanes  qui  les  tint  et  malgré 
la  misère  des  temps,  les  repas  ont  été  somptueux 
et  le  jeu  assez  gros  (Mercure,  p.  406). 

Le  commencement  de  l'hiver  a  été  très  plu-  nei. 
vieux  et  très  doux  ;  il  a  plu  depuis  le  commence- 
ment d'octobre  jusqu'environ  le  15  janvier,  les 
arbres  commençoient  à  boutonner,  mais  le  froid  a 
commencé  le  15  janvier  et  jours  suivants  et  aujour- 
d'huy  21  janvier  1761,  il  fait  très  froid  (Journal, 
p.  46). 

Le  25  mars,  on  apprit,  par  le  son  des  cloches  de 
la  Sainte-Chapelle  et  de  la  cathédrale,  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  fils  aîné  du  Dauphin,  âgé  de 
neuf  ans  et  demy  (1).  Il  y  avoit  longtemps  qu'il 
soutfroit  et  qu'il  étoit  condamné  des  médecins. 

Le  let"  avril,  M.  Elisabeth  Voisin  (2),  substitut  de 
M.  le  Procureur  général,  épousa  M'"  Chipondela 
Rozière  [Mercure,  p.  422). 


(1)  C'étoit  uu  prince  d'une  grande  espérance  {Journal,  p.  46). 
V.  p.  5,  note  1,  et  p.  54,  note  1. 

(2)  Louis-Elisabeth  Voisin,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Dijon  le 
15  février  1753,  fut  nommé  professeur  en  droit  français  àl'Université  de 
celte  ville  le  l"^'  mars  17G8,  et  devint  doyen  de  sa  compagnie  en  1786, 
à  la  mort  de  Jeau-Bernard  Nault.  Lorsque  éclata  la  révolution,  il  fut 
le  premier  k  se  dépouiller  des  privilèges  attachés  à  ses  fonctions, 
mais,  au  mois  de  décembre  1791,  il  refusa  le  serment  prescrit  par  le 
décret  du  22  mars  précédent,  ne  craignant  pas  de  consigner  par  écrit, 
sur  les  registres  de  l'Université,  les  raisons  qui  le  déterminaientàagir 
ainsi.  Porté  sur  la  liste  des  émigrés,  ainsi  que  son  frère,  prêtre  inser- 
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1761.  Le  28  may,  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  on 
fit  la  procession  de  la  Sainte-Hostie,  entre  5  et  6 
heures  du  soir  et  elle  alla  à  Notre-Dame  ;  on  vérifia, 
sur  les  registres  de  la  Sainte-Chapelle,  qu'elle 
n'avoit  pas  manqué  depuis  1705,  et  que,  cette  an- 
née on  avoit  fait  la  procession  le  jour  de  l'octave 
{Mercure,  p.  424). 

Au  mois  de  juin  1761,  fut  plaidée,  à  Paris,  la 
cause  des  Jésuites  contre  les  sieurs  Lioncy  et 
autres  ;  les  Jésuites,  par  arrêt  de  la  Grand'Cham- 
bre  du  Parlement,  furent  condamnés  à  acquitter 
toutes  les  lettres  de  change  tirées  par  le  P.  de  La 
Valette,  procureur  des  missions  du  Vent.  C'est  une 
affaire  de  deux  millions  (1). 

Le  même  arrêt  leur  enjoignit  de  remettre  entre 
les  mains  des  gens  du  roy  ou  au  greffe  de  la  Cour 
leurs  constitutions,  pour  être  examinées. 

En  conséquence,  le  Roy,  ayant  évoqué  cette 
affaire  à  luy,  a  rendu  une  déclaration  le  2  aoust 
qui  ordonne  l'examen  de  leur  constitution  et,  cé- 


menté, ci-devant  vicaire  général  et  officiai  de  l'évêquede  Dijon,  il  fut 
incarcéré  au  château  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  11  vendémiaire 
aa  m  ('2  octobre  1794),  à  l'âge  de  G7  ans.  Sa  veuve,  Claudine  Chi- 
pon  de  la  Rozière,  native  de  Seurre,  mourut  subitement  le  fi  mars 
1807,  à  Dijon,  à  l'âga  de  74  ans,  en  mettant  son  manteau  pour  sortir 
{Journal  inédit  de  J.-B.  T...). 

(1)  On  sait  que  le  P.  de  La  Valette,  supérieur  général  des  Jésuites 
dans  les  Iles  du  Veut,  avait  créé  à  la  Martinique  un  vaste  établis- 
sement de  banque  et  de  commerce  qui  fut  ruiné  par  la  guerre  ;  l'Or- 
dre refusa  de  payer  ;  mais  il  fut  condamné  par  le  parlerr.ent  et  la 
solidarité  fut  déclarée  contre  tous  les  membres  de  l'Institut.  Le 
public  apprit  cette  condamnation  avec  une  joie  quasi  indécente.  Ce 
fut  le  commencement  delà  lutte  qui  se  termina,  eu  1764,  par  la  sup- 
pression des  Jésuites. 
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pendant,  impose  silence  sur  celte  affaire,  au  Par-     nei. 
lement,  pendant  une  année. 

Le  Parlement,  en  enregistrant  cette  déclaration, 
y  fit,  le  G  aoust,  des  modifications  considérables  et, 
entre  autres,  ordonne  aux  Jésuites  de  fermer  leurs 
collèges  dans  un  bref  délay  ;  détendant  aux  pères 
et  mères  d'y  envoyer  leurs  enfants,  à  peine  d'être 
déclarés  incapables  d'être  pourvus  de  charges  et 
offices  (Journal,  p.  40). 

Le  4  juillet,  on  apprit  à  Dijon  la  nouvelle  de  la 
suppression  de  la  Sainte-Chapelle  et  de  la  réunion 
de  son  chapitre  à  celui  de  la  cathédrale.  Cette  nou- 
velle surprit  beaucoup  et  fâcha  une  partie  des 
citoyens,  parce  que  cette  suppression  ôtoit  dix  ou 
douze  places,  au  moins,  aux  enfants  de  bonne 
maison  de  la  ville.  MM.  de  la  Sainte-Chapelle  font 
beaucoup  de  mouvements  pour  se  conserver,  et  ils 
ont  intéressé  MM.  du  Parlement  et  de  la  Chambre 
des  Comptes,  qui  ont  écrit  en  leur  faveur,  et 
ils  vont  députer  à  Paris  incessamment  (1)  {Mercure 
p.  427). 

Le  7  aoust,  on  fit  le  jeu  des  Jésuites  (2).  La  tra- 
gédie fut  Adonias,  et  la  comédie  le  Faux  Duc  de 
Bourgogne,  du  père  Ducerceau.  Le  tout  fut  terminé 
par  un  compliment  à  M.  de  Lamarche  et  par  la 
distribution  des  prix  {Mercure,  p.  430). 


(1)  Nota,  1777.  Cette  suppression  n'eut  pas  lieu  [Mercure,  p.  427). 
V.  aussi  Essai  hist.  sur  ta  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  par  M.  J.  d'Ar- 
baumont,  daus  les  Mém.  de  la  Com.  des  antiq.  de  la  Côte-d'Or, 
tome  VI,  p.  158. 

(2)  V.  p.  35,  note  2. 
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1761.  Le  30,  M.  le  comte  de  Tavanes,  commandant 
de  la  province  (1),  mourut  à  Luce  (2),  où  il  étoit 
né,  âgé  de  75  ou  76  ans.  Il  laisse  un  fils  qui  a  de 
grandes  charges  à  la  Cour  et  qui  est  en  faveur  (3), et 
deux  filles,  l'aînée,  veuve  du  marquis  Desprez  (4), 
et  la  cadette,  femme  de  M.  le  comte  de  Vienne  (5), 
d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Bourgogne 
{Mer cure j  p.  432). 

Après  une  sécheresse  de  quatre  mois,  au  moins, 
la  pluye  a  commencé  environ  le  10  octobre  et  a 
duré  tout  le  reste  des  vacances  (Journal,  p.  47). 

Sur  la  fin  de  cette  année,  le  fameux  démêlé  de 
MM.  du  Parlement  avec  MM. les  Elus  généraux  de  la 
province  commença  à  faire  beaucoup  de  bruit  ;  il 
avoit  deux  objets  :  MM.  les  Elus  avoient  obtenu  (6) 
un  arrêt  du  Conseil  qui  cassoit  trois  arrêts  du  Par- 
lement au  sujet  delà  levée  du  troisième  vingtième, 
et  indépendamment  du  fond,  MM.  du  Parlement 
étoient  extrêmement  choqués  des  termes  injurieux 
répandus  dans  la  requête  présentée  au  Conseil  à 
cet  égard.  Le  second  objet  étoit  un  procès  pendant 
au  Conseil  :  MM.  du  Parlement  prétendoient  être 
en  droit  de  juger  les  appellations  des  cotes  d'office, 
et  de  faire  les  nouveaux  pieds  de  taille;  et  MM.  les 


(1).  V.  p.  8,  noie  3. 

(2)  Lux,  canton  d'Is-sur-Tille,  arrondissement  de  Dijon. 

(3)  V.  p.  31,  note  1. 

(4)  Françoise-Marie-Ursule,  née  le  5  avril  1718,  épousa  le  19  dé- 
cembre 1733  Claude-René  de  Thibault  de  NoLlet,  marquis  des  Prez. 

(5)  Henriette-Marie-Pélagie,  née  le  14  juillet  1716,  épousa  le  G 
mars  1731  Louis-Henri  de  Vienne.  Elle  était  l'aînée,  contrairement 
à  ce  que  dit  l'auteur  du  Mercure. 

(6)  Au  moia  d'octobre  1761  (^Journal,  p.  47). 
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Elus  prétendoient  au  contraire.  M.  Varenne  avoit  nei. 
fait  un  Mémoire  (1)  à  ce  sujet,  peu  respectueux 
pour  MM.  du  Parlement,  mais,  au  reste,  extrême- 
ment fort  et  bien  écrit,  et  toute  la  ville  avoit  voulu  le 
lire.  La  cause  des  Élus  à  cet  égard  paroissoit  in- 
faillible aux  gens  non  prévenus.  Cette  affaire  par- 
tagea toute  la  ville,  mais  fort  inégalement,  le  plus 
,  grand  nombre  tenant  pour  le  Parlement,  qui  se 
paroit  du  grand  nom  de  Père  du  PeiqAe,  et  M.  Va- 
renne  qu'on  regardoit  comme  autheur  de  tous 
les  troubles,  étoit  devenu  l'exécration  du  peuple. 
Dans  ces  conjonctures,  on  distribua  dans  le  pu- 
blic un  imprimé  qui  portoit  pour  titre  :  le  Parlement 
outragé  (2).  C'étoit  un  libelle  diffamatoire  où  M. Va- 
renne    père   étoit   injurié     assez   grossièrement; 


(1)  Mémoire  pour  les  élus  généraux  des  Etats  du  Duché  de  Bourgo- 
gne. S.  1.  n.  d,  96  p.  iii-12.  Ce  mémoire  est  signé  :  Le  comte  de 
Vienne,  élu  général  de  la  noblesse,  député  de  la  province  de  Bour- 
gogne, et  Varenne,  secrétaire  en  chef  des  Etals  et  député  de  ladite 
province  (Bibl.  publ.    de  Dijon,  n»  3,800). 

(2)  Le  Parlement  outragé.  (B.  de  Dijon,  fonds  de  Jiiigné,  n»  47, 
in-4"  de  29  pages,  s.  1.  n.  d.Ge  libelle  fut  distribué  à  Dijon,  le  30 
décembre  1731. 

A  la  suite  d'une  copie  du  Parlement  outragé  (Bibl.  de  Dijon,  fonds 
Baudot,  t.  II,  p.  132),  on  lit  : 

«  Ce  mémoire  rempli  de  faits  bien  toucbés  et  frappants  n'a  contre 
lui  que  d'être  anonyme.  Il  fut  distribué  environ  les  fêtes  de  Noël 
1761;  on  le  jetta  furtivement  pendant  la  nuit  dans  les  cours  et  dans 
les  allées  des  maisons.  On  dit  même  qu'il  en  fut  jeté  quatorze  exem- 
plaires dans  la  cour  du  sieur  Varenne,  héros  de  la  pièce.  En  peu  de 
temps,  il  devint  si  rare  qu'on  m'a  assuré  qu'il  y  en  avoit  eu  de  vendus 
un  louis  la  pièce.  Le  sieur  Varenne  se  donna,  par  luy-même  et  par 
ses  émissaires,  toutes  les  peines  possibles  pour  en  découvrir  l'auteur; 
plusieurs  furent  soupçonnés,  mais  qu'est-ce  que  des  soupçons  pour 
un  fait  pareil  ?  Le  Parlement  ordonna  qu'il  en  seroit  informé  et  en 
conséquence  plusieurs  portiers,  les  imprimeurs  et  leurs  garçons  fu- 
rent ouis,  mais  inutilement.  Ou  ne  put  rien  découvrir...  » 
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1761.  on  avoit  affecté  de  jeter  grand  nombre  de  ces  im- 
primés dans  toutes  les  boutiques  des  marchands, 
afin,  apparemment,  d'ameuter  le  peuple  contre 
M.Varenne.Les  gens  sensés  croyoient  que  le  Parle- 
ment séviroit  contre  les  autheurs  de  ce  libelle,  et 
que  le  Procureur  général  demanderoit  qu'il  lui 
fût  permis  d'en  informer.  Mais  il  y  eut,  quelques 
jours  après,  arrêt  qui  ordonna  qu'un  exemplaire 
de  ce  libelle  seroit  lacéré  par  la  main  d'un  huis- 
sier. 

Presque  tous  les  soupçons  se  sont  réunis  sur 
M.  Bouhierde  Chevigny  (1). 

1762.  Le  8  janvier  1762,  les  chambres  furent  assem- 
blées jusqu'à  trois  heures,  et  il  y  fut  arrêté  que 
très-humbles  remontrances  seroient  faites  à  S.  M. 
pour  demander  la  révocation  de  l'arrest  du  Conseil 
des  finances.  Cet  arrêt,  en  forme  de  remontrances, 
contenoit  huit  autres  chefs  trop  longs  à  déduire 
icy,  et  il  fut  convenu  qu'au  cas  où  le  Parlement  ne 
reçût  pas  des  réponses  satisfaisantes  avant  le  l'"  fé- 
vrier, le  palais  demeureroit  fermé,  et  que  le  Par- 
lement demeuroit  les  Chambres  assemblées.  Cet 
avis  ne  passa  que  d'une  voix,  et  peu  s'en  fallut  que 
la  dissession  ne  fût  faite  sur  le  champ  ;  on  la  pré- 
sume inévitable,  et  tous  les  citoyens  y  prennent 
toute  la  part  possible,  chacun  relativement  à  ses 


(1)  Philippe-Bénigue  Bouhier  de  Chevigny,  marquis  de  Versalieu, 
né  à  Dijon  le  28  juin  1712,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  27  fé- 
vrier 1733,  résigna  sa  charge,  après  neuf  ans  d'exercice,  au  profit 
de  son  frère.  Il  avait  épousé,  en  1735,  Marie-Bonaventure  Boquinet, 
et  mourut  à  Dijon  le  2  août  1782,  laissant  une  tille  unique  mariée 
au  comte  de  Vogué  {Mercure,  p.  469). 
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intérêts,  et  la   perte  que  les  troubles   occasion-     i762. 
neront  refluera  sur  tous  les  particuliers  {Mercure, 
pp.  434  et  s.). 

Le  12  janvier,  le  sieur  Baron  fit  l'ouverture  de 
son  théâtre  par  une  représentation  de  la  Servante 
maîtresse  (1),  et  des  Ensorcelez.  La  clientelle  fut 
nombreuse  et  la  recette  valut  bien  600  l.t.  0\\  croit 
qu'ils  seront  fort  suivis,quoyqu'ils  ne  puissent  guère 
réussir  que  dans  les  opéras  comiques  ;  il  y  a  une 
fille  de  Baron,  de  treize  ou  quatorze  ans,  qui  pourra 
surpasser  la  Favart  [Mercure,  p.  438). 

M.  Boisot,  professeur  (2),  est  mort  le  14  janvier 
1702  {Journal,  p-  47). 


(1)  La  Serva  padrona,  intermède  en  un  acte, de  Pergolèse. 

(2)  Jean-Nicolas  Boisot,  né  à  SaintJean-de-Losne,  en  septembre 
1695,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne,  le  9  août  1717, 
nommé  docteur  agrégé  à  l'Université  de  Dijon,  à  l'époque  de  sa 
création  (1723),  professeur  en  survivance  à  Joseph  Bret,  en  1745, 
mourut  à  Dijon,  le  14  janvier  17C2,à  l'âge  de  60  ans,  et  fut  enterré 
à  Saint-Michel,  sa  paroisse  ;  il  laissait  une  veuve,  Jeanne-Marie 
Michel,  tt;quatre  enfants  :  un  fils,  Louis,  procureur  général  à  la  table 
de  marbre,  qui  avait  épousé,  le  G  juin  1757,  à  Palleau,  Anne  Des- 
champs ;  un  second  fils,  Claude,  baptisé  à  Saint-Michel,  le  1"  sep- 
tembre 1730,  chanoine  de  la  cathédrale  ;  une  fille  aînée,  Pierrette, 
mariée  le  3  janvier  1750  à  Henri  d'Ârbaumont,  trésorier  de  France, 
et  une  fille  Claudine,  qui  mourut  le  29  mars  17GG,  âgée  de  quarante 
ans  ou  environ  {Mercure,  pp.  78,  316,  438  et  581). 

Boisot  était  un  professeur  estimé.  La  correspondance  du  chance- 
lier Daguesseau  avec  le  premier  président  de  Grosbois,  le  doyen  Bret, 
et  Boisot  lui-même,  témoigne  de  la  manière  distinguée  dont  il  rem- 
plissait ses  fonctions.  (V.  Lettres  des  7  avril,  1"  mai,  30  avril  et  18  août 
1745,  transcrites  au  Registre  des  Délibérât,  de  l'Université  de  Dijon.) 
Il  est  l'auteur  de  la  Relation  des  réjouissances  faites  à  Saint-J  ean-dc- 
Lônele  3  novembre  1736,  «  l'occasion  de  Vannée  séculaire  du  siège  mis 
parles  Impériaux  devant  celte  ville,  le  i^  octobre  l6iG  et  levé  le  3  no- 
vembre  suivant.  Dijon,  De  Fay,  MDCCXxxvi,  in-8  de  116  p. 

«  Le  21  juin  17G7,  dame  Jeanue  Michel,  veuve  de  M.  Boisot,  mou- 
rut presque  subitement  el  fut  enterrée  à  Saint-Michel,  sa  paroisse. 
Acad.,  LcUres,  'i'  série,  t.  IX.  1885.  'J 
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1762.  Le  29,  le  sieur  Hucherot,  imprimeur  (1),  fut  en- 
levé par  ordre  de  la  Cour,  porté  par  un  huissier  de 
la  chaîne,  accompagné  d'un  inspecteur  de  l'impri- 
merie et  de  quatre  cavaliers  de  la  maréchaussée  ; 
on  saisit  tous  ses  papiers  et  ses  caractères,  on  le 
mit  dans  une  voiture  à  six  chevaux  de  poste  et  on 
le  conduit,  à  ce  qu'on  croit,  à  la  Bastille.  Il  est 
accusé  d'avoirimprimé  le  libelle  contre  M.  Varenne. 
La  Cour  a  pris  cette  affaire  avec  tant  de  chaleur, 
qu'elle  a  fait  fouiller  chez  M.  de  Chevigny  qui  s'est 
trouvé  à  Paris,  et  on  a  décacheté,  au  bureau  de  la 
poste,  plusieurs  lettres  adressées  à  Madame  sa 
femme.  Ce  coup  d'authorité  est  un  grand  affront 
pour  le  Parlement  qui  s'est  mal  gouverné  dans 
cette  affaire  et  a  poursuivi  trop  mollement  la  puni- 
tion de  ce  crime. 

Le  1"'  février,  les  Chambres  s'assemblèrent  et  il 
fut  délibéré  que  le  Parlement  cesseroit  totalement 
ses  fonctions,  et  n'entreroit  pas  même  pour  les 
affaires  criminelles,  et  cependant  que  les  Cham- 
bres demeureroient  assemblées.  Cette  nouvelle  a 
mis  la  consternation  dans  la  ville  qui  souffrira  une 
perte  irréparable,  si  la  dissession  du  Parlement 
dure  longtemps  (Mercure,  pp.  439  et  s.). 

De  ce  jour,  toutes  les  fonctions  du  Palais  ont 
cessé  de  la  part  des  avocats,  procureurs,  et  même 


C'étoit  une  femme  très-pieuse  et  qui  communioit   presque  tous  les 
jours  »  [Mercure,  p.  617). 

(1)  Louis  Hucherot,  ué  le  23  février  1706,  épousa  Marie  Marteret, 
fille  de  Philippe,  imprimeur  à  Dijon.  A  la  mort  de  son  beau-père,  il 
reprit  ses  presses  et  fut  nommé  le  18  mars  1744  ;  il  fut  remplacé 
par  son  fils  Jean-Baptiste,  en  1771,  et  mourut  le  3  juin  1791. 
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des  huissiers,  qui  ont  voulu  s'en  mêler.  Les  avo-  1702. 
cats,  sans  faire  aucune  assemblée,  se  sont  dit  qu'ils 
ne  travailleroient  plus  jusqu'à  ce  que  le  Parlement 
reprit  son  travail  aux  affaires  des  particuliers,  et 
qu'ils  ne  feroient  même  ny  arbitrages,  ni  consul- 
tations pour  les  affaires  du  dehors.  Grande  désola- 
tion à  Dijon  (Journal,  p.  48). 

Le  25  février,  le  Parlement  reçut  une  lettre  de 
cachet  portant  défense  de  désemparer  la  ville  sous 
peine  de  désobéissance  et  ordre  de  rappeler  les 
absents.  11  fut  délibéré  qu'on  obéirait. 

Le  28,  on  apprit,  par  une  lettre  de  M.  Varenne, 
que  ses  fils  pubUêrent,  qu'au  troisième  interroga- 
toire, Hucherot,  menacé  de  la  question,  avoit  tout 
découvert,  et  avoit  nommé  trois  personnes,  dont  ils 
cachèrent  les  noms  (1). 

Les  soupçons  furent  longtemps  sur  M.  de  Che- 
vigny  et  les  présidents  de  Lantenay  et  de  Layer, 
ensuite  ils  tournèrent  sur  MAL  Cortois  de  Quincey 
fils,  JolydeBévy  et  Gueiiichot^  et  enfin,  le  3  mars, 
M.  Joly  de  Bévy  donna  sa  déclaration  qu'il  étoit  seul 


(1)  Au  milieu  du  mois  de  février,  on  eut  avis  que,  sur  la  menace  qui 
luy  avoit  été  faite  de  luy  donner  la  question,  Hucherot  avoit  tout 
avoué.  L'on  prit  cela  pour  une  ruse  de  Varenne.  qui  tachoit  peut- 
être,  par  f-e  moyen,'de  faire  fuir  Tauteur  et  par  là  de  le  reconnaître, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  nouvelle  ayant  été  confirmée  le  28  duditmois, 
il  arriva  le  2  mars  un  courrier  particulier  pour  Tauteur  qui  ne  fut 
connu  que  le  lendemain.  Quelle  surprise  quand  ou  sut  que  c'étoit 
M.  de  Bévy,  conseiller  au  Parlement,  jeune  homme  de  2G  à  27  ans, 
d'un  mérite  distingué  et  d'une  vertu  au-dessus  de  son  âge;  la  cons- 
ternation fut  générale,  tout  le  monde  le  plaignoit  et  l'admiroit.  Luy 
seul  sut  conserver  cette  force  d'esprit  qui  caractérise  les  grands 
hommes.  (Note  mss.  à  la  suite  d'une  copie  du  Pai-lement  outragé. 
Bibl.  de  Dijon,  fonds  Baudot,  t.  Il,  p.  132.) 
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1762.  autheur  du  libelle  intitulé  le  Parlement  outragé, 
et  que  c'étoit  M.  Varenne  dont  il  avoit  entendu 
parier  ;  il  envoya  en  même  temps  au  Roy  la  démis- 
sion pure  et  simple  de  sa  charge  (4). 

On  prétend  que  le  tout  avoit  été  concerté  avec 
le  premier  Président  ;  quoy  qu'il  en  soit,  voicy  le 
discours  que  M.  de  Bévy  prononça  aux  Chambres 
assemblées,  ledit  jour,  3  mars,  et  qui  a  couru  toute 
la  ville  : 

«  Accablé  sous  le  poids  d'une  faute  dont  je  sens 
toute  l'étendue,  je  viens.  Messieurs,  vous  en  faire 
un  aveu  tardif,  peu  méritoire  peut-être,  mais  que 
je  crois  devoir  à  la  vérité  ;  c'est  moi  seul  qui  ai  com- 
posé le  mémoire  contre  Varenne  ;  je  ne  chercheray 
point  d'excuse  dans  ma  jeunesse  ;  je  ne  me  justi- 
fieray  point  par  mes  bonnes  intentions,  par  mon 
dévouement  au  bien  public,  par  ma  sensibilité  sur 
l'offense  faite  à  votre  honneur.  Non,  messieurs,  en 
faisant  distribuer  un  ouvrage  anonyme,  je  recon- 
nois  que  je  me  suis  manqué  à  moy-même,  que  j'ay 
manqué  à  ma  Compagnie,  dont  j'ay  blessé  les  inté- 
rêts par  mon  zèle  imprudent  ;  mon  âme,  au-dessus 


(1)  Louis-Philibert  Joly  de  Bévy,  né  à,  Dijon  le  23  mars  1736, 
reçu  conseiller  le  17  janvier  1755  et  président  le  13  février  1777, 
avait  épousé,  le  29  avril  17Go,  Louise  Lemulier  de  Bressey.  Le  pré- 
sident de  Bévy  mourut  à  Dijon,  le  21  février  1822, ayant  oublié  divers 
ouvrages  de  droit  et  d'histoire.  —  L'auteur  du  Mercure  ajoute  en 
note,  sous  la  date  de  1777  :  «Malgré  la  tache  indélébile  qu'à  dû  im- 
primer la  faute  et  la  réparation,  M.  de  Bévy  est  actuellement  prési- 
dent et  a  osé,  à  la  mort  de  M.  de  Brosses,  aspirer  à  la  première  pré- 
sidence du  Parlement.  »  Le  même  auteur  a  ajouté,  de  sa  niaiu, 
en  marge  du  Journal  rédigé  par  son  frère:  «  Il  est  singulier  qu'après 
cette  aventure,  M.  de  Bévy  soit  devenu  président  à  mortier  et  en  quel- 
que sorte  le  chef  de  sa  compagnie.  » 
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de  la  crainte,  n'est  sensible  qu'à  ses  remords,  n'est  nca. 
pénétrée  que  de  ce  sentiment  profond  et  doulou- 
reux. Trop  fier  pour  solliciter  une  grâce,  trop  vray 
pour  ne  pas  m'en  croire  indigne,  permettez,  mes- 
sieurs, que  je  me  juge  moy-même,  permettez  que  , 
je  prononce  sur  m.on  sort  et  que,  par  la  démission 
volontaire  de  mon  office,  j'épargne  à  votre  juste 
sévérité  un  jugement  qui  couteroit  peut-être  à  la 
bonté  de  vos  cœurs  (1)  »  {Mercure,  pp.  442,  et  s.). 

Le  prédicateur  de  la  cathédrale,  qui  est  un  bon 
vieux  capucin,  en  prêchant  sur  le  choix  d'un  état, 
fit  une  sortie  sur  les  gens  de  robe  et  finit  par  dire 
qu'ils  devenoient  des  héros  de  libelle  et  la  risée  du 
public. 

Quoyqu'il  y  eut  peu  de  monde  à  ce  sermon,  ces 
derniers  mots  ne  tombèrent  pas  à  terre  et  furent 
recueilUs  par  plusieurs  personnes  et,  entre  autres, 
par  madame  de  Marliens  (2). 

Cette  tirade  fit  pendant  un  jour  ou  deux  la  matière 
des  conversations,  surtout  parmy  le  beau  monde, 


(1)  Le  9  mars,  le  Parlement  reçut  la  lettre  suivante  de  M.  le  chan- 
celier :  «  Messieurs,  j'ay  reçu  votre  lettre  du  4  de  ce  mois,  avec  la 
démission  de  M.  Joly  de  Bévy,  qui  y  étoit  jointe.  J'en  ay  rendu 
compte  à  S.  M.  C'est  un  triste  événement  dont  je  vois  que  vous  êtes 
affligés  avec  juste  raison,  mais  qui  ne  diminuera  point  les  senti- 
ments de  S.  M.  pour  la  Compagnie.  En  mon  particulier,  je  travail- 
leray  toujours  à  les  entretenir  et  à  les  fortifier,  s'il  en  étoit  besoin. 
—  Je  suis,  avec  la  plus  parfaite  considération,  messieurs,  votre  af- 
fectionné serviteur.  —  Signé  :  Lamoignon.  —  A  Versailles,  le  7  mars 
1762. 

(2)  Claudine  Bouhier  de  Savigny,  épouse  de  Philibert-André  Fleu- 
telot  de  Marliens,  conseiller  en  1733,  mort  doyen  du  Parlement,  le 
25  janvier  1787,  à  Versailles,  où  il  avait  été  mandé  par  le  roi,  avec 
une  dépulaliou  de  sa  compagnie. 
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1762  et  MM.  du  Parlement,  toujours  attentifs  à  sévir, 
quand  ils  se  croient  injuriez,  parlèrent  avec  aigreur 
de  l'impudence  du  capucin,  à  la  première  assem- 
blée des  Chambres,  et  il  y  fut  délibéré  que  le 
capucin  seroit  mandé  et  réprimandé  par  M.  le 
premier  Président.  Ce  bon  père  y  fut  avec  le  gar- 
dien de  son  couvent;  il  porta  son  sermon,  qui  étoit 
un  vieux  discours  tout  enfumé,  et  se  justifia  pleine- 
ment sur  la  malignité  des  intentions  qu'on  luy  impu- 
toit.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  rencontre 
étoit  singulière. 

Le  Roy,  à  la  prière  de  M.  le  Prince  de  Condé, 
conféra  l'ordre  de  Saint-Michel  à  M.  Varenne  (1). 

Le  46,  à  10  heures  du  soir  (2),  M.  de  Bévy  fut 
enlevé  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  et  conduit, 
à  ce  qu'on  croit,  à  la  Bastille  {Mercure,  pp.  446 
et  s.). 

Le  24,  on  eut  nouvelles  certaines  que  le  sieur 
Hucherot  étoit  dehors  de  la  Bastille  depuis  le  19, 


(1)  On  fit  à  ce  sujet  des  vers,  mauvais  à  la  vérité,  mais  qui  fon» 
voir  les  sentiments  du  public  sur  le  compte  de  Vareuue.  Les  voici  : 

En  valu  t'employerois-tu  pour  le  brave  Bévy, 
Varenne,  ne  crois  pas  que,  par  cette  grimace, 
Tu  puisses  réussir  à  te  faire  un  abri. 
Accepter  un  bienfait  de  toi,  de  ton  crédit, 
Ce  seroit  du  bourreau  subir  le  coup  de  grâce. 

Non,  par  la  croix  de  Saint-Lazare, 

Varenne,  ton  grand  nom  ne  peut  être  honoré  ! 

Viens,  sublime  greffier,  viens  rejoindre  tes  lares, 

Ton  mérite,  à  Dijon,  sera  mieux  décoré  ; 

Nos  cœurs  l'ont  destiné  la  croix  de  Saint -André. 

(Bibl.  publ.  de  Dijon.  Fonds  Baudot,  t.  Il,  p.  132  et  135.) 

(2)  L'auteur  du   Journal,  p.    49,  donne   à  l'enlèvement  de  M.  de 
Bévy  la  date  du  15  mars. 
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sans  aucune  condition  et  quelques  personnes  pré-     ne?, 
sument  qu'on  luy  avoit  promis  sa  grâce  s'il  avouoit 
l'autheur  du  mémoire.  L'évennement  justifiera  ou 
non  cette  conjecture. 

Le  20,  M.  Poncet  de  la  Rivière,  ancien  évêque 
de  Troyes,  et  abbé  de  Saint-Bénigne  (1),  M.  le 
marquis  d'IIanlezy  (2),  et  M.  de  Villeneuve,  inten- 
dant de  Dijon  (3),  furent  reçus  académiciens  hono- 
raires, et  M.  l'Evêque  de  Troyes  fit  un  très  beau 
discours  (4)  {Mercure,  p.  44G  et  s.). 

L'hyver  a  été  assez  doux  et  il  n'a  pas  fait  des 
froids  bien  rigoureux.  Cependant  le  temps  s'est 
refroidi  à  la  fin  de  février.  Le  l^'"  mars  et  jours 
suivants,  il  est  tombé  d'au  moins  un  demi-pied  de 
neige  à  Dijon;  les  montagnes  en  ont  été  pleines,  et 
le  froid  a  été  plus  fort  que  jamais,  les  3,  4,  5  et 
6  mars  ;  la  neige  et  le  froid  ont  duré  jusqu'au  15 
mars. 


(1)  Mathias  Poncet  de  la  Rivière  naquit  à  Paris  en  170ri.  Après 
avoir  été  grand  vicaire  de  Séez,  il  fut  sacré  évoque  de  Troyes  le  2 
septembre  1742,  donna  sa  démission  en  1758,  à  la  suite  de  démêlés 
avec  ses  diocésains,  et  fui,  la  même  année,  nommé  abbé  commen- 
dataire  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  conseiller  d'honneur  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  aumônier  du  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine 
et  doyen  de  Saint-Marcel.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  août  1780. 

(2)  Louis-François  de  Damas,  marquis  d'Anlezy,  commandant  pour 
le  roi  en  Bourgogne,  mort  le  12  janvier  1763,  à  Dijon  (V.  le  Mercure 
à  cette  date). 

(3)  Jean-François  Dufour  de  Villeneuve,  président  du  grand  con- 
seil, en  1747,  lieutenant  civil  au  Châtelet,  en  1766,  fut  intendant  de 
Bourgogne  de  1761  à  1764. 

(4)  Discours  prononce'  par  l'ancien  évâque  de  Troyes  à  sa  réception  à 
V Académie  de  Dijon,  le  20  mars  176-2,  avec  la  réponse  du  président 
de  Ruffey.  Dijon,  Causse,  1762,  in-4o. 
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1762.  Le  printemps  a  été  très-beau  et  très-chaud  et 
sec  et  cela  au  point  que  les  vignes  étoient 
presque  toutes  passées  fleur  à  Nuys,  le  premier 
juin  [Journal,  p.  49). 

Le  1"  avril,  M.  le  marquis  d'Hanlezy,  comman- 
dant pour  leroy  en  Bourgogne,  entra  au  Parlement, 
et  fit  entendre  à  la  Compagnie  'qu'il  étoit  porteur 
des  ordres  du  roy  et  qu'il  venoit  pour  faire  enre- 
gistrer la  déclaration  du  31  janvier  ;  ce  que  ces 
messieurs  ayant  entendu,  ils  se  retirèrent  tous  et  il 
ne  resta  que  le  premier  Président,  le  Procureur 
général  et  le  Greffier,  et  la  déclaration  du  31  jan- 
vier fut  enregistrée. 

Le  3,  les  Chambres  étant  extraordinairement 
assemblées,  il  y  fut  arrêté  qu'il  seroit  fait  des  pro- 
testations contre  la  transcription  faite  le  1''  de  ce 
mois,  illégalement,  par  force  et  contrainte  et  qu'il 
seroit  sursis  à  délibérer  sur  cette  transcription  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  plu  au  roy  faire  la  rétractation  de 
l'arrêt  du  conseil  des  finances^,  réclame  dont  ils  ne 
pouvoient  se  départir  sans  trahir  leur  honneur  et 
leur  devoir,  sacrifice  que  Sa  Majesté  n'av oit  jamais 
demandé  et  qu'aucune  puissance  n'étoit  en  droit 
d'exiger. 

Nota.  On  a  trouvé  cette  dernière  phrase  bien 
forte  {Mercure,  p.  450  et  s.). 

Le  25  avril,  un  nommé  Jeannenot,  cordonnier  à 
Dijon,  détenu  dans  les  prisons  depuis  deux  jours, 
sur  les  plaintes  de  sa  femme,  blessa  dangereuse- 
m.ent,  avec  un  couteau^  le  geôlier,  sa  femme  et 
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leur  servante  ;  comme  ils  furent  secourus  à  temps,  i762. 
ils  se  tirèrent  d'affaire.  La  femme  Collenot  étoit  la 
plus  maltraitée  et  a  été  quelque  temps  en  danger. 
On  prétend  que  Jeannenot  a  des  accès  de  folie. 
Ses  réponses  sont  très  sages.  On  m'a  nommé  com- 
missaire de  ce  procès. 

Le  nommé  Jeannenot  a  été  mis  hors  de  cour  sur 
l'accusation,  comme  atteint  de  folie.  Il  y  a  eu  appel 
de  la  part  de  sa  femme  (4). 

Le  Parlement  ayant  reçu  des  lettres  patentes  qui 
le  confmoient  à  Dijon  pendant  les  féeries  de  Pente- 
coste,  elles  furent  enregistrées  le  12  [mai]  {Mer- 
cure, p.  453). 

Quelques  jours  après,  M.  de  Chanrenault  (2), 
commandant  de  la  ville  en  l'absence  de  M.  le  mar- 
quis d'Hanlezy,  reçut  un  ordre  de  la  cour  de 
veiller  à  ce  que  MM.  du  Parlement  ne  s'absentas- 
sent de  la  ville  en  aucune  façon,  avec  ordre,  en  cas 
de  contravention,  de  les  faire  mettre  au  château. 
Ces  ordres,  qui  furent  notifiez  au  Parlement, 
mortifièrent  infiniment  ces  messieurs  {Mercure, 
p.  454). 

Le  7  juin,  le  Mémoire  resiwnsif  aux  remontran- 
ces (3),  souscrit  par  messieurs  de  Vienne  et  Varenne, 
députez  de  la  province  de  Bourgogne,  fut  brûlé  par 


(1)  La  sentence  est  signée  :  M/caM/<  (V.  le  dossier   aux  Arch.  dép. 
de  la  Côte-d'Or,  E,  4  ;  986,  227). 

(2)  V.  p.  107,  noie  5. 

(3)  Mémoire  par  les  Elus  généraux  des  Etats  du  duché  de  Bourgo- 
gne, contre  le  Parlement,  Cour  des  aides  de  Dijon,  Paris,  1761,  in-A". 
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1762.  la  main  du  boureau  sur  le  perron  du  Palais  ;  le  peu- 
ple cria  :  Vive  le  Roy  et  le  Parlement.  A  5  heures  du 
soir,  autre  arrêt  par  lequel  le  Mémoire  pour  les 
Etats  de  Bourgogne,  2'  édition,  augmentée  d'une 
préface  (1),  fut  encore  brûlé  par  la  main  du  boureau, 
et  au  surplus,  toutes  les  procédures  concernant 
cette  affaire  renvoyées  à  la  cour  des  aydes  de  Paris. 

Quoyque  le  plus  grand  nombre  des  citoyens 
approuvassent  la  conduite  du  Parlement,  des  gens 
sensés  et  impartials  (sic)  et  qui  prévoyoienl  les 
suites  fâcheuses  que  tout  cecy  pouvoit  avoir,  trou- 
voient  qu'on  avoit  été  trop  vite,  surtout  en  égard 
du  premier  arrêt  qui  compromettoit  le  Parlement 
avec  la  noblesse  de  Bourgogne.  Il  faut  remarquer 
.  que  le  chancelier  et  M.  le  comte  de  Saint-Florentin 
avoient  écrit  au  Parlement  que  le  livre  en  question 
avoit  été  fait  par  l'ordre  du  ministre,  reçu  et  agréé 
même  par  M.>de  Fontette,  député  du  Parlement  (2), 
ce  que  M.  de  Fontette  dénia  et  en  demanda  acte 
(Mercure y' p.  465), 

Il  parut,  dans  ce  temps,  une  chanson  sur  M.  Va- 
renne,  fait  plusieurs  mois  auparavant  chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint  Michel  : 


(1)  Mémoire  pour  les  Elus  généraux  des  Etats  du  du.zhé  de  Bour- 
gogne contre  le  Parlement,  Cour  des  aides  de  Dijon,  où  l'on  établit 
les  privilèges  et  les  anciens  usages  de  la  province  concernant  les 
impositions,  etc.,  par  M.  V...  S.  E.  C.  D.  E.  D.  B.  (Vareune,  secré- 
taire en  chef  des  Etals  de  Bourgogne),  seconde  édition,  augmentée 
de  quantité  de  pièces  intéressantes.  A  Paris,  mdcclxii,  in-S». 

(2)  Charles-Marie  Fevret  de  Fontette,  né  à  Dijon,  le  15  avril  1710, 
fut  pourvu  d'un  ofBce  de  conseiller  laïque  par  lettres  du  23  décembre 
1735. 
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A  Phélipcaux  Varennc  a  dit  :  l'*'^ 

Monsci.^neur,  par  votre  crédit, 

Du  cordon  de  saint  Michel  archange 

Que  mon  l)ustc  soit  décoré, 

Pour  qu'on  puisse  oublier  la  fange 

Dont  votre  bonté  m'a  lire. 

Mais,  a  répondu  Phéh'peaux, 
Des  arts  le  Cordon  est  le  lot, 
En  quel  art  ôtes-vous  habile? 
Est-ce  à  bâtir,  peindre  ou  rimer? 
Non,  mon  art  est  bien  plus  utile, 
Monseigneur,  j'excelle  à  voler. 

A  d'Ogny,  demandez  plutôt; 

En  multipliant  les  zéros, 

Nous  soustirons  notre  province, 

Sottise  d'en  avoir  pitié; 

Mais,  vous  paraissez  bon  prince, 

Je  veux  vous  mettre  de  moitié. 

[Mercure^  p.  466.)    • 

Le  23  juin,  les  biens  du  sieur  Desventes, 
libraire  (1),  furent  saisis  et  annotez  à  requête  du 
Procureur  général  de  la  cour  des  aydes  de  Paris, 
faute  par  luy  de  s'être  mis  en  état  sur  le  décret 
de  prise  de  corps  décerné  contre  luy  par  cette 
cour  au  sujet  de  la  2"  édition  du  Mémoire  pour  les 
Elus  généraux  des  Etats  de  Bourgogne  {Merctire, 
p.  467). 

Le  24,  entre  onze  heures  et  minuit,  on  enleva, 
par  lettre  de  cachet,  le  sieur  Thomas  Marlot,  frère 


(1)  François  Desventes  avait  été  reçu  libraire  par  délibération  dn 
lef  juillet  1737  ;  nommé  syndic  de  la  corporation,  en  1745,  il  prenait 
le  litre  de  libraire  de  S.  A-  S.  Ms'  le  priuce  de  Coudé.  —  La  for- 
tune lui  fut  contraire  ;  en  1780,  on  le  déclarait  notoirement  absent. 
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1762.  du  maire,  le  notaire  Mathieu  puîné,  et  le  Procureur 
Hucherot  fils.  Le  premier  fut  conduit  au  château 
d'Auxonne,  et  le  seconda  la  citadelle  de  Chalon. 
On  croit  que  c'est  pour  s'être  lâché,  en  plein  café, 
sur  le  compte  du  ministre. 

Le  25,  dès  le  matin,  un  huissier  de  la  chaîne, 
accompagné  de  six  fusiUers,  fit  afficher,  par  l'affi- 
cheur de  la  ville,  un  arrest  du  conseil,  en  date  du 
12  juin,  qui  casse  l'arrest  du  Parlement  du  5  de  ce 
mois  et  défend  aux  parlements  d'en  rendre  de 
pareils  à  Tavenir.  Les  termes  de  la  requeste,  relatez 
dans  l'arrest,  estoient  des  plus  forts.  Cet  arrest  fust 
affiché  dans  toutes  les  rues  et  carrefours  (Mercure, 
p.  468). 

Le  26,  on  trouva  un  placard  à  une  arcade  de 
la  place  Saint-Fiacre  (1),  où  MM.  de  Saint-Florentin 
etVarenne  étoient  attachés  à  une  potence,  M.  de 
Vienne  étoit  à  côté  de  la  potence  et  MM.  de  Béost 
et  de  Feuille  (2)  étoient  dessous;  entête  du  pla- 
card, il  y  avoit  cette  inscription  : 

Du  vinaigre  de  ces  quatre  voleurs 
De  Vienne  n'en  a  que  la  peur. 


(1)  Y.  p.  104,  uole  1. 

(2)  Elienne-Claude  Varenne  de  Béost  et  Philibert-Gharles-Marie 
Varenne  de  Fenillc  étaient  tous  deux  fils  de  Jacques  Varenue.  Le 
premier,  né  en  1722,  nommé  secrétaire  en  survivance  des  Etats  de 
Bourgogne,  fonda,  à  L'Ârgentière,  le  premier  jardin  botanique  qu'il 
y  ait  eu  à  Dijon  ;  il  prit  une  part  active  à  la  lutte  entreprise  par 
son  père  contre  le  Parlement.  Le  second,  né  en  1730,  fut  porté,  par 
ses  goûts,  vers  les  expériences  et  les  études  agricoles.  Incarcéré  en 
1793,  il  monta  sur  l'écbafaud,  à  Lyon,  le  26  pluviôse  un  II  (14  fé- 
vrier 1794). 
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Au-dessous  de  U.  Varenne,  on  lisoit  :  i7C2. 

Varenne  le  grand  voleur. 

Au-dessous  de  M.  de  Vienne,  on  lisoit  : 

De  Vienne  noble  beste. 

Les  autres  n'étoient  désignés  que  par  leur  nom, 
le  caractère  paroissoit  un  caractère  de  femme. 

Ce  placard  fut  arraché  par  ordre  du  maire,  qui 
alla  en  rendre  compte  à  M.  d'Hanlezy,  qui  n'étoit 
pas  d'avis  qu'on  informât  avant  que  d'avoir  reçu 
des  réponses  de  la  cour  ;  mais  le  Parlement  ayant 
mandé  le  maire,  lui  ordonna  d'en  informer  sur  le 
champ  et  je  fus  commis  pour  faire  cette  informa- 
tion ;  on  découvrit  qu'il  y  avoit  encore  eu  deux 
placards,  l'un  à  la  Poissonnerie  (1)  et  l'autre  au 
coin  de  la  rue  des  Juifs  (2),  mais  ils  avoient  été 
arrachés;  ils  ne  représentoient  que  Varenne  {Mer- 
cure, p.  469). 

Il  parut  dans  ce  temps  [juin  1762]  une  ode  à 
M.  Lebault  et  une  lettre  à  sa  femme,  qui  servoit 
comme  d'envoy  (3).  On  l'attribuoit  à  M.  d'Or- 
geux  (4),  ou  au  père  de  Pihétorique.  Il  y  avoit  du 
bon  et  même  de  ce  feu  nécessaire  à  l'ode  ;  mais  il 
y  avoit  bien  du  mauvais;  elle  étoit  au  sujet  du 
Compte  rendu,  qui  a  fait  beaucoup  d'honneur 
à  M.  Lebault. 


(1)  Quartier  de  la  rue  Musette  et  de  la  rue  François-Rude. 

(2)  Partie  de  la  rue  Buffon,  située  entre  l'église  Saint-Michel  et  la 
rue  Chancelier-rHôpital. 

(3)  Antoine-Jean-Gabriel  Lebault,  reçu  conseiller  au  Parlement  de 
Dijon,  le  28  avril  1728,  mort  en  1778. 

(4)  Jeau-Marie  begin  d'Orgeux,  né  à  Dijon,  le  4  février  173G,  reçu, 
conseiller  au  Parlement,  le  8  mars  1763.  Démissionnaire  en  1783, 
mort  à  Dijon,  le  18  octobre  1803. 
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ODE   A    M.    LEBAULT 

t762.  SU(j   LE    COMPTE    RENDU    DU    LIVRE    INTITULÉ 

MÉMOIRE  POUE  LES  ÉLUS  GÉNÉEAUX  DES  ÉTATS  DE  BOUEGOGNE 


D'où  vient,  Lebault,  cette  allégresse 
Dont  je  vois  tous  les  cœurs  épris  ? 
Le  citoyen  charmé  s'empresse 
De  mêler  ton  nom  à  ses  airs  : 
De  ses  droits  tu  prends  la  défense; 
Le  feu  de  ta  noble  éloquence 
Ranime  aujourd'hui  son  espoir  : 
Doué  d'une  teinte  efficace, 
Ton  pinceau  vigoureux  nous  trace 
Des  lois  le  suprême  pouvoir. 

Quels  traits  !  quel  nerf  !  quelle  lumière  ! 
Tout  est  vif,  solide  et  frappant. 
Un  athlète  dans  la  carrière 
N'a  pas  un  bras  plus  foudroyant  : 
Plus  impétueux  que  l'orage, 
Ton  souffle  écarte  le  nuage 
Quicouvroit  le  flambeau  des  lois. 
Thémis,  dans  son  temple  outragée, 
Tliémis  vouloit  être  vengée  ;  y 

Elle  se  venge  par  ta  voix. 

Orphée  aux  accents  de  sa  lyre 
Rendoit  les  rochers  attentifs  ; 
Mais  la  vérité  qui  t'inspire 
Plie  à  son  gré  des  cœurs  rétifs  ; 
J'en  ai  vus  réduits  au  silence 
Vaincus,  forcés  par  l'évidence,  " 
Rendre  hommage  à  la  vérité. 
Gage  assuré  de  la  victoire 
Qui  doit  perpétuer  la  gloire 
D'un  Sénat  rempli  d'équité. 

0  Séuat  toutbtùlant  de  zèle 
Pour  l'intérêt  des  citoyens, 
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Et  consacrant  pour  leur  querelle  17C2. 

Veilles,  plaisirs,  repos  et  biens, 

Là  dans  nos  cœurs  le  digne  hommage 

Que  rend  à  ton  aréopage 

L'amour  touché  de  tes  bienfaits  ; 

Rends-nous  par  tes  travaux  utiles, 

El  ramène  au  sein  de  nos  villes, 

Théuiis,  l'abondance  et  la  paix. 

Quel  génie  actif  et  propice 
Peut,  parmi  nous  se  déployant, 
De  ce  retour  de  la  justice 
Accélérer  l'heureux  instant. 
Lebault,  si  lu  rends  des  oracles. 
Ne  peux-tu,  sans  autres  miracles, 
ilàter  ce  jour  si  désiré. 
Parle,  écris...  la  vérité  nue 
Sortira  du  sein  de  la  nue,  « 

Chassant  le  prestige  éclairé. 

Membre  estimé  d'un  corps  auguste. 
J'admire  en  toy  tous  ses  talents, 
Esprit  pénétrant,  esprit  juste. 
Don  d'écrire  en  flattant  les  sens, 
Mais,  pour  le  tableau  de  ton  àme, 
Il  me  faudrait  des  traits  de  flamme. 
Voici  ce  qui  s'ofTre  à  mes  yeux  : 
Ami  sincère,  époux  aimable, 
Sénateur  intègre,  homme  aU'able, 
Vray  citoyen,  cœur  vertueux. 

Sans  puiser  aux.  eaux  du  Permesse, 
Tels  sont  les  traits  dont  mon  pinceau, 
Cédant  au  transport  qui  le  presse 
De  crayonner  ton  tableau  : 
C'est  ton  mérite  qui  fait  naître 
Les  vers  qu'ici  tu  vois  paroître. 
Ton  ouvrage  est  mon  Apollon; 
Si  l'amitié  m'a  fait  écrire. 
C'est  la  vérité  qui  m'inspire 
Et  l'équité  tient  mon  crayon. 

(B.  de  Dijon,  fonds  Baudot,  t.  Il,  [>    140  ) 
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1762         II  parut  encore  ce  quatrain  qu'on  attribue  au 
maître  des  comptes  Turel  (1). 

Des  fureurs  de  Catilina 
Gicéron  jadis  sauva  Rome  ; 
Lebault,  en  vengeant  l'honneur  du  Sénat, 
A.  parlé  comme  ce  grand  homme. 

{Mercure,  p.  470.) 

Le  15  juillet  a  été  faite  l'élection  en  conséquence 
du  concours  pour  la  chaire  de  professeur  de 
M.  Boisot  (2).  M.  Nault  (3)  a  été  nommé  le  premier, 
M.  Guyot  (4)  le  deuxième  et  M.  Bernard  (5)  le 
troisième. 

Nota.  M.  Bernard  avoit  fait  éminemment  le 
mieux,  de  l'aveu  du  public  et  de  tous  les  électeurs; 
cependant,  par  certaines  considérations,  il  n'a  été 
que  le  troisième  sur  la  liste. 

Nota  2\  M.  Grabu  (6),  premier  agrégé,  a  été 
mis  pour  la  seconde  fois  hors  de  liste.  Il  y  a  appa- 
rence qu'il  ne  sera  jamais  professeur  {Journal, 
p.  51). 

Le  21  juillet,  le  Parlement  reçut  des  nouvelles 
favorables  et  on  leur  permit  d'envoyer  en  cour  un 
ou  plusieurs  députez  et  en  conséquence  M.  de 
Fontette  partit  le  23.  Le  même  jour,  M.  Marlot, 


(1)  Jean-Bernard  Turrel,  reçu  maître  des  comptes  le  17  novem- 
bre 1717,  mort  le  l'^  janvier  1769;  il  descendait  de  Pierre  Turrel, 
qui  avait  été  recteur  des  Ecoles  de  Dijon  et  niMecin  ordinaire  du  roi 
Henri  II. 

(2)  V.  p.  129,  note  2. 

(3)  V.  p.  6,  note  2. 

(4)  V.  p.  53,  note  5. 

(5)  V.  p.  110,  note  4. 

(6)  v.  p.  7,  note  2. 
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prisonnier  au  château  d'Auxonne,  fut  relâché  et  il  ne     nea. 
reste  plus  que  M.  Hucherot  (Mercure,  p.  47t2). 

M.  Bernard  (1)  a  reçu  nouvelle  de  sa  nomination 
par  la  cour  le  10  août.  Jusques  icy  et  pour  les  dix 
places  de  professeurs  et  d'agrégés  précédentes,  le 
Roy  avoit  toujours  confirmé  les  premiers  nommés 
par  l'Université  ;  mais  tout  est  renversé  cette 
année.  M.  Bernard  n'a  que  trente-six  ans.  Gaudeat 
bona  fortuna.  Il  a  été  installé  le  12  mars  1763 
(Journal,  p.  51). 

Le  11  août,  on  apprit  la  nouvelle  de  la  nomina- 
tion de  M.  Bernard,  qui  n'était  que  le  troisième 
sur  la  liste  ;  une  grande  partie  de  la  ville  prit  part 
à  cette  nouvelle;  ses  voisins  illuminèrent  leur 
porte  ;  il  y  eut  tambour  et  hautbois  devant  chez  un 
nommé  Lescot.  L'on  donna  plusieurs  salves  de 
boëtes  et  une  belle   sérénade  [Mercure,  p.  475). 

La  sécheresse  a  duré  tout  l'été  et  même  jusqu'à 
la  fin  de  septembre  ;  elle  a  été  telle  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'en  avoir  vu  de  pareille.  Dans  quel- 
ques villages  près  de  Dijon,  on  manquoit  totale- 
ment d'eau  et  il  falloit  aller  en  chercher  à  près 
d'une  lieue  dans  des  tonneaux  pour  abreuver  le 
bétail  {Journal,  p.  51). 

Le  17  août,  il  y  eut  une  séance  pubUque  de 
l'Académie,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
Ville  (2),  en  faveur  des  dames  qu'on  y  avoit  invi- 


(1)  V.  p.  110,  note  4. 

(2)  L'Hôtel  de  Ville  occupait  alors  l'ancien  hôtel  du  chancelier  Ro- 
lin,  aujourd'hui  le  palais  des  Archives  départementales,  rue  Jeannin. 

Acad.  Lettres.  3»  série,  t.  IX.  1S85.  10 
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1762.  tées  et  qui  s'y  trouvoient  au  nombre  de  20  ou  24. 
M.  Pûiicet  de  la  Rivière,  ancien  Evêque  de  Troyes, 
abbé  de  Saint-Bénigne  (J),  prononça  un  assez 
beau  discours  sur  l'utilité  des  Académies  (2). 
M.  Fournier  (3)  parla  sur  les  efYets  du  Tonnerre  (4). 
M.  l'abbé  Picardet,  chanoine  de  Saint-Jean  (5)^ 
fit  l'éloge  de  dames  illustres  (6),  et  son  discours  fut 
fort  goûté. 

La  séance  fut  terminée  par  la  lecture  d'un  dis- 
cours réduit  en  problème  sur  le  sommeil  de  l'après- 
midi  (7),  par  M.  Maret,  docteur  en  médecine  (8)  ; 
il  y  avoit  beaucoup  de  monde  (9)  {Mercure, 
p.  477). 


(1)  V.  135,  note  1. 

(2)  Ou  mieux  :  Réflexions  sur  Vesprit  académique,  publiées  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  1769,  p.  177. 

(3)  Nicolas  Fournier,  docteur  en  médecine,  né  à  Montpellier,  mem- 
bre pensionnaire  de  l'Académie  de  Dijon  (14  avril  1741),  médecin 
pensionné  de  la  ville  de  Dijon  et  des  Etats-généraux  du  ducbé  de 
Bourgogne,  mort  le  21  février  1782.  On  connaît  de  lui  plusieurs 
dissertations  médicales,  notamment  des  Observations  sur  les  fièvres 
putrides  et  maligties.  Dijon,  Frantin,  1775,  in-S». 

(4)  Observations  sur  les  différentes  manières  dont  périssent  ceux  qui 
sont  frappés  du  tonnerre. 

(5)  Heari-Glaude  Picardet,  chanoine  de  l'église  Saiut-Jean,  né  à 
Dijon,  le  30  septembre  1728,  membre  associé  de  l'Académie  le  13 
février  175G,  pensionnaire  le  17  juin  1763,  vétéran  le  30  novembre 
1786. 

(6)  Essai  littéraire  qui  fait  voir  que  les  femmes  sont  aussi  propres 
que  les  hommes  à  Cétude  des  sciences  et  à  la  culture  des  arts. 

(7)  Mémoire  sur  l'usage  de  la  Méridienne,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  de  Dijon,  illi,  p.  1. 

(8)  Hugues  Maret,  docteur  en  médecine,  né  à  Dijon,  le  6  octo- 
bre 1726,  membre  associé  de  l'Académie,  le  9  janvier  1736,  pension- 
naire le  9  décembre  1763,  mort  à  Fresnes-Saint-Mamès,  le  11  juin 
1786. 

(9)  V.  sur  cette  séance  le  Mercure  de  France,  mars  1763,  p.  118 
à  129. 
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Les  vacances  ont  été  ennuyeuses  et  très  dispen-  .  1702. 
dieuses  :  nous  y  avons  eu  beaucoup  de  peine. 

Le  3  novembre,  les  Préliminaires  de  la  Paix  ont 
été  signés  à  Fontainebleau  entre  le  Roy  de  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal  (1)  [Jour- 
7ial,  p.  52). 

Dans  le  même  temps  [décembre  1762],  MM.  du 
Parlement  firent  proposer  des  secours  pécuniaires 
aux  avocats  et  procureurs  ;  mais  ils  furent  refusés 
et  même  avec  hauteur  {Mercure,  p.  481). 

Le  25  [décembre],  le  régiment  de  Vaubecourt 
infanterie  passa  à  Dijon,  et  on  eut  le  plaisir  de 
voir  un  espèce  de  phénomène  :  M""  de  Saint- 
Simon,  fdle  de  qualité  de  Poitou,  jeune  et  jolie, 
étant  attaquée  d'un  vomissement  de  sang  presque 
continuel,  fut-  condamnée  des  médecins.  Comme 
elle  eut  connaissance  de  cet  espèce  d'arrêt,  elle  fit 
une  petite  revue  sous  le  nom  d'un  de  ses  frères,  et 
ayant  promptement  fait  travailler  à  son  équipage, 
elle  fit  partir  sa  revue  et  se  mit  à  la  tête  en  habit 
militaire  et  sous  le  nom  du  chevaher  de  Saint-Simon 
et,  après  avoir  fait  une  route  très-pénible,  elle 
arriva  au  camp  où  elle  surprit  beaucoup  ses  frères  : 
tous  les  officiers  généraux  vinrent  la  voir  et  on  eut 
pour  elle  les  plus  grands  égards  ;  elle  a  fait  la  cam- 
pagne en  entier,  s'est  trouvée  à  l'affaire  de  Méne- 
bourt  (2)  qui  a  été   extrêmement  meurtrière,  et 


(i)  Il  s'agit  des  préliminaires  du  traité  de  Paris,  qui  termina  la 
guerre  de  sept  ans. 
(2)  «  La  campagne  de  1762  ne  produisit  aucun  événement  intéres- 
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1762.  s'est  acquis,  par  sa  bonne  conduite,  l'estime  et  le 
respect  de  tous  les  officiers  de  son  régiment  :  un  de 
ses  frères  est  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Vaubecourt  où  elle  sert  en  qualité  de  volontaire, 
ou,  si  l'on  veut,  d'officier  surnuméraire  ;  elle  a 
vingt-quatre  ans,  elle  est  jolie  et  de  plus  fort  aima- 
ble (Mercure,  p.  482). 

1763.  Le  12  janvier  1763,  Louis-François  de  Damas, 
marquis  d'Anlezy,  commandant  en  chef  de  Bour- 
gogne, mourut  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  d'un 
squire  à  l'estomac  et,  après  avoir  été  gardé  pendant 
trois  jours,  il  fut  enterré  en  grande  pompe  dans 
l'Eglise  Saint-Michel,  sa  paroisse  (1)  ;  on  lui  fit  beau- 
coup plus  d'honneur  après  sa  mort  que  pendant  sa 
vie  ;  car  on  ne  lui  avoit  jamais  fait  d'entrée  et  les 
brouilleries  du  Parlement  l'avoient  empêché  d'y 
être  reçu  (Mercure,  p.  489). 

Le  19,  on  reçut  la  nouvelle  que  M.  le  comte  de 
Laguiche  (2),  gentilhomme  bourguignon,  puissam- 


sant  que  l'inutile  et  sanglant  combat  d'Amœnebour?.  »  (Dunaouriez, 
Mémoires,  tome  I,  p.  32).  L'auteur  du  Mercure  a  écrit  par  erreur 
Me'nebourt. 

(1)  Le  marquis  d'Anlezy  était  lieutenant-général,  commandant 
pour  le  roi  en  Bourgogne  depuis  1761  ;  il  fut  nommé  membre  hono- 
raire de  l'Académie  de  Dijon,  le  26  mars  1762.  V.  p.  135,  note  2. 

(2)  Jean  de  Laguiche,  né  en  1718  à  Sivignon  (Saône-et-Loire), 
était  fils  de  Claude-Elisabeth,  comte  de  Laguiche,  capitaine  d'une 
compagnie  de  cavalerie  au  régiment  de  Mestre  de  camp  général,  et 
de  Louise-Éléonore  de  Langhac,  dame  comtesse  de  Remiremont. 
Successivement  guidon  de  la  compagnie  d'hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  roi,  mestre  de  camp,  lieutenant  du  régiment  de 
Gondé-Cavalerie  (21  février  174-0),  colonel  de  ce  même  régiment, 
puis  brigadier  des  armées  du  roi  (25  juillet  174G),  maréchal  de  camp 
(10  mai   1748),   lieutenant  général  (17  décembre  1759)    envoyé  à 
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ment  riche,  étoit  nommé  pour  venir  commander     n^Q^. 
en  Bourgogne  [Mercure,  p.  492). 

Le  20  janvier,  a  été  faite  l'élection   en  consé- 
quence  du  concours  pour  la  place  d'agrégé   de 


l'armée  d'Allemagne  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie  (!«'  avril 
1760)  ;  il  était  prisonnier  de  guerre  le  20  septembre  1762,  fut  nommé 
lieutenant  général  pour  le  roi  au  comté  de  CharoUais,  et  comman- 
dant en  chef  en  Bourgogne,  Bresse,  Bugey  et  pays  de  Gex,  le 
21  janvier  1763  et  mourut  à  Paris,  à  l'hôtel  de  Laguiche,  rue  du 
Regard,  paroisse  Saint-Sulpice,  le  28  janvier  1770.  Jean  de  Laguiche 
avait  épousé,  le  17  novembre  1740,  en  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
Henriette  de  Bourboa-Verneuil,  née  le  23  avril  1725,  morte  le 
Il  septembre  1780,  à  Beaumont-les-Tours,  dont  était  abbesse  sa 
belle-sœur,  Jeanne-Nicole  de  Laguiche. 

Voici  une  lettre  curieuse  et  inédite  qui  prouve  la  bravoure  et  les 
qualités  militaires  du  nouveau  commandant  en  chef  de  Bourgogne. 

Au  camp  devant  Charlcroy,  20  juillet  1746. 

M.  de  Laguiche  se  porte  très  bien.  Il  a  reçu  deux  coups  de  sabre, 
l'un  à  la  tête,  l'autre  au  bras,  qui  sont  peu  considérables  et  dont  il 
n'y  a  absolument  rien  à  craiudre.  Après  vous  avoir  rassuré  sur  sa 
santé,  je  me  livre  au  plaisir  de  vous  apprendre  qu'on  ne  peut  se 
distinguer  par  plus  de  valeur  et  de  conduite  qu'il  Fa  fait  aujour- 
d'hui. Il  étoit  chargé  de  ramener  un  convoi  de  Philippeville  au 
camp.  Il  a  été  attaqué  dans  le  bois  du  prince  par  un  grand  nombre 
de  hussards.  Il  s'est  si  bien  défendu  que  son  convoi  n'a  pas  été 
entamé... 

(Lettre  du  marquis  de  Bissy,  commissaire 
général,  au  marquis  de  Lussay.) 

Louise-Éléonore  de  Langhac,  mère  de  Jean  de  Laguiche,  était 
arrière-petite-fille  de  Bussy-Rabutin  et  avait  pour  quadrisaïeule 
sainte  Chantai. 

Charles-Amable  de  Laguiche,  fils  de  Jean,  né  le  22  septembre 
1747,  mourut  sur  Téchafaud  révolutionnaire  le  9  messidor  an  II 
(27  juin  1794).  Il  avait  épousé  M"'  de  Clermont-Montoison  et  a  pour 
petit-fils  M.  le  marquis  de  Laguiche,  ancien  député  de  Saôue-et- 
Loire  à  l'Assemblée  nationale. 

Voir,  p.  173,  les  fêtes  données  par  le  comte  de  Laguiche  à  l'occa- 
sion de  sa  réi'.eption  au  Parlement  et  de  son  entrée  officielle  à 
Dijon. 
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1763.     M.  Bernard  (1)  ;  M.  Jacquinot  (2)  a  été  nommé  le 
premier^  M.  Morin  (3)  le  second  et  M.  Galon  (4)  le 
troisième  {Journal,  p.  52). 
MM.  Ligeret  de  Beauvais  (5),  Bretin  (6)  etDela- 


(1)  V.  p.  110,  note  4. 

(2)  V.  p.  110,  note  1. 

(3)  Claude  Morin,  reçu  avocat  au  Parlement  le  8  août  1746. 

(4)  J.-A.  Calon,  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne,  avait  eu  de 
son  mariage  avec  N.  Renaudol,  morte  le  25  février  1752,  dans  un 
âge  avancé,  quatre  enfants,  trois  filles  non  mariées  et  un  fils,  Jean- 
Augustin,  qui  fut  nommé  docteur  agrégé  à  l'université  de  Dijon,  le 
23  septembre  1723   et  mourut  en  fonctions,  le  26  décembre  1744. 
Anne-Ursule  Papillon,  son  épouse,  lui  donna  sept  enfants,  cinq  filles 
et  deux  fils;  l'aînée  des  filles  épousa,  le  16  janvier   1758,  Etienne 
Bouillet,  écuyer,    seigneur  de  Godan,   qui   fut   reçu  aux   États  de 
Bourgogne  en  1754.  «  Il  y  avoit  du  temps  qu'ils  avoient  de  l'inclina- 
tion l'un  pour  l'autre  »    [Mercure,  p.  335).  La    seconde   épousa  à 
Talant,  le  18  mai  1756,  Jean-y\ntoine  BouUée,  auditeur  à  la  Cbambre 
des   comptes  de    1736  à  1756,     qui  obtint,    l'année    suivante,  des 
lettres  d'honneur.  La  troisième  n'était  pas  mariée  et  les  deux  autres 
déjà  décédées  le  26  avril  1766,  date  de  la  mort  de  leur  mère.  L'aîné 
des  fils,  Guillaume-Augustin,  était,  dit  M.  Foisset,    le  Président  de 
Brosses,  p.  340,  «  un  homme  d'une  capacité  notoire,   un  bourgeois 
de  vieille  roche,  qui,  à  l'héritage  domestique  d'une  intégrité  quatre 
fois  séculaire,  devait  une  de  ces  illustrations  toutes   locales,  plus 
rares,  à  certains  égards,  que  la  noblesse.  »  Né  à  Dijon,  le  25  septembre 
1730,  reçu  avocat,  le  2  mars  1751,  substitut  du    Procureur  général 
pendant   douze  ans,  puis   Conseiller    au    Parlement  Maupeou    par 
lettres  du  2  décembre  1771,  il  épousa  Elisabeth  Roy  et  mourut  à 
Dijon,    le    13  janvier    1805;    le  second  fut    d'abord    chanoine    de 
Sainte-Geneviève,  réclama  contre  ses  vœux  et   était  veuf  en  1774 
{Mercure,  p.  131,  151,  215,  284,  335,  370,  583,  803  et  1278). 

(5)  Sébastien  Ligeret  de  Beauvais,  reçu  avocat  au  Parlement  le 
5  juillet  1746. 

(6)  Jean-Baptiste-Hugues  Bretin,  fils  de  Jean-Baptiste,  avocat  au 
Parlement,  et  de  Catherine  Bureau,  baptisé  en  l'église  paroissiale 
de  Sully,  le  22  octobre  1741,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Bour- 
gogne, le  30  juin  1750,  docteur  agrégé  à  l'Université  de  droit  le  16 
juin  1771,  et  professeur  le  20  avril  1783.  Il  épousa,  le  26  août  1782, 
à  Talant,  Jeanne-Baptiste-Marie  Foucherot,  et  fut  anobli  par 
Louis  XVIII,  au  mois  de  décembre  1815.  Son  fils,  J.-B.  Auguslhi- 
Paul,  né  à  Dijon,  le  2  janvier  1783,  fut  nommé  juge  auditeur  au 
Tribunal  d'appel  de  cette  ville,  le  16  mars  1808,  auditeur  à  la  cour 
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goutte  (1)   étoient  les   trois  autres    concurrents     i7C3. 
(Mercure,  p.  492). 

M.  Jacquinot  a  reçu  nouvelle  de  sa  nomination 
par  le  Roy,  le  2  février  ;  il  a  été  installé  le  18  mars. 

L'hiver  a  été  froid  jusqu'à  présent;  la  bise  et  la 
gelée  ont  commencé  le  4  décembre  et  ont  duré  très 
fort  jusqu'au  30  janvier  sans  aucune  interruption 
et  toutes  les  rivières  ont  été  gelées  ;  aujourd'hui 
3  février,  il  fait  un  temps  doux  et  pluvieux. 

Le  10  février,  le  traité  de  paix  définitif  a  été 
signé  entre  la  France,  l'Angleterre  l'Espagne  et  le 
Portugal. 

Le  7  février,  les  préhminaires  de  la  paix  entre 
le  Roy  de  Prusse  et  la  cour  de  Vienne  ont  été 


signes. 


Conclusion  de  Vaffaire  du  Parlement.  —  On  a 
négocié  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  et 
février.  Enfin,  par  la  médiation  du  Parlement  de 
Paris,  tout  s'est  concihé  en  accordant  assez  peu  de 
chose  au  Parlement  de  Dijon  ;  on  prétend  qu'une 
condition  secrète  et  certaine  est  que  la  charge  de 


de  Paris  le  10  décembre  1810,  puis  conseiller  titulaire  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  avant  son  père  et  sa  mère,  à 
Paris,  le  55  juillet  1822. 

(1)  Nicolas-Marie  Lagoutte,  fils  de  Jean  et  Louise  Pernin,  fut 
baptisé  le  26  mars  1720,  en  Téglise  Saint-Nizier  de  Charolles.  Reçu 
avocat  au  Parlement  de  Dijon  le  30  juin  1750,  docteur  agrégé  à  l'Uni- 
versité de  cette  ville,  le  9  août  1767,  il  mourut  en  fonctions  le  20 
octobre  1781,  à  Thorey,  laissant  une  veuve,  Thérèse  Lusfard,  et  cinq 
enfants,  trois  fils  et  deux  filles.  Il  habitait  à  Dijon  la  paroisse  Saint- 
Médard  où  plusieurs  de  ses  enfants  ont  été  baptisés.  {Mercure, 
p.  1131  ellUO). 
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1763.     Secrétaire  des  Etats  de  M.  Varenne  sera  supprimée 
{Journal,  p.  52). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  23  février,  par  des  lettres 
de  jussion,  le  Roy  a  ordonné  au  Parlement  de 
Dijon  de  rentrer  dans  ses  fonctions  ordinaires,  et 
a  levé  les  défenses  de  sortir  de  la  ville  portées  par 
les  lettres-patentes  du  1''  mai  1762.  Ces  lettres  de 
jussion  ont  été  enregistrées  le  lundy  28  février  et,  le 
lendemain,  l''  mars,  le  Parlement  rentra  (1)  après 
treize  mois  de  discession  ;  on  fit  chanter  la  messe 
rouge  à  la  Sainte-Chapelle,  où  cinquante-six  mem- 
bres du  Parlement  se  trouvèrent  et  près  de  quatre- 
vingt-dix  avocats.  On  tira  des  salves  de  boëtes  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  Sainte-Chapelle,  et  on 
entra  à  la  grande  chambre,  où  les  avocats  prêtèrent 
serment  ;  les  écoliers  des  Jésuites  reconduisirent 
MM.  les  Présidents  en  criant  Vivat;  les  boutiques 
furent  fermées  et  le  soir  il  y  eut  des  feux  de  joye, 
illuminations,  tambour  et  haubois  et  repas  dans 
bien  des  rues  (2). 

Le  5,  les  comédiens  donnèrent  la  comédie  gratis, 
pour  témoigner  leur  joie  de  la  rentrée  du  Parle- 
ment. 

Le  dimanche  G,  le  geôlier  de  la  grande  prison 
se  fit  traîner  dans  un  cabriolet  orné  de  guirlandes 
et  précédé  d'un  tambour,  d'un  fifre  et  de  quelques 
gens  à  cheval  ;  avec  ce  cortège  il  alla  d'abord  chez 


(1)  Ce  récit  a  déjà  été  publié  par   M.    de  Gouvenain,  dans  l'An- 
nuaire du  département  de  la  Côte-d'Or,  année  1884,  p.  458. 

(2)  «  Malgré  un  très  mauvais  temps  qu'il  faisoit  »  {Journal,  p.  53). 


MERCURE  DIJONNOIS  153 

M.  le  premier  Président  (1),  ensuite  chez  les  autres     i7C3. 
Présidents  et  conseillers  ;  on  crioit  Vivat.  Le  Par- 
lement et  une  bonne  partie  de  ces  messieurs,  fit 
jeter  de  l'argent  au  peuple. 

Le  soir,  il  y  eut  illumination  et  feux  de  joie  dans 
presque  toutes  les  rues  ;  il  y  avoit  sept  ou  huit 
loges  construites,  la  plupart  fort  élégamment 
décorées,  avec  des  devises  et  des  emblèmes  rela- 
tifs aux  circonstances  présentes  (2).  Les  habitants 
des  quartiers  où  ces  loges  étoient  construites 
soupoient  ensemble  en  public  et  invitoient  à  boire 
les  passants  de  tout  état  (3). 

Le  7,  les  chevaUers  de  l'arquebuse  firent  un 
soupé-nique  qui  fut  suivi  d'un  bal  (4). 

Le  8  et  le  9,  les  rôtisseurs  et  les  tonneliers  firent 
chanter  une  messe  d'action  de  grâces,  suivie  d'un 
Te  Deum,  et  le  soir,  illuminèrent  le  devant  de  leurs 
maisons. 

Le  10^  il  y  eut  un  char  de  triomphe  fort  galam- 
ment orné,  dans  lequel  étoient  vingt-quatre  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (5),  habillés  en  bergers  et 


(1)  Jean-Philippe  Fyot,  marquis  de  Latnarche,  comte  de  Bosjan,  né 
le  2  août  1723,  de  Claude-Philibert,  premier  président,  et  de  Mar- 
guerite Baillet  ,  conseiller  en  1743,  président  en  1745;  reçu  premier 
président  le  19  janvier  1757,  en  remplacement  de  son  père,  il  donna 
sa  démission  au  mois  d'avril  1772,  et  mourut  sans  postérité,  le  11 
octobre  suivant. 

(2)  V.  plus  bas,  p.  ici,  pièce  I. 

(3)  V.  plus  bas,  p.  167,  pièce  IV. 

(4)  *  Le  même  jour,  chansons  imprimées  et  distribuées,  avec  permis- 
sion du  maire,  vendues  par  toute  la  ville  :  Vive  te  hoy  et  le  Parle- 
ment »  (Journal,  Tp.  55). 

(5)  «  Seize  jeures  filles  et  huit  garçons,  depuis  six  ans  jusqu'à  dix 
ans.  Je  les  vis  chez  le  premier  président  où  je  dînais  ;  ils  appor- 
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1763.  bergères,  tous  jolys  enfants  et  très  proprement 
ajustez  ;  ils  partirent  à  deux  heures  de  la  rue  des 
Crays  (1),  dont  ils  étoient  presque  tous,  et  allèrent 
chez  M.  le  premier  Président. 

Le  char  étoit  précédé  par  une  vingtaine  de 
cavaliers  en  habit  rouge  et  l'épée  à  la  main,  ayant  à 
leur  tête  un  trompette  et  un  tymbalier.  Le  derrière 
du  char  étoit  orné  d'un  tableau  où  éfcoit  représenté 
un  pélican  qui  se  saignoit  pour  sustenter  ses  petits, 
et  au  bas, on  lisoit  ces  paroles-:  Je  vous  nourrirai) 
tous  du  plus  pur  de  mon  sang. 

Aussitôt  qu'ils  aperçurent  M.  le  premier  Prési- 
dent, ils  lui  présentèrent  une  couronne  de  lauriers, 
et  ils  crièrent  :  Vivat.  On  voulut  leur  donner  de 
l'argent,  mais  ils  le  refusèrent,  en  sorte  que 
M.  de  Lamarche  donna  ordre  qu'on  leur  distribua 
une  grande  quantité  de  bonbons.  Aussitôt  que  ces' 
enfants  eurent  ces  bonbons,  ils  les  jetèrent  au 
peuple  à  poignée,  ce  qui  leur  fit  beaucoup  d'hon- 
neur. Ils  allèrent  de  même  chez  tous  les  Prési- 
dents et  chez  beaucoup  de  conseillers  et  ils  furent 
fêtés  et  caressés  partout,  et  tout  le  monde  a  trouvé 
cette  petite  fête  jolie  et  bien  entendue. 

Le  soir,  ils  soupèrent  en  pubhc,  dans  une  grande 
allée  de  la  rue  des  Crais,  et  il  y  eut  un  monde  pro- 
digieux pour  les  voir  souper  ;  il  y  eut,  entre  autres, 


toient  des  couronnes  de  laurier  à  tous  messieurs   les  présidents   et 
principaux  conseillers  ;  cela  étoit  très  joli  et   très  galant.  Je  les  vis 
encore  par  la  ville,  où  les  gens  de  tout  état  les  suivoient.    C'est  ce 
qui  a  plu  davantage  dans  toutes  ces  fêtes  »  (Journal,  p.  54). 
(1)  Aujourd'hui,  rue  Sainte-Anne. 


MERCURE  DIJONNOIS  155 

beaucoup  de  dames.  Tous  les  gens  de  marque  qui     i7G3. 
parurent  là  furent  invitez  à  boire  et  eurent  cette 
complaisance  {Mercure,  p.  494). 

Comme  cette  petite  galanterie  a  été  très  bien 
reçue  du  public,  et  que  messieurs  du  Parlement 
en  ont  été  très-flattés,  ces  derniers  ont  voulu 
témoigner  leur  reconnaissance  à  ces  enfants  ;  ils 
abonnèrent  avec  les  comédiens  pour  faire  aller 
tous  ces  petits  enfants  à  la  comédie  le  dimanche 
suivant,  et  il  fut  convenu  qu'ils  occuperoient  les 
gradins  du  théâtre,  lis  étoient  tous  on  ne  peut  plus 
galamment  habillés  et  cela  faisoit  un  effet  charmant. 
On  leur  donna  à  goûter  sur  le  théâtre  et  on  avoit,  à 
cet  effet,  fait  préparer  plusieurs  plats-bassin  de 
gâteaux,  de  biscuits,  de  poires,  de  pommes  et 
d'oranges  et  de  différentes  sortes  de  confitures 
sèches  ;  ce  spectacle  avoit  attiré  un  monde  prodi- 
gieux à  la  comédie,  et  la  recette  fut  très-considé- 
rable ;  ils  étoient  venus  dans  leur  char  de  triomphe 
en  grand  cortège  et  s'en  retournèrent  de  même 
avec  grand  nombre  de  flambeaux  qui  les  éclairoient 
et  un  peuple  innombrable  qui  les  suivoit. 

Le  même  jour,  MM.  de  la  Société  du  Petit-Jar- 
din soupèrent  ensemble  et  ils  illuminèrent  le  petit 
jardin  ;  il  y  avoit  plus  de  deux  cents  lampions,  mais 
comme  il  y  avoit  beaucoup  de  vent  l'illumination 
ne  réussit  pas. 

On  préparoit  encore  beaucoup  d'autres  réjouis- 
sances, que  le  mauvais  temps  a  empêchées  ou 
retardées. 

Le  17,  les  maîtres  tonneliers  firent  chanter  un  Te 
Deum  et  ils  illuminèrent  le  devant  de  leurs  maisons. 
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1763.  Les  officiers  du  bailliage  de  toute  la  province  ont 
député  au  Parlement  pour  luy  faire  compliment  sur 
la  justice  que  le  roy  leuravoit  rendue. 

Le  dimanche  20,  les  tanneurs  et  les  chamoiseurs 
firent  leurs  réjouissances  sur  le  bastion  des  Sça- 
vants,  qui  est  la  contre-garde  du  bastion  de 
Guise  (1).  Ils  avoient  fait  construire  une  loge  très 
propre,  tapissée  en  dedans  et  décorée  en  dehors  de 
plusieurs  peintures  et  emblèmes.  Le  dessous  de 
cette  loge  étoit  festonné  et  orné  de  guirlandes.  La 
partie  de  cette  loge  qui  faisoit  face  au  beau  Rem- 
part étoit  très  galamment  illuminée. 

On  avoit  placé,  d'espace  en  espace,  sur  le  para- 
pet du  bastion,  des  tonneaux  remplis  de  tourtes, 
auxquelles  on  avoit  mis  le  feu  et  cela  faisoit  unjrès 
joli  effet,  surtout  d'un  peu  loin. 

Chaque  santé  étoit  annoncée  par  le  son  des 
trompettes  et  des  tymballes,  et  cela  étoit  suivi  de 
Vive  le  Roy  et  le  Parlement.  Sur  la  fin  du  repas, 
on  tira  beaucoup  de  boëtes  et  autres  petits  feux 
d'artifice.  On  a  trouvé  cette  fête  fort  bien  entendue, 
et  il  y  eut  beaucoup  de  monde  de  tous  les  états. 

Le  21,  les  Bénédictins  voulurent  aussy  témoigner 
leur  joye  de  la  rentrée  du  Parlement  ;  ils  choisi- 
rent à  cet  effet  le  jour  de  Saint  Benoît,  qui  est  la 
fête  de  leur  patron.  Ils  firent  faire  un  tableau  qui 


(1)  L'auteur  du  Journal  appelle  ce  bastion,  la  demi-lune  du  Doc- 
leur,  vis-à-vis  le  quinconce  de  la  porte  d'Oucbe.  La  désignation  du 
Mercure  est  plus  exacte.  L'emplacement  de  la  contre-garde  du  Bas- 
tion de  Guise  est  occupé  aujourd'hui  par  l'abattoir.  Le  beau  rem- 
part a  porté  plus  tard  le  nom  de  Tivoli. 
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fut  posé  au-dessus  de  la  porte  de  leur  couvent  ;  ce     1763. 
tableau  formait  une  pyramide  au  dessus  do  laquelle 
étoient  les  armés  du  roy  et,  comme  dans  la  base, 
celles  du  prince  de  Condé.Sur  les  côtés  étoient  la 
Justice  et  la  Paix  avec  ces  notes  : 

Juslitia  et  pax  osculatœ  sunt. 

Un  peu  plus  loin,  on  voyait  ces  mots,  écrits  en 

lettres  d'or  : 

REGI 

In  judicio  non  errabit  os  ejus. . . 

(Prov.  VI.) 

Un  peu  plus  bas,  sur  la  gauche  : 

SENATVI 
Tulit  amor,  reddit  mnor populo; 
Quiescit  et  laborat. 

Sur  la  droite  : 

POPULO 

Nunc  requiescis  et  non  erit 
qui  te  exterreat. 

Le  soir,  toute  cette  décoration  fut  illuminée  en 
lampions  et  on  fit  couler  deux  fontaines  de  vin  ;  on 
tira  aussi  quelques  fusées  {Mercure,  pp.  499  et  s.). 

Le  12  avril,  les  Chambres  furent  assemblées, 
et  on  enredstra  une  lettre  de  M.  le  Chancelier  et 
une  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  qui  expli- 
quoient  les  intentions  du  roy.  Cet  enregistrement 
fit  beaucoup  de  difficulté  et  il  y  eut  beaucoup  de 
voix  pour  discéder  de  nouveau  (1). 


(1)  Voici  comment  l'auteur  du  Journal,   raconte    cet  incident  : 
«  Enfin  le  Parlement  ayant  reçu  les  lettres  des  ministres  qu'ils  at- 
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1763.  Par  rapport  aux  lettres  patentes  qui  imposoient 
silence  au  Procureur  général  de  la  cour  des  aydes 
et  à  toutes  autres  cours,  au  sujet  de  l'affaire  de 
M.  Varenne,  portant,  en  tant  que  de  besoin,  aboli- 
tion du  tout,  ils  dirent  qu'il  n'échéoit  de  les  enre- 
gistrer et  que  cela  concernoit  la  cour  des  aydes  de 
Paris. 

Le  même  jour,  messieurs  du  Bureau  des  finances 
députèrent  à  MM.  du  Parlement  pour  leur  faire 
compliment  sur  la  satisfaction  qu'ils  avoient  eue  de 
la  cour.  MM.  Millot  (1)  et  Lemoyne  (2)  étoient  les 
députés,  et  prirent  séance  sur  les  rangs  après  le 
sous-doyen.  M.  Millot  porta  la  parole  et  fut  visité  " 
par  M.  le  premier  Président  à  sa  sortie  du  Palais. 

Le  même  jour  il  y  eut  une  brillante  caval- 
cade. Cinquante  gros  artisans  ou  marchands,  tous 
vêtus  de  rouge  et  bien  montez^  ayant  à  leur  tête 
des  trompettes  et  tymbales,  précédoient  un  char 
de  triomphe  traîné  par  six  chevaux  gris  pommelez, 
et  au-dessus  duquel  il  y  avoit  un  obélisque  chargé 
d'inscriptions  latines  à  l'honneur  de  M.  le  prince 


tendoient,  contenant  la  réponse  du  roy  à  leurs  remontrances,  il  les 
a  enregistrées  le  12  avril;  l'arrêt  d'enregistrement  porte  que  le  Roy 
leur  a  rendu  une  justice  pleine  et  entière  et  qu'il  en  sera  remercié; 
cependant  ils  sont  tousmécontents  de  ce  qu'on  n'a  pas  encore  sup- 
primé la  troisième  charge  de  secrétaire  des  Etats,  possédée  par 
M.  Varenne.  Cet  arrêt  d'enregistrement,  qui  est  fort  long,  a  été  im- 
primé et  affiché  à  tous  les  carrefours.  En  conséquence,  les  compa- 
gnies qui  n'avoient  pas  encore  comphmenté  le  Parlement  l'ont  fait 
le  jour  suivant,  notamment  l'Université  et  les  avocats.» 

(1)  Jacques  Millot,  sieur  de  La  Craye,  trésorier  général  de  France 
en  1736,  élu  du  roi  en  1766,  honoraire  en  1770. 

(2)  Nicolas-Olivier  Lemoyne,  trésorier  général  de  France,  en  1737, 
obtint  des  lettres  d'honneur,  après  avoir  résigné,  en  1767. 
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de  Condé  et  de  MM.  du  Parlement;  il  y  avoit,  sur  nea. 
ce  char,  douze  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
tous  mis  on  ne  peut  plus  galamment;  deux  de  ces 
enfants  étoient  au  plus  haut  du  char;  le  garçon 
avoit  un  sceptre  et  une  couronne  et  la  petite  fille, 
qui  avoit  huit  ans,  étoit  d'une  heauté  exquise  et 
avoit  un  magnifique  bouquet. 

Tout  ce  cortège  se  trouva  dès  les  dix  heures 
devant  la  principale  porte  du  Palais,  et  dès  que  le 
premier  Président  sortit,  son  carrosse  fut  entouré 
et  on  le  reconduisit  en  triomphe  ;  la  cavalcade  vint 
ensuite  chez  M.  le  Président  de  Rochefort  (1),  pre- 
mier Président  de  la  Tournelle,  et  regardé  comme 
le  père  du  peuple  et  delà  chez  tous  les  autres  Pré- 
sidents et  enfin  par  toute  la  ville.  Cette  marche  étoit 
si  bien  ordonnée  qu'on  ne  pouvoit  se  lasser  de  la 
voir  et  tout  le  monde  de  tout  état,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  couroit  après,  pour  avoir  le  plaisir  de 
la  voir  une  deuxième  fois. 

Le  soir,  on  avoit  tapissé  le  jeu  de  paume  de  la 
porte  Guillaume  ;  on  y  avoit  mis  des  lustres  et  des 
girandoles  avec  des  bougies,  et  tout  autour  un  cor- 
don de  lampions  ;  on  avoit  élevé  une  table  en  fer  à 
cheval  et  toute  la  cavalcade  soupa  là  (2)  ;  on  avoit 
placé  une  garde  nombreuse  pour  empêcher  la  popu- 
lace d'entrer;  toutes  ces  précautions  n'empêchèrent 
pas  qu'il  n'arrivât  un  grand  accident,  mais  dont  les 


(1)  Jacques-Vincent  Languet-Robelin,  comte  de  Rochefort,  con- 
seiller au  Parlement  par  lettres  du  14  juillet  1725,  reçu  président  à 
mortier  le  16  novembre  1729,  décédé  eu  177C. 

(2)  «  J'y  ai  compté  soixante-sept  couverts  »  {Journal, p.  55). 
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1763.  suites  auroient  pu  être  plus  terribles  qu'elles  n'ont 
été  ;  plusieurs  personnes  entrèrent  par  la  porte  de 
l'intérieur  du  jeu  de  paume  pour  passer  dans  une 
salle  de  billard,  de  laquelle  on  découvre  dans  le 
jeu  de  paume;  pour  passer  dans  cette  salle,  il  fal- 
loit  traverser  une  galerie  qui,  se  trouvant  surchar- 
gée d'un  poids  plus  considérable  qu'elle  ne  pou- 
voit  porter,  s'enfonça  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  monde 
dessus  et  dessous  ;  il  n'y  eut  cependant  qu'une 
dizaine  de  personnes  blessées,  parmy  lesquelles 
il  y  avoit  M.  Roy  l'avocat  (1),  et  sa  fille  ;  M.  Ba- 
rice  l'ancien,  et  sa  femme  ;  il  y  a  eu  quelques 
jambes  cassées,  mais  on  ne  croit  pas  que  per- 
sonne en  meure  (2). 

La  fête  ne  finit  point  pour  cela  ;  il  y  eut  un  con- 
cours prodigieux  de  monde  de  tous  les  états,  et  on 
y  dansa  jusque  sur  les  trois  heures  ;  mais  il  n'y 
dansa  que  du  peuple.  Les  dehors  du  jeu  de  paume 
étoient  aussi  fort  bien  illuminés  et,  sans  cet  acci- 
dent, cette  fête  auroit  eu  tout  le  succès  possible. 

Le  13,  le  corps  de  ville  alla  en  robes  de  céré- 
monie, faire  compliment  à  MM.  du  Parlement; 
M.  Daubenton,  premier  échevin,  porta  la  parole  et 
son  compUment  fut  fort  goûté  (3). 

Le  14,  MM.  de  l'Université  députèrent  deux 
professeurs  et  deux  agrégés  pour  le  même  faict  ; 
M.  Arnoult,  professeur,  porta  la  parole  (4). 


(1)  Pierre  Roy,  reçu  avocat  le  7  août  1721. 

(2)  L'auteur  du  Journal,  p.  55,  cite  encore,  parmi   les   blessés,   le 
sieur  Guillemot,  orfèvre,  et  un  invalide,  qui  a  eu  la  jambe  cassée. 

(3)  V.  p.  170,  note  3. 

(4)  V.  p.  7,  note  1. 
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Le  15,  MM.  les  avocats  allèrent  en  corps  compli-  nos. 
nienter  MM.  da  Parlement.  M.  Maleschard  père  (1) 
porta  la  parole  et  fut  visité  par  M.  le  premier  Pré- 
sident, M.  le  Doyen  et  l'un  de  messieurs  les  Syn- 
dics. Les  procureurs  ont  aussi  été  admis  à  compli- 
menter la  cour. 

Le  dimanche  17,  les  cinquante  bourgeois  du 
char,  qui  avoient  élu  le  sieur  Foucherot  cadet, 
marchand  orphèvre  pourtour  major,  firent  chanter 
un  Te  Beum  aux  Jacobins,  en  réjouissance  des 
triomphes  du  Parlement  et  y  pendirent  un  étendard 
qu'ils  avoient  fait  faire  exprès,  et  sur  lequel  il  y 
avoit  un  soleil  en  broderie  d'or. 

C'est  par  cette  cérémonie  qu'ont  fini  les  réjouis- 
sances occasionnées  par  la  rentrée  du  Parlement 
(Mercure,  p.  503  à  508). 

Nous  croyons  utile  de  compléter  le  récit  des  fêtes  relatives  à  la 
rentrée  du  Parlement  par  diverses  pièces  inédiles,  puisées  en 
dehors  du  Journal  et  du  Mercure. 


I 


Ludovico  XV 

Pio,  felici,  juste,  bene  amato 

Semper  augusto 

ob 

Conservatam  Burgundise  quietem 

et  honorera 

Dejectum  turbulentissimum  hominem 

Et  indignum  civis  nomine 


(1)  Louis  Maleschard,  reçu  avocat  le  21  novembre  1721. 
Acad.  Lettres,  3»  série,  t.  IX,  1885.  11 
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1763.  Lsetabundi  gratulantur  cives  divionenses 

Die  prima  martii 
Anno  R.  S.  H.  MDCCLXIII. 

{Bibl.  de  Dijon,  F.  B»S  t.  II,  p,  19  8.) 


II 

ODE  SUR  LA  RENTRÉE  DU  PARLEMENT 

0  toy  qui,  dans  ton  sein,  portes  la  félonie, 
Discorde  !  dont  le  cœur  né  pour  les  attentats 
Prends  plaisir  à  troubler  la  divine  harmonie 
Des  plus  tranquils  états  ! 

Monstre  rempli  de  fiel,  d'amertume  et  de  rage. 
Par  ton  souffle  maudit,  par  tes  cris  odieux, 
Cesseras-tu  bientôt  d'entretenir  l'orage 
En  ces  aimables  lieux  ! 

Cesseras-tu  bientôt  d'enfanter  la  querelle, 
De  troubler  de  Suzon  {\]  et  les  dieux  et  les  eaux?  • 
Vas,  vas  porter  ailleurs,  chez  la  gent  infidelle, 
Tes  lugubres  flambeaux. 

Eh  !  quoy,  ce  beau  séjour,  cette  superbe  ville 
Où  le  doux  calme  seul  devroit  avoir  accès, 
Quoy!  Dijon  deviendroit  l'infâme  domicile 
Des  haines,  des  procès  ? 

Parmi  le  clergé  saint,  le  sénat,  la  noblesse, 
Verroit-on  donc  hélas  !  des  débats  éternels? 
Les  grands,  dignes  de  l'être,  iroient-ils  donc  sans  cesse 
Encenser  tes  autels  ? 

Quittes,  quittes  ces  bords  par  une  prompte  fuite, 
Citoyenne  du  Styx,  mère  des  trahisons, 
Ah  !  retourne  plutôt  confuse  et  interdite 
Dans  tes  noires  prisons. 


(1)  SuzoD,  torrent  qui  traverse  la  ville  de  Dijon. 
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Cependant,  pour  surcroit  de  haine  et  do  disgrâce,  1763. 

D'un  œil  triste  et  jaloux,  vois  l'auguste  Thémis 
Qui  vient  avec  la  pai.v  triompher  de  l'audace 
Do  ses  fiers  ennemis. 

Depuis  que,  de  son  temple,  on  ferma  la  barrière, 
Pour  venger  son  honneur  d'un  allVont  sans  pareil, 
La  Lune  a  treize  fois,  dans  sa  vaste  carrière 
Passé  sous  le  soleil. 

Cet  affront,  dont  la  France  est  encore  étonnée, 
Thémis  le  doit,  cruelle,  à  ton  génie  alticr; 
Mais,  vois  ton  ennemie  aujourd'huy  couronnée 
D'un  superbe  laurier. 

Sur  un  char  attelé  de  coursiers  magnifiques, 
La  vois-tu  triomphante,  au  milieu  de  sa  Cour, 
Fixer  dans  ses  palais  devenus  pacifiques 
Un  éternel  séjour  ? 

Vois-tu  son  cher  support,  Fyot  [\]  comblé  de  gloire, 
Qui,  révéré  du  peuple  et  chéri  d'un  grand  roy, 
Vient  dans  son  tribunal  suivi  de  la  victoire 
Fulminer  contre  toy. 

Tel  Jupiter  paroît  sous  les  voûtes  célestes, 
Les  yeux  étincelants,  la  foudre  dans  les  mains, 
Four  porter  icy  bas  les  coups  les  plus  funestes 
Aux  coupables  humains. 

Tel  Lamarche  paroit  au  temple  de  Justice, 
Cruelle,  il  te  prépare  un  digne  châtiment; 
Fuis  donc  loin  de  sa  face,  évite  ton  supplice 
Et  son  ressentiment. 

Pour  vous,  ô  citoyens,  qu'un  noble  zèle  anime. 
Approchez-vous  de  luy,  vous  êtes  ses  enfants, 
Il  vous  aime,  aimés-le,  marqués-luy  votre  estime 
Par  de  sublimes  chants. 


(1)  Le  premier  président  Fyot  de  Lamarche.  V.  p.  153,  note  1, 
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^.ygjj  Tel  que  chante  Apollon,  sur  les  bords  du  Permesse, 

Chantés  pareillement,  Lamarche  et  Rochefort  (1). 
Pour  célébrer  Bourdonne  (2)  et  sa  haute  sagesse, 
Faites  un  noble  effort. 

A  ce  jeune  héros  dans  la  magistrature, 
Marqués,  pour  ses  bontés,  un  cœur  reconnaissant, 
Et  tirés  pour  le  peuple  un  favorable  augure 
D'un  tel  astre  naissant. 

Victimes  des  dégâts  qu'entraîne  la  discorde, 
Vos  cœurs  furent  longtemps  sensibles  aux  malheurs. 
Puissent-ils  jouir  enfin  d'une  aimable  concorde 
Et  d'un  parfait  bonheur. 

Le  nocher  que  les  vents,  par  un  subit  orage, 
Ont  joué  sur  les  flots  au  gré  de  leurs  désirs, 
A  peine  est-il  au  port  que,  riant  du  naufrage, 
Il  se  livre  aux  plaisirs. 

Imités  son  exemple  en  ce  jour  d'allégresse, 
Le  Dieu  de  vos  coteaux  s'offre  à  vous,  Dijonnois, 
Usés  de  son  nectare  et  laissés  la  tristesse 
Au  flegme  des  Anglois. 

De  pampres  et  de  fleurs,  couronnant  donc  vos  têtes, 
De  Thémis,  de  la  paix,  célébrés  le  retour; 
A  Montmusard  (3),  au  Parc  (4),  partout  faisant  des  fêtes, 
Célébrés  ce  grand  jour. 

(Bibl  de  Dijon,  F.  B°',  t.  II,  p.  194.) 


(1)  V.  p.  159,  note  1. 

(2)  M.  de  Bourbonne  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  le  10  mars 
1756  et  président  à  mortier  le  14  février  1758.  11  épousa,  le  4  no- 
vembre 1763,  Relue,  fille  de  Marc-Antoine  Charlraire,  comte  de 
Bierre,  et  mourut  sans  postérité, à  Dijon,  le  23  juillet  1781.  V.  p.  107, 
noie  4. 

(3)  Montmusard,  château  à  rilalienne,  construit  aux  portes  de  Di- 
jon par  le  premier  présideut  Claude-Philippe  Fyot  de  Lamarche. 
V.  p.  37,  noie  1. 

(4)  La  promenade  du  Parc,  commencée  en  1610  par  le  grand 
Condé,  gouverneur  de  BourgogQe,fut  achevée  par  le  duc  d'Enghien, 
son  Gis;  on  y  arrive  par  une  triple  allée  d'arbres  de  1.315  m.  de 
longueur. 
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III 

LE  TRIOMPHE  DU  PARLEMENT 
Dialogue  entre  Grosjean  et  Brugnôtte 

B.  Grosjean,  quelle  autre  folie 
Te  fait  gambadai? 

G.  Padei,  deux  fois  dans  mai  vie, 
Laisse  moi  gingai 
Laisse  moi  gingai, 

Brugnôtte, 
Laisse  moi  gingai. 

B.  Vïeu,  cassai,  bitou,  maussaide, 
Celai  t'iré  bé. 

G.  Lai  joai  a  ein  bon  remaide, 
J'  m'en  sen  tô  tante,  etc. 

B.  Qu'é-tu  don  qui  t'éfriande  ? 

G.        Depeu  soixante  an 
Jaimoi  fotune  pu  grande 
Ne  me  tôchi  tant,  etc. 

De  Fote  épaule,  ai  sai  guise 

J'étein  tô  tondu 
Et  vezai  du  van,  de  bise 

Je  montrein  le  eu,  etc. 

Je  n'avein  pa  dans  no  borces 

De  quoi  passai  l'ea 
Ma  Dei  gade  dé  ressorces 

Qu'on  ne  dote  pas,  etc. 

Po  no  tirai  de  raiseire 

Note  Parleman 
Se  livri  comme  ein  bon  peire 

Fai  po  ses  enfan,  etc. 

Tô  d'aibor  lai  mau,  lai  raige 

Gippi  contre  lu 
Dijon  li  sarvoi  de  caige 

Ai  s'y  ten  reclu,  etc. 
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17g3^  Ma  tôjor  Toboïssance 

Fut  le  bon  pati 
Dei  fi  revirai  lai  chance, 
On  les  acouti,  etc. 

Note  roi  veu  qu'on  lô  pote 
Honneur  et  respai, 

Qu'on  soo  gran,  peti,  n'impote 
Anfin,  çai  li  plai,  etc. 

Le  respai  ne  côte  guère 
Qu'an  on  aime  bé 

Lai  charge  en  a  si  ligère 
Que  jan  seu  lige,  etc. 

Côron  don  tô  po  lé  rue 
Breugnôte  côron, 

Si  je  n'ai  pa  l'ai  barlue 

Je  voi  dé  brandon,  etc. 

Antan-tu,  tô  chaicun  chante, 
Chanton  don  aitô 

Margo  danse  lai  corante 
Au  son  du  sullô,  etc. 

Jamoi  sans  faire  vacarme 
On  n'aivoo  tant  ri 

Ma  ça  tô  dairé  lé  Carme 
Qu'ai  fait  bon  côri,  etc. 

Adé,  lai  drôle  de  figure 
Dans  ce  grand  tabla. 

J'aime  bé  voi  lai  painture 
De  ce  fier  poulô,  etc. 

Voi  tu  c'man  danssai  bailance 
Ai  tein  note  sor 

Po  no  vandre  l'aibondance 
Ai  répan  de  l'or,  etc. 

Antre  Chenôve  (1  ]  et  lai  Notie  (2] 
Vé  le  chemein  blan 


(1)  Chenôve,  village  à  5  kil.  au  sud  de  Dijon. 

(2)  La  Noue,  ferme  sur  le  territoire  de  Chenôve, 
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P'a  ! le  sarpan  fai  lai  moue  17C3, 

Ai  n'a  pu  contan,  etc. 

L'ôvrei  n'étoo  pa  si  béte, 

Qui  faisi  celai, 
Por  eine  si  digne  fête 

Ai  gadoo  ce  plai,  etc. 

Ailon  dans  note  chomeire 

J'y  gade  ein  sarman 
J'en  fairon  eine  fouleire 

Po  le  Parleman,  etc. 

B.  Tu  faire  de  lai  feumeire 
Conte-zy,  Grosjean? 

G.  Je  fairon  lai  fête  anteire 
Po  le  Parleman,  etc. 

Enfain  lai  chose  fut  faite 

Ai  quatre  vinz'an 
Grosjean  fi  danser  Brugnôtte 

Po  le  Parleman 

Po  le  Parleman 
Brugnôtte 

Po  le  Parleman. 

{Bibl.  de  Dijon,  F.  B",  t.  II,  p.  197.) 


IV 

CHANSON  SUR  LA  RENTRÉE  DU  PARLEMENT 

FAITE    ET   CHANTÉE 
DANS  UNE  DES  FÊTES  DU  PONT-ARNAUT  (1). 

Chers  Bourguignons,  le  verre  en  main, 
Chantons  l'auguste  souverain 


(1)  On  appelait  le  Ponl-Arnaut,  une  petite  place  située  sur  le 
cours  deSuzoû,  aujourd'hui  rue  Monge,  entre  la  place  du  Morimont 
et  la  rue  Crébillon. 
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17G3,  Qui  gouverne  la  France; 

Crions  aussi  d'un  ton  égal 
Vive  la  famille  royale, 

Notre,  illustre  espérance. 

Amis,  gardons-nous  d'oublier 
L'illustre  prince  de  Condé, 

Chef  de  la  Province  ; 
Son  zèle  pour  nous  si  connu 
Remet  notre  esprit  abbatu  {sic) 

Qu'il  vive,  le  grand  prince. 

Enfin,  voilà  nos  maux  cessés, 
Notre  Parlement  est  rentré; 

Ami,  cessons  nos  plaintes. 
Ah  !  crions  sans  cesse  aujourd'huy 
Vive  nos  pères  et  nos  appuys, 

Soutiens  de  la  province. 

IBibl.  de  Dijon,  F.  B^\  t.  II,  p.  193. 


IMPROMPTU 
SUR  LA  MAIN  DE  CLÉMENT  PERRIER 

Emportée  d'un  coup  de  pistolet,  le  1''  mars  1763, 

à  l'occasion  des  réjouissances  pour  la  rentrée 

du  Parlement. 

Adieu  ma  pauvre  main, 
Qui,  prenant  part  à  l'heur  de  la  Patrie, 
Par  un  coup  du  sort  inhumain, 
Quittant  mon  bras,  perdit  la  vie. 

Elle  n'avait  souscrit  aucune  calomnie. 
Elle  avait  abhorré  la  fraude  et  le  larcin, 

Et  par  aucune  perfidie 
Jamais  ne  mérita  de  subir  ce  destin! 
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Mais  ce  qui  me  console  en  ma  déconvenue,  ^^^3^ 

Outre  la  main  que  j'ai  perdue 

Il  m'en  reste  une  heureusement 
Pour  écrire  et  graver  en  traits  ineffarables, 
De  mon  sang,  s'il  le  faut,  ces  refreins  agréables, 

Vivo  mon  roy,  vive  son  parlement. 

[Bibl.  de  Dijon,  F.  B°S  t.  II,  p.  199.) 

Le  9  mai,  M.  Claude  Marlot,  avocat  au  Parle- 
ment et  ancien  substitut  de  M.  le  Procureur  gêné- 
rai,  vicomte  maïeur  de  la  ville  de  Dijon  (1),  mourut 
d'une  goutte  remontée  âgé  de  soixante-trois  ans  ;  il 
laisse  une  veuve,  N.  Guillemot,  et  trois  enfants  ;  un 
fils  aîné,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Chalon,  un 
autre  receveur  des  tailles  de  Chatillon  et  une  iille, 
qui  n'est  pas  encore  étabUe  ;  il  fut  enterré  à  Saint- 
Jean,  sa  paroisse,  avec  toute  la  pompe  et  tous  les 
honneurs  dus  à  sa  place  ;  il  a  été  fort  regretté 
et  tout  le  monde  convient  qu'il  a  exercé  sa  charge 
pendant  treize  ans,  avec  beaucoup  d'intégrité  et  de 
désintéressement  {Mercure,  p.  511). 

Vers  le  milieu  de  ce  mois,  M.  Varenne  (2)  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  par  messieurs  de  la  Cour 
des  aydes  et  M.  son  fils  aîné  (3),  de  soit  ouy.  Ses 
biens  furent  saisis  et  annotez  et  on  établit  garni- 
son dans  sa  maison  ;  on  a  peine  à  conciher  cet 
arrest  avec  les  défenses  que  Sa  Majesté  avoit  faites 
au  Procureur  général  de  la  cour  des  aydes,  de 
poursuivre  cette  affaire. 


(1)  V.  p.  39,  note  1. 

(2)  V.  p.  78,  note  2. 

(3)  V.  p.  140j  uote  2. 
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1763.  Le  25  mai,  on  reçut  là  nouvelle  de  la  nomination 
de  M.  Rousselot  (1),  maître  des  comptes,  à  la  place 
de  maire  de  Dijon.  Toute  la  ville  alla  lui  faire  com- 
pliment (Mercure,  p.  512). 

Le  l"'  juin,  la  ville  fit  faire  un  service  aux  Jaco- 
bins (2)  pour  le  repos  de  l'âme  de  M.  Marlot;  toute 
l'église  étoit  tendue  de  noir. 

Le  lendemain,  les  officiers  de  la  milice  bour- 
geoise firent  faire  le  leur  dans  la  même  église. 

On  reçut  dans  ce  temps  la  nouvelle  que  l'arrest 
de  la  Cour  des  aydes  qui  avoit  décrété  M.  Varenne 
avoit  été  cassé  et  que  messieurs  de  la  Cour  des 
aydes  avoient  reçu  des  mortifications  de  la  cour  à 
cette  occasion  (Mercure,  p.  513). 

Le  7  juin,  on  fit  aux  Jacobins  l'élection  du  maire 
à  la  manière  accoutumée.  M.  Daubenton  (3),  pre- 
mier échevin,  présida  l'assemblée  ;  MM.  deBeneu- 
vre  (4)  et  de  Minot  (5)  y  assistèrent  pour  le  Parle- 


(1)  Nicolas-Claude  Kousselot,  fils  de  Mammès  Rousselot,  avocat 
à  la  cour,  et  de  Catherine  Millon,  était  maître  ordinaire  à  la  Chambre 
des  comptes  de  Bourgogne  depuis  1745,  lorsqu'il  fut  choisi,  le  7 
juin  1763,  comme  vicomto-mayeur.  11  échangea  cette  dernière  fonc- 
tion, en  1770,  contre  celle  de  l'uu  des  secrétaires  en  chef  des  Etats 
de  Bourgogne  qu'il  exerça  jusqu'à  la  Révolution. V.  p.  42,  note  1. 

(2)  V.  p.  39,  note  2. 

(3)  Nicolas-Henri  Daubenton,  fils  de  François  et  de  Marie-Thérèse 
Boisset,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne  le  17  juillet  174S, 
et  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  du  district  de  Dijon, 
le  19  novembre  1790  ;  il  épousa  Bernarde  Lejeune. 

(4)  Claude  Fleutelot  de  Beneuvre,  conseiller  laïque  au  Parlement 
le  24  novembre  1716,  par  la  démission  de  Bénigne  Fleutelot,  sou 
père,  mourut  doyen  de  sa  compaguie  en  1785. 

(5)  Alexandre  Mairetet  de  Minot,  conseiller  laïque  au  Parlement 
par  lettres  du  7  juillet  1718,  mourut  en  1780  et  fut  remplacé  par 
Alexandre  Mairetet  de  Thorey,  son  petit-fils. 
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ment  ;  M.  DeveneL  (1),  auditeur,  porta  la  parole     i7C3. 
pour  la  Chambre  des  comptes. 

A  4  heures,  M.  Rousselot  vint,  avec  un  grand  cor- 
tège de  parents  et  d'amis,  accepter  sa  nomination. 
Il  y  eut  un  ambigu  (2)  d'environ  quarante  couverts 
à  l'Hôtel  de  Ville. 

Le  lendemain,  il  prêta  serment  sous  le  portail  de 
Saint-Philibert,  entre  les  mains  du  Ueutenant-géné- 
ral  (3)  auquel  il  fut  présenté  par  M.  Durande  (4), 
avocat,  et  fit,  de  là,  une  station  à  Saint-Jean,  où 
il  fut  complimenté  par  M.  Pioret,  doyen  de  cette 
égUse,  et  de  là,  à  Notre-Dame,  où  il  fut  compli- 
menté par  M.  Carrelet,  curé  de  cette  paroisse,  qui 
fit  un  fort  beau  discours;  ensuite,  il  prêta  serment 
devant  le  Saint-Sacrement  et  on  donna  la  bénédic- 
tion solennelle  ;  une  des  particularités  de  ce  ser- 
ment est  que  le  vicomte-maïeur  jure  de  défendre 
les  intérêts  de  la  ville,  même  contre  le  roy,  ses 
gens  et  justiciers. 

Au  sortir  de  cette  pompeuse  cérémonie,  M.  Rous- 
selot alla  à  l'Hôtel  de  Ville,  à  la  salle  de  la  prévôté, 
prendre  possession  de  sa  place  ;  cette  cérémonie 
est  belle  ;  les  échevins,  le  greffier  de  la  ville,  le 
geôlier,  les  portiers  de  la  ville  renouvellent  leur 
serment  sur  les  Evangiles  et  mettent  les  clefs  de  la 
ville  aux  pieds  du  nouveau  maire  ;  on  le  reconduit 


(1)  Pierre  Devenet,  tils  de  Claude,  remplaça  son  père  comme  con- 
seiller auditeur  à  la  Chambre  des  comptes,  le  23  juin  1754,  et  mou- 
rut le  29  août  1783. 

(2)  Repas  où  l'on  sert  à  la  fois  les  viandes  et  les  desserts. 

(3)  M.  Violet  de  la  Faye.  V.  p.  40,  note  3. 

(4)  Jean-Édme  Durande,  reçu  avocat  le  5  juillet  1751. 
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1763.     chez  lui  en  grande  pompe,  avec  les  fanfares,  et  les 
habitants  de  sa  paroisse  sont  sous  les  armes. 

Le  13,  M.  le  maire  donna  son  repas  d'honneur 
à  l'Hôtel  de  Ville  ;  il  y  avoit  deux  tables  d'environ 
soixante  couverts;  M.  l'intendant  (1)  et  M.  le  pre- 
mier Président  de  la  Chambre  des  comptes  (2) 
étoient  les  principaux  conviés  ;  il  y  avoit  presque 
tous  messieurs  du  grand  bureau  et  tout  le  corps  de 
ville  {Mercure,  p.  515). 

Le  dimanche  3  juillet,  on  fit  la  cérémonie  de  la 
publication  de  la  paix  (3),  à  la  manière  accoutu- 
mée (4)  (Mercure,  p.  516). 

Le  dimanche  10,  a  été  chanté  le  Te  Deum  à  la 
cathédrale  et  le  feu  d'artifice  a  été  tiré  (Jour- 
nal,  p.  55). 

[Ce  même  jour],  on  pubha  au  prône  des  paroisses 
que  les  curés  distribueroient  du  pain  aux  pauvres  ; 
on  jeta  aussi  du  pain  et  des  dragées  par  les  fenê- 
tres de  l'Hôtel  de  Ville;  M.  le  premier  Président  (5) 
donna  une  fête  au  peuple  à  la  porte  de  Montmu- 
sard  ;  il  y  avoit  deux  fontaines  de  vin  et  on  jeta  des 
pains,  des  gâteaux  et  des  pâtés  de  six  sols. 

Il  y  eut  ce  jour-là  un  monde  prodigieux  dans  les 
jardins  de  Montmusard  et  la  promenade  fut  du 
dernier  brillant. 


(1)  Jean-François  Dufour  de  Villeneuve.  V.  p.  135,  note  3. 

(2)  Claude-Denis-Marguerite  Rigoley  de  Puligny.  V.  p.  74,  note  2. 

(3)  Le  traité  de  Paris,  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  sept  ans. 

(4)  «  De  la  même  manière  qu'eu  1749  »  {Journal  p.   55).  V.  plus 

haut,  p.  31. 

(5)  Jean-Philippe  Fyot  de  La  Marche.  V.  p.  153,  note  1. 
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Le  soir,  on  tira  un  assez  joli  feu  d'artifice  au  milieu  1763. 
de  la  place  Royale  et,  après  le  feu,  la  place  fut  illu- 
minée par  un  cordon  de  lampions  ;  il  y  eut  illumi- 
nation par  toute  la  ville,  et  les  hôtels  des  repré- 
sentants furent  somptueusement  illuminés,  et  no- 
tamment celuy  de  M.  le  comte  de  Laguiche  (1);  il 
y  eut  un  grand  repas  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  toute 
la  magistrature  {Mercure,  p.  517). 

Le  lundy  11,  les  Jésuites  furent  jugez  au  Parle- 
ment de  Dijon;  il  fut  dit  qu'il  y  avoit  abus  dans 
leur  institut  et,  en  conséquence  qu'ils  auroient  à  se 
retirer  avant  le  l'''  octobre.  Cet  arrest  passa  de 
quarante  voix  contre  neuf.  Deux  ex-Jésuites  parlè- 
rent fortement  contre  eux;  on  ne  sortit  du  Palais 
qu'à  six  heures  et  demie. 

Le  vendredy  15,  l'arrest  fut  signifié  aux  Jésuites, 
et  il  en  partit  quatorze  pour  la  Lorraine  ou  la  Polo- 
gne; les  écoliés  furent  congédiés  et  on  leur  fit  rendre 
leurs  croix  ;  il  y  eut  une  espèce  d'émeute  ;  ils  cas- 
sèrent les  bancs  des  classes  et  les  Jésuites  furent 
obligés  d'envoyer  chercher  main-forte  {Mercure, 
p.  518). 

Le  26,  messire  Jean,  comte  de  La  Guiche,  com- 
mandant en  chef  en  Bourgogne  et  heutenant-géné- 
ral  du  Charollois,  fut  reçu  au  Parlement,  et  ses 
lettres  furent  présentées  par  M.  Bernard  (2),  qui  fit 
un  fort  beau  discours  ;  il  y  eut  beaucoup  de  monde 


(1)  V.  p.  148,  note  2. 

(2)  V.  p.  110,  note  4. 
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1763.  à  cette  cérémonie  et  M.  de  La  Guiche  eut  un  bril- 
lant cortège  de  noblesse. 

Il  y  eut  un  dîner  chez  luy  d'environ  cent  trente 
couverts  ;  quelques  personnes  furent  obligées  de  se 
retirer. 

On  dit  encore  qu'il  n'y  eut  rien  de  bien  magni- 
fique à  ce  dîner  ;  sa  maison  a  cependant  l'air  d'une 
maison  de  prince  ;  sa  grande  livrée  est  magnifique 
et  ses  officiers  sont  du  bon  ton. 

Le  24,  il  alla  dîner  à  Plombières,  chez  M.  l'évé- 
que  de  Troyes,  et  il  fit  son  entrée  à  Dijon  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  au  bruit  du  canon,  pré- 
cédé de  la  maréchaussée  et  de  ses  gardes.  La  mi- 
lice bourgeoise  bordoit  depuis  la  porte  Guillaume 
jusqu'à  son  hôtel;  le  même  jour  et  le  lendemain,  il 
reçut  les  compliments  de  toutes  les  cours  {Mercure, 
p.  520). 

Le  dimanche  7  aoust,  M.  l'évesque  de  Dijon 
consacra  le  maître  autel  de  Saint-Michel  en  grande 
solennité.  Le  chœur  de  cette  église  étoit  bien  paré 
{Mercure,  p.  521). 

Septembre.  On  reçut  dans  ce  temps  la  nouvelle 
que  le  fameux  Varenne,  qu'on  a  appelé  le  Catilina 
de  la  Bourgogne,  étoit  nommé  par  le  roy  à  la  place 
de  receveur  général  de  la  province  de  Bretagne. 

Les  Jésuites  ayant  été  détruits  par  arrest  du  Par- 
lement^ on  forma  un  bureau  d'administration  et 
un  collège  de  séculiers  pour  enseigner  la  jeu- 
nesse et  remplir  toutes  les  chaires  que  les  Jésui- 
tes occupoient. 
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M.  Merceret,  curé  de  Saint-Nicolas,  fut  nommé     i7(;3. 
principal  du  collège,  et  M.  Courtépée  (1),  curé  de 
Grésigny,  fut  nommé  sous-principal. 

Le  27,  on  apprit  à  Dijon  la  translation  des  Etats 
dans  la  ville  d'Autun,  ce  qui  surprit  et  consterna 
toute  la  ville. 

On  croit  que  M^""  le  prince  de  Condé,  sachant 
qu'il  étoit  mal  voulu  {sic)  du  Parlement,  avoit  solli- 
cité luy-même  ce  changement  ;  mais  le  fait  est  que 
les  causes  n'en  ont  jamais  été  bien  éclaircies  (2) 
[Mercure,  pp.  563  et  s.). 

Le  14  décembre,  la  rivière  d'Ouche  s'étant  con- 
sidérablement enflée  par  la  fonte  des  neiges,  se 
déborda  aux  environs  de  l'hôpital  de  Dijon  et  inonda 
près  d'une  heue  de  pays;  il  n'y  a  cependant  pas  eu 
d'accident  considérable. 

Le  15,  MM.  du  Parlement  rendirent  arrest,  par 
lequel,  en  déclarant  nulle  et  de  nul  effet  la  trans- 
cription faite  sur  le  registre  par  M.  le  comte  de 
Laguiche,  de  l'édit  du  mois  d'avril  dernier,  défend, 
sous  peine  de  concussion,  de  percevoir  les  impôts 
portés  par  cet  édit. 


(1)  Claude  Courtépée,  6I3  de  Hugues  et  de  Marie  Bizouard,  naquit 
à  Saulieu,  le  23  janvier  1721  ;  d'abord  principal  du  collège  de  Sau- 
lieu,  puis  curé  de  Grésigny,  il  conserva  les  fondions  de  sous-princi- 
pal du  collège  des  Godraus,  jusqu'à  sa  morl,  arrivée  le  11  avril  1781. 
Courtépée  est  l'auteur  justement  estimé  de  la  Description  générale  et 
farticulière  du  Duché  de  Bourgogne,  Dijon,  1774-1788,  7  vol.  in-8'. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée  par  M.  Victor 
Dumay.  Dijon,  Lagier,  1847-1848,  4  vol.  gr,  in-8. 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  la  notice  que  nous  avons  publiée  sous  ce  titre  : 
Une  session  des  Etais  généraux  de  Bourgogne  à  Autunen  1763.  Autun, 
Dejussieu,  1879,  in-S». 
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1763.  Il  fut  en  outre  arrêté  qu'il  seroit  fait  des  remon- 
trances au  roy,  au  sujet  des  excès  commis  contre 
les  Parlements  de  Toulouse,  Grenoble  et  Rouen  par 
les  commandants  des  provinces;  il  fut  encore  arrêté 
qu'il  seroit  sursis  à  l'enregistrement  de  la  nouvelle 
déclaration  du  roy,  jusqu'au  2  janvier,  temps  auquel 
compte  en  seroit  rendu  par  quatre  commissaires  à 
ce  députez. 

Les  termes  de  l'arrest  sont  fermes  et  même  un 
peu  hardis  ;  on  peut  même  craindre  que  la  Cour 
n'en  soit  irritée  et  qu'ils  ne  contribuent  à  renou- 
veler les  malheurs  de  cette  province,  qui  n'est  pas 
encore  remise  des  précédents  {Mercure,  p.  567). 

Fait  mon  vin  le  20  octobre.  En  conséquence,  le 
vin  est  fort  mauvais  et  ne  se  vendra  pas. 

Plus  de  peine  encore  aux  vacances,  que  l'année 
précédente^,  surtout  à  cause  de  la  maladie  de  ma 
femme  et  du  mauvais  temps.  En  effet,  les  19  et  20 
novembre,  il  est  tombé  une  si  grande  quantité  de 
neige  qu'il  y  en  a  sur  la  terre  de  près  de  deux  pieds. 
Il  a  gelé  dessus  et  fait  un  très  grand  froid.  Elle  a 
tenu  environ  dix  jours. 

Le  19  novembre,  j'ai  fait  la  harangue  pour  la 
rentrée  de  l'Université.  Mon  sujet  étoit  :  Les  Avan- 
tages de  la  Société.  Il  m'a  paru  qu'on  étoit  très 
content  de  moy  et  j'en  ai  reçu  des  compliments, 
même  de  M.  Bannelier.  Dieu  soit  loué  ! 

Les  Etats  ont  été  tenus  à  Autun  par  M.  le  prince 
de  Gondé,  qui  en  a  fait  l'ouverture  le  21  novem- 
bre. Les  affaires  des  Elus,  de  M.  Varenne  et  de 


1764. 
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M.  d'Ogny  (1)  avec  le  Parlement  ont  été  cause  de     n63. 
cet    évennement    nouveau    et    singulier    {Jour- 
nal, p.  56). 

Le  10  janvier  1764,  M.  Duruisseau,  avocat  en 
Parlement,  ancien  substitut  du  Procureur  général, 
et  professeur  en  droit  français,  mourut  âgé  d'en- 
viron soixante  ans  et  fut  enterré  sans  pompe  à 
Saint-Etienne,  sa  paroisse  (2).  Il  laisse  une  veuve, 
dame  N.  Dalain  et  sept  enfants,  dont  quatre 
grandes  filles  et  un  fils,  âgé  d'environ  vingt  ans 
{Mercure,  p.  529). 

Le  12,  l'opéra-bouffon  de  la  troupe  du  sieur 
Fompré  donna  sa  première  représentation  ;  il  y  eut 
beaucoup  de  monde,  mais  on  les  trouva  médiocres. 
Leurs  femmes  sont  laides,  mais  leur  symphonie  est 
très-bonne  {Mercure,  p.  530). 

M.  Guyton,  avocat,  a  été  nommé  à  la  place  de 
M.  Duruisseau  et  installé  à  l'Université  le  17  avril  (3). 


(1)  V.  p.  74,  note  4. 

(2)  François-Bernard  Duruisseau,  fils  de  Philippe,  chirurgien  à  Tou- 
longeon,  naquit  le  17  mai  1704,  et  fut  baptisé  le  même  jour  dans  la 
chapelle  dudit  lieu  {Arch.  de  l'Ecole  de  droit).  Il  était  substitut  des 
avocats  généraux  au  Parlement,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  roi,  le 
8  septembre  1743,  professeur  de  droit  français  à  l'Université  de 
Dijon,  eu  remplacement  de  Davot.  Son  fils,  capitaine  de  dragons,  et 
inspecteur  des  haras,  épousa  M"°  Ration  de  Condemioe,  de  Mâcon  ; 
l'une  de  ses  filles  fut  mariée  à.  Jean-Pierre-Marie  Monier  de  Gazon, 
maître  des  comptes  à  Dijon,  de  1769  à  1780  (Mercwre,  p.  529  et 
1,203). 

(3)  Antoine  Guyton,  fils  de  Claude,  docteur  en  médecine,  naquit  à 
Nuits,  le  dernier  jour  de  février  1703.  Il  était  avocat  au  Parlement, 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  roi,  le  31  mars  1764,  professeur  de  droit 
français  à  l'Université  de  Dijon.  Guyton  avait  du  talent  et  passait 
pour  fort  habile  dans  sa  profession  :  il  mourut,  le  20  janvier  17C8, 
laissant  deux  fils,  l'aîné,  Louis-Bernard,  avocat   général    au  Parle- 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  /A',  1885.  12 
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1764.  Depuis  la  fonte  des  neiges  du  mois  de  novembre 
1763,  rtiyver  a  été  fort  doux  et  très  pluvieux  ;  il 
n'a  fait  ny  neige  ny  gelée  jusqu'environ  le  20  février, 
qu'il  a  neigé  et  fait  froid  presque  tout  le  mois 
de  mars,  surtout  au  commencement  (Journal^ 
p.  57). 

Il  parut  en  ce  temps  [mars  1764]  un  écrit  saty- 
rique  en  forme  de  bibliothèque  (1),  où  une  bonne 
partie  des  demoiselles  delà  ville  et  plusieurs  per- 
sonnes des  deux  sexes  étoient  fort  maltraitées  ;  on  en 
montroit  d'abord  quelques  copies  sous  le  manteau  ; 
mais,  peu  à  peu,  on  s'étoit  enhardy,  les  copies 
s'étoient  multipliées  ;  c'étoit  la  matière  de  la  con- 
versation de  tous  les  cercles,  et  cette  satyre  étoit 
presque  devenue  publique  ;  les  autheurs  s'étoient 
même  si  fort  flattés  de  l'impunité,  qu'on  promettoit 
un  supplément;  quelques  personnes  s'en  amusè- 
rent, mais  la  plus  saine  partie  en  murmura  haute- 
ment, en  sorte  que  le  syndic  de  la  ville,  excité  par 
quelques  mécontents,  fit  un  réquisitoire  et  obtint 
permission  d'informer.  M.  Jacquinot,  l'un  des 
lieutenants  de  maire,  fut  député  commissaire,  il 


meut  et  chimiste  distiugué,  fut  connu  plus  tard,  sous  le  nom  de 
Guytou  de  Morveau;  le  cadet  était  ecclésiastique  à  Paris.  Quand  la 
veuve  d'Antoine  Guylon,  Marguerite  Dessaule,  mourut  le  17  mars 
1788,  le  plus  jeune  de  ses  fils  n'existait  plus  {^Mercure,  p.  628,  629 
et  1280). 

(1)  On  trouve,  dans  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm, 
tome  XI,  p.  390  (Paris,  Fume,  in-8),  le  prospectus  fautaisit-le  paru 
en  17  83,  d'une  édition  de  Mémoires  sur  la  vie  du  sieur  Caron  de 
Beaumarchais,  qui  n'est  pas  moins  mordant  que  la  bibliollièque  saty- 
rique.  Ces  deux  documents  présentent  entre  eux  une  certaine 
analogie. 
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entendit  trente-trois  témoins  et,  le  27  mars,  la  pro-     ^764. 
cédure  fut  décrétée. 

Le  sieur  Dartigny,  commis  de  M.  de  Montigny, 
et  le  sieur  Labaudinière,  commis  de  M.  Carrelet, 
furent  décrétés  de  prise  de  corps  ;  le  sieur  Masson 
puiné,  avocat  en  Parlement  et  controlleur  à  la 
Monnoye,  le  sieur  Rathelot  cadet,  et  la  Di'*^  Eviat, 
épicière,  furent  décrétés  d'ajournement  personnel; 
les  sieurs  Dartigny  et  Labaudinière  furent  pris  et 
constitués  prisonniers  à  la  grande  satisfaction  de 
tout  le  public,  et  on  travailla  fort  à  l'instruction  du 
procès  {Mercure,  p.  534). 

Le  dimanche  5  de  ce  mois  [de  may  '1764],  sur  les 
quatre  heures  et  demie,  pendant  qu'on  tirait  l'oiseau 
de  l'arc,  les  garde-fous  du  pont  de  bois  se  cassèrent 
en  même  temps,  en  sorte  que,  les  uns  attirant  les 
autres,  tous  ceux  qui  étoient  sur  le  pont  tombèrent 
dans  la  rivière  ;  on  prétend  qu'il  y  avoit  plus  de 
soixante  personnes,  tant  hommes  que  femmes  ; 
mais  il  n'y  eut  personne  de  blessé,  excepté  une 
femme  grosse,  que  M"'  de  Bourbonne,  qui  se  trouva 
là,  renvoya  dans  son  équipage  (Mercure,  p.  539). 

Le  21,  on  jugea,  à  la  mairie,  le  procès  des  dis- 
tributeurs de  libelles.  Le  sieur  Masson,  avocat  et 
controlleur  contre-garde  à  la  Monnoye,  fut  déclaré 
atteintet  convaincu  d'avoir  imprudemment  et  contre 
les  dispositions  des  loix  et  des  ordonnances,  laissé 
sur  son  bureau  un  écrit  intitulé  :  Catalogue,  etc.,  et 
prétendu  trouvé  dans  un  des  corridors  de  la  salle 
de  la  Comédie  et  de  l'avoir,  plus  imprudemment 
encore,  confié  au  sieur  Dartigny  son  amy.  Pour 
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1764.  réparation  de  quoy  il  a  été  condamné  en  cinquante 
1.  t.  d'amende  envers  la  ville  et  à  être  mandé  rière 
le  bureau  pour  y  estre  blâmé. 

Le  sieur  Dartigny  fut  déclaré  atteint  et  convaincu 
d'avoir,  par  un  abu&  énorme  de  la  confiance  de  son 
amy,  communiqué  l'écrit  en  question  et  consenti 
qu'on  en  lire  des  copies,  pour  réparation,  condamné 
en  trois  ans  de  bannissement,  et  en  cent  1.  t. 
d'amende  envers  la  ville. 

Le  sieur  Rathelot,  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
fut  déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir  retenu  et 
mis  par  écrit  vingt  articles  du  libelle,  et  d'en  avoir 
dicté  une  copie  chez  la  D"'  Eviat,  pour  la  réparation, 
condamné  en  dix  1.  t.  d'amende  et  admonesté. 
,  La  demoiselle  Chady,  femme  du  sieur  Eviat, 
marchand  épicier,  fut  déclarée  atteinte  et  convain- 
cue d'avoir  reçu  une  copie  du  libelle  et  permis 
qu'on  en  tira  chez  elle  plusieurs  copies. 

Le  sieur  Labaudinière  fut  déclaré  atteint  et 
convaincu  d'avoir,  en  tirant  copie  du  petit  écrit 
contenant  vingt  articles  du  libelle,  fait  plusieurs 
additions  et  changements  dans  lesdits  articles  et 
aggravé  les  injures  qui  y  étoient  et  d'y  avoir  même 
ajouté  de  nouveaux  articles  également  injurieux  ; 
pour  réparation,  condamné  en  cinq  années  de 
bannissement  et  en  cent  1.  t.  d'amende  envers  la 
ville. 

Par  une  dernière  disposition  de  la  sentence,  il 
étoit  dit  que  les  quatre  exemplaires  qui  avoient 
servi  de  pièces  de  conviction  seroient  brûlés  par 
la  main  du  boureau  devant  la  principale  porte  de 
l'Hôtel  de  Ville. 


à 
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Quoyque  le  syndic  (1)  eut  conclu  au  carcan  i764. 
contre  deux  des  accusés,  il  acquiesça  à  la  sentence. 
Le  Procureur  général  y  auroit  aussi  acquiescé  fort 
volontiers  ;  mais,  ayant  consulté  messieurs  de  la 
Tournelle,  ils  l'engagèrent  à  jeter  appel  de  la  sen- 
tence de  la  mairie,  en  sorte  que  les  sieurs  Dartigny 
et  Labaudinièreont  été  transférés  aux  prisons  de  la 
conciergerie  et  il  y  a  grande  apparence  qu'on  aggra- 
vera leurs  peines,  messieurs  du  Parlement  ayant 
pris  cette  affaire  fort  à  cœur  {Mercurey  pp. 
539  et  s.). 

Le  12  juillet,  on  jugea  au  Palais  l'affaire  des 
libellistes.  Les  sieurs  Masson  et  Dartigny  furent 
condamnés  à  un  bannissement  de  trois  ans  et  en 
cinquante  1. 1.  d'amende  chacun  envers  la  ville.  La- 
baudinière  fut  admonesté  et  condamné  en  dix  1.  l. 
d'amende  envers  la  ville  ;  Rathelot  fut  admonesté 
et  condamné  en  cinq  1. 1.  d'amende  envers  la  ville, 
et  la  D"6  Chady,  femme  du  sieur  Eviat,  marchand 
épicier,  fut  admonestée  et  condamnée  en  cinq  1.  t. 
d'amende  envers  la  ville. 

Il  fut  en  outre  ordonné  que  les  exemplaires  du 
libelle  seraient  brûlés  par  la  main  du  bourreau  au 
devant  la  principale  porte  de  l'Hôtel  de  Ville,  ce 
qui  fut  exécuté  en  présence  de  toute  la  magistra- 
ture. 

L'arrest  sera  imprimé  et  affiché  {Mercure , 
p.  545). 


(1)  N.  Joly. 


1764. 
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Le  23,  on  jugea  à  la  grande  Chambre  le  procès 
de  Dom  Brigand,  prieur  titulaire  de  Perrecy  (1). 

Il  fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité  ;  il  étoit 
accusé  d'avoir  empoisonné  Dom  Hilarion,  l'un  de 
ses  religieux  ;  il  a  frisé  la  corde  ;  mais,  comme  les 
preuves  n'étoient  pas  complètes,  il  n'y  a  eu  que 
deux  voix  à  la  mort. 

Lazare  Brigand,  son  frère,  curé  de  Perrecy,  fut 
condamné  aux  galères  pour  trois  ans,  accusé  de 
subornation  de  témoins  ;  il  étoit  contumace. 

On  croit  que  Dora  Brigand  obtiendra  des  lettres 
de  commutation. 

Deux  jours  après,  le  lieutenant  criminel  (2)  et  le 
procureur  du  roy  de  CharoUes  (3)  furent  décrétés 
d'ajournement  personnel,  accusez  d'avoir  reçu  des 
présents    de  Dom  Brigand  (Mercure,  p.  547). 

Le  11  août,  une  société  de  dames  et  de  messieurs 
de  cette  ville  représenta  les  Ménechmes  (4),  dans 
un  jardin  de  la  porte  Saint-Nicolas.  On  y  avoit 
construit  un  théâtre  élégant  et  l'on  y  avoit  bâti  un 
espèce  de  parquet,  le  tout  étoit  tapissé  et  couvert 
d'une  toile  :  il  y  eut  une  pluie  si  abondante  que 
tout  fut  inondé,  et  la  brillante  compagnie  qui  s'y 
trouva  en  fut  fort  incommodée  ;  on  ne  put  pas 
jouir  de  la  petite  pièce  et  on  indiqua  une  deuxième 
représentation  pour  le  lendemain. 


(1)  V.  plus  haut,  p.  21. 

(2)  M.  Baudinot,  lieutenant-général  civil  et  criminel,  enquêteur  et 
commissaire  extraordinaire. 

(3)  M.  Quarré,  procureur  du  roi. 

(4)  Les  Ménechmes,  comédie,  de  Regnard,  en  cinq  actes,  de  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  en  1706. 
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Comme  il  fit  fort  beau  temps  ce  jour-là,  la  pièce  1754. 
réussit  à  merveille  ;  on  rejoua  les  Ménechmes  et  on 
y  ajouta  la  Pupille  (1).  Ces  deux  pièces  furent  fort 
applaudies  ;  il  y  eut  bal  toute  la  nuit.  Mesdames  de 
Chamblanc  (2),  de  Bressey  (3)  et  de  Saint-Mau- 
ris  (4),  étoient  les  actrices. 

Le  13,  distribution  des  prix  au  collège  de 
Godran  (5)  ;  elle  fut  précédée  d'une  cause  littéraire, 
des  Originaux,  comédie  de  M.  Fagan  (6)  et  des 
Précieuses  Ridicules  {7),  comédie  accommodée  à  ce 
théâtre  par  M.  Dulaurier,  régent  de  seconde  ;  il  y 
eut  une  cantate  intitulée  :  Berbisey  aux  Champs- 
Elysées;  elle  fut  chantée  par  un  fils,  de  M.  Joly, 
connu  par  ses  talents  supérieurs  pour  la  flûte 
traversière.  Il  y  eut  beaucoup  de  monde  {Mercure, 
p.  549). 

M.  Prinstet,   secrétaire  de  l'Université  (8),  est     1765. 
mort  le  1"  mars  1765. 


(1)  La  Pwpi7/e,  comédie  de  Fagan, en  uu  acte,  de  prose,  jouée  enl734. 

(2)  Catherine  Parigot  de  Sanlenay,  qui  avait  épousé,  le  15  janvier 
1754,  Jean-Baptiste-François  Jehannin  de  Chamblanc,  conseiller  au 
Parlement  de  Bourgogne,  de  1741  à  1761. 

(3)  Claudine  Arcelot  de  Charodon,  qui  avait  épousé,  en  1738,  Jean- 
François  Lemulierde  Bressey, conseiller  au  Parlement  de  1737  àl7Gl. 

(4)  Probablement  Marie-Anne  Geneviève  du  Quesnoy,  mariée  le 
13  mai  1749  à  Léonard-François  Chevrier,  marquis  de  Saint-Mauris, 
sous-lieuteuant  des  gendarmes  bourguignons. 

(5)  V.  p.  35,  note  2. 

(6)  Les  Originaux,  comédie,  de  Fagan,  en  un  acte,  de  prose,  jouée 
en  1763. 

(7)  Les  Précieuses  Ridicules,  comédie,  de  Molière,  en  un  acte,  de 
prose,  jouée  en  1659. 

(8)  Etienne-Albert  Prinstet,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Bourgo- 
gne, le  10  avril  1725,  nommé  secrétaire  de  l'Université  de  Dijon,  le 
3  mai  1737,  «  mourut  à  l'âge  de  63  ans,  ou  environ,  laissant  une 
veuve,  Catherine  Le  Boiteulx,  et  un  fils,  gendarme  delà  garde.  Il  y 
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1765.         M.  Vernisy,  avocat  (1),  a  été  nommé  à  sa  place 
et  installé  le  12  du  même  mois. 

.  Le  jeudy  7  mars,  entre  midy  et  une  heure,  un 
scélérat  qu'on  a  désigné  autant  qu'on  a  pu  par  un 
homme  habillé  de  bleu,  est  entré  dans  l'égUse  Saint- 
PhiUbert  (2),  a  ouvert  le  Tabernacle,  ayant  trouvé  la 
clef  après,  y  a  volé  un  ciboire  en  vermeil,  où  il  y 
avoit  six  à  sept  cents  hosties  consacrées  :  il  en  a 
répandu  une  partie  dans  un  confessional,  auprès  de 
la  sacristie,  et  l'autre  au  pied  du  lutrin  et  s'est 
sauvé  ;  on  a  relevé  les  hosties  et  on  en  a  dressé 
procès-verbal  {Journal,  p.  58). 

Plusieurs  petits  garçons  en  mangèrent.  On  a 
couru  inutilement  après  le  voleur  ;  on  informa  dans 
les  deux  juridictions  ;  mais  le  Procureur  du  roy  du 
Bailliage  s'est  départy,  parce  que  le  sacrilège  n'est 
pas  avec  effraction  {Mercure,  p.  566). 

Le  dimanche  10,  et  les  jours  suivants,  on  a  publié 
un  monitoire  à  requête  du  syndic  de  la  ville,  qui  a 
informé  de  ce  fait  {Journal,  p.  58). 

Le  jeudy  21,  en  conséquence  d'un  fort  beau  man- 
dement de  M9''  l'évêque    (3),   le  chapitre    de  la 


a  beaucoup  de  personnes  qui  courent  sa  place  de  secrétaire  de  l'U- 
niversité »  {Mercure,  p.  5C5). 

(1)  Jean-Marie  Vernisy,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Bourj^ogne 
le  3  juillet  1744,  nommé  par  le  prince  de  Condé,  secrétaire  de  TUni- 
versité,  le  12  mars  17G5,  exerça  ses  fonctions  jusqu'au  5  janvier 
1789,  époque  à  laquelle  il  démissionna  en  faveur  de  son  flls. 

(2)  V.  p.  40,  note  2. 

(H)  Mandement  de  M^^  VEvéque  de  Dijon  (Claude-Marc-Antoine  d'Àp- 
chon)  sur  la  profanation  de  VEglise  Saint-Philibert,  16  mars  1765, 
Dijon,  veuve  de  Saint,  1765,  in-4o. 
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cathédrale  alla  processionnellement  à  Saint-Phili-  nco. 
bert ,  siiïvy  de  la  plus  grande  partie  de  la  paroisse. 
M^'  l'évêquc  comptoit  officier  à  cette  cérémonie 
ainsi  qu'à  celle  des  autres  jours,  mais  il  fut  retenu 
au  lit  par  la  fièvre  ;  M.  l'abbé  Fabarel,  chantre, 
officia  en  absence  et  pour  la  maladie  de  M.  le 
Doyen  ;  il  y  eut  exposition  du  Saint-Sacrement  à 
Saint-Philibert,  et  elle  dura  pendant  quatre  jours. 
De  ce  jour,  les  spectacles  ont  cessé  pour  jus- 
qu'au 26. 

Le  vendredi  22,  les  paroisses  Notre-Dame  et 
Saint-Jean  allèrent  processionnellement  chanter  la 
grand'messe  ;  les  curés  avoient  invité  tous  leurs 
parroissiens  à  s'y  trouver  et  tout  s'est  passé  avec 
piété  et  édification. 

Le  samedy  23,  les  paroisses  Saint-Nicolas,  Saint- 
Pierre  et  Saint-Michel  firent  leur  procession  ;  la 
paroisse  Saint-Michel  étoit  très  nombreuse. 

Tous  les  corps  religieux  ont  aussi  fait  une  station 
dans  l'après-midi  des  trois  jours,  même  l'hôpital  et 
le  collège. 

Le  dimanche,  il  y  eut  procession  générale,  où 
les  corps  se  trouvèrent  en  robe  noire  et  où  Ma^  l'é- 
vêque  assista  et  fit  amende  honorable  à  Saint- 
Philibert  et  à  la  cathédrale  [Mercure,  pp.  556  et  s.). 

On  n'a  encore  rien  découvert  au  sujet  de  l'auteur 
de  ce  crime  en  vertu  du  monitoire. 

Le  3  avril,  j'ai  perdu  un  procès  pour  le  sieur 
Versey,  cousin-germain  de  ma  femme,  contre 
M.  de  Clugny,  avec  tous  les  dépens,  sauf  un  dou- 
zième compensé  ;  je  le  trouvois  cependant  très-bon 
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1765.  et  l'avois  défendu  de  mon  mieux  et  avec  éloge  et 
l'avois  sollicité,  ayant  vu  tous  les  juges  deux  fois  (1). 
J'ai  été  très  fâché  de  la  perte  de  ce  procès. 

L'hyver  a  été  assez  doux,  il  y  a  eu  beaucoup  de 
pluye  et  peu  de  neige  et  de  gelée  ;  le  printemps 
est  venu  de  bonne  heure  et  aujourd'hui,  9  avril, 
les  jeunes  arbres  sont  verts  et  les  navettes  fleuries 
{Journal,  p.  59). 

Le  29  juin,  M.  le  comte  de  La  Tour  du  Pin,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  roy,  et  commandant  en 
chef  en  Bourgogne,  arriva  à  Dijon  incognito,  avec 
toute  sa  famille  (2).  11  est  d'une  des  plus  anciennes 
•  maisons  de  Dauphiné  ;  il  a  un  fils  et  une  fille.  Ma- 
dame de  La  Tour  du  Pin  est  fille  de  M.  Berlin,  tré- 
sorier des  parties  casuelles,  et  a  eu  cinquante  mille 
livres  de  rente  en  mariage  (3)  {Mercure,  p.  562). 

Le  5  juillet,  une  société  de  dames  et  de  messieurs 
joua  une  comédie,  dans  un  jardin,  à  la  porte  Saint- 
Nicolas;  on  joua  les  Ménechmes  et  V Amant  Autheur 
et  Valet;  les  deux  pièces  furent  assez  bien  jouées 
et  M'"'  d'Islan  (4)  se  distingua  dans  le  rôle  de  Lu- 
cinde  ;  il  y  eut  environ  quatre-vingts  dames. 


(1)  Il  éiait  d'usage  autrefois  de  visiter  ses  juges  afin  de  se  les  rendre 
favorables. 

(2)  Philippe-Antoine-Gabriel- Victor  de  la  Tour  du  Pin,  marquis  de 
la  Charce,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  commandant  en 
chef  de  la  province,  jusqu'en  1789,  avait  épousé  Jeanne-Madeleine 
Berlin. 

(3)  «  Nota,  1777.  M.  de  la  Charce,  fils  de  M.  de  la  Tour  du  Pin,  est 
veuf  de  M"'  de  Saint-André,  fille  naturelle  du  roy.  M''-^  de  la  Tour  du 
Pin  a  épousé  M.  de  Cerna^,  maître  de  la  garde-robe  de  Monsieur 
frère  du  Roy  »  [Mercure,  p.  572).  V.  p.  188,  note  3. 

(4)  Reine-Andoche  Pernot  d'Escrots,  qui  épousa,  le  6  juin  1757, 
Charles-Thomas,  seigneur  d'Islaud,  capitaine  au  régiment   de  Nice. 
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Le  9,  M.  le  marquis  de  La  Tour  du  Pin  fut  reçu     i765. 
au  Palais  ;  il  fut  présenté  par  M.  Arnoult  (1);  il  y 
avoit  beaucoup  de  noblesse. 

Le  19,  M.  le  marquis  de  La  Tour  du  Pin  fit  son 
entrée  solennelle,  qui  fut  assez  brillante  ;  il  reçut 
ensuite  les  compliments  de  toutes  les  cours;  le 
soir,  il  y  eut  grand  souper  de  cent  quatre-vingt-sept 
couverts  et  bal  toute  la  nuit. 

Le  13,  il  y  eut  une  autre  représentation  dans  la 
même  Société,  où  il  y  eut  encore  compagnie  plus 
nombreuse  et  on  avoit  même,  à  cet  effet,  agrandy 
l'enceinte  ;  il  y  eut  bien  cent  dix  dames  ;  on  joua  le 
Jeu  de  Vamour  et  du  hasard  (2),  et  YAnglois  à 
Bordeaux  (3).  Les  deux  pièces  furent  fort  bien 
jouées  et  madame  d'Islan  s'y  distingua  beaucoup; 
il  y  eut,  dans  le  jardin,  une  illumination  très-bien 
entendue,  et,  comme  une  partie  du  beau  monde 
s'y  dispersa  après  la  comédie,  cela  fit  un  effet  char- 
mant; on  y  dansa  toute  la  nuit  et  le  bal  fut  très- 
joli  et  sans  cohue;  en  général,  cette  fête  a  été  très 
goûtée  et  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  y  sont 
entrés  librement  et  y  ont  été  bien  reçus  ;  on  croit 
cependant  que  ce  sera  la  dernière  en  ce  genre  et 
quelques  anciens  du  Parlement  en  murmuroient 
hautement  {Mercure,  pp.  572  et  s.). 


(1)  V.  p.  7,  note  1. 

(2)  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie  en  trois  actes,  de 
prose,  reçue  au  Théâtre-Italien,  au  mois  de  janvier  1730. 

(3)  UAnglois  à  Bordeaux,  par  Favart.  Cette  pièce,  représentée  en 
1763,  fut  composée  à  roccasion  de  la  paix  avec  l'Angleterre  et  réus- 
sit brillamment. 
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1765.  Le  18  août,  madame  la  duchesse  de  Gramont  (1) 
arriva  à  Dijon,  soupa  et  coucha  chez  M.  le  marquis 
de  La  Tour  du  Pin  ;  on  luy  fit  une  entrée  ;  mais 
comme  elle  n'arriva  qu'à  près  de  neuf  heures,  on 
ne  tira  pas  le  canon  {Mercure,  p.  576). 

Le  6  novembre,  j'ai  commencé  à  m'apercevoir 
que  mon  bon  œil  s'affaiblissoit  ;  c'étoit  d'abord  peu 
de  chose,  mais  dans  un  mois,  le  mal  a  fait  tant  de 
progrès  qu'à  la  fm  de  novembre,  je  ne  pouvois 
presque  plus  lire  ny  écrire;  je  me  suis  beaucoup 
affligé  ;  j'ai  quitté  mes  leçons  et  mes  affaires,  j'ai 
fait  des  remèdes  ;  depuis,  j'ai  repris  peu  à  peu  ma 
tranquillité  ;  cela  a  été  un  peu  mieux  et  aujourd'hui, 
23  avril  1765,  je  puis  écrire  et  je  lis  un  peu  dans 
les  bons  caractères,  avec  des  lunettes.  Fiat  volun- 
tas  tua!  (Journal,  p.  60), 

Le  17  novembre,  les  nouvelles  publiques  et  par- 
ticulières ayant  annoncé  l'extrême  danger  où  étoit 
M''''  le  Dauphin  (2),  Ms''  l'Evêque  ordonna  des  prières 
dans  toutes  les  églises  et  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement  pendant  quarante  heures.  Toutes  les 
cours  assistèrent  pendant  trois  jours  aux  prières 
qui  furent  faites  à  la  cathédrale. 

Le  18,  monsieur  le  comte  de  Gernay,  de  la 
maison  de  Paul- Vilain  (3),  épousa  à  Paris  M^i'  de 


(1)  Geneviève  de  Gontaut,  fille  de  Charles-Armand  de  Gontaut,  duc 
de  Biron,  épousa,  le  H  mars  1720,  Louis  de  Gramont,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi. 

(2)  V.  p.  5,  note  1. 

(3)  «  Leurs  majestés  et  la  famille  royale  signèrent,  le  1"  décembre 
1705,  le  contrat  de  mariage  du  comte  de  Gernay,  guidon  des  gen- 
darmes de  la  garde  ordinaire  du  roi  et  petit-fils  du  maréchal  de 
camp  de  ce  nom,  avec  demoiselle  de  la  Tour  du  Pin,  fille  du  mar- 


MERCURE   DIJONNOIS  189 

La  Tour  du  Pin,  fillo  de  M.  le  marquis  de  La  Tour     nos. 
du  Pin,  commandant  en  chef  en  Bourgogne  et  de 
madame  N.  Bertin  {Mercure,  p.  578). 

Louis,  Daupliin  de  France,  est  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  20  décembre  :  grand  deuil  dans  toute  la 
France  ;  à  Dijon,  presque  tout  le  Parlement,  la 
Chambre  des  Comptes,  même  quelques  correcteurs 
et  petits  gentilshommes  et  officiers  ont  porté  des 
pleureuses  même  à  la  comédie,  après  que  les 
spectacles  eurent  recommencé.  Quelle  inconsé- 
quence !  {Journal,  p.  60). 

Le  3  janvier  17CG,  MM.  les  Elus  firent  faire  un     ^^gg_ 
service  pour  M^''  le  Dauphin,  dans  leur  chapelle  ;  il 
y  eut  un  fort  beau  catafalque. 

Le  7,  le  sieur  Brisson  fit  l'ouverture  de  son 
théâtre  par  la  tragédie  de  Tancrècîe  (1),  suivie  de 
la  Jeune  Indienne  (2).  On  avoit  proscrit  la  livrée  et, 
afin  d'empêcher  toute  espèce  de  désordre,  on  avoit 
commandé  tout  le  régiment  du  guet,  qu'on  avoit 
distribué  dans  toutes  les  avenues  de  la  Comédie. 
Tout  se  passa  on  ne  peut  pas  plus  tranquillement; 
on  mit  seulement  un  laquais  en  prison  pour  avoir 
fait  mine  de  vouloir  entrer. 

Le  14,  MM.  de  la  Sainte-Chapelle  firent  un  ser- 
vice pour  le  repos  de  l'âme  de  Mo'"  le  Dauphin  ; 


quis  de  la  Tour  du  Pin  la  Charce,  maréchal  de  camp,  lieuteuant 
général  et  commandant  en  chef  pour  le  roi  dans  les  provinces  de 
Bourgojzne,  Bresse,  Bugey,  Valromois  et  pays  de  Gex.  »  {Gazette  de 
France  du  6  décembre  17G5.) 

(1)  Traiicrèile,  tragédie  de  Voltaire. 

(-2)  La  Jeune  Indienne,  comédie  de  Champfoi  t,  représentée  le  30 
avril  176i,  à  la  Comédie-Française. 


190  MERCURE  DIJONNOIS 

1766.     le  catafalque  qu'ils  firent  élever  étoit  assez  beau, 
mais  d'une  noble  simplicité. 

Le  18,  MM.  de  l'Université  firent  faire  un  service 
aux  Jacobins  pour  Ma^'  le  Dauphin  ;  toutes  les 
chapelles  étoient  tendues  de  noir,  avec  une  litre  ou 
•  ceinture  funèbre,  qui  régnoit  des  deux  côtés,  tout 
du  long  de  la  nef.  La  représentation  étoit  dans  le 
chœur,  sous  un  dais,  et  comme  l'église  est  vaste, 
cela  faisoit  un  fort  bon  effet  depuis  la  porte.  Tous 
messieurs  les  Directeurs  y  étoient.  On  a  remarqué 
qu'il  y  manquoit  de  la  musique  {Mercure,  pp.  573 
et  s.). 

Le  29  et  le  30,  MM.  de  la  cathédrale  firent  un 
service  pour  le  repos  de  l'àme  de  Mo"^  le  Dauphin, 
où  toutes  les  Cours  assistèrent  ;  soit  aux  vigiles, 
soit  à  la  messe  du  lendemain  ;  le  catafalque  étoit 
simple,  mais  propre  et  bien  entendu  ;  on  avoit  fait 
fermer  les  boutiques  et  les  comédiens  n'ont  pas  joué 
pendant  ces  deux  jours  {Mercure,  p.  575). 

Le  16  février,  on  fit,  dans  la  grande  salle  du 
collège ,  l'oraison  funèbre  de  M9''  le  Dauphin  ;  la 
salle  étoit  tendue  de  noir  jusqu'au  plafond  et  étoit 
très-bien  décorée  et  illuminée  ;  l'assemblée  fut  belle 
et  nombreuse;  M.  Volfius(l),  professeur  de  rhéto- 


(1)  Jean-BapUsle  Volfius,  né  à  Dijon,  le  7  avril  1734,  mort  dans  la 
même  ville,  le  8  février  1822,  élève  du  Collège  Godran,  fut  appelé 
à  la  chaire  de  rhétorique  de  ce  même  collège,  après  la  suppression 
des  Jésuites,  et  y  acquit  une  réputation  méritée.  Plus  tard,  Volfius 
accepta  les  fonctions  d'évèque  constitutionnel  de  la  Côle-d'Or 
(13  mars  1791);  mais,  en  1816  il  adressa  au  pape  une  rétractation 
solennelle  de  sa  conduite  passée  et  en  obtint  un  rescrit  qui  lui  ren- 
dit l'exercice  des  fonctions  .«acerdotales.  Volfius  fut  nommé  memhre 
associé  de  l'Académie  de  Dijon,  le   23  décembre  1784. 
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rique  pour  l'éloquence,  prononça  l'oraison  funèbre     ncc. 
en  latin  fort  clair,  mais  peu  académique.  Son  dis- 
cours fut  cependant  assez  goûté.  On  distribua  dans 
l'assemblée  une  ode  du  M.  Capel,   professeur  de 
poésie  {Mercure,  p.  57G). 

L'hyver  de  176G  a  été  long,  froid  et  rigoureux  ;  il 
a  gelé  sans  discontinuer  depuis  le  14  décembre 
jusqu'au  14  février  et  il  a  fait  si  froid  que  toutes 
les  rivières  ont  gelé,  même  le  Rhône  ;  on  prétend 
que  le  froid  a  été  plus  fort  qu'en  l'année  1709. 

Stanislas,  roy  de  Pologne,  duc  de  Loraine,  père 
de  la  reine  de  France  (1),  est  mort  le  23  février. 
Grande  perte.  Autre  deuil  en  pleureuses  ;  nos  Di- 
jonnois  étaient  montés  [Journal,  p.  61). 

Le  16  mars,  la  demoiselle  Dumesnil  (2),  pre- 
mière artiste  de  la  Comédie  française,  joua  dans 
Mérope  (3)  le  rôle  qui  donne  son  nom  à  la  pièce, 
et  M.  Auger  (4),  acteur  de  la  Comédie  française, 
joua  le  rôle  de  Scapin,  dans  les  Fourberies  de  Sca- 
pin  (5).  Ils  ont  été  fort  goûtés  l'un  et  l'autre. 
W^'  Dumesnil  étoit  déjà  fort  connue,  y  venant  pour 
la  troisième  fois.  M.  Auger  y  paraissoit  pour  la 
première  fois.  Le  parterre  étoit  à  vingt  sols  et  on  a 


(1)  Stanislas  le',  Lekzynski,  né  à  Léopol,  le  20  octobre  1677,  fut 
élu  roi  de  Pologne  le  12  juillet  1704.  Renversé  du  trône  en  1709,  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Poltawa,il  maria  sa  fille  aînée  au  roi  Louis  XV, 
le  5  septembre  1725,  fut  mis  en  possession  du  duché  de  Lorraine  eu 
1737,  et  mourut  à  Nancy  le  23  février  17G6. 

(2)  V.  p.  108,  note  2. 

(3)  Mérope,  tragédie,  de  Voltaire. 

(4)  Nicolas  Auger,  artiste  dramatique,  mort  à  Paris,  le  26  février 
1783.  Il  excellait  dans  les  rôles  de  valet  et  débuta  à  Paris  en   1763, 

(3)  Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie,  de  Molière,  eu  trois  actes, 
de  prose,  jouée  le  24  mai  1671. 
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j7gg^     trouvé  ce  prix  trop  haut  et  il  n'a  pas  été  aussi  garny 
qu'à  l'ordinaire  {Mercure,  p.  579). 

Le  20,  on  tira  la  milice  de  Dijon.  Il  falloit  quinze 
hommes  sur  environ  six  cents.  On  avoit  inquiété 
quantité  d'honnêtes  gens,  au  point  qu'un  des 
fils  du  notaire  Poulet,  qui  étoit  avocat,  mais  qui 
ne  perçoit  point,  s'est  engagé  pour  n'y  point  tirer. 
On  vouloit  faire  tirer  les  légistes  ;  mais  l'Univer- 
sité trouva  moyen  de  les  faire  exempter  ;  les  procu- 
reurs avoient  voulu  faire  exempter  les  clercs,  mais 
les  garçons  se  révoltèrent  et  il  fallut  qu'ils  tirassent, 
ou  du  moins  ils  se  présentèrent.  Il  y  eut  une  espèce 
de  révolte,  les  garçons  firent  voler  les  pierres,  vou- 
lurent forcer  les  prisons  et  cassèrent  les  portes  de 
l'Hôtel  de  Ville.  La  garde  fut  obligée  de  faire  feu  et 
il  y  eut,  à  ce  qu'on  dit,  une  ou  deux  personnes  bles- 
sées {Mercure,  p.  580). 

Le  26  avril,  dame  N.  Papillon,  veuve  de  M.  Galon, 
avocat  en  Parlement  et  docteur  agrégé  à  l'Univer- 
sité de  Dijon,  mourut  et  fut  enterrée  à  Saint-Etienne, 
sa  paroisse  (1). 

Le  28,  M.  Jean  Bannelier,  doyen  de  MM.  les 
avocats,  doyen  de  l'Université  et  Conseil  des  Etats 
de  Bourgogne,  mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans,  et  fut  enterré  à  Saint-Michel,  sa  paroisse. 
M.  Bannelier  ne  laisse  qu'une  veuve,  dame  Bernarde 
Surget,  qui  est  presque  aussi  âgée  que  luy  et  dont 
il  n'a  point  eu  d'enfants  (2).  Il  y  avoit  plus  de  qua- 


(1)  V.  p.  150,  note  4. 

(2)  La  veuve  de  Bannelier  mourut  le  28    octobre    1771  {Mercure, 
p.  759). 
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tre-vingts  hommes  à  son  enterrement,  dont  environ  nec. 
cinquante  avocats,  tout  le  monde  ayant  voulu  hono- 
rer la  mémoire  de  M.  Bannelier,  qui  avoit  joui, 
pendant  sa  vie  d'une  grande  réputation.  MM.  de  la 
cathédrale,  dont  il  étoit  le  conseil,  le  firent  sonner 
et  députèrent  deux  de  leurs  membres  à  son  enter- 
rement (Mercure,  p.  584). 

Le  sieur  Boilleau,  fameux  acteur  de  la  Comédie 
ItaUenne,  que  le  sieur  Boisson  a  fait  venir  pour  le 
temps  des  Etats,  débuta  le  11  juillet  par  le  rôle  de 
Richard  dans  le  Roy  et  le  Fermier  (1)  ;  il  fut  on  ne 
peut  pas  plus  goûté,  et  il  sera  très  suivi,  malgré 
l'augmentation  considérable  des  places  ;  on  dit  que 
le  directeur  lui  donne  dix  louis  par  représentation 
et  le  défraye  de  son  voyage.  11  est  logé  chez  M.  de 
La  Tour  du  Pin. 

Le  12,  M9^'  le  prince  de  Condé  (2)  arriva  sur 
les  huit  heures  et  demie,  par  un  très-mauvais 
temps  (3). 

■  Le  14,  M.  le  Prince  fit  l'ouverture  des  Etats  ;  il  y 
eut  un  monde  prodigieux.  M.  Lemoyne,  trésorier 
de  France  (4),  ouvrit  la  séance  et  fit  un  assez  beau 


(1)  Le  hoy  et  le  Fermier,  opéra  comique,  de  Sedaine,  musique 
de  Mousignyjoué  pour  la  première  fois  en  1762. 

(2)  Louis-Josepb  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  gouverneur  de 
Bourgogne,  de  1740  à  1789. 

■'3)  Le  13  juillet,  on  donna  la  pièce  suivante  :  Le  Choix  des  Dieux, 
ou  les  Fêtes  de  Bourgogne,  divertissement  en  un  acte,  à  l'occasion  de 
Tarrivée  de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Condé  à  Dijon,  pour  la  tenue 
des  Etats  de  la  province,  par  M.  Poinsinet,  de  l'Académie  de  Dijon, 
représenté  en  cette  ville,  le  13  juillet  1766.  —  Dijon,  de  Fay,  mdcclxvi, 
iu-8. 

(4)  Nicolas-Olivier  Lemoyne,  trésorier  général,  pourvu  le  24  mai 
1737;  honoraire  en  1767. 

Acad.,  Luttres,  3«  série,  t.  IX.  1885.  18 


1767. 
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1766.     discours.    On   dit   qu'il  l'a  fait  faire  au   fameux 
M.Thomas  (1). 

Le  24,  M.  le  prince  donna  un  grand  souper  aux 
dames.  Il  y  eut  un  joli  feu  d'artifice,  et  la  place 
royale  fut  illuminée  on  ne  peut  pas  plus  galamment 
{Mercure,  pp.  589  et  s.). 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  novembre,  M.  le  duc 
de  Lauraguais  (2),  prisonnier  au  château  de  Dijon, 
s'évada  par  les  souterrains  du  château.  On  a  trouvé 
une  lettre  fort  longue  et  fort  détaillée  qu'il  écrivoit 
à  M.  Desç^ram^es,  commandant  du  château.  Cette 
lettre  est  fort  bien  écrite  (Mercure,  p.  598). 

Il  y  a  eu  grande  sécheresse,  n'ayant  pas  plu  depuis 
le  mois  d'aoustl76G,  jusqu'au  mois  de  février  1767, 
en  sorte  qu'il  n'y  avoit  plus  d'eau  dans  les  rivières 
ny  dans  les  puys  ;  on  ne  pouvoit  moudre.  La  ville 


(1)  Auloiûe-Léonard  Thomas,  littérateur  français,  né  le  1"  octobre 
1732,  mort  le  17  septembre  1785,  membre  de  l'Académie  française, 
auteur  de  divers  Eloges  estimés. 

(■2)  Louis-Léon-Félicité,  duc  de  Brancas,  comte  deLauraguais,  né  à 
Paris,  le  10  juillet  1733,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  octobre  1824; 
«  M.  de  Lauraguais,  dit  un  de  ses  biographes,  est  mort  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  d'esprit  qui  aurait  pu  mieux  ordonner  sa  vie, 
mais  non  la  semer  de  plus  de  bons  mots  et,  ce  qui  est  bien  préfé- 
rable, de  plus  de  bonnes  actions.  » 

A  la  suite  d'un  malendu  au  sujet  de  la  course  d'un  cheval,  entre 
le  marquis  de  Villette  et  Lauraguais,  ce  dernier  l'ut  condamné  par  le 
tribunal  des  maréchaux  de  France,  puis  enfermé  à  la  Bcislille,  «moins 
pour  cette  affaire  que  pour  d'autres  dans  lesquelles  sa  légèrelé,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  l'a  fort  compromis.  »  En  sortant  de  la  Bastille, 
Lauraguais  fut  conduit  au  château  de  Dijon,  «  d'où  il  s'est  sauvé 
avec  son  valet  de  chambre.  On  le  soupçonne  relire  en  Suisse.  »  Il 
revint  ensuite  se  constituer  prisonnier,  fut  enfermé  à  la  citadelle  de 
Strasbourg;  enfin,  au  mois  de  mars  17G7,  il  reparaît  à  la  cour.  (Mé- 
moires de  Bachaumont,  21  août,  21  et  23  septembre,  23  novembre 
1766,  25  janvier,  9  mars  1767). 
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de  Dijon  a  fait  des  moulins  à  chevaux  et  à  bras,     ne?. 
qui  n'ont  pas  réussi. 

La  misère  a  été  grande,  à  quoy  étoit  jointe  la 
cherté  du  bled,  qui  valoit  jusqu'à  4  1. 1.  5  sols  la 
mesure  de  Dijon  et  plus  ;  le  froid  excessif  de  l'hy- 
ver,  qui  a  gelé  toutes  les  rivières,  a  augmenté  la 
misère  ;  il  y  a  eu  beaucoup  de  neige,  qui  a  resté 
gelée  pendant  plus  d'un  mois  :  les  7,  8,  9,  10  et  11 
janvier,  le  froid  a  été  encore  plus  fort  que  l'année 
dernière  ;  enfin  le  dégel  et  la  pluye  sont  venus  le 
8  février  et  aujourd'hui,  11  février,  il  y  a  grande 
abondance  d'eau,  plusieurs  rivières  étant  même 
débordées. 

Le  28  janvier  1767,  on  a  fait  l'élection  ensuite  du 
concours,  pour  la  chaire  de  M.  Bannelier.  M.  Nault 
a  été  nommé  le  premier,  M.  Grabu  le  deuxième  et 
M.  Guyot  le  troisième. 

Le  11  février,  M.  Nault  a  reçu  la  nouvelle  qu'il 
étoit  nommé  par  le  Pioy.  Il  a  été  installé  à  l'Uni- 
versité le  [17]  mars  (1). 

[Marie-Josephe  de  Saxe],  Dauphine  de  France,  est 
morte  à  [Versailles],  le  [13  mars]  (2)  {Journal,  p.  62). 

Le  8  avril,  M.  Legros,  fameux  haute-contre  de 
l'Opéra,  donna  un  concert  à  la  salle  de  la  Comédie  ; 
il  chanta  plusieurs  morceaux  des  opéras  de 
Rameau  (3),  et  fut  extrêmement  goûté  ;  le  spectacle 


(1)  Ladale  exacte  a  été  rétablie  d'après  les  registres  de  l'Université. 

(2)  Marie-Josephe  de  Saxe  était  âgée  de  36  ans,  étant  née  le  4 
novembre  1731.  Nous  avons  rétabli  entre  crochets  les  mots  omis 
dans  le  manuscrit. 

(3)  Jean-Pliilippe  Rameau,  fameux  compositeur,  né  à  Dijon,  le  25 
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1767.  étoit  éclairé  en  bougies  ;  les  places  étoient  à  3  1.  t., 
1  1.  1. 10  sols  et  15  sols.  La  recette  ne  fut  que  de 
500  1.  t.,  mais  le  lendemain,  elle  fut  de  633  1.  t.  ;  il 
soupa,  le  jour  de  son  arrivée,  chez  M.  d'Arlay  (1), 
le  lendemain  chez  M.  le  Président  de  Vergenne  (2) 
et  le  troisième  jour  chez  M.  le  premier  Prési- 
dent (3),  où  il  y  eut  soixante  couverts. 

Il  va  à  Lyon  passer  une  partie  de  la  quinzaine, 
et  il  y  aura  beaucoup  de  concerts  spirituels  {^hv- 
cure,  p.  611). 

Le  22  juillet,  a  été  faite  l'élection  ensuite  du  con- 
cours pour  la  place  d'agrégé  de  M.  Nault.  M.  La- 
goute  (4)  a  été  nommé  le  premier,  M.  Bretin  (5)  le 
second  et  M.  Galon  (6)  le  troisième. 

Le  14  aoust,  M.  Lagoute  a  reçu  la  nouvelle  qu'il 
étoit  nommé  par  le  Roy.  Il  a  été  installé  à  l'Uni- 
versité le  21  novembre. 

Grande  disette  et  cherté  de  blé  et  de  vin  à  la 
Saint-Martin  ;  le  froment  a  valu  à  Dijon  jusqu'à 
4  1. 1. 15  sols  la  mesure  ;  le  plus  mauvais  vin,  dans 
les  caves,  s'est  vendu  9  et  10  sols  la  pinte. 

Le  20  novembre,  je  fis  le  discours  pour  la  ren- 
trée de  l'Université.  Le  sujet  étoit  V Accord  de  la  loy 


septembre  1683,  mort  à  Paris,  le  12  septembre  1764,  après  s'être 
fnit  applaudir  pendant  trente  ans. 

(1)  Louis  Marie-Nicolas  d'Arlay,  né  le  13  août   1713,  conseiller  au 
Parlement  de  Bourgogne  de  1736  à  1768. 

(2)  Jean  Gravier  de  Vergenne,  maître  des  comptes  en    1738,  pré- 
sident de  1742  à  1778,  ambassadeur  en  Suisse,  puis  à  Venise. 

('3)  Jean-Philippe  Fyot  de  La  Marche  V.  p.  1Ej3,  note  1. 

(4)  V.  j).  loi,  note  1. 

(5)  V.  p.  150,  note  6. 

(6)  V.  p.  150,  note  4. 
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divine,  de  la  loy  naturelle  et  de  la  loy  politique,     mi. 
Bene.  {Journal,  p.  G3). 

Pendant  le  courant  de  décembre,  il  y  eut  un 
espèce  de  rhume  épidémique  dont  peu  de  person- 
nes furent  exemptes,  mais  il  n'étoit  pas  dangereux 
(iVercu?'e,  p.  621). 

M.  Guyton  (1),  professeur  en  droit  français,  est 
mort  le  26  janvier  1768  {Journal,  p.  64). 

Le  3  février,  MM.  les  avocats  et  procureur  géné- 
raux (2),  s'étant  assemblés,  présentèrent  au  roy 
MM.  Gorbabon,  Joly  (3)  et  Voisin  pour  remplir  la 
chaire  de  professeur  vacante  parla  mort  de  M.  Guy- 
ton.  On  a  beaucoup  glosé  dans  le  public  de  la  nomi- 
nation de  M.  Joly  faite  par  M. Colas  [Mercure,  p.629). 

M.  Voisin  a  été  nommé  professeur  en  droit  fran- 
çais, et  il  a  été  installé  à  l'Université  le 49  mars  (4). 

Le  froid  a  commencé  aux  environs  de  Noël,  et  il 
est  tombé  beaucoup  de  neige  au  commencement 
de  janvier  et  les  2,  3,  4  et  5  de  ce  mois,  le  froid  a 
été  au  moins  aussi  fort  que  les  deux  années  précé- 
dentes ;  mais  il  n'a  pas  duré  ;  après  les  neiges 
fondues,  le  temps  a  été  fort  doux  et  fort  beau  et  il 
n'a  presque  pas  plu  jusqu'au  commencement 
d'avril,  en  sorte  qu'il  y  a  grande  sécheresse  au 
printemps. 


(1)  V.  p.  177,  note  3. 

(2)BerDard-EtiennePérard,  procureur  général,  Elienne-Henri  Colas, 
et  Louis-Bernard  Guylon  de  Morveau,  avocats  généraux. 

(3)  Louis  Joly,  reçu  avocat  le  5  août  1745. 

(4)  V.  p.  n^,  note  2. 
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1768.  Au  mois  de  mars  (1),  on  s'aperçut  que  les  Jaco- 
bines de  Dijon  (2)  étoient  obérées  et  qu'elles  avoient 
emprunté  depuis  quelques  années  plus  de  300,000 
1.  t.,  qui  étoient  quatre  fois  plus  qu'elles  n'avoient 
de  bien.  Ces  emprunts  étoient  en  beaucoup  de 
billets  sensuels.  Le  plus  grand  nombre  des  sous- 
cripteurs étoient  des  artisans,  ouvriers,  ouvrières, 
et  domestiques,  en  sorte  qu'il  paroissoit  qu'elles 
étoient  banqueroutières  frauduleuses.  Elles  étoient, 
de  pluS;,  usurières,  caries  intérêts  étoient  au  denier 
vingt  sans  rétention,  môme  depuis  l'édit  du  denier 
vingt-cinq  (3)  ;  de  plus,  pour  engager  ces  pauvres 
gens  à  leur  prêter  leur  argent,  elles  remboursoient 
le  capital  quand  le  créancier  l'exigeoit. 

La  grand' chambre  du  Parlement  prit  connais- 
sance de  cette  affaire,  informa  (4)  et  décréta  les 
sœurs  Moisset,  Bernardet,  Guenichot  et  Rousselot, 
qui  avoient  été  dans  les  charges  et  les  mobiles  de 
cette  manœuvre,  savoir,  les  trois  premières,  d'a-- 
journement  personnel  et  la  dernière  de  soit-ouï  ; 
la  procédure  fut  instruite  par  récolement  et  con- 
frontation et,  par  arrêt  du  .30  juillet,  les  sœurs  Mois- 
set  et  Bernardet  furent  condamnées  au  blâme  et 


(1)  Le  15  mars,  suivant  le  Aferrare,  p.  631. 

(2)  Les  Jacobines  s"étaieiit  établies  à  Dijon  en  1678  ;  on  voit  en- 
core, sur  la  place  d'Armes,  n°^  8  et  10,  les  restes  de  leur  couvent. 

(3)  Un  édit  du  mois  de  juin  1725  avait  fixé  les  intérêts  au  denier 
vingt  ;  un  nouvel  édit  du  mois  de  juin  17G6  porta  qu'à  l'avenir  on 
ne  pourrait  stipuler  l'intérêt  sur  un  pied  plus  fort  que  le  denier 
vingt-cinq. 

(4)  «  Le  20  mars,  M.  de  Bévy  fut  nommé  commissaire  et,  dès  le 
même  jour,  se  transporta  aux  Jacobines,  avec  tout  l'appareil  de  la 
justice,  pour  interroger  certaines  religieuses  accusées  d'être  les  au- 
teurs de  cette  singulière  banqueroute  »  {Mercure,  p.  633). 
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à  être  enfermées  pour  le  reste  de  leur  jour  dans  la  i768. 
maison  du  Refuge  (1)  en  habit  de  pénitentes.  La  sœur 
Guenichot  fut  condamnée  autre  admonestée,  décla- 
rée incapable  de  posséder  aucun  office  claustral  et 
privée  de  toute  voix  au  chapitre,  et  la  sœur  Rousse- 
lot  mise  hors  de  cause  (2). 

L'arrest  a  été  exécuté  le  5  aoust.  Les  autres  reli- 
gieuses sont  déjà  presque  toutes  dispersées  {Jour- 
nal, p.  64). 

Le  l*'  septembre,  la  communauté  des  Jacobines 
fut  évacuée,  les  portes  cadenatées  ;  il  n'y  resta  plus 
que  la  supérieure  et  une  autre  religieuse  [Mercure, 
p.  655). 

Dame  Jeanne  Micault,  veuve  Leclerc,  ma  tante, 
est  morte  le  24  mars  1768,  et  m'a  institué  héritier 
par  son  testament  (Journal,  p.  65). 

Le  29  avril,  madame  Clartie,  femme  d'un  gentil- 
homme anglois  de  la  religion  anglicane  étant  accou- 
chée d'un  fils,  M.  le  marquis  de  La  Tour  du  Pin 
et  madame  la  première  Présidente  (3)  l'ont  tenu  sur 
les  fonds  baptismaux  en  grande  pompe.  L'heure 
de  la  cérémonie  fut  annoncée  par  une  descharge 
de  canon  de  la  tour  Saint-Nicolas.  Le  régiment  du 


(1)  Le  Refuge  était  un  asile  pour  les  filles  pénitentes,  fondé  en 
1653,  par  Jean  Gonlier,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  dans  la  rue 
de  Guise,  dite  plus  tard  du  Refuge  et  aujourd'hui  de  la  Manutention. 

(2)  «  Il  y  avoiteu  6  voix, de  14,  pour  que  les  deux  premières  fussent 
condamnées  à  ramende  honorable  »  [Mercure,  p.  652). 

(3)  Anne-Marie-Jeaune,  fille  de  Claude  Perreney  de  Grosbois,  pre- 
mier président  au  Parlement  de  Besançon,  et  de  Anne-Philippe  Fyot 
de  Mimeure,  avait  épousé  Jean-Philippe  Fyot  do  La  Marche,  le  1*'  sep- 
tembre 17G7. 
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1768.  guet  et  une  compagnie  des  invalides  étoient  sous 
les  armes  et  précédoient  le  carosse  de  M.  de  La 
Tour  du  Pin  qui  étoit  entouré  et  suivi  de  la  com- 
pagnie de  ses  gardes  à  cheval;  M.  le  doyen  de 
Saint-Jean  (1)  fit  un  compliment  et  on  prétend 
qu'il  a  eu  vingt-cinq  louis  de  M,  le  marquis  de  la 
Tour  du  Pin,  [Mercure,  p.  636). 

Le  29  mai,  MM.  du  Parlement  reçurent  ordre  de 
la  Cour  de  se  rendre  à  Versailles  le  5  juin  en 
grande  députation  et  de  porter  les  registres.  Cette 
nouvelle  répandit  d'abord  quelque  consternation 
dans  la  ville,  parce  qu'on  craignoit  qu'elle  n'eut 
de  fâcheuses  suites;  mais  les  esprits  étant  un  peu- 
apaisés  et  les  registres  consultés,  on  déhbéra  qu'on 
obéiroit;  que  la  députation  seroit  composée  de 
deux  présidents,  douze  conseillers  et  d'un  greffier  ; 
la  cour  étoit  choquée  de  quelques  expressions  trop 
fortes  insérées  dans  les  remontrances,  au  sujet  de 
l'affaire  du  grand  conseil  {Mercure,  p.  639). 

Marie  Leschincy  {sic),  reine  de  France  (2),  est 
morte  à  Versailles,  le  24  juin  {Journal,  p.  64). 

Le  29  juin,  on  apprit  à  Dijon,  dès  six  heures  du 
matin,  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  par  le  son 
des  cloches  de  la  cathédrale  et  de  la  Sainte-Chapelle. 
On  savoit  cette  nouvelle  dès  la  veille,  mais  impar- 
faitement, par  un  officier  de  dragons,  qui  avoit 
soupe  à  l'intendance  ;  il  fut  réglé  qu'on  prendroit  le 
deuil  le  dimanche  suivant  (Mercure,  p.  649). 


(1)  M.  l'abbé  Pioret. 

(2)  Marie  Lesczinska,  fille  de  Slanislas,  roi  de  Pologne,  et  de  Ca- 
therine Opalinska. 
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Le  20  juillet,  on  fit  un  service  à  la  cathédrale,      itcs.. 
pour  le  repos  de  l'âme  do  la  reine;  toutes  les  cours 
y  furent  invitées  ;  on  ne  peut  rien  de  plus  simple  ; 
il  n'y  eut  point  d'oraison  funèbre  et  la  représenta- 
tion n'étoit  couverte  d'aucun  dais  {Mercure,  p.  650). 

Au  mois  de  juillet,  ma  femme  s'est  aperçue  d'une 
petite  élévation  à  la  tempe  droite,  sans  douleur  ny 
rougeur  de  la  peau  ;  pendant  plus  de  trois  semaines 
elle  y  fit  peu  d'attention  ;le  1"  aoust  elle  s'aperçut 
que  cette  grosseur  avoit  augmenté,  toujours  sans 
douleur  ny  rougeur;  elle  envoya  chercher  le  sieur 
Enaux,  notre  chirurgien  (1),  qui  l'examina  et  lui  dit 
qu'il  faudroit  peut-être  l'ouvrir  et  lui  ordonna  un 
cataplasme  émollient.  Le  44  aoust,  en  se  levant, 
elle  s'aperçut  qu'elle  avoit  la  bouche  tournée  et 
l'œil  droit  fixe.  Elle  crut  d'abord  que  c'étoit  une 
fluxion;  mais  le  soir  Enaux  l'ayant  saignée,  et  lui 
ayant  ordonné,  pour  le  lendemain,  cinq  grains 
d'émétique,  nous  vimes  bien,  et  il  me  dit,  le  soir, 
que  c'étoit  une  paralysie.  Les  cinq  grains  n'opérè- 
rent pas  et  on  lui  en  donna  encore  quatre  qui  opé- 
rèrent; on  la  purgea  le  lendemain,  et  le  17,  Enaux 
en  présence  du  sieur  Dechaux  (2),  notre  médecin, 
ouvrit  la  tumeur  et  ils  trouvèrent  la  cause  du  mal, 


•  (1)  Joseph  Enaux,  prévôt  et  receveur  de  la  chambre  de  chirurgie, 
né  à  Dijon,  le  5  juillet  1726,  reçu  chirurgien  en  175'(,  membre  asso- 
cié de  l'Académie  de  Dijon,  le  12  janvier  1775,  pensionnaire  le  29 
avril  1779,  mort  en  celte  ville  le  27  novembre  1798. 

(2)  Bernard  Dechaux,  docteur  en  médecine,  médecin  du  grand 
hôpital  de  Dijon,  avait  épousé  le  22  juillet  1748,  à  Savigny-sous- 
Beauiie,  Théodorine  Maufoux.  Leur  fils,  également  docteur  en  mé- 
decine, épousa,  le  11  septembre  1775,  M"»  Petit,  aussi'fiUe  d'un  mé- 
decin de  Dijon. 
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1768.  c'est-à-dire  le  périoste  détruit  et  l'os  nu  et  carié; 
le  22,  on  lui  fit  une  seconde  incision  au  même  en- 
droit, pour  mieux  découvrir  l'os.  Dès  la  première  in- 
cision, les  accidents  ont  diminué  et,  au  bout  de  trois 
semaines,  la  bouche  a  été  parfaitement  remise 
aussi  bien  que  l'œil.  Elle  n'a  point  eu  de  fièvre  ; 
elle  a  toujours  bien  mangé  et  dormi  ;  mais  la  guéri- 
son  de  l'os  carié,  qu'il  faut  qui  sorte  et  se  répare, 
sera  très  longue.  Le  dimanche  2  octobre,  on  luy  a 
permis  d'aller  à  la  messe  et  de  se  promener  un  peu 
quand  il  feroit  beau  temps.  Aujourd'hui,  8  octobre, 
je  ne  sais  pas  si  l'os  sera  sorti  et  réparé  dans  deux 
ou  trois  mois  (1). 

Environ  le  même  temps,"  et  le  25  aoust,  Jeanne 
Lambert,  notre  femme  de  chambre,  âgée  de  vingt- 
sept  ans,  a  perdu  la  vue  en  sept  jours  de  temps  ; 
elle  a  été  quatre  jours  qu'elle  ne  voyoit  ny  le  jour, 
ny  la  chandelle  ;  on  luy  a  apphqué  les  vésicatoires 
et  fait  tous  les  remèdes  possibles  :  au  bout  do  quatre 
jours,  elle  a  commencé  à  voir  un  peu  et  cela  s'est 
remis  petit  à  petit  (Journal,  p.  65). 

Le  4  septembre,  M.  François  Fischer,  écuyer, 
ancien  commandant  de  bataiUon  du  régiment  de 
Navarre,  et  chevalier  de  Saint-Louys  (2),  mourut  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans,  et  fut  enterré  à  Saint- 
Michel  sa  paroisse.  Il  a  fait  son  héritier  M.  Driol- 


(1)  Biea  que  ce  récit  n'offre  aucun  iulérùt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  locale,  nous  avons  pensé  cependant  qu'il  devait  être  con- 
servé comme  indiquant  les  procédés  eu  usage  dans  l'art  de  la  chi- 
rurgie au  siècle  dernier. 

(2)  V.  plus  haut,  page  79  et  suiv.  le  récit  de  sa  campagne  contre 
Mandrin. 
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let  (1),  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  capitaine     itbs. 
au  régiment  de  Navarre  ;  on  estime  cette  succession 
4,000  1.  t.  de  rente. 

Le  12,  il  fit  un  gros  orage  de  tonnerre  et  de 
grêle  fort  grosse  ;  c'est  la  quatrième  ou  la  cinquième 
fois  qu'il  grêle  à  Dijon  cette  année,  qui  a  été  une 
des  plus  orageuses  que  j'aye  jamais  vue  {Mercure, 
p.  650). 

L'été  n'a  pas  été  fort  chaud,  ou  du  moins  la  cha- 
leur n'a  pas  duré  et  a  été  mêlée  de  petites  pluyes. 
Cependant,  à  la  fin  d'aoust,  il  n'y  avoit  point  d'eau 
dans  les  rivières,  et  on  avoit  peine  à  moudre.  Il  y 
a  eu  des  grêles  et  des  orvales  partout,  plus  que  je 
n'en  aie  jamais  vu  ;  point  de  pays  n'ont  échapé  à 
la  grêle,  plus  ou  moins. 

Mais  depuis  la  fin  d'aoust,  jusqu'à  ce  jour,  14 
octobre,  il  a  fait  des  pluyes  continuelles  ;  toutes  les 
rivières  ont  été  débordées  et,  dans  la  plupart  des 
pays,  et  surtout  des  pays  bas,  on  ne  peut  labourer 
ny  semer  :  on  a  fait  des  prières  publiques,  ordinai- 
res et  extraordinaires. 

Grande  cherté  de  bled  et  de  vin  et  même  de 
toutes  les  denrées  comestibles;  le  plus  détestable 
vin,  dans  les  caves,  vaut  10  sols  la  pinte  (2),  encore 
y  en  a-t-il  peu  à  ce  prix-là.  Le  pain  vaut  3  s.  6  d. 


(1)  François  de  RioUet,  chevalier,  sieur  de  RioUet,  ancien  capitaine 
au  régiment  de  Navarre,  décédé  le  17  mars  1777,  à  Dijon,  à  l'âge  de 
72  ans,  inhumé  à  Saint-Etienne.  On  voit,  à  l'église  de  Bellenol-sous- 
Pouiliy,  les  tombes  de  Jean-Baptiste-Antoine  de  Rioilet,  ainsi  que 
celles  de  la  veuve  d'Antoine  et  de  la  femme  de  Hugues  de  Rioilet. 

(2)  La  pinte  à  vin,  de  Dijon,  équivaut  à  1  litre  615. 
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1768.  la  livre  (1)  et  Dieu  veuille  qu'il  n'augmente  pas 
encore  beaucoup,  à  raison  de  la  difficulté  de  la 
semaille  (Journal,  p.  65). 

Le  14  novembre,  M.  Pierre  (2),  ancien  notaire 
mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  et  fut  en- 
terré à  Saint-Micheloù  est  la  sépulture  de  safamille; 
il  ne  laisse  point  d'enfant.  Il  étoit  fort  caustique  et 
l'on  parle  d'une  chronique  scandaleuse  de  sa  façon 
qui  a  pour  titre  Olia  Pétri  [Mercure^  p.  659). 

L'os  carié  dans  la  tête  de  ma  pauvre  chère  femme 
n'a  pas  voulu  se  guérir;  la  carie  a  beaucoup  gagné 
du  côté  de  l'œil;  on  luy  a  fait  encore  plusieurs 
incisions  -,  enfin,  l'humeur  qui  avoit  donné  lieu 
à  la  carie  s'étant  jetée  dans  le  sang,  ma  femme^ 
après  avoir  souffert  pendant  cinq  semaines  des  dou- 
leurs incroyables  dans  toutes  les  parties  de  son  corps 
avec  une  douceur  et  une  patience  angéliques,et  vu 
la  mort  avec  le  courage  et  la  fermeté  d'une  héroïne 
chrétienne, est  morte  comme  une  sainte  le  13  décem- 
bre •1768 (3). £'i  erit  inpace  memoria  ejus.  Et  sit  in 
pace  amaritudo  mea  amarissima  {Journal^  p.  67). 

1769,  Le  25  avril,  on  solemnisa  à  Dijon,   aux   dames 

(1)  Par  une  ordonnance  rendue  à  Monlbard,  en  1388,  par  Philippe 
le  Hardi,  la  livre  qui,  auparavant,  était  plus  ou  moins  forte,  selon 
les  localités,  a  été  réglée,  pour  toute  la  Bourgogne,  à  16  onces  poids 
de  marc,  équivalant  à  489  gr.  506. 

(2)  Benoît  Pierre,  né  le  27  novembre  1692,  marié  à  Langres  le 
14  février  1726  à  demoiselle  Françoise  Trémissot,  reçu  notaire  le 
17  juillet  1727,  en  remplacement  de  son  père,  vendit  son  office  au 
sieur  Duvernoy,  le  17  mars  1738.  «  J'ai  fait,  dit-il,  un  recueil  des 
évennements  curieux,  anciens,  modernes  et  journaliers,  que  j'ai  in- 
titulé Otia  Pétri.  »  Généalogie  des  sieurs  Pierre,  de  Dijon,  mss.  de 
la  bibliothèque  de  M.  Mallard. 

(3)  V.,  dans  rintroduction,  ce  que  dit  Claude  Micault  de  la  mort 
de  sa  belle- sœur. 
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Ursulines,  la  béatification  do  la  mère  Angèle,  leur     neg. 
fondatrice  ;  il  y  eut  grandes  munificences  et  entre 
autres,  une  excellente  musique  (1). 

Dans  les  commencements  du  mois  de  may,  mon- 
sieur de  Chanrenaut,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis  et  commandant  de  la  ville 
de  Dijon,  mourut  à  Paris  (Mercure,  p.  672). 

Le  28  may,  il  y  eut  délibération  de  la  compagnie 
des  avocats,  par  laquelle  il  fut  dit  que  MM.  Lar- 
me (2)  et  Ligeret  de  Beauvais  (3),  convaincus  de 
conventions  illicites,  seroient  mandés  pardevant 
M.  le  bâtonnier  pour,  en  présence  des  deux  sin- 
dics,  y  être  sévèrement  réprimandés,  ce  qui  a  été 
exécuté  par  M.  Delamolte  (4),  bâtonnier,  avec 
beaucoup  de  rigueur.  L'affaire  passa  à  l'avis  le  plus 
doux,  il  y  avoit  eu  dix  voix  pour  la  radiation.  Cette 
affaire  a  fait,  dans  son  genre,  autant  de  bruit  dans 
la  ville  que  la  précédente  (5)  et  a  marqué,  en 
quelque  façon,  les  deux  particuliers  (6). 

L'hyver  a  été  assez  doux  et  fort  pluvieux;  les 
pluyes  qui  avoient  commencé  à  la  fm  d'aoust  ont 
duré  jusques  au  mois  d'avril  et  presque  en  mai  ; 


(1)  Les  Ursulines  de  Dijon  doivent  leur  fondation,  en  1G11,  à 
Françoise,  fille  de  Jean  de  Xaintonge,  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne.  Leur  maison,  qui  sert  aujourd'liui  de  caserne, était  située 
dans  la  rue  qui  prit  leur  nom  et  porte  aujourd'hui  celui  du  Chan- 
celier de  l'Hospital. 

(2)  Antoine  Larme,  reçu  avocat  au  Parlement  le  14  avril  1749. 

(3)  V.  p.  150,  note  5. 

(4)  Jean  de  la  Motte,  reçu  avocat  le  19  juillet  1728. 

(5)  Aventure  galante  qui  n'a  pas  été  reproduite  ici. 

(6)  «  Nota,  1789.  L'affaire  fut  jugée  trop  sévèrement. L'un  estmort. 
Taulre  est  secrétaire  du  roi,  puissamment  riche  et  avocat  célèbre  » 
{Mercure,  p.  678). 
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1769.  et  elles  ont  été  si  abondantes  et  si  fréquentes  qu'en 
plusieurs  endroits,  on  n'a  pu  semer  ny  les  blés^  ny 
les  carêmes  {Journal,  p.  68), 

Le  3  juin,  on  fit  l'ouverture  des  bals  d'été,  comme 
à  Paris,  sous  le  nom  anglais  de  Wauxhall  ;  on  a 
bàty  sous  le  quinconce  une  salle  ovale,  entourée 
de  loges  tout  autour  ;  le  dessus  est  à  découvert  (1). 
Le  sieur  Ferry,  directeur  de  la  Comédie,  est  entre- 
preneur de  ce  bal,  qui  se  donne  à  l'instar  de  ceux 
de  Saint-Cloud.  On  commença  dès  les  cinq  ou  six 
heures  du  soir  ;  il  y  eut  grande  et  belle  symphonie  ; 
à  l'entrée  de  la  nuit,  on  tira  un  très-joly  feu  d'arti- 
fice, après  lequel  on  alluma  une  grande  quantité  de 
bougies  dans  des  petites  lanternes,  ce  qui  faisoit  un 
effet  merveilleux  tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  la 
salle.  On  goûta  beaucoup  cette  nouveauté  ;  il  y  eut 
beaucoup  de  beau  monde,  on  y  dansa  jusque  près 
de  trois  heures,  et  on  espère  que  cela  se  soutiendra 


(1;  Cette  salle  était  construite  à  l'exlrémité  du  rempart  de  Tivoli, 
sur  le  bastion  de  Guise.  Voici  ce  qu'eu  dit  M.  Fyot  de  Miuaeure,  dans 
sa  Notice  sur  la  ville  de  Dijon  et  ses  environs,  Dijon,  Gaulard-Marin, 
1817,  in-8o,  p.  20  :  «  Ce  lieu,  dans  son  origine  qui  date  d'environ  trente- 
six  ans,  portait  le  nom  de  Vauxhall  ;  il  le  conserva  tant  que  les 
Anglais  nous  apportèrent  leur  argent  et  leurs  personnes;  quand  la 
Révolution  nous  en  priva,  il  prit  le  nom  de  Tivoli,  à  l'imitation  d'un 
établissement  de  ce  genre  dans  la  capitale.  Pendant  le  séjour  d'un 
très  grand  nombre  d'ofBciers  espagnols  prisonniers  de  guerre,  il 
eût  pu  tout  aussi  bien  prendre  le  nom  de  Buen-Retiro,  car  ils  y 
affluaient;  aujourd'hui  (1817)  nombre  de  fort  honnêtes  gens  s'y  re- 
tirent tous  les  dimanches  et  fêtes  pour  y  danser  au  son  des  instru- 
ments à  vent  et  à  cordes,  et  d'un  cor  surtout,  dont  les  sous  perçants 
se  font  entendre  aux  extrémités  de  la  ville.  »  Le  Vauxhall,  démoli 
une  première  fois  en  1793,  reconstruit  en  1802,  par  le  sieur  Goisset, 
fut  déûnilivemeut  rasé  en  1839  (Milsand,  /es  Rues  de  Dijon,  p,  22). 
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tout   rété.    On  ne   donne    que  vingt-quatre    sous      itco. 
{Mercure,  p.  67G). 

Le  dimanche  27  août,  le  corps  de  ville  fit  le  pain 
bény  en  grande  cérémonie,  dans  l'église  paroissiale 
(le  Saint-Michel.  Le  régiment  du  guet  étoit  sous  les 
armes;  MM.  les  fabriciens  vinrent  complimenter 
la  magistrature,  luy  donnèrent  la  droite  et  la  recon- 
duisirent jusqu'à  la  grande  porte.  M.  Petitot, 
avocat  (1),  porta  la  parole  {Mercicre,  p.  682). 

Octobre.  —  Dans  ce  temps,  M.  Piousselot  (2), 
maître  des  comptes  et  maire  de  Dijon,  fut  nommé 
secrétaire  des  Etats,  à  la  place  de  M.  Rigoley  de 
Puligny  (3),  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  concur- 
rents ;  en  sorte  que  la  mairie  va  être  vacante  et  il 
y  a  plusieurs  personnes  sur  les  rangs  (Mercure, 
p.  691). 

1769.  L'été  n'a  pas  été  fort  chaud  et  il  y  a  eu 
beaucoup  de  pluyes  qui  ont  un  peu  dérangé  les 
récoltes.  On  craignoit  même  de  ne  pouvoir  bien 
semer,  comme  en  1768.  Mais  l'automne  ayant  été 
assez  belle,  les  semailles  ont  été  bien  faites  [Jour- 
nal, p.  68). 

Au  mois  d'octobre,  M.  Guyot,  docteur  agrégé  en 
l'Université  de  Dijon,  a  été  nommé  par  le  Pioy 
à  la  place  de  Procureur  et  avocat  général  au  Conseil 


(1)  Jean-Bapliste  Petilot,  l'aîné,  reçu  avocat  le  26  novembre  1728  ; 
il  habitait  la  rue  du  Vieux-Collège. 

(2)  V.  p.  170,  noie  1. 

(3)  Guillaume-Olympe  Uigoley  de  Puligny,  secrétaire  des  Etals  de 
Bourgogne,  puis  premier  président  à  la  Chambre  des  comptes, 
de  1769  à    1770. 


208  MERCURE  DIJONNOIS 

1769.  supérieur  de  Corse  et  est  parti  pour  ce  pays  (1). 
On  dit  qu'il  a  8,000  livres  d'apointements. 

M.  le  Chancelier  nous  a  écrit  à  la  Saint-Martin 
que  l'intention  de  S.  M.  étoit  qu'il  fut  sursis  pen- 
dant six  mois  à  mettre  sa  place  au  concours. 

On  est  surpris  qu'il  ait  quitté  sa  patrie  et  une 
bonne  place  fixe  pour  une  place  dont  la  stabilité  et 
la  durée  est  fort  incertaine  ;  quelques  gens  l'approu- 
vent ;  le  plus  grand  nombre  le  blâme  ;  je  suis  de 
ces  derniers. 

Autre  lettre  du  mois  de  mai  1770,  qui  ordonne 
un  nouveau  sursis  au  concours  jusqu'au  1*'  janvier 
1771  {Journal,  p.  69). 

Le  19  novembre,  M^^"  le  prince  de  Condé  arriva 
à  huit  heures  du  soir  ;  il  soupa  chez  M.  le  marquis 
de  La  Tour  du  Pin,  où  il  y  eut  environ  deux  cents 
couverts.  Après  le  soupe,  on  tira  un  très-beau  feu 
d'pirtifice;  il  y  eut  une  magnifique  illumination  et 
la  fête  fut  terminée  par  un  bal  paré. 

Les  comédiens  ayant  fait  venir  le  sieur  Mole  (2), 
acteur  de  la  Comédie  Française,  ils  ont  été  fort 
suivis  et  ont  emporté  de  Dijon  une  vingtaine  de 
mille  francs. 

On  a  eu  la  fureur  du  jeu,  qui  n'a  presque  pas 
cessé  un  moment  dans  les  appartements  et  à  la  par- 
tie du  prince  ;  chez  luy  ou  ailleurs,  on  n'a  joué  que 


(1)  V.  p.  53,  note  3. 

(2)  François-René  Mole,  célèbre  comédien,  né  à  Paris,  le  24  no- 
vembre 1734,  mort  dans  la  même  ville,  le  11  décembre  1802,  avait 
débuté  à  la  Comédie-Française  en  1754  et  resta  pendant  quarante- 
deux  ans  au  théâtre. 
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de  l'or  ;  il  y  avoit  un  si  grand  nombre  de  filous,  i7f;9. 
soit  au  jeu,  soit  ailleurs,  que  M,  le  prince  de  Gondé, 
qui  en  fut  instruit,  fit  venir  de  Paris  un  fameux 
exempt  de  police,  nommé  Receveur,  pour  les 
reconnoître  ;  il  y  a  eu  beaucoup  de  petites  liisto- 
riettes  dans  ce  genre,  et  notamment  l'aiîaire  de 
l'avocat  Humbert,  qui  a  été  rayé  de  la  matricule,  à 
raison  de  ses  friponneries  au  jeu.  Cette  affaire  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  et  il  a  été  fort  heureux  d'en 
être  quitte  pour  cela;  car,  ayant  eu  l'imprudence 
de  faire  informer  contre  M.  de  la  Martinière,  son 
dénonciateur,  il  y  a  eu  sur  sa  plainte  un  n'y  écliet 
décret  (1)  (Mercure,  p.  694). 

Lé  16  janvier  1770,  Guillaume  Raviot,  écuyer,  1770. 
cy-devant  conseiller  au  Parlement  (2),  fut  élu  maire 
de  Dijon,  avec  l'universalité  des  suffrages,  au  nom- 
bre de  trois  cents  ;  il  vint  accepter  sa  nomination, 
suivi  d'un  grand  cortège  de  parents  et  d'amis.  M.  de 
Lamotte  fit  un  assez  beau  discours  ;  M.  Raviot  répon- 
dit en  peu  de  mots  ;  le  soir,  il  y  eut  un  magnifique 
ambigu  à  l'hôtel  du  gouverneur. 

Le  18,  M.  Piaviot  prêta  le  serment  accoutumé  et 
la  cérémonie  de  son  installation  fut  faite  à  la  salle 


(1)  «  Nota,  1785.  M.  Humbert  a  obtenu,  en  1781,  pendant  mon  syn- 
dicat, une  délibération  de  la  compagnie,  qui  le  lave,  à  peu  de  chose 
près,  de  l'inculpation  de  friponnerie,  et  qui  passa  de  trente-trois 
voix  contre  sept  »  {Mercure,  p.  G94). 

(2)  Guillaume  Raviot,  né  le  11  octobre  1739,  fils  de  Bénigne  et  de 
Pierrette  Piffond,  fut  conseiller  au  Parlement  de  17G3  à  1770,  vicomte- 
mayeur  de  Dijon  de  1770  à  1784,  puis,  eu  1784,  receveur  général  des 
finances  de  Bourgogne  ;  il  épousa,  le  3  février  1773,  Anne  Aruoux 
d'Epernay  ;  il  habitait  la  maison  qui  porte  le  n"  56  de  la  rue  Van- 
nerie.  (V.  le   Mercure  à  cette  date.) 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  /A,  188d.  H 
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1770.  de  la  prévoté  ;  il  y  avoit  un  grand  concours  de 
peuple  par  toutes  les  rues,  il  fit  un  très  beau  dis- 
cours sous  le  portail  de  Saint-Philibert. 

Il  y  eut  un  magnifique  repas  à  l'hôtel  du  gouver- 
nement; il  y  eut  cent  dix  couverts  en  trois  tables. 

Tous  les  grands  de  la  ville  y  étoient  ;  on  estime 
ce  seul  repas-là,  1,000  écus,  et  on  croit  que  la  céré- 
monie de  la  réception  du  maire  lui  reviendra,  en 
tout,  à  plus  de  deux  mille  écus. 

Le  soir,  il  y  eut  illumination,  tambours,  fifres,  et 
lontaines  de  vin  devant  l'hôtel  du  maire  ;  tous  les  voi- 
sins, et  même  la  place  Saint-Michel  avoient  illuminé, 
ainsi  que  tous  MM.  du  corps  de  ville,  M.  le  premier 
Président,  etc. 

Le  20  janvier,  un  jeune  homme  nommé  Petit, 
fils  d'un  riche  négociant  de  Montpellier,  fut  attaché 
au  carcan  devant  la  grille  du  logis  du  roy,  par  arrêt 
du  Parlement,  confirmatif  d'une  sentence  du  bail- 
liage, pour  filouterie  au  jeu,  aux  Etats  derniers 
(Mercure,  p.  702). 

Le  25  avril,  mourut  le  sieur  Garisty,  architecte 
fameux  et  italien  de  nation,  établi  depuis  plusieurs 
années  en  cette  ville  ;  il  laisse  une  veuve  et  cinq 
enfants.  G'étoit  un  parfait  honnête  homme  et  qai  a 
été  d'autant  plus  regretté  qu'il  n'y  à  personne  à 
Dijon  pour  le  remplacer  dans  le  même  genre,  étant 
à  la  fois  entrepreneur  et  architecte  (Mercure,  p.  712). 

L'hyver  a  été  assez  doux  et  fort  pluvieux  ;  ce- 
pendant, aux  mois  de  mars  et  d'avril,  il  est  revenu 
des  froids  et  des  pluies  si  longues  et  si  continuelles, 
que  le  premier  de  may  l'année  étoit  retardée  de 
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plus  de  six  semaines  sur  plusieurs  autres  années     1770. 
dont  je  me  souviens  fort  bien. 

Cependant,  depuis  la  mi-may  jusqu'à  la  mi-juin, 
le  temps  ayant  été  passable,  les  biens  de  la  terre 
avoient  repris  et  regagné  au  point  qu'on  esperoit 
de  faire  de  très-bonnes  récoltes. 

Le  IG  may,  Louis-Auguste,  Dauphin  de  France, 
a  épousé  Marie-Antoinette  de  Loraine,  fille  et  sœur 
de  l'empereur.  Le  mariage  a  été  célébré  à  Versail- 
les, avec  une  magnificence  dont  on  n'avoit  jamais 
vu  d'exemple;  il  y  eut  un  concours  prodigieux 
d'étrangers  et  de  François  des  différentes  provinces 
du  royaume,  à  Paris  et  à  Versailles. 

Il  y  eut,  le  30  may,  un  magnifique  feu  d'artifice  à 
Paris,  à  la  place  Louis  XV.  Il  eût  réussi  fort  bien, 
mais 

Extrema  gaudii  luctus  occupât. 

Un  nombre  infini  de  personnes  ayant  voulu  passer 
par  la  rue  Royale  pour  aller  voir  les  illuminations 
des  boulevards,  des  caresses  voulurent  passer  par 
cette  rue  où  il  y  a  des  fossés  qui  n'ont  pas  encore 
été  comblés  et  y  firent  de  l'embarras  et,  comme  la 
foule  augmentoit  toujours,  plusieurs  furent  préci- 
pités dans  les  fossés,  tués,  écrasés,  blessés  ;  le 
lendemain,  on  porta  cent  trente-trois  cadavres  au 
cimetière  de  la  Madeleine  de  la  Ville-Lévêque.  Voilà 
ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  ;  il  est  encore  mort  plu- 
sieurs personnes  de  leurs  blessures  ;  on  prétend 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  de  noyées.  On  a  porté  le 
nombre  des  personnes  mortes  à  six  cent  quatre- 
vingt-neuf,  suivant  une  lettre  de  M.  Jacquinot,  syn- 
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1770.  die  des  Etats,  qui  étoit  pour  lors  à  Paris;  on  a 
porté  même  ce  nombre  jusqu'à  onze  ou  douze  cents. 
Cependant  une  Gazette  de  France  du  [22]  juin  1770 
a  assuré  qu'outre  les  cent  trente-trois  personnes 
portées  au  cimetière  de  la  Madeleine,  il  n'étoit  mort 
que  quatre  ou  cinq  personnes  de  leurs  blessures  ; 
ce  qu'on  avoit  vérifié  par  des  relevés  faits  par  des 
curés  de  Paris  ou  des  environs.  Mais  le  plus  grand 
nombre,  dont  je  suis,  croit  que  cette  Gazette  a  été 
faite  à  plaisir  et  pour  cacher  au  Roy,  à  Ma""  le  Dau- 
phin et  à  M"i<^  la  Dauphine  la  grandeur  de  cette 
catastrophe. 

Aujourd'hui,  20  juillet,  j'ai  imaginé,  pour  le  sujet 
de  la  harangue  que  je  ferai  à  la  Saint-Martin  4772, 
les  avantages  des  Etudes  faites  pendant  la  jeu- 
nesse. Divisions  :  par  rapport  à  la  religion  et  aux 
mœurs;  par  rapport  aux  qualités  sociales;  par 
rapport  aux  fonctions  publiques. 

Le  17  juin,  le  temps,  qui  étoit  beau,  se  met  à  la 
pluye  ;  elle  a  continué,  avec  très  peu  d'interruption, 
pendant  près  de  cinq  semaines  et  aujourd'hui, 
20  juillet,  il  pleut  encore  à  verse.  On  a  fait  des 
prières  publiques  réitérées  ;  le  parlement  et  toutes 
les  cours  ont  assisté  deux  fois  aux  prières  extraor- 
dinaires qui  ont  été  faites  à  la  cathédrale  (1). 

Les  rivières  ont  été  débordées  et  ont  emmené 
les  foins  coupés  et  gâté  les  prés  ;  on  craint  beau- 


(1)  «  Oa  avoit  aussi  convoqué  les  avocats  et  les  procureurs.  Toutes 
les  boutiques  furent  fermées  et  les  spectacles  interdits  pendant  plu- 
sieurs jours  »  (Mercure,  p.  714). 
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coup  pour  la  récolte  des  blés,  qui  ont  très-belle  1770. 
apparence,  mais  qui  sont  fort  retardés  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'il  y  a,  en  Bourgogne,  une 
espèce  de  famine,  quoyqu'ily  eut  beaucoup  de  bled. 
Au  mois  d'avril,  les  froids  et  les  pluyes  ont  fait 
craindre  pour  la  récolte  des  bleds.  Les  enar- 
rheurs  (1)  se  sont  mis  à  en  faire  des  magazins  et  à  en 
faire  passer  aux  étrangers;  le  bled  qui  étoit  déjà  à 
4  1.  t.  au  moins,  augmentoit  à  chaque  marché  de 
cinq  sous  et  plus;  le  Parlement,  dans  ce  temps,  n'a 
pas  pris  les  mesures  convenables  ;  on  dit  qu'il  a 
eu,  pour  en  agir  ainsi,  des  motifs  que  je  ne  veux 
pas  croire  et  encore  moins  écrire.  Enfin,  le  5  juillet, 
ils  ont  commencé  à  prendre  des  mesures  au  sujet 
du  grain  ;  ils  ont  rendu  trois  arrêts  les  5,  9  et  18 
juillet  ;  le  premier  défend  l'exportation  du  bled  hors 
du  royaume,  le  deuxième  hors  du  ressort,  le  troi- 
sième défend  de  sortir  ny  grain,  ny  farine  hors 
de  Dijon,  à  peine  de  confiscation  et  de  5001.  t. 
d'amende  (2).  Ils  ont  nommé  des  commissaires  qui 
ont  fait  des  recherches,  d'autres  qui  ont  été  cher- 
cher du  bled  à  acheter  (3)  ;  mais  ils  n'en  ont  point 
trouvé,  ou  très  peu.  Il  n'étoit  plus  temps,  le  mal 
étoit  fait  et  la  misère  très-grande. 


(1)  Les  enarrheurs  ou  donneurs  d'arrhes  sont  ceux  qui  accapa- 
rent les  blés  et  en  font  des  provisions  afin  de  faire  augmenter  son 
prix  de  vente  et  réaliser  ainsi  un  bénéfice  plus  considérable  sur  le 
trafic  auquel  ils  se  livrent. 

(2)  «  On  a  été  obligé  de  poser  des  gardes  au  marché,  où  l'on  ne 
peut  entrer  que  par  billet  signé  de  l'un   des    échevins,  à  tour  de 
rôle,  et  portant  permission  d'acheter  deux  mesures  de  blé  au  plus, 
suivant  le  nombre  de  bouches  »  {Mercure,  p.  718). 

(3)  «  Deux  commissaires  ont  été  envoyés  en  Auxois  »  {Mercure, 
p.  715). 


2U  MERCURE   DIJONNOIS 

j770^  Grâce  aux  soins  des  maires  et  échevins,  qui  ont 
acheté  des  bleds  et  farines  et  qui  les  revendent  à 
quelque  perte,  j'espère  que  le  bled  ne  manquera 
pas  à  Dijon  jusqu'à  la  récolte  (1).  Aujourd'hui, 
20  juillet,  le  bled  est  à  6 1. 1. 12  sols  et  le  pain  blanc 
à  4  sols  8  d. 

Mais  c'est  bien  pis  à  Nuys,  où  le  bled  valoit  le 
lundy  16  juillet,  7  1, 1. 16  sols  la  mesure,  ce  qui  fait 
9  1.  t.  7  sols,  mesure  de  Dijon.  Plus  cher  encore  à 
Chalon  (2),  Chagny  (3),  Beaune  (4). 

11  y  a  plusieurs  campagnes  où  il  n'y  a  point  du 
tout  de  bled  et  où  les  villageois  vivent  d'herbes,  etc. 

Nos  malheurs  n'étoient  pas  finis  le  20  juillet.  Il 
a  encore  plu  à  verse  et  pendant  trente-six  heures, 
les  25  et  26;  la  nuit  du  27  au  28,  la  Saône  a 
débordé  bien  plus  fort  que  les  autres  fois.  Toutes 
les  villes  sur  la  Saône,  telles  qu'Auxonne  (5),  Saint- 
Jean-de-Losne  (6),  Seurre  (7),  Verdun  (8),  ont  été 
inondées  et  la  campagne  désolée. 


(1)  «  Les  autres  cours  ont  donné  des  sommes  pour  être  converties 
en  pain  et  distribuées  aux  pauvres  »  {Mercure,  p.  715). 

(2)  Chalon-sur-Saône,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
de  Saône-et-Loire. 

(3)  Chagny,  chef-lieu  de  canton   de  l'arrondissement  de  Chalon- 
sur-Saône. 

(4)  Beaune,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  delà  Côte- 
d'Or. 

(3)  Auxonne,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Dijon. 

(G)  Saint-Jean-de-Losne,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Beaune. 

(7)  Seurre,  chef-lieu  de  canton,  même  arrondissement. 

(8)  Verdun,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Chalon- 
sur-Saône  (Saône-et-Loire). 


MERCJIRE   DIJONNOIS  21o 

Terrible  inondation  à  Plombières-les-Bains  en  1770. 
Lorraine  (1),  où  M"'<^  de  Rochechouart  d'Agey  ('2), 
étant  pour  prendre  les  bains,  a  été  obligée  de  se 
sauver  par  les  fenêtres  d'un  premier  étage,  y  ayant 
de  douze  pieds  d'eau  dans  les  rues  ;  pareille  inon- 
dation ou  à  peu  près  à  Grenoble  (3). 

Le  29  juillet,  on  a  reçu  la  nouvelle,  à  Dijon,  que 
le  3  juin,  il  avoit  fait  un  horrible  tremblement  de 
terre  à  l'isle  Saint-Domingue  (4)  ,  que  tous  les 
bâtiments  du  Port-au  Prince  (5)  étoient  renversés, 
et  qu'il  y  avoit  eu  quatre  cent  cinquante  personnes 
écrasées;  à  la  Léogane  (6),  cent  personnes  et  la 
plus  grande  partie  des  bâtiments  ;  que  la  secousse 
dura  vingt  minutes;  que  la  mer  s'étoit  élevée  de 
vingt  pieds.  Cette  nouvelle  a  fait  renchérir  le  sucre 
de  cinq  ou  six  sous  la  livre. 

Le  bled  froment  n'a  cependant  pas  dépassé  6 1. 1. 
16  sols  au  marché,  grâce  aux  soins  et  dépenses  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Le  4"  aoust,  le  pain  blanc  a  esté 
mis  à  5  sols  la  livre. 

Il  n'y  aura  probablement  point  d'été  cette  année 
et  aujourd'hui  4  aoust,  il  n'y  a  pas  encore  eu  de  cha- 


(1)  Plombières,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Remire- 
mont  (Vosges). 

(2)  Marie-Gabrielle  de  Pons-Pralin,  dame  d'Âgey,  relicte  de  Henri- 
Anne  de  Fuligny-Damas-Rochechouart,  morte  en  1779.  Elle  avait 
rassemblé  au  château  d'Agey  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  le  plus 
riche  et  le  plus  complet  de  la  province.  V.  le  récit  de  sa  mort,  le 
9  février  1779. 

(3)  Grenoble,  chef-lieu  du  département  de  l'Isère. 

(4)  Saint-Domingue,  aujourd'hui  Haïti,  île  de  la  mer  des  Antilles. 

(5)  Port-au-Prince,  capitale  de  l'île  d'Haïti,  fondée  en  1745,  dé- 
truite en  1770  et  relevée  presque  aussitôt  de  ses  ruines. 

(6)  Léogane,ville  de  l'île  d'Haïti,à  25  kilomètres  de  Port-au-Prince. 
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1770.  leurs.  Mais  depuis  huitou  neuf  jours,  il  fait  beaucoup 
d'air  et  il  ne  pleut  pas  et  on  en  profite  pour  mois- 
sonner. 

On  a  fait  beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres  de 
Dijon,  soit  en  argent,  bled  et  pain,  dont  il  y  a  eu 
plusieurs  distributions. 

Le  17  septembre,  M.  Michaux  (4),  écuyer,  con- 
trôleur des  guerres,  mourut  âgé  de  soixante-deux 
ou  soixante-trois  ans;  il  avoit  épousé,  depuis  quel- 
ques mois,  demoiselle  N.  Begin,  qu'il  avoit  entrete- 
nue depuis  près  de  trente  années  ;  c'étoit  un  des 
plus  beaux  esprits  de  Dijon  et  qui  avoit  donné  plu- 
sieurs ouvrages  au  public.  11  étoit  grand  connois- 
seur  en  livres  et  laisse  une  belle  et  nombreuse 
bibliothèque  {Mercure,  p.  721). 

Commencé  à  vendanger,  ou  plutôt  à  grapiller  le 
8  octobre.  J'ai  mis  mes  raisins,  avec  plusieurs 
autres,  dans  la  cuve  de  M.  Joseph  Durand  ;  j'en  ai 
eu  cent  trente-six  livres  pesant  ;  le  vin  a  été  fait  le 
13  octobre  et  mes  raisins  m'ont  produit  soixante 
pintes  à  la  Saint-Martin. 

A  la  Saint-Martin,  grande  cherté  de  bled  qui  con- 
tinue, depuis  6  livres  jusqu'à  6  1.  10  sols  et  même 
6  1.  16  sols  ;  plus  cher  encore  dans  l'Auxois  et  les 
autres  contrées  de  la  Bourgogne.  Depuis  le  premier 


(1)  Jean-Bernard  Michault,  né  à  Dijon,  le  18  janvier  1707,  avocat 
au  Parlement  de  Bourgogne,  pensionnaire  de  l'Académie  de  Dijon 
en  1740,  honoraire  en  1760  a  inséré  dans  le  Mercure  de  France  plu- 
sieurs pièces  de  vers,  et  publié  des  Mélanges  historiques  et  philologi- 
ques fort  curieux,  à  Paris,  chez  Tillard,  1770,  2  volumes  in-12. 
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aoust;  le  pain  blanc  est  toujours  à  5  sous  la  livre     rno. 
(21  février  1771). 

Environ  le  20  novembre,  j'ai  eu  une  colique  d'es- 
tomac; je  compte  prendre  les  eaux  de  Premeaux 
au  mois  de  may  (1). 

L'hyver  a  été  fort  doux  et  pluvieux,  jusqu'au  7  jan-     i''"'!- 
vier,  qu'il  a  commencé  à  geler  et  fait  assez  froid  pen- 
dant environ  trois  semaines.  Le  froid  a  repris  plus 
fort  au  7  février  pendant  environ  dix  jours  et  le 
21  février  il  fait  fort  beau  depuis  cinq  jours. 

L'affaire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  et  de  M.  de  la 
Chalotais  (2)  a  eu  des  suites  bien  fâcheuses  pour 
le  Parlement  de  Paris  et  peut-être  pour  toute  la 
France  ;  mais  pour  expliquer  la  situation  actuelle 
des  choses,  il  faut  reprendre  les  faits  de  plus  haut. 

En  1770,  le  Pioy  avoit  évoqué  au  Parlement  de 
Paris  l'information  faite  contre  M.  le  duc  d'Aiguil- 


(1)  C'est  pour  la  seconde  fois  que  Micault  parle  des  eaux  de  Pre- 
meaux, dont  la  vertu  a  été  aussi  souvent  l'objet  de  louaoges  exces- 
sives que  de  dénigrements  immérités.  L'auteur  paraît  avoir  une 
cont]ance  absolue  dans  leurs  vertus  curatives. 

(2)  Armand  de  Wignerod,  duc  d'Aiguillon,  neveu  du  maréchal  de 
Richelieu,  né  en  1720,  mort  en  1780,  obtint,  en  1753,  le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne  et  se  fit  universellement  détester  dans  cette  pro- 
vince ;  en  1762,  il  s'était  secrètement  associé  aux  mouvements 
infructueux  d'une  fraction  de  la  noblesse  de  Bretagne  en  faveur  des 
Jésuites.  Ses  menées  furent  dénoncées  par  Louis-René  de  Caradeuc 
de  la  Chalotais,  procureur  général  au  Parlement  de  Bretagne  :  ces 
deux  personnages  devinrent  irréconciliables.  La  Chalotais  fut  bien- 
tôt accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  incarcéré,  puis  relâché;  les 
incidents  graves  de  cette  lutte  prolongée  compromirent  si  gravement 
le  duc  d'Aiguillon,  qu'il  sollicita  lui-même  son  rappel.  Mais  sa  retraite 
ne  suffit  pas  à  satisfaire  ses  antagonistes.  Aux  Etats  de  1707,  la  no- 
blesse bretonne  poursuivit  de  ses  inculpations  l'ancien  commandant 
de  la  province.  Le  parlement  rétabli  informa  contre  lui.  Mais  le 
chancelier  Maupeou  fit  évoquer  l'affaire  par  le  roi  au  Parlement  de 
Paris. 
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1771.  Ion,  OÙ  elle  s'instruisit  par  les  conseillers  du  Par- 
lement avec  les  princes  et  les  pairs  et  devoit  être 
jugée  le  Roy  séant. 

Au  mois  de  septembre  1770,  le  roy  donna  une 
déclaration  par  laquelle  il  imposa  silence  à  tous 
juges  sur  cette  affaire  et  voulut  que  l'information 
fût  regardée  comme  non  avenue.  Le  Parlement  de 
Paris  fit  refus  d'enregistrer  cette  déclaration  et  fit 
à  ce  sujet  plusieurs  remontrances  et  députations 
au  Roy  nonobstant  lesquelles  il  vint  tenir  un  lit  de 
justice  à  Paris,  où  il  se  fit  remettre  par  le  greffier 
l'information  et  toutes  les  procédures  faites  contre 
le  duc  d'Aiguillon  ;  après  cela  le  Parlement  a  fait 
plusieurs  protestations,  arrêtés  et  remontrances  au 
Roy  au  sujet  de  sa  déclaration  ;  il  a  fait  aussi  plu- 
sieurs députations  à  ce  sujet. 

Cette  obstination  du  Parlement  de  Paris  à  résis- 
ter au  Roy,  qui  témoignoit  assez  vouloir  être  obéi, 
sur  un  point  qui  n'étoit  pas  fort  important  pour 
l'Etat,  a  probablement  fatigué  et  irrité  le  Roy  qui  a 
rendu  un  édit  en  décembre  1770  portant  en  sub- 
stance, 1°  qu'il  fait  défense  au  Parlement  de  se 
servir  des  termes  d'union  et  de  classes  ;  2"  qu'il 
faisoit  défense  aux  membres  du  Parlement  de 
demander  les  Chambres  assemblées  et  qu'elles  ne 
le  seroient  que  par  le  premier  Président  dans  les 
cas  nécessaires,  sur  quoyil  s'enréféroit  au  premier 
Président  ;  3°  défenses  de  donner  des  démissions  de 
leurs  charges  combinées  et  concertées  ;  4°  ordonne 
au  Parlement  d'enregistrer  les  édits  et  déclarations 
qui  leur  seront  envoyés;  n'empêche  le  Parlement 
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# 

de  lui  remontrer  plusieurs  fois  ce  qu'ils  jugeront  à  177,, 
propos  ;  mais  ordonne  et  veut  que  lorsque  le  Roy 
aura  déclaré  sa  volonté  aux  Parlements  soit  en  per- 
sonne, soit  par  les  princes  et  autres  qu'il  leur 
envoyera  à  ce  sujet,  les  édits  et  déclarations  seront 
tenus  pour  enregistrés  et  auront  force  de  loy. 

Le  préambule  de  cet  édit,  qui  est  très  bien  fait, 
a  fort  piqué  le  Parlement  de  Paris,  d'autant  qu'il 
contient  plusieurs  vérités  dont  ils  ne  peuvent  dis- 
convenir, notamment  la  prétendue  unité  des  Par- 
lements, qui  est  une  chimère  imaginée  depuis  une 
quinzaine  d'années  ;  le  Parlement  a  fait  plusieurs 
remontrances  sur  les  lettres  de  jussion  réitérées  ; 
enfin,  le  7  décembre  1770,  le  Pvoy  a  tenu  un  lit  de 
justice  à  Versailles,  avec  un  grand  appareil  où  il  a 
fait  enregistrer  l'édit. 

Le  Parlement  a  fait  plusieurs  protestations, 
remontrances  et  députations  au  Roy  en  luy  obser- 
vant que  le  préambule  de  l'édit  luy  étoit  injurieux 
et  contenoit  des  imputations  contre  luy.  Environ 
le  10  janvier,  il  a  cessé  ses  fonctions  et  s'est  tenu  les 
chambres  assemblées.  Dans  l'intervalle,  on  a  négo- 
cié et  on  luy  a  fait  entendre  qu'on  luy  donneroit 
quelque  satisfaction  sur  le  préambule  de  l'édit; 
mais  le  Roy  ayant  persisté  à  ne  rien  vouloir  chan- 
ger à  redit,  ny  au  préambule,  cinq  ou  six  jours 
après,  au  plus,  le  Parlement  a  cessé  ses  fonctions 
et  s'est  remis  les  Chambres  assemblées.  Le  Roy 
leur  a  envoyé  des  ordres  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions, par  deux  fois  ;  les  premières  [lettres]  étoient 
fort  douces  ;  les  deuxièmes  plus  fortes  et  sous  peine 
de   désobéissance.   Le   Parlement  a   fait   encore 
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1771.     depuis,  deux  députations  au  Roy  ;  la  deuxième 
fois,  le  roy  n'a  pas  voulu  recevoir  les  députés. 

Enfin,  la  nuit  du  19  au 20  janvier,  le  Roy  a  envoyé 
à  chaque  membre  du  Parlement,  par  un  mousque- 
taire, une  lettre  de  cachet  portant  ordre  de  répondre 
sur  le  champ,  au  bas,  par  oui  ou  par  non.  Une  tren- 
taine a  répondu  oui,  et  tous  les  autres  non  et  la 
nuit  du  20  au  21,  ceux  qui  avoient  répondu  non  ont 
reçu  une  lettre  de  cachet,  qui  les  exile  tous  sépa- 
rément et  fort  loin,  dans  des  villages  ou  hameaux. 
Les  trente  qui  avoient  dit  oui  s'étant  rétractés  le  len- 
demain, ils  ont  reçu  de  pareilles  lettres  de  cachet. 

Sur  cette  alternative  de  oui  ou  non,  on  a  fait  les 
quatre  vers  suivants  : 

Non,  ce  terme  trop  dur  offenseroit  mon  roy. 
Oui  deshonoreroit  mes  confrères  et  moy  ; 
Louis,  comment  franchir  cet  embarras  extrême? 
N'écoute  que  ton  cœur  et  prononce  toi-même. 

En  recevant  les  lettres  de  cachet,  les  membres 
du  Parlement  ont  reçu  copie  d'un  arrêt  du  conseil 
de  janvier  1771,  qui  déclare  leurs  charges  vacantes 
et  acquises  aux  parties  casuelles  du  Roy  et  leur  fait 
défense  de  prendre  la  qualité  de  Président  et  Con- 
seillers au  Parlement,  à  peine  de  faux. 

Le  23  janvier,  le  Roy  a  étabU  au  Parlement  une 
cour  composée  de  trente-huit  Conseillers  d'Etat,  et 
soixante-quatorze  maîtres  des  requêtes,  appelée  le 
Parlement  de  la  Cour,  pour  rendre  la  justice  à  ses 
sujets,  en  attendant  qu'il  y  fût  autrement  pourvu. 
Il  les  a   divisés    en   Grand' Chambre,  Tournelle, 
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Enquêtes  etRequôles  et,  le  lendemain  24,  cette  cour  mu 
a  été  installée  au  Palais,  à  l'audience  publique,  par 
M.  le  Chancelier  ;  le  Roy  a  forcé  ses  avocats  et 
procureur  généraux,  qui  n'ont  pas  été  exilés,  à 
assister  à  cette  cour,  en  le  leur  ordonnant,  sous 
peine  de  désobéissance  et  de  crime  de  lèze-ma- 
jesté. 

Les  avocats  n'ont  pas  voulu  y  plaider.  M.  le  Chan- 
celier a  forcé  les  procureurs  à  y  paroitre  ;  les 
audiences  se  tiennent,  mais  il  ne  s'y  plaide  point  de 
causes  par  avocats  ;  il  y  a  eu  grande  affluence  de 
peuple  et  du  vacarme  ;  on  a  mis  en  prison  plusieurs 
clercs  de  procureurs  qui  l'avoient  fait. 

Tous  les  Parlements  du  royaume  ont  fait  des 
actes  et  écrit  des  lettres  au  roy  au  sujet  de  cette 
grande  affaire  et  pour  intercéder  pour  le  Parlement 
de  Paris.  Notre  Parlement  a  fait  arrêté  et  lettres 
au  Roy.  On  ne  les  a  pas  goûtés  à  Dijon.  On  dit 
qu'on  a  trouvé  à  Paris  la  lettre  fort  belle.  Je  n'en  dis 
rien. 

Le  Parlement  de  la  Cour  ne  fait  presque  rien,  et 
aujourd'hui  22  février,  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'ils 
aient  jugé  une  seule  cause  ny  procès  civils.  Ils  ont 
jugé  quelques  procès  criminels. 

La  consternation  est  grande  à  Paris.  On  blâme 
le  Parlement  d'avoir  si  obstinément  résisté  aux 
volontés  du  Roy,  pour  une  affaire  aussy  peu  impor- 
tante pour  l'Etat  et  pour  le  peuple,  que  la  déclara- 
tion du  Fioy  concernant  M.  d'Aiguillon. 

Les  remontrances  et  lettres  des  Parlements  de 
province  n'ont  rien  opéré  jusqu'ici  auprès  du  Roy. 
On  dit  même  que  les  princes  et  les  pairs  ayant 
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1771.  délibéré  de  faire  des  remontrances  au  Roy,  il  leur 
a  fait  dire  qu'il  ne  les  recevroit  pas  et  que  M.  le 
duc  d'Orléans  a  écrit  au  Roy  une  lettre  qui  contient 
en  substance  ce  qu'auroient  dit  les  Princes  et 
Pairs. 

La  consternation  commence  à  se  répandre  à 
Dijon.  On  y  attend  de  terribles  nouvelles.  On  dit 
que  le  Roy  et  le  Chancelier  se  proposent  non 
seulement  d'achever  de  détruire  le  Parlement  de 
Paris,  mais  même  tous  ceux  des  provinces,  et  d'éta- 
blir un  nouveau  code  et  une  nouvelle  forme,  pour 
l'administration  de  la  justice. 

—  Est-il  permis  d'interrompre  une  affaire  aussi 
sérieuse  que  celle  ci-dessus,  pour  parler  d'une  autre 
assez  ridicule?  mais  comme  elle  n'en  est  pas  moins 
singulière,  je  crois  qu'elle  mérite  place  ici. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  quelques  personnes 
s'étoient  aperçues  à  Dijon,  que  des  gens,  profitant 
de  la  crédulité  et  de  la  simplicité  du  peuple,  et 
surtout  des  femmes  (1),  en  tiroient  des  sommes 
d'argent,  sous  prétexte  que  ces  gens  se  disoient 
préposés  par  Venvoijé  de  Dieu.  G'étoit  un  être  de 
raison  que  ces  fripons  réalisoient  en  disant  qu'il 
étoit  à  Paris,  qu'il  parcouroit  tout  le  monde.  Les 
pauvres  dupes  croyaient  que  cet  envoyé  de  Dieu 
leur  feroit  avoir  une  grosse  somme  d'argent,  ou 
obtenir  ce  qu'ils  désiroient  et  pour  cela,  ils  don- 


(1)  L'une  d'elles  s'appelait  la  Saelier.  «  On  apprit  depuis,  dit  fau- 
teur du  Mercure,  p.  733,  qu'elle  s'étoit  accommodée  avec  les  jeunes 
gens  et  leur  avoit  payé  cent  livres  de  dommages  et  intérêts  et  fait 
une  sommation  salisfactoire.  » 
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noient  de  l'argent  aux  escrocs  soi-disant  commis,  1771, 
et  préposés,  plus  ou  moins,  suivant  la  somme  qu'ils 
demandoient  ou  leurs  facultés.  Lorsqu'une  per- 
sonne avoit  commencé  à  donner  de  l'argent,  quel- 
que temps  après  on  alloit  luy  en  demander  pour 
payer  le  coût  de  l'insinuation,  pour  le  secrétaire  de 
Yenvoyé  de  Dieu,  pour  nourrir,  à  faute  de  quoy  la 
grâce  étoit  nulle.  On  prétend  que  ces  fripons,  de 
cette  manière,  avoient  tiré  1,800  1.  de  la  veuve  d'un 
boucher  ;  d'autres  avoient  donné  350  1.,  300  1.,  150 
L,  les  domestiques  y  employoient  leurs  gages,  ce 
qu'ils  friponnoient  à  leurs  maîtres,  etc.  Il  y  avoit 
encore  de  la  superstition  mêlée.  On  faisoit  clairer 
des  lampes,  dire  des  prières,  certains  mots,  faire 
quelques  actes  ou  cérémonies  ridicules. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  4771,  le  syndic  fit 
arrêter  deux  femmes,  l'une,  la  veuve  de  Goussot, 
boucher,  et  la  femme  de  Parisot.  Il  fut  ordonné  à 
l'audience  de  la  police  que  leur  procès  leur  seroit 
fait  en  conséquence,  sur  la  déposition  de  quelques 
témoins,  la  Goussot  et  la  Parisot  ont  été  décrétées 
de  prise  de  corps,  ensemble  le  mari  et  le  fils  de  la 
Parisot  et  le  sieur  Viret,  chirurgien  des  environs 
de  Dijon,  qui  passoit  pour  le  secrétaire  de  l'envoyé 
de  Dieu  ;  ils  ont  été  arrêtés,  à  la  réserve  de  Parisot 
père,  qui  a  pris  la  fuite.  On  a  entendu  beaucoup  de 
témoins  et  on  instruit  le  procès  à  la  mairie. 

Suite  du  Parlement  de  Paris.  —  Le  23  février, 
M.  le  Chancelier  s'est  rendu  au  Palais  avec  tout  le 
Parlement  de  la  Cour  et  deux  mille  hommes  en 
armes.  Il  a  fait  enregistrer  un  édit  daté  du  mois  de 
février  1771,  par  lecjuel  le  Roy,  dans  un  très  beau 


224  MERCURE  DIJONiNOIS 

1771.  préambule,  dit  que  la  désobéissance  et  la  résistance 
des  officiers  du  Parlement  de  Paris  à  ses  ordres 
réitérés  l'a  mis  dans  l'alternative,  ou  de  les  pu- 
nir ou  de  voir  anéantir  son  authorité  ;  il  annonce 
qu'il  veut  abolir  la  vénalité  des  charges  de  judica- 
ture,etc. 

Le  Roy  établit  des  Conseils  supérieurs  dans  les 
villes  d'ArraSjBlois,  Ghalons-sur-Marne,  Clermont- 
Ferrand,  Lyon  et  Poitiers.  Ces  Chambres  sont 
composées  d'un  premier  Président,  de  deux  Prési- 
dents, de  vingt  conseillers,  d'un  avocat  et  d'un 
procureur  du  Roy,  de  deux  substituts,  de  deux  gref- 
fiers, vingt-quatre  procureurs  et  douze  huissiers. 

La  justice  s'y  rendra  gratuitement  ;  le  premier 
Président  aura  6,000  livres  de  gages,  les  Présidents 
4,000,  les  conseillers  2,000,  l'avocat  général  3,000, 
le  procureur  général  4,000,  les  substituts  1,000. 
Les  charges  de  greffiers,  procureurs  et  huissiers 
seront  vénales. 

Ces  conseils  connoitront  en  dernier  ressort  de 
toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles  et  par  appel, 
des  bailhages  et  sièges  royaux  de  leur  arrondisse- 
ment, suivant  le  rôle  attaché  sous  le  contre-scel  ;  à 
la  réserve  des  affaires  concernant  les  droits  de  la 
couronne,  des  Pairs  et  Pairies  et  autres  que  le  Roy 
réserve  au  Parlement  de  Paris. 

On  observer-a  dans  ces  conseils  la  procédure 
réglée  par  les  ordonnances,  jusques  à  ce  que  le  Roy 
ait  fait  publier  les  nouveaux  règlements  qu'il 
annonce  pour  l'abréviation  des  procès. 

Le  Roy  réduit  à  cent  le  nombre  des  procureurs 
au  Parlement  de  Paris  qui  étoient  quatre  cents.  Il 
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permet  cependant  aux  pourvus  d'exercer  leur  vie     i77i. 
durant  ou  de  vendre  leurs  charges. 

Le  Roy  ordonne  que  ses  édits  et  déclarations 
seront  envoyés  au  Parlement  de  Paris,  pour  y  être 
vérifiés  et  enregistrés  à  la  manière  accoutumée  ; 
que  le  procureur  général  audit  Parlement  les  en- 
voyera  aux  six  conseils  supérieurs,  qui  seront  tenus 
de  les  enregistrer  et  faire  publier,  sans  pouvoir 
faire  à  ce  sujet  aucunes  délibérations  et  de  les 
envoyer  dans  les  bailliages  de  leur  ressort,  pour  être 
publiés  et  registres.  Cet  article  pourra  donner 
matière  à  querelle. 

M.  le  Chancelier  a  fait  un  très  beau  discours  en 
présentant  cet  édit,  dans  lequel  il  annonce  son 
nouveau  code  dans  lequel,  outre  l'abréviation  des 
procédures,  il  fait  entendre  qu'il  veut  établir  une 
jurisprudence  et  des  lois  uniformes  dans  tout  le 
royaume  (ouvrage  médité  depuis  longtemps,  hardy 
dans  le  projet,  immense  et  difficile  dans  la  rédac- 
tion et  presqu'impossible  dans  l'exécution).  L'arrêt 
a  été  enregistré,  toutes  les  Chambres  assemblées, 
le  même  jour  23  février  1771  ;  la  nouvelle  en  est 
arrivée  à  Dijon  avec  l'édit  imprimé,  le  27  février. 
On  en  a  beaucoup  parlé  et  on  en  parlera  encore  : 

Plut  à  Dieu  que  ce  fût  le  dernier  de  ses  crimes  (1)  ! 

{Britannicus,  acte  V,  scène  dernière.) 

Depuis  le  21  février  jusques  au  22  mars,  le  temps 
a  été  assez  doux  et  même  trop  pluvieux,  mais  le  22 


(1)  «  De  M.  le  Chancelier  »  (Noie  de  l'auteur  du  Journal). 
Acad.,  Lettres,  'M  série,  I.  IX.  1885,  15 
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1771.  mars,  le  froid  a  repris  avec  grande  bise  et  séche- 
resse, ce  qui  fait  craindre  pour  les  biens  de  la  terre. 
Il  a  encore  augmenté  le  45  avril,  le  soir,  et  aujour- 
d'hui 18  avril,  il  fait  un  très-grand  froid  avec  bise 
très-forte  et  un  peu  de  neige. 

La  misère  et  la  cherté  du  blé  a  encore  augmenté. 
Le  froment  a  été  jusqu'à  8  livres  la  mesure  au 
marché  de  Dijon  et  le  1"  avril,  on  a  mis  le  pain 
blanc  à  5  sols  4  d.  la  livre. 

Nos  maire  et  échevins  ont  fait  à  grand  frais  une 
provision  de  cinq  à  six  mille  mesures  de  froment. 
Ils  en  ont  converti  une  partie  en  farine  pour  le 
peuple  qu^ils  vendent  toute  brute  à  3  sols  6  d.  la 
livre. 

Cependant  le  ministère  a  envoyé  des  bleds  en 
Bourgogne,  qui  se  sont  vendus  jusqu'ici  6  livres  16 
deniers.  Le  Parlement  a  pris  des  mesures  contre 
les  enarrhements  en  ordonnant  que  tous  les  bleds 
ne  pourront  être  vendus  qu'aux  marchés  des  villes, 
sous  peine  de  confiscation  et  d'amende  [Journal, 
pp.  73  à  82). 

Le  17  mars,  M.  Préville  (1),  acteur  de  la  Comé- 
die de  Paris,  débuta  à  Dijon  dans  Eugénie  (2),  et 
fut  fort  goûté  ;  il  a  été  assez  suivy  et  régalé  par  les 
grands  ;  il  est  venu  avec  plaisir  dans  une  ville  qui 


(1)  Pierre-Louis  Dubus, dit  Préville,  célèbre  acteur  comique,  ué  à 
Paris  le  19  septembre  1721,  mort  à  Beauvais  le  18  décembre  1799, 
courut  d'abord  la  province,  débuta  à  Dijon,  dirigea  le  théâtre  de 
Lyon,  joua  pour  la  première  fois  en  1753,  à  Paris,  et  fit,  pendant 
trente-trois  ans,  les  délices  de  la  capitale. 

(2)  Eugénie,  drame  en  cinq  actes,  de  Beaumarchais,  représenté  le 
29  janvier  1767. 
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a  été  son  berceau  pour  le  théâtre  (1)  {Mercure,     un. 
p.  741). 

Le  27  mars,  la  mesure  de  froment  a  été  portée 
au  marché  jusqu'à  7  1.  15  s.;  ce  qui  laisse  craindre 
qu'il  ne  passe  10  1.  t.  avant  la  moisson  et  qu'ainsi 
la  misère  ne  soit  extrême  {Mercure,  p.  742). 

Le  6  avril,  dame  N.  Melenet,  veuve  de  M.  Gabriel 
Davot  (2),  écuyer,  seigneur  d'Apremont,  avocat  en 
Parlement,  professeur  en  droit  françois,  ancien 
substitut  de  M.  le  procureur  général  et  secrétaire 
du  roy,  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  ; 
elle  étoit  fille  et  veuve  de  deux  des  plus  fameux 
avocats  de  la  province  ;  elle  laisse  plusieurs  enfants 
(Mercure,  p.  744). 

Suite  des  affaires  du  Parlement  de  Paris.  —  Au 
mois  d'avril,  le  Roy,  par  un  édit  ou  arrêt  du  con- 
seil, a  supprimé  la  cour  des  aydes  de  Paris,  exilé 
M.  de  Malesherbes,  premier  Président  et  huit  con- 
seillers ;  le  duc  de  Richeheu  leur  ayant  porté  les 
ordres  du  Roy  et  eux  s'étant  retirés,  il  a  fait  met- 


(1)  Nota,  1789.11  estparly  mécontent  de  Dijon,  où  il  prétend  avoir 
été  trop  peu  accueilli  ;  ces  Messieurs  sont  un  peu  exigents  (Mercure, 
p.  741). 

(2)  Gabriel  Davot  naquit  à  Auxonne,  le  13  mai  1677,  de  M^  Bénigne 
Davot,  notaire  royal,  procureur  au  bailliage,  elsyndic  de  ladite  ville, 
et  d'Elisabeth  Boilaud.  Il  fut  nommé  professeur  eu  droit  français  par 
lettres  patentes  du  20  septembre  1723,  et  mourut  le  12  août  1743. 
L'un  de  ses  fils,  Claude-François,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis, 
capitaine  de  cavalerie,  épousa,  le  28  janvier  1735,  N.  Syrot,  fille  de 
Charles-Etienne  Syrot,  trésorier  de  France.  Elle  décéda  le  18  juin 
1765,  Son  mari  ne  put  supporter  son  chagrin  et  mourut  le  19  février 
suivant,  laissant  deux  filles  en  bas  âge.  L'aînée  épousa,  le  25  jan- 
vier 1778,  M.  Delagoutte,  écuyer  ,  seigneur  du  Pouriot  {Mercure, 
p.  251,562,  577  et  1046). 
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1771.     tre  le  scellé  sur  les  registres  et  a  fermé  la  porte 
de  la  Cour  des  aydes. 

Le  13  avril,  le  Roy  a  tenu  un  lit  de  justice  à 
Versailles;  les  enfants  de  France  y  étoient;  M.  le 
comte  de  La  Marche,  seul  des  princes  du  sang  ; 
plusieurs  ducs  et  Pairs  y  étoient.  On  y  a  enregistré  : 
1°  redit  de  suppression  de  l'ancien  Parlement  de 
Paris,  portant  que  nonobstant  la  confiscation,  ils 
seront  remboursés  du  prix  de  leurs  charges,  sui- 
vant la  liquidation  qui  en  sera  faite  ;  2"  l'arrêt  du 
conseil  qui  supprime  la  cour  des  aydes  de  Paris  ; 
3'  redit  de  création  du  nouveau  Parlement  de 
Paris  ;  4°  Tédit  de  suppression  du  Grand-Conseil. 

Le  même  jour,  13  avril,  à  cinq  heures  du  soir, 
M.  le  Chanceher  a  installé  le  nouveau  Parlement 
de  Paris,  composé  de  soixante-quinze  membres, 
divisés  en  Grand'Chambre,  Tournelle  et  Enquêtes. 
Les  requêtes  du  Palais  sont  supprimées  et  réunies 
aux  requêtes  de  l'Hôtel. 

Ce  Parlement  est  composé,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  membres  du  grand  conseil,  de  membres 
de  la  cour  des  aydes,  de  quelques  officiers  de  Bail- 
liage, trois,  quatre,  cinq,  six  ou  sept  avocats  au  Par- 
lement de  Paris.  11  y  a  quatre  conseillers  clercs,  qui 
sont  des  dignitaires  ou  chanoines  de  cathédrales. 

Le  premier  Président  est  M.  Berthier  de  Sauvi- 
gny,  intendant  de  Paris.  Les  quatre  autres  Prési- 
dents sont  MM.  de  Nicolaï,  de  Château  giron,  de  la 
Bourdonnaye  et  de  la  Brille  d'Amilly  (1). 


(1)  M.  de  la  Briffe  d'Amilly  étoit  précédemmeut  premier  président 
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11  y  avoit  beaucoup  de    troupes  commandées,     1771. 
mais  on  n'en  a  pas  eu  besoin  et  cette  installation 
s'est  faite  très-paisiblement. 

On  prétend  que  le  Roy  et  le  Chancelier  vont 
détruire  tous  les  autres  Parlements,  à  commencer 
par  celui  de  Rouen  ;  probablement  celui  de  Dijon 
ne  manquera  pas  d'être  bientôt  supprimé  et  changé 
en  un  conseil  supérieur.  Nos  mauvais  politiques  de 
Dijon  aggravant  encore  nos  malheurs  disent  que  le 
conseil  supérieur  ne  sera  pas  à  Dijon,  mais  qu'on 
en  établira  plusieurs,  à  Autun,  Rourg,  Semur,  etc. 
Absit! 

Mais,  le  croiroit-on,  notre  Parlement,  en  même 
temps  qu'on  a  reçu  ces  nouvelles,  fait  encore  de 
longues  remontrances  et  a  employé,  ces  deux 
jours-cy,  cinquante  clercs  de  procureurs  à  en  faire 
des  copies,  pour  les  envoyer  au  Roy,  au  ChanceUer, 
et  aux  princes  et  Pairs  et  les  faire  partir  par  la  poste 
d'aujourd'hui  18  avril. 

Les  mois  de  raay  et  de  juin  ont  été  chauds  et 
beaux,  les  bleds  sont  fort  beaux,  les  vignes,  dont  la 
jettée  a  été  médiocre,  vont  fort  bien;  tous  les  biens 
de  la  terre  donnent  une  belle  espérance  et  l'année, 
qui  étoit  fort  reculée  au  V  may,  a  ratrappé  sa  sai- 
son et  audelà,  les  vignes  étant  en  fleurs,  aujourd'hui 
15  juin. 

Le  bled  avoit  diminué,  au  commencement  de 
juin,  d'environ  1  1.  5  sols  par  mesure  ;  mais  il  a  un 


au  Parlement  de  Rennes.  Ce  nouvel  honneur  fut  la  récompense  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'étoit  prêté  aux  innovations  à  la  mode  en  ce 
moment  (V.  Th.Foisset,  le  Président  de  Brosses,  p.  313). 
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1771.  peu  augmenté  les  derniers  marchés  et  aujourd'hui 
le  plus  beau  fromentaétéjusqu'à61. 14sols.  Cepen- 
dant, le  pain  est  toujours  à  5  sous  4  deniers. 

Suite  du  Parlement  de  Paris.  —  M.  le  Chance- 
lier suit  toujours  son  projet  destructeur  avec 
vigueur  ;  les  princes  du  sang  persistent  à  ne  vou- 
loir pas  reconnoitre  le  nouveau  Parlement  de  Paris. 
Pour  la  cour  des  Pairs,  ils  ont  fait  des  protestations 
très-fortes,  qu'ils  ont  fait  registrer  au  Chatelet.  Ils 
sont,  à  ce  sujet,  dans  la  disgrâce  du  Roy  ;  ils  n'ont 
pas  paru  à  la  cérémonie  du  mariage  de  Louis,  comte 
de  Provence^  avec  la  princesse  de  Savoye  (1),  qui  a 
été  fait  à  Versailles  le  14  may.  On  dit  que  le  Roy 
leur  a  ordonné  de  démeubler  les  appartements 
qu'ils  avaient  à  Versailles  et  dans  les  autres  mai- 
sons royales. 

Le  Chatelet  de  Paris  ayant  refusé  de  reconnoitre 
le  nouveau  Parlem.ent,  le  Roy  a  supprimé,  au  mois 
de  may,  les  cinquante-six  officiers  dont  il  étoit 
composé,  et  a  créé  trente-deux  nouveaux  officiers, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  treize  des  anciens. 

Le  nouveau  code  cy-dessus  annoncé  a  été  enre- 
gistré au  Parlement  de  Paris  le  28  may  ;  il  n'aboUt 
pas  les  audiences,  comme  on  l'avoit  dit  ;  il  n'en 
change  encore  pas  la  forme  ;  il  change  un  peu  la 
procédure  pour  les  procès  par  écrit  ;  il  n'est  fait 


(1)  Louis-Stanislas-Xavier,  quatrième  fils  du  grand  dauphin,  fils 
aîné  de  Louis  XV,  reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  comte  de  Provence, 
épousa,  à  Versailles,  ie  14  mai  1771,  Louise-Marie-Joséphine  de  Sa- 
voie et  monta  plus  tard  sur  le  trône  sous   le  nom  de   Louis  XVIIL 
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que  pour  le  Parlement  de  Paris  et  les  six  conseils     1771. 
supérieurs  qui  en  ont  été  démembrés. 

Dans  le  même  temps,  ou  à  deux  jours  près,  le 
roy  a  fait  enregistrer  au  sceau  un  édit  de  février 
4771  qui,  en  changeant  la  forme  du  payement  de 
la  Paulette  (1)  ou  du  prêt  annuel,  assujetit  tous  les 
officiers  du  royaume  quelconques,  qui  étoient  sujets 
à  la  Paulette,  même  '  ceux  qui  avoient  racheté  ce 
droit  en  1743,  au  payement  annuel  du  centième 
denier  du  prix  de  leurs  offices,  suivant  la  déclara- 
tion ou  estimation  qu'ils  en  feront  eux-mêmes.  Cet 
édit  met  dans  le  dernier  discrédit  les  charges  qui  y 
étoient  déjà  beaucoup  par  le  bouleversement  des 
affaires. 

Le  8  juin,  enregistrement  d'un  édit  qui  supprime 
la  table  de  marbre  de  Paris  et  qui  en  attribue  la 
juridiction  au  Parlement  de  Paris  et  aux  conseils 
supérieurs,  chacun  dans  leur  ressort. 

Le  10  juin,  enregistrement  d'un  autre  édit^  qui 
supprime  les  cent  procureurs  qui  étoient  restés  au 
Parlement  de  Paris  et  qui  crée  cent  avocats  en  titre 
d'office,  qui  feront  en  même  temps  la  procédure, 
comme  les  avocats  au  conseil.  Les  anciens  procu- 
reurs peuvent  prendre  de  ces  charges,  en  se  faisant 
graduer  dans  six  mois.  Le  Roy  déclare  qu'il  n'en- 
tend point  éteindre  l'éloquence  du  barreau;   les 


(1)  On  appelait  Paulette  un  droit  que  le  roi  faisait  lever  sur  les  char- 
ges de  finance  et  de  magistrature  et  qui  était  la  soixantième  partie 
du  prix  de  l'office.  Ce  droit  assurait  la  possession  des  charges  dans 
les  familles. 


232  MERCURE  DIJONNOIS 

1771.  avocats  de  la  matricule  seront  admis  à  plaider, 
consulter  et  écrire. 

On  trouve  à  la  suite  de  l'édit  les  noms  des  qua- 
tre-vingt-sept personnes,  tant  avocats  du  Parlement 
et  du  conseil,  que  procureurs,  qui  ont  déjà  pris 
des  charges. 

Il  court  une  infinité  de  brochures  sous  différents 
titres,  pour  servir  de  réponse  aux  remontrances  et 
arrêtés  des  Parlements  où  ces  messieurs  sont  très 
peu  ménagés  et  où  on  met  tous  leurs  torts  dans  un 
grand  jour. 

Tous  ces  événements  ne  peuvent  manquer  de 
faire  beaucoup  de  préjudice  à  notre  Université  et 
nous  en  sentons  déjà  bien  fort  le  contre  coup  ;  en 
eiîet,  depuis  Pâques,  nous  n'avons  pas  eu  le  quart 
des  actes  que  nous  avions  lieu  d'attendre  et  surtout, 
point  de  baccalauréat. 

Cela  s'est  assez  bien  remis  depuis  le  15  juin, 
sauf  les  bacheliers,  qui  sont  rares  (1). 

Le  28  juin,  le  Roy,  par  édit  enregistré  le  même 
jour,  a  réuni  le  Bureau  des  finances  et  Chambre  du 
domaine  de  Paris,  qui  composaient  deux  Chambres, 
en  une  seule,  et  a  réduit  le  nombre  des  officiers  de 
quarante-cinq  à  dix-huit. 

Le  5  juin,  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  concours 
d'agrégé  de  la  place  de  M.  Guyot,  M.  Bretin  (2), 
s'est  présenté  seul.  Il  a  été  délibéré  qu'on  lui  donne- 


[i]  Celte  dernière  phrase  est  ajoutée  en  interligne  dans  le  manus- 
crit. 
(2)  V.  p.  150,  note  6. 
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roit  acte  de  sa  présentation  et  qu'on  écriroit  à  M.  le     \m. 
chancelier  pour  le  consulter. 

Le  16,  on  a  reçu  la  nouvelle  que  le  Roy  avoit 
nommé  M.  Bretin  à  la  place  d'agrégé  et  il  a  été 
installé  à  l'Université  le  22  novembre. 

Le  bled  a  continué  d'augmenter  le  reste  du  mois 
de  juin  et  tout  le  cours  de  juillet  ;  le  froment  nou- 
veau a  même  été  jusques  à  8  livres  ;  le  pain,  au 
1"  aoust,  a  été  remis  à 5  s.  4  d.,  encore  dit-on  que, 
pour  certaines  raisons,  on  n'a  pas  suivi  le  tarif  qui 
le  portoit  à  plus  de  5  s.  6  d. 

La  récolte  des  bleds  ayant  été  fort  belle,  le  bled 
a  diminué  et,  au  1"  septembre,  le  pain  a  été  dimi- 
nué de  1  s.  2  d.  et  taxé  à  4  s.  2  d.  et  le  1"  novem- 
bre à3  s.  4  d. 

Suite  des  Parlements.  —  Le  Parlement  de  Besan- 
çon a  été  supprimé  le  5  aoust,  et  un  ou  deux  jours 
après  [8  août],  créé  de  nouveau  avec  titre  de  Parle- 
ment, d'une  partie  des  anciens  officiers.  Les  autres- 
ont  été  exilés  dans  leurs  terres  et  notamment 
M.  Perreney  de  Grosbois,  ancien  premier  Prési- 
dent (1). 

Douai  avoit  été,  à  ce  que  je  crois,  supprimé 
précédemment.  Le  [13  août]  il  a  été  totalement 
supprimé  et  on  doit  établir,  pour  son  ressort,  un 


(1)  Jean-Claude  Perreney  de  Grosbois,  né  le  24  octobre  1718,  d'a- 
bord conseiller,  en  1739,  puis  procureur  général  au  Parlement  de 
Dijon,  en  1750,  fut  promu,  eu  1761,  à  la  dignité  de  premier  président 
du  parlement  de  Besa.'içon.  M.  de  Grosbois  avait  épousé,  le  17  sep- 
tembre 1747,  Aimée-Philippine,  fille  de  Richard  Fyot,  marquis  de 
Mimeure;  il  mourut  à  Grosbois-en-Monlagoe,  le  28  juillet  1810. 
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1771.     conseil  supérieur  àValenciennesoudans  une  autre 
ville  de  Flandres  (1). 

L'automne  a  été  fort  belle  et  il  a  fait  un  temps  très 
convenable  pour  le  labourage,  la  semaille  des  bleds 
et  le  pâturage  du  bétail  ;  il  a  été  aussi  beau  pour 
les  promenades  et  il  s'est  prolongé  jusqu'en  novem- 
bre et  décembre  et  hier  6  décembre,  il  faisoit  un 
beau  soleil  et  un  temps  très-doux. 

Suite  des  Parlements.  —  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de 
la  suppression  des  autres  Parlements,  sauf  celuy 
de  Dijon,  sur  lequel  je  m'étendrai  un  peu  plus.  Je 
ne  sais  pas  les  dates  précises  des  édits  de  suppres- 
sion, ny  même  leur  ordre  chronologique  bien 
exactement. 

Le  Parlement  de  Toulouse  a  été  supprimé  le 
[2  septembre]  et  créé  le  lendemain  de  partie  des 
officiers  :  on  a  distrait  de  son  ressort  plusieurs 
bailliages  et  sénéchaussées,  dont  on  a  formé  un 
conseil  supérieur  à  Nismes. 

Celuy  de  Bordeaux  a  été  supprimé  le  [3  septem- 
bre] et  créé  de  même  de  partie  des  membres. 

Celuy  de  Pau  a  été  totalement  supprimé  et  en  sa 
place,  on  a  créé  un  conseil  supérieur  àBayonne, 
le 

Le  Parlement  d'Aix  a  été  supprimé  le  [26  sep- 
tembre]. La  Chambre  des  comptes,  cour  des  aydes, 
a  été  aussi  supprimée  et,  des  membres  de  cette 
Chambre,  on  a  composé  un  nouveau  Parlement. 


(1)  C'est  à  Arras  que  fut  installé,  le  lendemain  14  août,  le  con- 
seil supérieur  d'Artois,  qui  remplaça  le  Parlement  de  Flandres  et  fut 
en  entier  composé  de  ses  anciens  membres. 
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Celuy  de  Rouen  a  été  totalement  supprimé  le     i77i, 
[25  septembre],  on  a  divisé  son  ressort.  La  Haute 
Normandie  a  été  réunie  provisoirement  au  Par- 
lement de  Paris,  et  de  la  Basse  Normandie  on  a 
formé  un  conseil  supérieur  à  Bayeux. 

Celuy  de  Rennes  a  été  supprimé  le  [25  octobre], 
formé  de  nouveau  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres. On  a  dit  qu'il  n'étoit  resté  que  cinq  Prési- 
dents et  quatre  conseillers. 

Celuy  de  Metz  a  été  totalement  supprimé  et  réuni 
à  la  cour  souveraine   de  Nancy,  le  [21  octobre]. 

Notre  Parlement  de  Dijon  a  été  supprimé  le 
5  novembre.  L'édit,  qui  est  du  mois  d'octobre, 
supprime  seulement  les  offices  des  Présidents, 
conseillers,  avocats  et  procureur  généraux,  des 
substituts  et  du  greffier  en  chef  du  Palais  ;  M.  de 
La  Tour  du  Pin,  commandant  en  chef  en  Bour- 
gogne, a  été  porteur  et  exécuteur  de  l'édit,  accompa- 
gné de  M.  Amelot,  intendant  de  Dijon  {Journal^ 
pp.  82  à  89). 

Le  26  octobre,  M.  de  La  Tour  du  Pin  arriva  à 
Dijon  sur  les  sept  heures  du  soir,  pour  supprimer 
le  Parlement  et  en  former  un  nouveau.  Il  s'enferma 
le  soir  avec  M.  l'intendant  (1)  et  M.  le  maire  (2), 
pour  prendre  les  mesures  nécessaires,  et  dès  le 
lendemain,  on  envoya  des  lettres  de  cachet  à  tous 
messieurs  du  Parlement  ;  celles  des  membres  du 


(1)  Antoine-Léon-Anne  Amelot   de   Chaillou,  baron  de  Ghatillon- 
sur-Indre. 

(2)  Guillaume  Raviot.  V.  p.  209,  note  2. 
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1771.  Parlement  qui  étoientà  la  ville  furent  portées  par 
le  capitaine  et  l'exempt  des  gardes  de  M.  de  La  Tour 
du  Pin,  le  lieutenant  de  la  maréchaussée,  et  quel- 
ques officiers  invalides,  et  les  autres  furent  portées 
par  des  cavaliers  de  maréchaussée  ;  elles  étoienten 
termes  fort  secs  et  leur  ordonnoient  de  se  rendre 
à  Dijon,  le  4  novembre,  pour  y  recevoir  ses  ordres 
{Mercure,  p.  758). 

Le  5  novembre,  M.  de  La  Tour  du  Pin  se  rendit 
au  Parlement  en  habit  de  cérémonie  et  M.  l'inten- 
dant en  robe  de  soye  noire.  Tous  MM.  s'y  étoient 
rendus  en  vertu  de  nouvelleslettresde  cachet.  M.  de 
La  Tour  du  Pin  fit  enregistrer  l'édit  de  suppres- 
sion du  Parlement  et,  au  sortir  du  Palais,  dix-sept 
de  MM.  reçurent  des  lettres  de  cachet  pour  se  reti- 
rer dans  leurs  terres  à  leur  choix,  et  ils  partirent 
le  jour  même.  Du  nombre  des  exilés,  étoient  trois 
présidents  à  mortier  :  MM.  de  Brosses,  de  Lantenay 
et  de  Bourbonne,  ce  dernier  à  sa  maison  de 
Longvic  (1). 


(1)  Ces  exils  furent  fort  adoucis  par  la  mesure  qui  les  renvoya  pres- 
que tous  daus  leurs  terres  du  ressort  et  les  autres  dans  des  lieux  à 
leur  convenance.  Ainsi,  de  Brosses  fut  exilé  à  Neuville-lcs-Dames, 
Legouz  de  Saint-Seine  à  Jancigny,  Bernard  de  Sassenay  à  Sassenay, 
Bouhier  de  Lantenay  à  Lantenay,  Chartrairede  Bourbonne  à  Long- 
vic, tous  présidents  ;  Malteste  à  Villey-sur-Tille,  Cortoi«-Humbert  à 
Quincey,  Maublanc  de  Martenet  à  Cbiseuil,  près  Martenet,  Filzjan 
de  Talmay  à  Talmay,  Butard  des  Montols  à  Seurre,  Perreney  de 
Baleure  au  Tailly,  Robin  d'Apremont  à  Nantua,  l'abbé  Vercbère  à 
Morey,  Villedieu  de  Torcy  à  Torcy,  Gautbier  à  Chassagne.  Cortois 
de  Quincey  à  Quincey,  l'abbé  Espiard  de  La  Borde  à  Dôle,  Fyot  de 
Mimeure  à  Geulis,  Pelletier  de  Cléry  à  Seurre,  Joly  de  Bévy  à  la 
Berchère,  Jannon  àChamblanc,  Le  Mulier  de  Bressey  à  Bressey, 
Begin  d'Orgeux  à  Orgeux,  Tabbé  Cocbet  du  Magny  à  Auxonue,  Fyot 


MERCURE   DMONNOIS  237 

Le  6,  M.  de  La  Tour  du  Pin  et  M.  l'intendant  1771. 
entrèrent  comme  la  veille,  mais  plusieurs  de 
MM.  non  exilés  n'entrèrent  point,  du  nombre  des- 
quels furent  les  présidents  de  Saint-Seyne  et  de 
Sassenay,  et  plusieurs  conseillers.  On  lut  l'arrêt  de 
formation  du  nouveau  Parlement,  qui  sera  composé 
d'un  premier  Président  (1),  de  quatre  Présidents  à 
mortier,  de  deux  Présidents  à  bonnet  (2),  de  trente- 
quatre  conseillers,  de  deux  avocats  généraux,  d'un 
procureur  général  (3),  et  de  trois  substituts  (4),  en 
tout  quarante-sept  officiers,  tous  nommez  dans  une 
liste  attachée  sous  le  contre  scel  de  l'arrêt  ;  mais 
plusieurs  de  ceux  que  le  roy  avoit  nommé  firent, 
au  sortir  du  Palais,  des  protestations  contre  leur 
acceptation  ou  envoyèrent  leur  démission  en  cour, 
de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  onze  refusans  ou 
demettans,  deux  Présidents  à  mortier  et  neuf  con- 
seillers (5).  Cela  mit  beaucoup  de  rumeur  dans  la 
ville  et  on  craignit  de  nouveau  pour  la  suppression 
entière  du  Parlement,  d'autant  plus  que  plusieurs 
autres  membres  du  Parlement  étoient  fort  ébranlés, 
et  notamment  M.  le  Président  de  Layé  (6),  qui  n'a 


de  La  Marche  de  Dracy  à  Saint-Raïubert,  Chiquet  de  Champrenard 
à  Paris,  Legouz  à  Jancigny,  Richard  d'Escrots  et  Richard  puîné  à 
Argilly,  Champion  de  Nansouthil  à  Nausouthil,  Verchère  d'Arcelot  à 
Arcelot,  Fardel  de  Daix  à  Daix. 

(1)  «  Qui  est  toujours  M.  Fyot  de  Lamarche  »  {Journal,  p.  89). 

(2)  L'auteur  du  Journal  les  appelle  présidents-conseillers  ;  il  ajoute 
qu'ils  présideront  à  la  chambre  des  enquêtes. 

(3)  «  Qui  sont  aussi  les  anciens  officiers»  {Journal,  p.  89). 

(4)  «  Pris  dans  les  huit  anciens  »  {Journal,  p.  89). 

(5)  «  J'ai  compté  qu'il   raanquoit  trente-huit,  tant  présidents  que 
conseillers,  de  l'ancien  Parlement  »  {Journal,  p.  90). 

(G)  Pierre- Anne  Chesnard  de  Layé,  né  le  14  février  1719,conseiller 
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1771.  accepté  que  par  pur  patriotisme,  et  dont  la  défection 
entraineroit  celle  de  la  majeure  partie  du  Parlement. 
La  manière  sage  et  prudente  dont  il  s'est  conduit 
dans  cette  affaire  lui  a  valu  un  honneur  infini  et  il 
est  mis  au  rang  de  ceux  qui  ont  sauvé  la  patrie. 
On  a  fait  ce  quatrain  en  son  honneur  : 

Obéir  au  monarque  et  servir  la  patrie 
Sont  vertus  qui  toujours  méritent  le  laurier. 
Je  connois  un  héros  qui  respecte  l'envie  ; 
Peuples  qui  m'entendez,  couronnez  de  Layé. 

{Mercure,  p.  762). 

Cependant,  on  travailloit  à  compléter  le  Parle- 
ment et,  pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois,  je  vais 
placer  tout  de  suite  les  différents  sujets  agréez, 
quoy  que  nommez  et  reçus  à  différents  temps  : 
M.  le  Président  de  Premeaux  (1)  ;  dix  conseillers, 
MM.   de  Macheco  (2),  Cœurderoy  (3),  Violet   de 


au  Parlement  de  Bourgogne,  le  2  mai  1747,  président  à  mortier  en 
1751, premier  président  du  Parlement  Maupeou,  en  1772,  nommé  con- 
seiller d'Etat  à  la  réorganisation  des  parlements,  en  1775,  il  continua 
néanmoins  à  figurer  sur  les  listes  du  Parlement  à  son  rang  d'an- 
cienneté, comme  président,  jusqu'en  1782,  époque  à  laquelle  il  rési- 
gna cette  charge. Il  avait  épousé,  le  15  juin  1746,  Elisabeth  Normant. 

(1)  Chrétien-Gaspard  de  Macheco  de  Premeaux,  né  lel4  juin  1721, 
de  Jean-Charles  de  Macheco,  conseiller  au  Parlement  et  d'Antoinette 
Le  Belin.  Il  fut  nommé  conseiller  au  Parlement,  par  lettres  du  14 
avril  1749,  et  le  12  décembre  1771,  reçu  président  au  Parlement 
Maupeou;  il  se  retira  en  1775,  à  l'époque  de  la  réorganisation  du 
Parlement  et  mourut  à  Dijon  le  24  décembre  1799. 

(2)  Jean-Chrétien  de  Macheco,  né  le  21  mars  1752,  de  Chrétien 
Gaspard,  et  de  Guyotte-Marie-Théodorine  Leuet  dcLarrey,  fut  pour- 
vu d'un  office  de  conseiller  laïque  près  le  nouveau  Parlement,  par 
lettres  du  29  novembre  1771,  avec  dispenses  d'âge  et  de  parenté,  à 
cause  de  son  père  et  fut  reçu  le  7  janvier  1772.  Il  avait  épousé  Gil- 
berte  Dagouneau  de  Marcilly  et  mourut  à  Riomau  mois  de  décembre 
1803. 

(3)  Pierre-Aune    Cœurderoy,  chanoine  de  l'Eglise  cathédrale  de 
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La  Faye  (1),  Galon  (2),  Juillet  (3),  Regnault  (4),     ini. 
Pasquiey   (5),  Arnould  (G),  de  Salives  (7)  et  Gau- 
vain  (8)  {Mercure,  p.  7GG). 


Dijon,  né  le  8  septembre  1747,  de  Jean  Cœurderoy,  conseiller  au 
Parlement  et  d'Anne  Arthaud,  fut  pourvu  d'un  office  de  conseiller 
laïque  près  le  nouveau  Parlement,  par  lettres  du  24  décembre  1771, 
contenant  les  dispenses  nécessaires  pour  exercer  un  office  de  con- 
seiller laïque,  quoiqu'il  fût  ecclésiastique.  Il  a  été  reçu  le  H  jan- 
vier 1772. 

(1)  Jean-Hugues  Violet  de  la  Faye,  né  le  20  août  1702,  de  N.  Violet, 
premier  président  du  présidial  et  gouverneur  de  la  chancellerie  de 
Bourgogne  et  d'Anne  Vauthier.  Après  avoir  exercé  pendant  trente- 
cinq  ans  l'office  de  lieutenant  général  au  bailliage  de  Dijon,  il  fut 
pourvu  d'un  office  de  conseiller  laïque  dans  le  nouveau  Parlement, 
par  lettres  du  2  décembre  1771.  11  est  mort  à  Dijon  au  mois  de  sep- 
tembre 1787. 

(2)  Guillaume-Augustin  Calon.  V.  p.  150,  note  4. 

(3)  Marc-Âutoine-Joseph  Juillet,  seigneur  du  Bois  Saint-Pierre,  né 
le  30  mars  1 729,  de  Valentin  Juillet  et  de  Reine  Leschenault,  était  lieu- 
tenant général  près  la  table  de  marbre  du  Palais,  lors  de  la  suppres- 
sion de  cette  juridiction  (5  novembre  1771).  11  fut  pourvu  d'un  office 
de  conseiller  laïque  près  le  nouveau  parlement  par  lettres  du  2  dé- 
cembre 1771,  et  reçu  le  11  du  même  mois. 

(4)  Jean  Regnault,  né  le  6  juin  1717,  de  N.  Kegnault  et  de  N. 
Pourcber,  fut  pourvu  d'un  office  de  conseiller  laïque  près  le  nouveau 
Parlement,  par  lettres  du  5  décembre  1771,  et  fut  reçu  le  16  du  même 
mois.  Il  était  doyen  des  conseillers  à  la  table  de  marbre  du  Palais. 

(5)  Hubert-Joseph  Pasquier  de  Villars.  né  le  10  septembre  1717  de 
Jean  Pasquier,  président  trésorier  de  France,  au  Bureau  des  finances 
de  Bourgogne  et  de  Jeanne  Boillot.  Il  fut  d'abord  pourvu  de  la  charge 
de  son  père,  par  lettres  du  29  novembre  1747,  puis  élu  du  roi  en 
1769  et  enfin  conseiller  au  nouveau  Parlement,  par  lettres  du  13  dé- 
cembre 1771.  Ce  magistrat,  qui  avait  épousé,  au  mois  de  janvier 
1749,  Marguerite  Boillot  de  Corcelotte,  mourut  au  château  de  Villars, 
commune  de  Meuilley,  le  28  mai  1790. 

(6)  Jean-Baptiste  Arnoult.  V.  p.  7,  note  1. 

(7)  Jacques  Durand  de  Salives,  seigneur  de  Salives  et  du  Meix, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  né  le  14  octobre 
1726  de  Pierre  Durand  du  Meix,  mestre  de  camp  de  cavalerie  et  de 
Louise  Fournier  de  Chauvirey.  Il  fut  pourvu  d'un  office  de  conseiller 
laïque  près  le  nouveau  Parlement,  par  lettres  du  16  décembre  1771 
et  fut  reçu  le  3  janvier  1772. 

(8)  François-Bernard   Gauvain  de  Viriville,  né  le  7  janvier  1739  de 
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1771.  Notre  Parlement  a  été  formé  à  l'instar  de  celuy 
de  Paris  :  offices  fermés  et  non  amovibles,  plus  de 
vénalité,  offices  électifs  ;  plus  d'épices,  mais  des 
appointements  ou  gages,  sçavoir  :  au  premier  Prési- 
dent, 12,000  livres,  aux  présidents  à  mortier,  6,000 
livres,  aux  présidents  conseillers,  4,000  livres,  aux 
conseillers  de  Grand'Chambre  2,500  livres,  à  ceux 
des  enquêtes  2,000,  au  procureur  général  6,000 
livres,  aux  avocats  généraux  2,500  livres  et  aux 
substituts  1,000  livres. 

Il  est  composé,  comme  celuy  de  Paris,  d'une 
Grand'Chambre  et  d'une  Chambre  des  enquêtes, 
la  Tournelle  sera  composée  d'officiers  de  la  Grand' 
Chambre  et  des  Enquêtes,  comme  àParis.  Le  même 
édit  supprime  la  table  de  marbre  et  les  requêtes 
du  Palais^  dont  toute  la  juridiction  est  attribuée  au 
bailliage  de  Dijon. 

Le  Parlement  de  Grenoble  a  été  supprimé  le 
6  novembre  et  créé  le  lendemain  d'une  partie  des 
membres  de  l'ancien  Parlement. 

La  Chambre  des  Comptes,  aydes  et  finances  de 
Dole  a  été  supprimée  en  entier  le  19  novembre  i 
on  a  réuni  la  Chambre  des  comptes  à  celle  de  Paris, 
la  cour  des  aydes  au  Parlement  de  Besançon,  et 
on  a  formé  à  Besançon  un  bureau  des  finances, 
composé  de  deux  Présidents  et  de  dix  ou  douze 
trésoriers. 


j 


Jeati-Edme  Gauvain  et  de  Marie  Arthaud,  fut  pourvu  d'un  office  de 
conseiller  laïque  près  le  nouveau  Parlement,  par  lettres  du  31  décem- 
bre 1771,  et  fut  reçu  le  11  janvier  1772  ;  il  épousa,  en  1779,  Marie- 
Thérèse  Courlot  de  Millery,  et  mourut  le  31  décembre  1805,  en  lais- 
sant une  partie  de  sa  fortune  à  l'hospice  de  la  charité  de  Deaune, 
et  en  léguant  près  de  2,000  volumes  à  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
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Notre  nouveau  Parlement  s'est  remis  tout  de  1772. 
suite  en  train  et  n'a  pas  mal  travaillé  l'hyver  (1).  On 
en  est  fort  content  à  la  cour  et  quelques  jours  après 
Quasimodo,  on  leur  a  payé  une  demi-année  de  leurs 
nouveaux  gages,  sans  rétention  de  dixième,  ni 
capitation. 

M.  de  Lamarche  s'étant  démis  de  sa  place  de 
premier  Président,  M.  Ghesnard  de  Layé  a  été 
nommé  et  il  a  été  installé  au  Parlement  le  lundy 
27  avril  1772. 

L'hyver  a  été  très  pluvieux  et  très  doux,  il  n'y  a 
encore  que  très  peu  de  neige  et  de  gelée  ;  à  Pâques, 
19  avril,  la  saison  étoit  avancée  d'un  mois  plus  que 
l'année  dernière  ;  mais  le  soir  de  Pâques,  le  froid 
a  commencé  avec  un  peu  de  neige  et  a  augmenté 
les  jours  suivants,  au  point  qu'on  a  cru  tout  perdu  ; 
cependant,  par  une  espèce  de  miracle,  il  n'y  a  point 
eu  de  malj  quelques  jours  après,  il  a  commencé 
une  bise  froide  et  sèche,  qui  a  duré  dix-neuf  jours, 
ce  qui  me  fait  craindre  pour  une  trop  grande  séche- 
resse. Aujourd'hui,  23  may,  il  fait  beau  depuis 
cinq  jours  {Journal,  pp.  89  à  91). 

Le  dimanche  2  février,  il  y  eut  une  fête  brillante 
chez  M.  de  Montigny,  trésorier  général  des  Etats 
de  Bourgogne  ;  on  représenta  une  comédie.  C'étoit 
Nanine  (2).  Cette  pièce  fut  suivie  de  la  Fête  du 


(1)  Le  jeudi  21  uovembre  1771,  on  donna  la  première  audience 
du  nouveau  Parlement.  M.  Daubenton  plaida  la  fameuse  cause  de 
Bazire   contre  M.  de  Fougerelte  {Mercure,  p.  7Go). 

(2)  Nflniwe  ou  le  Préjugé  vaincu,  comédie,  de  Voltaire. 
Acad.  Lettres,  3'  série,  t.  /A',  issô.  IC 
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1772.  Château-Joly,  opéra  comique  de  Favart;  dans 
l'une  et  l'autre  pièce,  les  Beaubourg  mère  et  fille 
remplirent  les  rôles  de  femme.  Ceux  d'hommes 
furent  remplis  par  MM.  de  Montigny,  Brondeau  (1), 
Gallier  (2), de  Fontenay  (3) ,  Roche  fils  (4),  Lenoir  (5), 
Linassier  (6);  ils  jouèrent  tous  assez  médiocrement, 
hors  M.  de  Montigny.  Après  les  pièces,  il  y  eut  bal 
et  on  dansa  jusqu'à  dix  heures  {Mercure,  p.  773). 

Le  lundi  10,  il  y  eut  une  deuxième  représenta- 
tion de  Nanine,  chez  M.  de  Montigny  ;  cette  pièce 
fut  suivie  de  Emile,  qui  fut  très  bien  jouée  ;  après 
la  comédie  bal  jusqu'à  dix  heures  {Mercure,  p.  773). 

Le  22,  on  représenta,  chez  M.  de  Montigny,  la 
Gouvernante  (7),  la  Fête  du  Château  et  Emile.  Ces 
pièces  furent  fort  bien  jouées,  surtout  la  dernière. 
M.   de  Fenille  (8)    s'y   distingua  dans  le  rôle  de 


(1)  Claude-Louis  Brondeault,  pourvu,  en  1759,  d'un  office  de  che- 
valier d'honneur  au  bureau  des  finances  de  Dijon.  Son  frère  Claude 
fut  d'abord  maître  en  1743,  puis  président  à  la  chambre  des  comptes 
en  1757. 

(2)  Claude  Gallier,  maître  ordinaire  à  la  Chambre  des  comptes,  en 
1760. 

(3)  Marc-Antoine- Charles  de  Fontenay,  fils  de  Lazare  et  de  Marie- 
Huguette  de  Lagouite,  né  à  Âutun  le  28  décembre  1745,  épousa,  en 
1777,  Anne-Pierrette  de  Cercy,  morte  à  Dijon  le  26  août  1782.  M.  de 
Fontenay,  qui  était  un  ami  intime  de  M.  de  Montigny,  mourut  à  Bel- 
leville  (Paris), le  15  mai  1807. 

(4)  V.  p.  109,  note  3. 

(5)  Claude-Charles,  ou  Louis  Lenoir,  tous  deux  procureurs  à  la 
Chambre  des  comptes,  l'un  en  1762,  l'autre  eu  1768. 

(6)  N.  Linassier,  arpenteur  général  au  département  du  duché  et 
comté  de  Bourgogne. 

(7)  La  Gouvernante;  comédie  en  5  actes,  par  Nivelle  de  La  Chaus 
sée,  jouée  en  janvier  1747. 

(8)  V.  p.  140,  note  2. 
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Biaise.  Après  la  comédie,  il  y  eut  bal  jusqu'à  neuf 
ou  dix  heures  (Mercure,  p.  770). 

On  a  remarqué  cette  armée,  que,  malgré  la 
misère,  le  carnaval  avoit  été  du  dernier  brillant  et 
que  les  plaisirs  s'étoient  succédé  les  uns  aux 
autres.  Beau  sujet  de  réflexion  pour  les  exilés  ! 
(Mercure,  p.  776). 

Le  10  mars  on  apprit  à  Dijon  la  suppression  du 
siège  de  la  Monnoye.  M.  de  Saisy,  subdélégué  de 
l'intendance,  mit  le  scellé  sur  la  caisse,  sur  les 
matières  d'or  et  d'argent  et  fit  inventorier  les  outils. 
Cette  suppression  concerne  vingt-huit  officiers, 
tant  principaux  que  subalternes;  il  y  a,  à  ce  qu'on 
prétend,  dix-neuf  sièges  de  Monnoye  de  supprimés 
(Mercure,  p.  777). 

Le  12  mars,  on  fit  une  exécution  fameuse,  et  qui 
attira  la  curiosité  de  bien  des  spectateurs  ;  on 
brûla  un  homme  et  une  femme  dans  le  même 
bûcher,  mais  à  deux  poteaux  diflérents,  et  par  un 
retentum  de  l'arrêt  (1),  ils  furent  étranglés.  La 
femme  avoit  empoisonné  son  mary  ;  elle  fut  traînée 
sur  la  claie  et  fit  amende  honorable  devant  la 
cathédrale  ;  l'homme  avoit  été  complice  de  l'empoi- 
sonnement de  son  maître  et  avoit  voulu  empoison- 
ner sa  femme  ;  mais  il  n'avoit  point  effectué  son 
mauvais  dessein  à  cet  égard. 


1772. 


(1)  On  appelait  Retentum,  une  délibération  secrète  de  la  Cour, 
mise  au  bas  d'un  arrêt  de  condamnation  à  mort,  à  Feffet  d'adoucir  la 
peine  du  supplicié.  Ici,  les  suppliciés  ont  été  étranglés  avant  d'être 
brûlés. 
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1772.  On  dit  que  la  femme  étoit  assez  jolie,  qu'elle 
avoit  environ  trente-six  ans,  et  qu'elle  avoit  neuf 
enfants  {Mercure,  p.  778). 

Le  25  mars,  on  apprit  enfin  la  nouvelle  certaine 
de  la  nomination  de  M.  le  Président  de  Layé  à  la 
place  de  premier  Président.  Il  y  avoit  déjà  du 
temps  que  cette  affaire  se  négocioit  avec  M.  de 
Lamarche,  mais  ce  dernier  vouloit  tout  retenir.  On 
dit  que  l'accommodement  est  que  M.  de  Lamarche 
relâche  la  terre  de  Vantoux  et  les  deux  hôtels 
Berbisey,  et  que  M.  de  Layé  partage  les  gages  de 
premier  Président  avec  M.  de  Lamarche  (1).  M.  de 
Layé  est  parti  sur  le  champ  pour  Paris  {Mercure, 
p.  780.) 

Le  6  avril,  le  sieur  Dupont,  marchand  fripier,  fit 
tirer  une  lotterie  à  l'Hôtel  de  Ville,  dont  le  fond 
étoit  composé  de  meubles  de  différentes  espèces  et 
de  marchandises  de  mode,  qui  composoient  son 
fonds  de  boutique  et  celuy  de  ses  filles  ;  cette  lot- 
terie fut  tirée  en  présence  de  deux  commissaires 
de  la  Chambre,  dans  deux  roues  de  fortune  ;  il  y 
avoit  6,600  billets  -à  30  sous  et  190  lots  ;  le  gros  lot 
échut  à  un  nommé  Villemeusart,  clerc  du  procu- 
reur Laurent.  C'étoit  une  tenture  de  tapisserie  de 


(l)  Jeaa-Philippe  Fyot  de  Lamarche  mourut  de  chagrin,  le  11  oc- 
tobre 1772,  laissant  une  fortune  délabrée.  Au  mois  d'octobre  1771, 
Montmusard  était  en  vente;  le  premier  président  était  à  Grosbois, 
chez  son  beau-père,  noyé  de  dettes,n'ayant  plus  une  terre  logeable. 
Aussi  la  perte  de  24,000  livres,  revenu  attaché  à  la  première  prési- 
dence, ne  lui  était-il  pas  un  mince  objet  sur  ce  qui  lui  restait  de 
liquide  (Th.  Foisset,  ie  Président  de  Brosses,  p.  329). 
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P'iandres,  toute  en  soye,  en  valeur  de  plus  de  vingt-     1772, 
cinq  louys  [Mercure,  p.  784). 

Le  22  avril,  M.  le  Président  de  Layé  étant  arrivé 
de  Paris  fort  tard,  tous  les  voisins  illuminèrent 
leurs  maisons  le  lendemain  23;  et  il  a  été  fort  sen- 
sible à  cette  attention. 

Le  27,  M.  le  premier  Président  fut  reçu  au 
Palais;  tous  les  voisins  illuminèrent  encore:  tous 
les  avocats  et  procureurs  et  une  partie  des  conseil- 
lers en  firent  de  même  et  tout  le  monde  a  témoigné 
la  plus  grande  satisfaction  de  son  élévation  (Mer- 
cure, p.  786). 

Le  10  mai,  à  deux  heures  et  demie  après  midy,  le 
bruit  du  canon  annonça  la  prétendue  arrivée  de 
M.  le  marquis  de  La  Tour  du  Pin  pour  la  tenue 
des  Etats  et  toutes  les  cours  allèrent  luy  faire  com- 
pliment, auxquels  il  répondit  avec  une  grâce  infinie. 

L'ouverture  des  Etats  se  fit  le  lendemain,  et 
M.  de  La  Tour  du  Pin  fit  un  petit  discours  qui  fut 
prononcé  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  dignité. 

Le  lundy  18,  M.  de  La  Tour  du  Pin  entra  au 
Palais  et  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  il  fut  accom- 
pagné de  beaucoup  de  noblesse. 

Le  même  jour,  M.  l'abbé  de  Lusines,  élu  du 
clergé  (1),  donna  une  fête  charmante  dans  le  jardin 


(1)  L'abbé  de  Luzines,  ou  DeLuzines,  ainsi  qu'il  signait,  appartenait 
à  une  famille  bourgeoise,  originaire  de  Priay-en-Bresse.  Lecteur  du 
prince  de  Condé,  élu  du  clergé  le  11  mai  1772  et  le  5  mai  1781, 
qualifié  prêtre  dans  une  procuration  du  9  juin  de  la  même  année, 
Luzines  fut  nommé  abbé  de  Saint-Seine  le  31  décembre  1770  et  con- 
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1772.  de  l'hôtel  qu'il  occupe  ;  on  l'estime  à  7,000  livres  ; 
M.  Lejolivet,  architecte  des  Etats,  en  avoit  donné  le 
dessin  et  M.  de  Lusines  luy  a  fait  présent  d'une 
boëte  d'or  de  700  livres. 

On  remarque  que,  malgré  la  misère  et  l'absence 
du  prince,  les  Etats  sont  fort  brillants  ;  le  luxe  des 
tables  et  la  fureur  du  jeu  ont  été  poussés  à  l'excès. 
Le  21  may,  les  Etats  décrétoient  qu'il  seroit 
envoyé  une  députation  au  roy  pour  faire  cesser  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  au  sujet  du 
maire  d'Auxerre,  et  que  les  mêmes  députez  solhci- 
teront  la  réunion  des  comtés  d'Auxerre,  Bar-sur- 
Seine  et  Mâcon  au  Parlement  de  Dijon.  Les  dépu- 
tez furent  MM.  Pvousselot,  secrétaire  en  chef  des 
Etats  (l),et  Virot,  syndic  desdits  Etats  (2),  et  fut 
encore  décrété  que  les  Etats  demeureroient  assem- 
blez jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  réponse  de  S.  M.; 
défense  de  désemparer  sans  la  permission  de  M.  de 
La  Tour  du  Pin.  Cette  affaire  peut  avoir  de  très 
grandes  suites  et  a  été  suscitée  par  l'évêque 
d'Auxerre.  On  présume  qu'il  aura  du  dessous  {Mer- 
cure, pp.  787  et  s.). 

Le  8  juin,  on  fit,  en  grande  cérémonie,  à  la 
cathédrale,  la  bénédiction  des  drapeaux  des  régi- 
ments provinciaux  (3iercwre,  p.  791). 


serva  cette  dignité  jusqu'à  la  révolution.  Administrateur  actif,  finan- 
cier consommé,  il  fit  construire,  en  1768,  la  route  du  Val-Suzon. 
Porté  sur  la  liste  des  émigrés  en  1792,  il  mourut  peu  de  temps  après 
en  Autriche.  (Renseignements  communiqués  par  M.  Chabeuf.) 

(1)  Nicolas  Claude   Rousselot,   ancien    vicomte-mayeur  de    Dijon. 
V.  p.  170,  note  1; 

(2)  Charles  Virot  reçu  avocat  au  Parlement  le  4  août  1734. 
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Le  d4  juin,  I\P'  l'évêque  de  Chalon  (1)  mourut  1772. 
à  Dijon  d'un  abcès  à  la  gorge  qui  lui  avoit  été  occa- 
sionné par  un  sang  scorbutique.  Il  logeoit  à  l'hôtel 
de  Versalieu  (2),  sur  la  paroisse  N.-D.  et  a  été  en- 
terré le  16  dans  réalise  des  dames  de  la  Visitation. 
Il  étoit  de  la  maison  de  Rochefort  d'Ailly,àgé  de  cin- 
quante-sept ans.  Il  sortoit  de  l'élection,  il  étoit  fort 
zélé  pour  les  intérêts  de  la  ville  de  Chalon,  où  il 
a  été  fort  regretté  {Mercure,  p.  792). 

Le  vendredi  21  juillet,  le  bruit  du  canon  et  de 
toutes  les  cloches  de  la  ville  annonçoit  la  solemnité 
de  la  canonisation  de  sainte  Jeanne-Françoise  de 
Chantai,  supérieure  et  fondatrice  de  l'ordre  de  la 
Visitation  (3).  Cette  sainte  est  morte  en  1640  ;  elle 
étoit  fille  de  M.  Fremyot,  président  au  Parlement 
de  Dijon,  et  elle  a,  dans  Dijon,  plusieurs  parents  (4). 
A  quatre  heures,  la  cathédrale  y  alla  processionnel- 
lement  avec  tout  le  clergé  de  sa  dépendance  ;  toutes 
les  cours  s'y  rendirent  aussy  en  famille.  On  fit  la 
lecture  de  la  Bulle  qui  fut  présentée  à  Ma''  de 
Dijon  (5)  par  M.  l'abbé  d'Ogny  (6).  M.  l'abbé  Colas, 


(1)  Louis-Henry  de  Rochefort  d'Ailly,  évêque  et  comte  de  Chalou- 
sur-Saône  en  1755  ;  ce  prélat  assista  aux  assemblées  générales  du 
clergé  en  1758  et  en  1765,  et  travailla  avec  succès  à  la  rédaction  des 
livres  liturgiques  de  son  diocèse. 

(2)  Magnifique  hôtel  de  la  Renaissance,  portant  le  n°  8  de  la  rue 
Notre-Dame. 

(3)  V.  plus  haut,  p,  60,  le  récit  des  fêtes  de  la  béatification  de 
sainte  Cbanlal. 

(4)  V.  p.  60,  note  1. 

(5)  MKrd'Apchon.  V.  p.  90,  note  2. 

(6)  Antoine-François  Bouetlin,  qui  fut  le  dernier  abbé  d'Ogny. 
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1772.  chanoine  de  la  cathédrale,  fit  un  fort  beau  discours, 
dont  le  panégyrique  de  la'  sainte  fit  la  moindre 
partie  ;  la  solemnité  durera  huit  jours,  pendant 
lesquels  toutes  les  paroisses  iront,  chacune  à  leur 
tour,  chanter  les  premières  vêpres  et  célébrer  la 
grande  messe.  Les  Etats  ont  donné  800  1.  t.  {Mer- 
cure, p.  799). 

Le  6  août,  à  dix  heures,  on  apprit,  au  bruit  du 
canon  de  la  ville,  la  naissance  du  duc  d'Enghien  (1), 
fils  de  M.  le  duc  de  Bourbon.  Le  7,  MM.  de  la 
Sainte-Chapelle  firent  chanter  un  Te  Deum,  Le 
soir,  il  y  eut  illumination  par  toute  la  ville  (2). 

Le  dimanche  9,  MM.  de  la  cathédrale  chantèrent 
un  Te  Deum  et  y  invitèrent  MM.  de  ville  et  le 
château. 

Le  dimanche  16,  MM.  les  magistrats  firent  chan- 
ter un  Te  Deum  en  musique  dans  l'église  des  Jaco- 
bins, et  le  soir,  on  tira,  sur  la  place  royale,  un  assez 
beau  feu  d'artifice,  après  lequel  la  place  fut  illumi- 
née, ainsi  que  l'Hôtel  de  Ville,  celuy  de  M.  de  La 
Tour  du  Pin,  de  M.  le  maire  et  plusieurs  autres  ; 
il  y  avoit,  outre  ce,  des  chandelles  sur  toutes  les 
fenêtres  (Mercure,  p.  800.) 

Il  y  eut  abondance  de  vin  en  1772,  et,  malgré  les 


(1)  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon-Condé,duc  d'Enghien,  né  à 
Chantilly,  le  2  août  1772,  de  Louis-Henri-Joseph,  prince  de  Condé, 
et  de  Louise-Marie-Thérèse-Bathilde  d'Orléans,  fusillé  dans  les  fossés 
de  Vincennes  le  21  mars  1804. 

(2)  Voir  le  récit  complet  des  fêtes  données  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  duc  d'Enghien,  dans  l'Almanach  de  la  province  de  Bour- 
gogne pour  1773,  p.  241. 
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pluyes  qui  sont  survenues  pendant  la  vendange,  le     1772. 
vin  s'est  assez  bien  vendu  (Journal,  p.  91.) 

Le  20  décembre,  jour  destiné  à  la  fête  que 
MM.  les  Elus  donnent  à  l'occasion  de  la  naissance 
de  Mo""  le  duc  d'Enghien,  M.  l'abbé  de  Lusines,  et 
M.  le  comte  de  Jaucourt,  élus  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  donnèrent  ensemble  un  dîner  de  cent 
couverts.  A  cinq  heures  précises,  une  triple  décharge 
de  canon  de  la  ville  et  du  château  annonça  le  Te 
Deum  qui  fut  chanté  dans  la  chapelle  des  Elus  par 
la  musique  de  la  Sainte-Chapelle  et  de  la  cathé- 
drale. MM.  les  Elus  y  assistèrent  en  habit  de  céré- 
monie; ils  étoient  précédés  par  la  maréchaussée 
et  les  gardes  du  gouvernement,  et  le  régiment  du 
guet  bordait,  depuis  la  chapelle  jusqu'au  grand 
escalier.  Toute  la  compagnie  passa  sur  les  balcons 
et  M.  l'abbé  de  Lusines,  élu  du  clergé,  mit  le  feu  à 
l'artifice,  posé  sur  un  théâtre  en  forme  de  temple, 
qu'on  avoit  élevé  au  bout  de  la  place  royale,  à  l'en- 
trée de  la  rue  Saint-Fiacre.  Le  brouillard  étoit  si 
épais,  qu'une  partie  de  Tartifice  ne  fit  point  l'efTet 
qu'on  s'en  étoit  promis  ;  le  soir,  la  place  royale  fut 
illuminée  avec  beaucoup  de  magnificence  et  de 
goût  ;  le  temple,  surtout,  faisoit  un  effet  merveilleux. 
Sur  le  devant,  étoit  une  espèce  d'autel  ;  le  jeune 
duc  d'Enghien  y  paroissoit,  élevé  sur  le  bouclier  du 
grand  Condé,  lequel  étoit  soutenu,  d'un  côté  par  la 
province,  et  de  l'autre  par  la  ville.  Ce  morceau 
d'architecture  a  été  goûté  par  tous  les  connaisseurs, 
et  l'ordonnance  de  cette  belle  fête  fait  honneur  à 
M.  Le  Johvet^  architecte  des  Etats. 
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1772.  Sur  le  devant  de  la  place  on  avoit  élevé  deux 
fontaines  de  vin,  qui  jaillissoient  des  quatre  faces; 
elles  étoient  fort  ornées  et  sembloient  imiter  les 
fontaines  qui  contribuèrent  à  la  décoration  de 
Paris  et  des  autres  grandes  villes  du  Pioyaume. 

Les  hôtels  de  MM.  les  Elus  (1)  et  ceux  du  tréso- 
rier général  de  la  province  (2)  furent  illuminés  avec 
beaucoup  de  somptuosité  ;  ce  dernier  donna  un 
souper  de  cent  vingt  couverts,  où  il  y  avoit  vingt- 
sept  dames  ;  il  y  en  avoit  cinquante  d'invitées. 

Le  21,  MM.  les  comédiens  voulant,  à  leur  tour, 
donner  des  marques  de  leur  joye,  donnèrent  la 
comédie  gratis;  on  joua  la  Fausse  Agnès  et  le  Ton- 
nelier (3).  Dès  les  trois  heures,  la  salle  fut  pleine; 
cependant,  comme  on  avoit  mis  une  forte  garde, 
tout  se  passa  dans  l'ordre  et  le  spectacle  ne  fut 
troublé  en  aucune  façon  ;  on  croit  que  MM.  les  Elus 
ou  MM.  les  magistrats  dédommageront  les  comé- 
diens, ou  paieront  au  moins  les  frais  [Mercure, 
pp.  815  et  s.). 

Le  28  décembre,  le  sieur  Bernard,  fameux  pein- 
tre en  une  couleur  (4),  mourut  âgé  de  soixante- 
onze  ans,  d'une  quatrième  rechute  d'apoplexie,  à 
laquelle  succéda  une  péripneumonie,  qu'on  dit  qu'il 
avoit  gagné  en  peignant  le  temple  de  la  place 
royale;  il  laisse  un  fils,  professeur  en  droit,  et  un 


(1)  L'abbé  de  Luzines,  élu  du  clergé,  et  le  comte  de  Jaucourt,  élu 
de  la  noblesse.  L'élu  du  tiers-état  était  M.  Roux,  maire  d'Autun. 

(2)  M.  de  Montigny. 

(3j  Le  Tonnelier,  opéra  comique  d'Audinot,  refait  par  Quêtant. 
(4)  V.  p.  110,  note  4. 
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pctit-fils,  qui  estudie  dans  le  génie;  il  avoit  amassé     1772. 
une  fortune  fort  honnête  pour  un  homme  de  son 
estât,  et  on  la  fait  monter  à  plus  de  20,000  escus 
{Mercure,  p.  817). 

Le  3  février  1773,  M.  Raviot,  vicomte  maïeur  de 
la  ville  de  Dijon,  épousa  à  Louhans  M"*'  Arnoux 
d'Epernay(l).  Le  mercredi  10,  jour  destiné  à  l'en- 
trée de  M.  Raviot,  qui  revenoitde  Louhans,  avec  sa 
nouvelle  épouse,  la  magistrature  partit  sur  les  cinq 
heures,  en  trois  caresses,  pour  aller  audevant  de 
luy  jusqu'aux  Baraques  (2),  où  M.  Charbonnel  (3), 
premier  échevin,  fit  un  très  joli  compliment  à 
madame  la  mairesse,  en  luy  présentant  un  bou- 
quet. Quelques  voitures  qui  furent  cassées  en  route 
empêchèrent  la  noce  d'arriver  à  Dijon  aussitôt  que 
M.  Raviot  l'auroit  souhaité. 

A  quatre  heures  trois  quarts,  il  arriva  à  la  porte 
de  la  ville,  où  le  portier  luy  présenta  les  clefs^  et  un 
bouquet  à  madame.  On  en  fut  instruit,  dans  le 
moment,  par  trois  décharges  du  canon  de  la  ville  ; 
un  peuple  innombrable  avoit  été  au  devant  de  luy 
jusqu'à  la  grande  justice  (4). 

La  marche  s'ouvrit  par  un  détachement  des  bou- 
chers et  des  boulangers  à  cheval,  ayant  un  trom- 


(1)  Anne,  fille  de  Claude-Philibert  Arnoux  de  Ronfaud  et  d'Anne- 
Valérienne  Niepce. 

(2)  Les  Baraques,  hameau  du   village  de  Gevrey-Chanibertin,  sur 
la  prande  roule  de  Dijon  àBeaune. 

(3)  Jean-Baptiste  Charbonnel,  reçu  avocat   au  Parlement  de  Bour- 
gogne le  7  juillet  1757. 

(4)  V.  p.  9,  note  1. 
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1773.  pette  à  leur  tête  ;  ils  étoient  suivis  des  sergents  à 
cheval,  précédés  des  trompettes  qui  sonnoient  de 
leurs  trompettes  de  temps  à  autre  ;  ensuite  venoit  le 
régimentdu  guet  qui  précédoit  immédiatement  le  ca- 
resse où  étoient  M.  le  vicomte  maïeur  et  sa  femme, 
qui  étoit  attelé  de  six  chevaux  de  poste  ;  autour  du 
caresse  étoit  une  vingtaine  de  soldats  semestriels 
qui  avoient  été  fort  loin  audevant  de  luy  ;  le  carosse 
du  maire  étoit  suivi  immédiatement  par  celuy  de  la 
magistrature  en  habit  cavalier,  comme  garçons  de 
noces,  après  lesquels  venoient  les  caresses  de 
la  famille,  ce  qui  formoit  en  tout  un  cortège  de 
neufou  dix  voitures  ;  toute  la  marche  étoit  fermée 
par  la  milice  bourgeoise  qui  suivoit  assez  en 
désordre. 

Quoy  qu'il  régnât  un  peu  de  confusion  dans  tout 
cecy,  l'entrée  étoit  assez  belle  et  faite  pour  flatter 
une  jeune  personne  ;  mais  il  arriva  un  incident  qui 
fut  un  véritable  trouble-fête  ;  lorsqu'il  fut  question 
de  border,  à  la  porte  de  M.  le  vicomte  maïeur,  les 
habitants  de  la  paroisse  Saint-Michel  coururent 
s'emparer  de  la  porte.  La  compagnie  des  grena- 
diers, qui  n'avoit  pas  quitté  son  rang,  voulut  délo- 
ger les  bourgeois.  Ceux-ci  firent  résistance  et  enfin, 
pendant  près  d'un  quart  d'heure,  les  deux  troupes 
se  chamaillèrent,  et  l'on  vit  une  petite  image  de  la 
guerre  ;  le  maire  se  jeta  à  bas  de  son  carosse  et  fit 
ce  qu'il  put  pour  arrêter  le  désordre  ;  il  y  eut  deux 
ou  trois  personnes  blessées  légèrement,  tant  à  cette 
dernière  action  qu'à  deux  autres  qui  avoient  pré- 
cédé. Enfin,  tout  étant  apaisé,  les  caresses  défilè- 
rent. 
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Environ  une  heure  après,  le  corps  de  ville  alla  1773, 
complimenter  M.  le  maire  et  luy  présenter  les  vins 
d'honneur  et  à  madame  sa  femme,  les  confitures  et 
une  toilette  en  argent,  couverte  d'un  voile  de 
velours  cramoisy  épaloné  d'or  (1)  et  bordé  d'une 
frange  d'or.  M.  Charbonnel,  premier  échevin,  leur 
fit,  à  l'un  et  à  l'autre,  un  très-joly  compliment  ;  ils 
furent  encore  complimentés  par  MM.  les  Ueute- 
nants  de  maire  (2)  et  par  les  officiers  du  guet. 
M.  Roche  porta  la  parole  pour  les  lieutenants  de 
maire  et  M.  Foucherot,  major,  pour  les  officiers  du 
guet. 

Le  soir,  presque  toute  la  ville  fut  illuminée,  en 
conséquence  d'une  invitation  qui  en  avoit  été  faite 
par  MM.  les  magistrats  ;  on  remarqua  cependant 
que  MM.  de  l'ancien  Parlement  n'avoient  point 
illuminé. 

L'hôtel  de  M.  le  vicomte  maïeur  étoit  magnifi- 
quement illuminé  ;  il  y  eut  un  souper  de  quarante- 
trois  couverts,  dont  treize  dames. 

Il  y  eut  tambour  et  fifre  devant  l'Hôtel  de  Ville, 
qui  étoit  illuminé  avec  beaucoup  de  goût  et  sur  la 
porte  duquel  étoit  un  tableau  où  étoient  les  armes 
de  la  ville,  celles  du  maire  et  de  sa  femme,  aux 
deux  côtés  de  la  porte  (3).  Il  y  avoit  deux  fontaines 


(1)  Espolin,  Epoulin,  petite  navette  qui  contient  l'or  et  la  soie  pro- 
pres à  brocher  [Dictionnaire  de  Trévoux, —  Littré,  Dict.  de  la  Lanyue 
française). 

(2)  Les  lieutenants  de  naaire,  pour  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars  1773,  étaient  MM.  Roche  l'aîné,  et  Lorme. 

(3)  Dijon,  de  gueules,  au  chef  mi-parti,  au  1"  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or,  à  la   bordure  componée  d'argent  et  de  gueules. 
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1773.     de  vin  qui  ne  faisoient  point  saillie  au  dehors,  mais 
qui  couloient  par  des  robinets. 

MM.  les  magistrats  s'étoient  proposés  de  donner 
un  souper  de  cent  couverts  à  l'Hôtel  de  Ville,  où 
tous  les  grands  et  grandes  de  la  ville  auroient  été 
invités,  et  auroit  été  suivi  d'un  bal  public  à  la  salle 
des  spectacles  ;  mais  M.  le  vicomte  mayeur  ayant 
égard  à  la  misère  publique  et  au  mauvais  état  des 
affaires  de  la  ville,  fit  ses  remerciements  à  MM.  les 
échevins  et  les  pria  de  supprimer  ces  fêtes  ;  mais 
il  demanda  qu'il  fut  fait  registre  de  leurs  offres  et 
de  son  refus. 

Quelques  particuliers  ont  donné  des  fêtes  à 
M.  Raviot  et  il  y  a  eu  beaucoup  de  pièces  de  vers 
faites  à  son  honneur.  M.  Raviot  ayant  voulu  mettre 
un  peu  trop  de  célébrité  aux  cérémonies  de  son 
mariage,  s'est  attiré  quelques  brocards  qu'il  auroit 
pu  s'épargner  en  affectant  moins  de  pompe,  sans 
rien  perdre  des  honneurs  qui  sont  dus  à  sa  place, 
qui  est  plus  éminente  qu'on  ne  croit  (1)  (Mercurey 
pp.  822  et  s.). 

Le  31  juillet,  M.  de  La  Tour  du  Pin  entra  au 
Palais  pour  faire  enregister  l'édit  des  hypothèques, 
à  l'enregistrement  duquel  MM.  du  Parlement  s'op- 


au  deuxième,  bandé  d'or  et  d'azur  de  six  pièces,  à  la  bordure  de 
gueules  ;  Raviot,  d'azur,  au  chien  braque  d'argent  ;  Arnoux,  de 
gueules  h  l'arc  d'or  en  face,  accompagné  de  trois  étoiles  d'argent. 

(1)  «  Le  20  novembre  1773,  Madame  la  Mairessede  Dijon  accoucha  fort 
heureusement  d'un  Gis  qui  fut  ondoyé.  Il  aura  pour  parrain  S.  A.  S. 
MB''  le  Prince  de  Condé,  et  pour  marraine,  M""  la  marquise  de  la 
Tour  du  Pin,  qui  seront  représentés  par  M.  le  comte  de  Jaucourt  et 
par  M""  de  Bourbonne  »  [Mercure,  p.  832).; 
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posoient  depuis  longtemps.  "MM.  de  ville  luy  ayant  1773. 
porté,  comme  de  coutume,  les  vins  d'honneur,  en 
ont  été  fort  mal  reçus  et  le  lendemain  les  a  mandez 
chez  luy  et  leur  a  fait  des  plaintes  amères  de  deux 
d'entre  eux,  MM.  Régnât  et  Enaux  (1)  {Mercure, 
p.  843). 

Le  jeudi  5  août,  on  tint  la  séance  publique  de 
l'Académie  dans  le  sallon  de  l'hôtel  Grammont,  que 
MM.  de  l'Académie  viennent  d'acheter  (2)  ;  la  pré- 
sence de  M.  le  comte  de  Buiïon  (3)  y  attira  une 
brillante  assemblée  et  entre  autres  trente-six  dames  ; 
il  y  avoit  des  gardes  et  on  n'y  entroit  que  par  billets. 
M.  Maret  (4),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
fit  l'éloge  funèbre  de  M.  Iloin  (5)  ;  M.  de  Buffon 
parla  ensuite  et  fit  un  assez  long  discours  sur  les 
différentes  époques  de  la  nature  ;  MM.  de  Montbé- 
hard  (6),  de  Brosses  et  de  Saisy  lurent  aussi  chacun 


fl)  Nota.  1778.  M.  de  la  Tour  du  Pin  avoit  été  jusque  là  fort  aimé; 
mais  les  cœurs  oui  bien  changea  son  égard  {Mercure,  p.  843). 

(2)  Il  s'agit  ici  de  l'hôtel  vendu,  le  20  juillet  1773,  à  TAcadémie, 
moyennant  23,000  livres,  par  Paul-Joseph-Théodore  Bouchin  de 
Grandmont,  président  à  la  chambre  des  comptes.  L'Etat  s'empara  de 
cet  immeuble  en  vertu  d'un  décret  du  11  décembre  1808,  et  l'Uni- 
versité y  installa  son  siège  eu  1841,  après  un  procès  qui  avait  dviré 
trente-trois  ans. 

(3)  Georges-Louis-Leclerc,  comte  de  Buffon,  l'un  des  plus  grands 
écrivains  et  des  plus  célèbres  naturalistes  du  xviii=  siècle,  né  à 
Montbard,le  7  septembre  1707,  mort  à  Paris,  le  18  avrill788. 

(4)  Hugues  Maret,  docteur  en  médecine,  né  à  Dijon  le  6  octobre 
1726,  décédé  le  11  juin  1786,  à  Fresnes-Saint-Mamès. 

(5)  Jean-Jacques-Louis  Hoin,  docteur  en  médecine,  né  à  Dijon  le 
10  avril  1722,  mort  dans  la  même  ville,  le  4  octobre  1772. 

(G)  N.  Gueneau  de  Monlbéliard,  né  à  Semur  le  2  avril  1720,  reçu 
membre  non  résident  le  11  novembre  1761,  honoraire  le  13  août 
1773;  mort  le  28  novembre  1785;  il  fut  le  collaborateur  de  Buffon. 
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1773.  un  ouvrage  de  leur  façon  (1)  et  la  séance  dura  plus 
de  deux  heures  et  demie  (Mercure,  p.  844). 

M.  le  comte  de  Buffon  étoit  venu  à  Dijon  pour  un 
procès  qu'il  avoit  à  l'audience  criminelle  contre  un 
échevin  de  Montbard,  nommé  Mandonnet,  qui 
s'étoit  un  peu  échappé  contre  luy  en  disant  son  avis 
à  l'Hôtel  de  Ville  ;  il  fut  jugé  le  11,  et  la  faveur  du 
comte  prévalut  sur  le  bon  droit  de  l'échevia  {Mer- 
cure, p.  845). 

L'hyver  a  été  fort  doux  et  il  y  a  eu  très  peu  de 
neige  et  de  gelée. 

Le  printemps  a  été  froid  et  sec  et  on  craignoit 
pour  les  prés  et  les  carémages;  cependant,  il  y  a 
abondance  de  bled,  menus  grains  et  foins. 

L'été  a  été  assez  frais.  Il  y  a  eu  de  grandes  cha- 
leurs, qui  ont  très  peu  duré. 

Nota.  Il  y  a  eu  abondance  de  légistes;  la  plus 
forte  année  qu'on  ait  jamais  vue  à  l'université  ;  135 
conseings,  en  sorte  que  j'ai  eu  4,314  livres,  capita- 
tion  payée. 

Un  évennement  fort  singulier  est  que  les  Jésuites , 
ces  soldats  du  pape  si  attachés  à  luy,  ont  été  détruits 
par  le  pape;  en  effet,  par  une  bulle  du  13  aoust 
1773,  Clément  XIV  a  éteint  et  supprimé  leur  ordre 
dans  toute  la  chrétienté.  Les  principaux  motifs  de 
leur  suppression  sont  que,   dans  les  pays  où  ils 


(1)  C'est  aussi  à  celte  séance  que  furent  lues,  par  Guy  ton  de  Morveau, 
des  Stances  à  Buffon  sur  son  passage  dans  sa  patrie,  qui  avaient  été 
envoyées  à  l'Acadénaie  par  Pierre  Baillol, professeur  de  belles-lettres, 
entré  à  l'Académie  en  1778.  Ces  stances  ont  été  imprimées  chez 
Causse,  in-S»  de  5  p. 
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alloient   comme    missionnaires,    ils    favorisoient     1773. 
quelques  cérémonies  superstitieuses;  qu'ils  trou- 
bloient  le  repos  des  Etats  où  ils  étoient  établis,  qu'ils 
fesoient  un  grand  commerce,  etc.  {Journal,  p.  92). 

Le  9  décembre,  on  fit  à  la  cathédrale  une  céré- 
monie assez  singulière  et  dont  les  exemples  sont 
fort  rares. 

Il  y  a  dans  l'évêché  de  Noyon,  en  Picardie,  un 
village  nommé  Salency  (1).  Saint  Médard,  évêque 
de  Noyon,  étoit  curé  de  ce  village  vers  le  milieu  du 
VP  siècle  ;  il  fonda  un  prix  pour  la  fille  la  plus 
vertueuse.  Ce  prix  a  eu  de  la  célébrité  dans  ces 
derniers  temps  par  le  moyen  de  la  Rosière  de 
Salency  (2),  assez  joli  opéra  bouffon,  qu'on  a  com- 
posé sur  ce  sujet,  d'après  un  conte  de  M.  Mar- 
montel. 

Quoy  qu'il  en  soit,  les  habitants  de  ce  village  ayant 
appris  que  les  reliques  de  saint  Médard  étoient 
à  l'église  cathédrale  de  Dijon,  ils  députèrent  sept  ha- 
bitants (3)  pour  supplier  M.  l'évéque  de  Dijon  (4) 
de  leur  délivrer  une  petite  partie  de  ces  reliques, 
pour  les  mettre  dans  leur  église  paroissiale.  M.  de 


(1)  Canton  de  Noyon,  arrondissement  de  Compiègne  (Oise). 

(2)  La  Rosière  de  Salency,  opéra  lyrique  de  Pezay,  la  musique 
de  Grétry  fit  le  succès  de  cette  pièce  qui  fut   représentée  en  1773. 

(3)  Voici  le  nom  des  sept  habitants  de  Salency  :  Pierre  Sézille, 
dit  Allain,  Jean-Simon  Lambert,  Médard  Denis,  Pierre  Grandin, 
Pierre  Sczille,  dit  Bruaines,  Jean-François  de  Saint-Quentin,  Claude 
Denis  Œelation  de  la  concession  d'une  portion  du  corps  de  saint  Mé- 
dard, faite  par  Mit  VEvéque  et  le  Chapitre  de  Dijon,  à  la  paroisse  de 
Salency,  3°  édition,  à  Noyon,  chez  J.-F.  Devin,  mdcclxxxhi,  in-8o, 
p.  13,  note  1). 

(4)  Msr  d'Apchon.  V.  p.  90,  note  2. 

Acad.  Lettres,  S»  série,  t.  IX,  1S35.  17 
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1773.  Dijon  reçut  favorablement  leur  supplique  ;  mais, 
comme  il  falloit  qu'il  en  conférât  avec  son  chapitre 
et  qu'il  y  avoit,  d'ailleurs,  des  formalités  à  observer, 
il  donna  des  ordres  pour  qu'ils  fussent  défrayés  et 
vécussent  à  ses  dépens  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
demeureroient  à  Dijon  ;  enfin,  au  bout  de  quinze 
jours,  et  le  jeudi  9  décembre,  on  a  fait  la  cérémo- 
nie, qui  fut  annoncée  au  bruit  de  toutes  les  cloches 
de  la  cathédrale  ;  après  la  grand'messe  du  chapitre, 
M.  l'évêque  dit  une  basse  messe  et  communia  les 
sept  députez.  Après  la  messe,  on  descendit  la  châsse 
dont  l'ouverture  fut  faite  en  présence  de  MM.  les 
curez  de  Notre  Dame  (1)  et  de  Saint-Nicolas  (2),  de 
M.  Baudot,  écuyer  (3)  et  de  M.  Hernoux,  trésorier 
de  France  (4),  appelés  comme  témoins  de  cette 
cérémonie  et  de  MM.  Enaux  (5)  et  Marchand  (6), 
appelés  comme  chirurgiens. 

Les  os  du  saint  étoient  enveloppés  dans  des 
serviettes  ou  napes,  et  le  tout  étoit  dans  un  sac 
de  peau  doublé  de  satin;  on  en  sépara  une  ver- 
tèbre e  lumhis  ;  on  l'enveloppa  dans  du  ruban 
violet,  on  fit  un  paquet  qu'on  cacheta  et  on  l'envoiera 


(1)  M.  Carrelet. 

(2)  M.  Merceret. 

(3)  Jérôme-Bénigue  Baudot,  né  à  Dijon  le  21  avril  1730,  re('u 
avocat  le  6  juillet  1751,  plus  tard  substitut  du  procureur  général, 
mort  au  mois  d'octobre  1761. 

(4)  Daniel-Charles  Hernoux,  trésorier  général  eu  1761,  mort  revêtu 
de  sa  charge  en  1782. 

(5)  V.  p.  201,  note  1. 

(6)  Bernard  Marchand,  gradué,  greffier  de  la  Chambre  de  chirur- 
gie, reçu  en  1763. 
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à  M.  d'Ogny  (1),  qui  la  fera  parvenir  à  Noyon,  où     i773. 
les  habitants  iront  la  chercher  en  procession  (2). 

Cette  pieuse  et  édifiante  cérémonie  fut  terminée 
par  un  dîné  que  M.  de  Dijon  donna  aux  témoins  et 
aux  chirurgiens.  M.  Téveque  régala  aussi  les  sept 
paysans  députez  qui  mangèrent  à  une  table  particu- 
lière {Mercure,  p.  855). 

Le  17  janvier  1774,  un  nommé  Disson,  légiste,  1774. 
et  un  fils  du  procureur  Larcher,  qui,  auparavant, 
étoient  amis,  ayant  eu  une  légère  querelle  au  bil- 
lard, se  donnèrent  rendez-vous  sur  le  beau  Rem- 
part (3).  Ils  s'y  trouvèrent  sur  les  neuf  heures  et 
demie,  et  à  peine  avoient-ils  commencé  à  ferrailler 
que  Disson  porta  une  botte  à  Larcher  qui  lui  creva 
les  boyaux;  il  tomba  en  criant  qu'il  étoit  mort. 
Disson  s'enfuit;  comme  c'étoit  à  l'entrée  du  rem- 
part, les  voisins  accoururent  et  on  le  porta  chez  un 
boulanger,  d'où  il  a  été  transporté  chez  son  père  ; 
cette  affaire  fait  beaucoup  de  bruit  ;  le  procureur 
général  a  donné  ordre  au  syndic  de  commencer 
l'information;  mais  la  famille  Larcher  se  remue  si 
fort  que  l'affaire  sera  peut-être  assoupie,  et  cela 
pourra  sauver  Disson  (3/eratre,  p.  839). 

Le  lundi  17  janvier,  on  fit  l'ouverture  du  concert 
dit  des  amateurs,  dans  une  salle  du  Palais   des 


(1)  M.  d'Ogny  était  intendant  général  des  Postes  (V.  p.  74,  note  4). 

(2)  «  Tant  que  la  relique  ne  fut  pas  en  leur  possession,  les  habitants 
ae  Salency  ne  furent  pas  entièrement  satisfaits.  Eu  vain  leur  curé 
exposoit-il  qu'on  ne  pouvoit  faire  cette  cérémonie  au  milieu  de  l'hi- 
ver ;  ils  lui  répondent  qu'ils  sont  assurés  du  beau  temps  pour  le 
jour  qu'il  voudra  bien  désigner.  La  cérémonie,  fixée  au  11  janvier 
1774,  fut  faite  par  le  plus  beau  jour  de  l'hiver  »  {Relation,  p.  29). 

(3)  Le  rempart  Tivoli,  aujourd'hui  détruit. 
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1774.  Etats  ;  il  réussit  assez  bien,  malgré  les  propos  qui 
se  sont  tenus,  et  qui  ont  fait  retirer  quelques 
demoiselles  qui  dévoient  y  chanter.  W^'  Rabiot, 
jeune  demoiselle  de  douze  ou  treize  ans  y  toucha 
du  clavessin  {sic)  avec  beaucoup  de  succèz,  et 
Mi'=  Marlet,  fille  du  directeur  de  la  marque  des 
cuirs  y  chanta  plusieurs  ariettes.  Les  abonnements 
sont  d'un  louys  pour  les  hommes,  et  les  dames  y 
sont  reçues  gratis.  Si  on  peut  parvenir  à  vaincre 
certains  préjugés,  trop  reçus  dans  Dijon,  le  concert 
se  soutiendra  et  fera  même  une  véritable  école  de 
musique  (1)  (Mercure,  p.  841). 

Le  12  février,  les  comédiens  donnèrent  Rhada- 
miste  etZénoMe,iragédie  de  M.  de  Crébillon.  Cette 
pièce  fut  suivie  de  V Apothéose  de  cet  auteur.  G'étoit 
la  veille  de  la  centenaire  de  sa  naissance  (2).  11  y 
avoit  un  monde  prodigieux  ;  on  y  compta  plus  de  cent 
trente  dames.  Il  y  avoit  un  petit  prologue  en  prose, 
un  récit  de  cinquante  vers,  et  un  chœur  en  musi- 
que qui  fut  fort  mal  exécuté  ;  mais  la  décoration 
étoit  briUante  et  on  excusa  le  défaut  de  l'exécution 
en  faveur  de  l'imagination  de  l'auteur.  On  demanda 
à  le  voir.  G'étoit  un  acteur  de  la  Comédie  nommé 
Grenier,  et  il  fut  fort  applaudi.  Après  la  comédie 
le  devant  de  l'hôtel  fut  illuminé,  et  il  y  eut  tambour 
et  hautbois  {Mercure,  p.  843). 


(1)  «  Nota.  1778.  Le  concert  a  eu  bien  delà  peine  à  se  soutenir  trois 
années,  même  avec  des  variations  »  {Mercure,  p.  841). 

(2)  C'est  là  une  erreur  ;  Prosper  Jolyot  de  Crébillon,  fils  de  Mel- 
chior  et  de  Henriette  Gagnard,  a  été  baptisé  à  l'église  Saint-Philibert 
de  Dijon,  le  15  janvier  1674.  {Arch.  municip.)  11  mourut  à  Paris  le 
17  juin  1762. 
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L'hyvcr  a  été  fort  doux  et  fort  pluvieux  ;  il  y  a     ^'''^''■ 
eu,  à  deux  reprises,  quelques  jours  de  grand  froid, 
qui  ont  peu  duré,  et  peu  de   neige.  Aujourd'hui, 
21  février,  il  fait  fort  doux. 

Enfin,  il  est  avéré  et  tout  le  monde  est  instruit 
que  le  gouvernement  et  les  ministres  font  enarrher 
et  acheter  les  bleds  dans  toute  la  France  et  ce,  dans 
le  dessein,  et  de  faire  du  profit  sur  les  rentes,  et 
plus  encore  de  faire  monter  les  bleds  à  un  prix  fort 
haut  (1). 

Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  tel  est  le  dessein 
des  ministres,  ils  n'y  ont  que  trop  bien  réussi  ;  car 
malgré  la  bonté  des  deux  dernières  récoltes,  le 
beau  froment  a  valu  tout  l'hyver  et  vaut  encore,  au 
marché  de  Dijon,  depuis  4  livres  10  sous  jusqu'à 
5  livres  la  mesure. 

Ce  projet  est  horrible  et  la  postérité  aura  peine 
à  le  croire.  On  prétend  que  c'est  pour  porter  à  une 
plus  grosse  somme  le  produit  du  cadastre,  qu'on 
prétend  devoir  être  bientôt  établi  dans  toute  la 
France  (2). 


(1)  Voici  ropinioa  du  Président  de  Brosses  à  ce  sujet  :  «  Quoique 
je  n'ajoute  pas  foi  aux  propos  du  vulgaire  sur  le  monopole  qu'il 
voit  partout,  je  ne  crois  pas  si  fort  tous  les  marchands  honnêtes,  ni 
même  si  habiles  sur  leur.*  propres  intérôls  qui  leur  dicteroient  de 
vendre  à  profit  suffisant.  L'avidité  de  je  ne  sais  combien  de  com- 
merçants est  aveugle  et  incroyable».  (Th.  Foisset,  le  Président  de 
Brosses,  p.  379.) 

(2)  C'était  afin  d'assurer  une  égale  répartition  de  la  contribution 
foncière  dans  toutes  les  provinces,  que  l'on  avait  alors  le  projet  de 
procéder  à  la  confection  d'un  cadastre  général  ;  cette  idée  n'était  pas 
nouvelle;  plusieurs  provinces  avaient  le  leur  depuis  les  temps  les  , 
plus  reculés.  Charles  VII  en  1491,  Colbert  en  1G79  avaient  vainement 
tenté  de  faire  exécuter  un  cadastre.  Annoncée  de  nouveau  par  la 
déclaration  du  23  novembre  1763,  reprise  en  1774,  réclamée  en  1789 
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1774.  Le  printemps  est  venu  de  très  bonne  heure.  On 
a  vu  des  navettes  fleuries  sur  la  fin  du  mois  de 
mars;  j'en  ai  vu  moy-même  et  aujourd'hui,  3  may, 
l'année  est  avancée  d'un  mois  plus  que  les  années 
précédentes.  Les  vignes,  les  bleds  et  tous  les  autres 
fruits  donnent  les  meilleures  espérances  (Journal, 
p.  93). 

Le  3  may,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  sieur 
Foucherot,  négociant,  revenant  de  Versailles, 
apporta  la  nouvelle  de  la  maladie  du  roy.  C'est  une 
petite  vérolle  confluente  et  qui  s'est  annoncée  par 
des  symptômes  très-mauvais.  Le  courrier  du  len- 
demain ayant  confirmé  cette  mauvaise  nouvelle, 
on  afait  des  prières  à  la  cathédrale  (Mercure,!^.  448). 

Le  mercredi  4  may,  on  reçut  par  la  poste,  à 
Dijon,  la  nouvelle  que  le  Roy  avoit  la  petite  vérole, 
que  le  mal  avoit  commencé  la  nuit  du  mercredi  au 
jeudy28  avril,  qu'il  avoit  été  saigné  deux  fois,  pris 
rémétique,  et  qu'on  luy  avoit  apliqué  les  vésica- 
toires  ;  le  même  jour,  il  y  eut  des  prières  pubhques, 
à  quatre  heures  de  l'après-midy,  à  la  cathédrale, 
où  le  Parlement,  suivy  des  avocats  et  procureurs  et 
toutes  les  cours,  assistèrent  ;  le  lendemain,  messe 
solemiuelle  à  la  cathédrale  où  les  mêmes  cours 
assistèrent  et  aux  prières  du  soir,  le  5  et  les  deux 
jours  suivants  ;  —  le  6  et  les  deux  jour^  suivants, 
on  a  fait  les  prières  des  quarante  heures  dans  tou- 
tes les  paroisses  et  églises  de  la  ville. 


aux  Etats  généraux,  cette  mesure  ne  reçut  un  véritable  commence- 
ment d'exécution  qu'à  partir  de  la  loi  du  15  septembre  1807. 
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Le  même  jour.  6,  on  eut  la  nouvelle  que  l'érup-     ^'^'^^' 
tion  s'étoit  bien  faite  et  que  la  fièvre  avoit  diminué, 
et  que  la  maladie  alloit  aussy  bien  qu'elle  pouvoit 
aller.  Les   nouvelles  particulières  le  disent  plus 
mal  (-1). 

Le  manuscrit  arrivé  le  8  dit  que  la  suppuration  est 
un  peu  lente  et,  qu'au  reste,  cela  va  assez  bien. 
Les  lettres  particulières  le  disent  plus  mal  et  qu'il 
a  été  administré. 

Le  Roy  Louis  XV  est  mort  le  mardy  40  may,  à 
trois  heures  un  quart  après  midy,  âgé  de  soixaiite- 
quatre  ans  trois  mois,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments le  samedv,  avec  édification.  La  nouvelle  en 
est  arrivée  à  Dijon  le  vendredy  13.  On  a  sonné  pen- 
dant trois  jours  dans  toutes  les  paroisses  et  églises 
de  Dijon,  fait  beaucoup  de  services  {Journal,  p.  94). 

Le  16,  MM.  de  la  Sainte-Chapelle  firent  un  ser- 
vice pour  le  Roy  ;  il  y  avoit  un  fort  beau  catafalque 
et  on  a  été  surpris  de  ce  qu'il  a  pu  être  fait  en  si 
peu  de  temps. 

Le  17,  le  corps  de  ville  fit  faire  un  service  à  la 
Sainte-Chapelle,  et  on  se  servit  de  la  même  repré- 
sentation {Mercure,  p.  849). 

Le  31,  MM.  de  la  cathédrale  firent  un  service  où 
toutes  les  cours  furent  invitées,  ainsi  que  les  avo- 
cats et  les  procureurs,  la  noblesse,  les  curés  de 
la  ville,  et  les  supérieurs  de  tous  les  couvents 
d'hommes.  Le  catafalque  étoit  magnifique;  M.  l'abbé 


(1)  Cette  dernière  phrase  est  ajoutée  en  interligne. 
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1774*  Colas,  chanoine  de  la  cathédrale,  fit  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XV  et  tira  des  larmes  de  ses  auditeurs. 
La  commission  étoit  délicate,  mais  il  traita  son 
sujet  en  homme  d'esprit,  ou  pour  mieux  dire  en 
maître  de  l'art,  et  il  fut  généralement  applaudy  (1) 
[Mer cure j  p.  850). 

Le  Dauphin  Louis-Auguste,  l'aîné  de  ses  petits- 
fils,  est  monté  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XVI, 
âsfé  de  dix-neuf  ans  neuf  mois  ;  on  a  conçu  de  e^ran- 
des  espérances  de  son  règne  ;  le  Roy  et  la  Reine 
ont  témoigné  un  grand  désir  de  rendre  les  peuples 
heureux,  en  diminuant  les  impôts,  acquittant  les 
dettes  de  l'Etat,  par  une  sage  économie  qui  por- 
tera, en  premier  ordre,  sur  la  dépense  de  la  maison 
royale. 

Le  roi  a  rappelé  auprès  de  luy  les  plus  honnêtes 
gens  du  royaume,  tels  que  Mur  \q  Juq  d'Orléans  (2), 
M9''  le  duc  de  Nivernois  (3),  M.  de  Maurepas  (4), 
ministre  disgracié  depuis  vingt-trois  ans,  etc. 

Enfin,  on  a  commencé  à  sentir  les  heureuses 
prémices  du  nouveau  règne,  par  deux  édits,  qui 
sont  arrivés  à  Dijon  le  vendredi  3  juin. 


(1)  «M.  Colas  a  prononcé  l'oraison  funèbre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès; il  fut  un  peu  critiqué  surtout  sur  le  texte  qui,  de  l'avis  de  plu- 
sieurs personnes,  n'étoit  pas  bien  choisi  »  [Journal,  p.  94). 

(2)  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  né  le  10  mai  1725,  mort  le  18 
novembre  1785,  il  se  distingua  à  la  fois  par  une  grande  valeur  et 
par  son  amour  pour  les  lettres. 

(3)  Louis- Jules-Barbon  Mancini-Mazarini,  duc  de  Nivernais,  né  à 
Parisle  IC  décembre  171G,  mort  le  25  février  1798,  fut  brigadier  des 
armées  du  roi,  membre  de  l'Académie  française,  ambassadeur  à 
Rome,  à  Berlin,  et  ministre  de  Louis  XVI. 

(4)  Jean-Frédéric  Phélypeaux,  comte  de  Maurepas,  né  le  9  juillet 
Î701,  mort  le  21  novembre  17S1. 
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Par  le  premier,  le  Roy  fait  remise  à  ses  peuples  1774, 
[de]  son  droit  de  joyeux  avènement  à  la  couronne  ; 
on  prétend  que  ce  droit  lui  auroit  produit  plus  de 
soixante  millions  ;  par  ce  même  édit,  le  Roy  donne 
une  idée  de  ses  projets  d'économie  et  assure  le 
payement  des  dettes  de  TEtat.  Le  dispositif  de  cet 
édit  est  précédé  d'un  très-beau  préambule. 

Par  le  deuxième  édit,  le  Roy  veut  que  les  espèces 
d'or  et  d'argent  frappées  à  l'empreinte  de  Louis  XV, 
depuis  le  1"  janvier  1720,  jusqu'à  présent,  conti- 
nuent d'avoir  cours  sur  le  même  pied,  et  que  celles 
qui  seront  fabriquées  de  nouveau  dans  les  mon- 
noyes  porteront  son  empreinte,  dont  l'édit  contient 
les  modèles  gravés,  et  aussi  du  même  poids  et  sur 
le  même  pied. 

Depuis  le  3  may,  date  de  ma  dernière  note  sur 
le  temps  de  la  saison,  le  temps  a  continué  d'être 
beau  et  chaud.  Tout  avoit  beaucoup  avancé,  les 
roses  de  juin  étoient  communes  dans  la  première 
semaine  de  juin  ;  on  a  vu  des  petits  pois  au  marché 
de  Nuys  du  6  may,  on  a  vu  des  cerises  à  Dijon  le 
13  may  et  même  le  12.  Puis,  environ  le  15  may  le 
temps  a  changé  ;  il  est  devenu  froid,  pluvieux  et 
inconstant,  ce  qui  a  beaucoup  retardé  les  progrès 
des  fruits  de  la  terre,  jauni  les  bleds,  etc.,  et  aujour- 
d'hui 4  juin,  le  temps  est  frais,  sombre  et  très-équi- 
voque, ce  qui  est  dangereux,  surtout  à  raison  de  la 
proximité  des  Pléiades  (1). 


(1)  Constellation  de  riiémispLère  boréal,  formée  de  six  étoiles  (on 
en  voyait  sept  autrefois,  mais  Téclat  de  la  septième  a  pâli).  «  Ce 
sont  des  étoiles  pluvieuses  et  orageuses,  fort  redoutées  des  gens  de 
mer.  »  (Dictionnaire  de  Trévoux,  v°  Pléiades.) 
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1774.  Le  temps  s'est  remis  au  beau  le  8  et  il  a  fait  très 
chaud  jusqu'au  19,  qu'il  a  fait  un  orage  le  soir.  Les 
vignes  ont  passé  de  fleur  pendant  le  beau  temps 
{Journal,  pp.  95  et  96). 

Le  8  juin,  on  apprit  à  Dijon  la  nouvelle  de  la  pro- 
motion de  M.  le  chevalier  de  Vergennes,  ambassa- 
deur en  Suède,  à  la  place  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  on  alla  en  foule  en  faire  compliment 
à  M.  le  président  de  Vergennes,  son  frère.  On 
peut  dire  de  M.  de  Vergennes  qu'il  a  fait  une  belle 
fortune,  étant  parvenu  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  de  fils  d'un  simple  maître  des  comptes,  à 
Dijon  (1),  à  la  place  de  ministre  d'Etat  {Mercure, 
p.  851). 

Le  18  juin,  notre  jeune  Roy,  les  deux  princes, 
ses  frères,  et  madame  la  comtesse  d'Artois  (2)  se 
sont  fait  inoculer  la  petite  vérole  à  Marly  (3).  Grand 


(!)  Charles  Gravier,  seigneur  de  Vergennes,  maîlre  des  comptes  à 
Dijon,  épousa,  le  15  février  1718,  Marie-Françoise  Chevignard  de 
Charodon  ;  il  mourut  en  1745,  laissant  deux  fils  :  1°  Jean,  conseil- 
ler, puis  président  aux  comptes  en  1742,  mari  de  Jeanne-Claude 
Chevignard  de  Cbevigny;  2"  Charles,  successivement  ministre  de 
France,  ambassadeur,  puis  secrétaire  d'Etat  au  département  des 
affaires  étrangères  et  président  du  conseil  des  finances,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  13  février  1787. 

(2)  Louis-Stanislas-Xavier,  comte  de  Provence,  né  à  Versailles  le 
17  novembre  1755,  mort  à  Paris  le  16  septembre  1824,  régna  sous 
le  nom  de  Louis  XVIII;  Charles-Philippe,  comte  d'Artc's,  né  à  Ver- 
sailles le  9  octobre  1757,  mort  à  Goritz  le  C  novembre  1836,  régna 
sous  le  nom  de  Charles  X.  Il  avait  épousé,  le  26  novembre  1773, 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  fille  de  Viclor-Amédée  III,  roi  de  Sar- 
daigne. 

(3)  Cette  opératiou  consistait,  comme  la  vaccination,  à  introduire 
sous  l'épiderme  le  virus  variolique.  Pratiquée  de  temps  immémorial 
en  Afrique,  l'inoculation  ne  fut  autorisée  en  France  qu'en  1764.  Ce 
procédé,  qui  avait  le  précieux  avantage  de  rendre  la   variole  ainsi 
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sujet  d'inquiétude  pour  le  peuple  françois.   J'en     1774. 
espère  cependant  très  bien. 

M.  Arnoult,  ancien  avocat,  professeur  et  doyen 
de  l'Université  a  fait,  sur  cetôvennement,  douze  ou 
treize  vers  assez  méchants,  et  qui  plus  est,  les  a 
montrés  aux  gens. 

Le  froid  a  commencé  de  bonne  heure  et  dès  le 
20  novembre  la  gelée  a  commencé  ;  ensuite  beau- 
coup de  neige  et  un  très-grand  froid  ;  le  dégel  est 
venu  le  3  décembre. 

Le  12  novembre,  le  Roy  Louis  XVI  a  tenu  un  lit 
de  justice  à  Paris,  au  Palais,  où  il  a  été  reçu  avec 
des  cris  de  joie  de  tout  le  peuple  ;  il  y  a  rétabli 
l'ancien  Parlement  de  Paris  et  il  y  a  fait  enregistrer 
dix  édits  concernant  l'administration  de  la  justice 
et  entre  autres  un  édit  ampliatif  du  pouvoir  des 
présidiaux  par  lequel  le  Roy  leur  donne  le  pouvoir 
de  juger  jusqu'à  2,000  livres  au  premier  chef  de 
l'Edit  et  jusqu'à  4,000,  au  second  chef. 

Le  Roy  a,  en  même  temps,  rétabli  le  grand 
conseil  et  l'a  composé  des  officiers  du  nouveau  Par- 
lement de  Paris. 

Il  a  pareillement  rétabli  la  cour  des  aydes  de 
Paris  ;  dans  le  même  temps  l'ancien  Parlement  de 
Rouen  a  été  rétabli. 

On  a  distribué  aux  avocats  le  procès-verbal  de  ce 
qui  s'est  passé  au  lit  de  justice  et  les  Edits,  80  pages 
in-4'. 


communiquée,  très-bénigne  comparativement  à  la  variole  spontanée, 
fut  complètement  abandonné  après  la  découverte  de  la  vaccine. 


1775 
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1774.  On  attend  de  jour  en  jour  des  nouvelles  du  réta- 
blissement des  autres  Parlements  du  royaume  (1) 
{Journal,  p.  98.) 

Le  4  décembre,  messieurs  les  Elus  firent  faire  un 
service  à  Louis  XV,  dans  leur  chapelle  du  Palais  des 
Etats  (2)  ;  il  y  avoit  un  très  beau  catafalque,  mais 
peu  de  monde  a  pu  assister  à  la  cérémonie  [Mer- 
cure, p.  862). 

Le  28  février  1775,  jour  du  mardy  gras,  M.  Basire, 
riche  négociant,  donna  une  espèce  de  fête  publique 
audevant  de  sa  maison,  où  tous  les  masques  de  la 
■ville  se  rassemblèrent  et  dansèrent  des  contre-dan- 
ses. Toute  la  ville  y  courut  et  voulut  prendre  part 
à  ce  singulier  spectacle  {Mercure,  p.  871). 

Le  12  mars,  M.  d'AUerey  (3)  donna  un  magnifi- 
que soupe  suivi  d'un  grand  bal.  Il  avoit  réuni  les 
ancietîs,  les  rémanents,  et  les  intrus,  qui  parurent 
tous  en  bonne  intelligence.  Le  souper  fut  suivi  d'un 
fort  beau  bal  et  d'un  très-grand  jeu,  où  il  y  eut 


(1)  Ici  s'arrête  le  Journal  de  J.-B.  Micault,  qui  mourut  le  29  mars 
1775. 

(2)  V.p.  93, note  3. 

(3)  Auguste-Louis-Zacharie  Espiard  d'Allerey,  né  le  28  juin  1732, 
reçu  conseiller  au  Parleuaent  de  Bourgogne  le  3  janvier  1752,  résigna 
sa  charge  eu  1775  et  mourut  sans  alliance,  victime  de  la  Révolu- 
tion, à  Paris,  le  i"-  floréal  an  II  (20  avril  1794).  Envircn  deux  mois 
après  ce  funeste  événement,  le  8  messidor  an  II,  le  domestique  de 
feu  M.  d'Allerey  révéla  à  l'administration  du  département  un  dépôt 
d'or,  d'argent  et  d'objets  précieux  caché  dans  une  mansarde  de  la 
maison  qu'occupait  sou  maître  dans  la  rue  du  Faucon.  La  Conven- 
tion accorda  au  domestique  une  somme  provisoire  de  4.500  livres  en 
asii'^noilsl  {G.  Pe'ignoi,  Notice  des  personnes  7i<fes  dans  le  dcp.de  la 
Côie-d'Or,  victimes  du  régime  révolutionnaire.  Paris,  Aubry,  ISCo, 
iu-S",  p.  14.) 
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beaucoup  de  sang  répandu.  On  a  beaucoup  parlé     1775. 
de  celte  fête  {Mercure,  p.  872). 

Le  3  avril,  M.  de  La  Tour  du  Pin,  commandant 
en  chef  en  Bourgogne,  et  M.  Feydeau  deMarville, 
conseiller  d'état  étant  entrés  au  Parlement,  ils  le 
rétablirent  comme  il  étoit  en  1771  ;  on  ne  nomma 
point  de  premier  président  et  M.  le  président  de 
Brosses  (1),  plus  ancien  des  présidents,  avoit  été 
chargé  d'en  faire  les  fonctions  par  intérim.  M.  le 
premierPrésidentdeLayé(2)n'entrapoint;  MM.les 
nouveaux  présidents  reprirent  leurs  rangs  de 
conseiller.  Tout  se  passa  fort  tranquillement,  à 
l'exception  de  M.  le  conseiller  Filzjan  de  Sainte- 
Colombe  (3),  qui  fut  hué  en  sortant  du  Palais  et  que 
l'on  a  forcé  à  donner  sa  démission. 

Le  soir,  toute  la  ville  fut  illuminée,  excepté  les 
maisons  des  exclus  et  de  ceux  qui  leur  apparte- 
noient.  Deux  citoyens  se  distinguèrent,  l'un  est  le 


(1)  Charles  de  Brosses  naquit  à  Dijou  le  7  février  1709,  de  Charles 
de  Brosses,  corseiller  au  Parlement,  et  de  Pierrette  Febvret  de 
Saint-Mesmin.  Après  avoir  exercé  pendant  onze  ans  l'office  de  con- 
seiller et  pendant  trente-quatre  ans  celui  de  Président,  il  fut  promu 
à  la  dignité  de  premier  Président  en  1775.  Le  Président  de  Brosses 
fut  marié  deux  fois,  d'abord  à  Françoise  Castel  de  Saint-Pierre,  fille 
du  duc  de  Crevecœur  ;  ensuite,  le  2  septembre  1708,  à  Jeanne-Marie, 
fille  de  Bénigne  Legouz  de  Saint-Seine,  et  de  Philiberle  Gagne  de 
Perrignj'. 

M.  Th.  Foisseta  tracé  de  main  de  maître  la  biographie  du  Prési- 
dent de  Brosses,  que  l'Académie  a  publiée  eu  1842. 

(2)  V.  p.  237,  note  6. 

(3)  Jeau-Charles  Filzjan  de  Sainte-Colombe,  né  le  14  mar3  1719, 
reçu  conseiller  le  21  avril  17il,  démissionnaire,  remplacé  eu  178'), 
et  mort  à  Vilteaux,  le  28  avril  1790,  victime  d'uue  émeute  popu- 
laire. 11  habitait  rue  Chaudronnerie,  n»  44. 
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1775.  sieur  Bazire,  négociant,  devant  la  maison  duquel 
il  y  avoit  deux  fontaines  de  vin,  et  M.  Cortot,  avo- 
cat (1),  devant  chez  lequel  il  y  avoit  un  tambour 
et  un  fifre  {Mercure,  p.  875). 

Le  18  avril,  sur  les  deux  heures,  il  s'éleva  une 
sédition  qui  parut  d'abord  peu  considérable,  mais 
qui  eut  des  suites  très  fâcheuses.  La  populace 
avoit  à  l'œil  le  meunier  du  moulin  d'Ouche,  homme 
riche  et  âgé,  et  qui  passoit  pour  faire  de  grands 
enarrhements  et  être  une  des  principales  causes  de 
la  cherté  du  bled  ;  on  l'avoit  vu  entrer  chez  le  pro- 
cureur Potel  (2),  qui  étoit  son  procureur  et  on 
attendoit  qu'il  en  sortit  pour  tomber  sur  luy  à  coups 
de  pierres;  on  y  envoya  la  garde  de  la  maison  de 
ville  et  un  détachement  du  château  ;  mais  cela  ne 
fit  qu'augmenter  le  tumulte,  et  ces  troupes  furent 
contraintes  de  se  retirer;  on  cassa  toutes  les  vitres 
et  on  mit  les  croisées  en  morceau.  M.  de  la  Tour 
du  Pin  y  parut  avec  le  capitaine  et  le  Ueutenant  de 
ses  gardes  ;  mais  comme  il  usa  de  menaces  et 
même  de  voies  de  fait,  il  aigrit  le  mal  au  lieu  de 
le  guérir.  Cependant,  comme  on  dit  au  peuple  que 
le  meunier  s'étoit  sauvé  par-dessus  les  couverts,  il 
se  retira  de  devant  chez  le  sieur  Potel  ;  et  les  uns 
allèrent  au  moulin  d'Ouche,  et  les  autres  chez 
M.  Filzjan  de  Sainte-Colombe. 


(1)  Jean  Cortot,  reçu  avocat  le  14  mai  1748,  habitait  la  rue  des 
Godrans. 

(2)  Joseph  Potel,  reçu  procureur  le  27  janvier  1759,  habitait  la 
rue  du  Graud-Polet,  aujourd'hui  rue  Buflon,  n">  25. 
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En  moins  d'une  heure,  une  partie  du  moulin  1775. 
d'Ouche  fut  détruit,  et  les  farines  emportées.  Pen- 
dant ce  temps-là,  on  étoit  entré  chez  M.  Filzjan 
par  le  trapon  delà  cave  ;  on  brisa  tous  les  meubles, 
on  traîna  dehors  les  deux  caresses  et  on  les  mit  en 
pièces,  à  coup  de  levier.  La  fureur  du  peuple  étoit 
au  point  qu'on  démembra  des  dindes  et  autres  vo- 
lailles, et  qu'on  les  fit  voler  en  l'air.  Cet  affreux  dé- 
sordre dura  j'usqu'à  près  de  minuit  malgré  les 
soins  empressés  de  M.  de  Dijon  (l),  qui  s'exposa 
parmy  les  mutins,  et,  par  des  discours  pleins  d'hu- 
manité et  de  douceur,  parvint  en  quelque  sorte  à 
les  apaiser. 

Pendant  ce  temps-là,  M.  Filzjan,  averti  par  ses 
domestiques  que  les  mutins  le  cherchoient  et  que 
sa  vie  étoit  en  danger,  s'étoit  caché  dans  un  ca- 
veau, où  il  étoit  dans  la  posture  la  plus  gênée  et 
où  il  passa  quatre  ou  cinq  heures  dans  des  frayeurs 
inconcevables.  Ses  amis,  avertis  du  danger  qui  le 
menaçoit,  firent  percer  le  mur  de  la  maison  adossée 
à  la  sienne,  et  il  passa  par  la  brèche  qui  fut  faite. 
Il  se  retira  chez  M"'"  Lebault  (2),  sa  parente  qui, 
ne  le  trouvant  point  en  sûreté  chez  elle,  lui  con- 
seilla prudemment  de  se  retirer  au  château.  Sept 
ou  huit  officiers,  des  plus  braves  de  la  ville,  avoient 
aussi  entrepris  de  le  sauver^  mais  il  préféra 
se  sortir  par  le  trou^  et  on  croit  qu'il  fit  sagement. 


(1)  M?r  d'Apchon.  V.  p.  90,  note  2. 

(2)  La  veuve  du  conseiller  Lebault,  mort   l'année  précédente,  qui 
demeurait  rue  des  Champs,  aujourd'hui  rue  des  Godrans. 
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^775,  Pendant  que  tout  ceci  se  passoit,  M.  de  la  Tour 
du  Pin  avoit  dépêché  un  courrier  en  cour  et  un 
cavalier  de  maréchaussée  à  Auxonne  pour  deman- 
der un  détachement  de  canoniers  qui  firent  si 
grande  dihgence,  qu'ils  arrivèrent  à  Dijon,  avant 
huit  heures  du  matin,  et  furent  logés  sur  la  paroisse 
Saint-Michel,  comme  voisine  du  corps  du  délit.  Il 
y  avoit  deux  cents  hommes. 

Dès  les  quatre  heures  du  matin,  on  avoit  fait 
des  captures,  et  à  dix  heures,  il  y  avoit  trente-deux 
prisonniers.  Le  lieutenant  criminel  (1)  informe,  et 
on  croit  que  cette  affaire  aura  de  grandes  suites. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que  l'hôtel  du  maire  (2)  n'eût 
eu  le  même  sort  que  celuy  de  M.  Filzjan  {Mer- 
cure p.  976). 

Le  six  may,  M^""  le  prince  de  Condé  arriva  sur  les 
six  heures  du  soir;  l'entrée  fut  belle  par  rapport 
aux  troupes  qui  étoient  à  Dijon,  et  notamment  le 
régiment  de  cavalerie  de  M^"^  le  Dauphin,  qui  est 
composé  de  très-beaux  hommes  ;  le  soir,  M='  le 
Prince  soupa  chez  M.  de  La  Tour  du  Pin  (3),  où 
il  y  avoit  cent  couverts.  MM.  les  Élus  et  tous  ceux 
qui  tiennent  à  la  province  avoient  illuminé. 

Le  7,  M.  le  Prince  soupa  chez  M.  l'Inten- 
dant (4),  où  il  y  avoit  une  fête  superbe  ;  il  avoit 


(1)  N.  Lucan, lieutenant  criminel  au  bailliage. 

(2)  Le  maire,  Guillaume  Raviot,  habitait  rue  Vannerie,  n"  56. 

(3)  V.  p.  18G,  note  2. 

(4)  N.  Dupleix  de  Bacquencourt,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
maître  des  requêtes,  honoraire  de  son  hôtel,  intendant  de  justice, 
police  et  finances,  dans  les  provinces  de  Bourgogne,  Bresse,  Bugey, 
Valromey  et  Gex,  de  1774  à  1780. 
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fait  construire  un  salon  vitré  dans  son  jardin,  qui  i77i 
étoit  la  chose  du  monde  la  plus  ingénieuse  ;  une 
grande  table  régnoit  dans  toute  la  longueur;  c'étoit 
celle  du  Prince  et  des  dames;  il  y  en  avoit,  outre 
ce,  un  grand  nombre  de  quatre  couverts  quiétoient 
placées  entre  chaque  arbre,  qui  étoient  tous 
revêtus  et  ornés  de  figures  en  bronze.  11  y 
avoit,  dans  le  fond  du  jardin,  un  temple  dédié  à  la 
félicité  publique,  dont  le  titre  n'étoit  point  analogue 
aux  circonstances  présentes,  on  devoit  tirer  un 
feu  d'artifice;  mais  les  nouvelles  de  la  révolte  arri- 
vée à  Paris  (1)  à  l'occasion  des  grains  ont  engagé 
M.  l'intendant  à  le  supprimer.  On  évalue  cette 
superbe  fête  à  mille  louis  d'or. 

Le  8,  M.  le  Prince  soupa  au  Castel,  où  M.  de 
Montigny  (2)  lui  donna  une  très  belle  fête.  On  avoit 
dressé  beaucoup  de  tentes  dans  le  jardin,  sous 
lesquelles  une  partie  des  hommes  invités  sou- 
pèrent,  et  il  n'y  eut  que  le  prince  et  les  dames  et 
très-peu  d'hommes,  qui  soupèrent  dans  le  salon. 
Comme  la  fête  étoit  dans  le  goût  mihtaire,  on  avoit 
placé  des  drapeaux  en  forme  de  trophée  ;  sur  les 
marches  du  sallon,  il  y  avoit  des  pyramides  dont 


(1)  Il  s'agit  de  la  sédition  arrivée  le  3  mai  à  Paris,  à  l'occasion  de 
la  cherté  du  blé  :  les  boutiques  de  boulanger  furent  pillées,  grâce  à 
la  faiblesse  du  lieutenant  de  police  Sartines.qui  désapprouvait  le  sys- 
tème économique  de  Turgot.  Dès  le  lendemain,  l'émeute  fut  apaisée 
etleU,  deux  des  coupables  furent  pendus  en  Grève. 

(i)  Marc-Antoine  Chartraire,  comte  de  Moutigny,  fils  de  Marc- 
Antoine,  trésorier  général  des  États  de  Bourgogne,  et  de  Reine-Anne 
Cortelot  de  Maizières,  fat  lui-même  trésorier  général  de  1730  à  1789, 
et  maire  de  la  ville  de  Dijon  de  1790  à  1791.  Il  mourut  à  Paris,  sans 
alliance. 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  IX,  1885.  18 
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1775.  les  bases  étoient  formées  par  des  fusils  artistement 
rangez.  L'illumination  étoit  magnifique,  et  réussit 
parfaitement  dans  le  jardin  et  sur  la  maison  ;  mais 
celle  qui  régnoit  depuis  la  porte  Saint-Pierre  ne 
prit  point;  à  cause  du  grand  vent  qu'il  fit  ;  il  y  avoit 
des  poteaux  de  distance  en  distance,  et  chaque 
V    arbre  portoit  un  lampion. 

Il  n'y  a  point  eu  de  jeu  aux  appartements  ni 
dans  les  soupers  du  Prince  ;  on  a  joué  sur  les 
fagots  dans  quelques  endroits,  dont  on  a  informé 
à  la  police,  mais  on  n'a  pas  eu  de  grandes  preuves. 

Il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  filous^  et  on  a  volé 
beaucoup  de  tabatières  en  or  ;  il  y  avoit  une  loterie 
où  l'on  a  beaucoup  tiré,  et  le  propriétaire  a  em- 
porté beaucoup  d'argent  de  cette  ville  (Mercure, 
pp.  98i  et  s.). 

Le  11  juin,  le  sieur  Virot,  artificier  de  la  ville  fit 
l'ouverture  de  son  Wauxhall  (l),dont  il  a  le  privi- 
lège pour  dix  années  et  qui,  par  des  circonstances 
malheureuses,  avoit  été  suspendu  pendant  les 
Etats.  Il  est  fort  élégamment  construit.  Il  y  a  une 
jolie  salle  pour  les  raffraichissements  et  un  prome- 
noir fort  agréable.  Il  y  a  un  cafïé  [sic]  fort  johment 
décoré,  où  l'on  trouve  des  liqueurs  et  des  bon- 
bons de  toute  espèce.  On  commence  à  danser  à  sept 
heures  ;  à  neuf  heures,  on  tire  le  feu  d'artifice^  le 
bal  recommence  à  onze  heures  et  dure  toute  la  nuit. 

Le  25,  on  chanta  un  Te  Deum  à  la  cathédrale 
pour  le  sacre  du  roy  (2)  et  le  soir,  il  y  eut  feu  d'ar- 


(1)  V.  p.  206,  note  1. 

(2)  Le  roi  fut  sacré  le  11  juin  1775,  à  Reims. 
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tifice  à  la  place  royale  et  illumination  par  toute  la     i77c 
ville  [Mercure,  p.  986). 

Le  29  juillet,  madame  de  Virieu,  femme  du  co- 
lonel du  régiment  de  Monsieur  étant  à  Dijon,  les 
officiers  de  ce  régiment  voulurent  luy  donner  un 
divertissement  militaire  et,  à  cet  effet,  on  com- 
manda les  deux  bataillons  et  les  deux  compagnies 
de  cavalerie  du  régiment  Dauphin.  Le  champ  de 
bataille  fut  au  parc  ;  les  attaques  furent  très-vives 
de  part  et  d'autre,  le  feu  continuel  ;  le  deuxième 
bataillon  fut  conduit  battant  jusqu'aux  portes  de  la 
Golombière  et  la  cavalerie  s'estant  jointe  au  premier 
bataillon,  fit  pencher  la  victoire  de  son  côté.  Ce 
spectacle  avoit  attiré  une  grande  partie  de  la  ville. 

Le  nommé  Guyot  (1),  fils  du  timbreur,  principal 
auteur  de  la  sédition,  avoit  été  condamné  à  être 
pendu  par  sentence  du  bailliage  ;  elle  avoit  été  con- 
firmée au  Parlement,  mais  il  y  avoit  des  ordres  pour 
surseoir  l'exécution  en  cas  de  condamnation  à 
mort  ;  on  avoit  envoyé  en  cour  et  pour  réponse, 
M.  le  garde  des  sceaux  écrivit  au  Parlement  que  le 
Roy,  sur  les  pressantes  solUcitations  de  MM.  de  la 
Tournelle  et  de  M.  Filzjan  de  Sainte-Colombe, 
avoit  commué  la  peine  de  mort  du  nommé  Guyot 


(1)  Philippe  Guyot,  «  dûment  atteint  d'avoir  excité,  par  son 
exemple  et  ses  discours,  l'émeute  du  18  avril,  tant  au  domicile  du 
procureur  Potel  qu'en  celui  de  Jean-Charles  Filzjau  de  Sainte-Colombe, 
d'avoir  cassé  ses  vitres,  châssis  et  équipages,  fut  condamné  à  être 
pendu  et  étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  naturelle  s'ensuive,  à  une 
potence  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressée  en  la  place  du  Morimont 
de  cette  ville  »  {Arrêt  du  29  juillet  1775). 
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1773,     en  celle  des   galères  perpétuelles   (1)    [Mercure, 
p.  988). 

Le  3  septembre,  les  chevaliers  de  l'arquebuse 
firent  chanter  une  grand'messe  aux  Jacobins  ;  elle 
fut  suivie  d'un  Te  Deum  pour  le  sacre  du  Roy. 
M.  Balbàtre  (2),  fameux  organiste  de  Notre-Dame 
de  Paris,  toucha  de  l'orgue  et  attira  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs.  Le  soir,  il  fut  reçu  chevalier  de 
l'arquebuse  et  ces  messieurs  luy  firent  bien  des 
honneurs.  Il  a  été  fort  fêté  pendant  son  séjour  à 
Dijon,  sa  patrie.  Il  avoit  amené  avec  lui  une  fort 
jolie  femme  qu'il  a  épousé  depuis  quelques  années  ; 
on  la  dit  petite  nièce  du  fameux  Boileau  {Mercure, 
p.  990). 

1776,  Le  21  février  1776,  on  reçut  la  nouvelle  que 
M.  l'évêque  de  Dijon  étoit  nommé  à  l'archevesché 
d'Ausch,  qui  vaut  400,0001.  t.  de  rente.  Mais  ce 
généreux  prélat  refusa  cette  faveur  et  écrivit  en 
cour  pour  supplier  Sa  Majesté  de  ne  point  l'éloi- 
gner d'une  ville  qu'il  chérissoit  et  dont  l'air  étoit 
plus  analogue  à  sa  santé  qu'aucun  autre  du 
royaume  (3).  On  se  disposoit  même  à  faire  des  ré- 


(1)  Nous  avons  publié  le  récit  complet  de  cette  sédition  sous  ce 
titre  :  Une  Emeute  à  Dijon  en  1773.  Dijon,  Darantiere,  in-S»,  1886. 

(2)  Claude  Balbàtre,  Dé  à  Dijon,  le  8  décembre  1729,  mort  à  Paris, 
le  9  avrill799,  fut  successivement  organiste  de  la  cathédrale  de 
Dijon,  de  Saiut-Roch  et  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  fut  le  premier 
qui  substitua  le  piano  forte  au  clavecin. 

(3)  «C'est en  apprenant  la  conduite  de  IW  d'Apchon  pendant  l'é- 
meute du  18  mars  1775,  que  Louis  XVI  le  nomma  à  l'archevêché 
d'Auch.  Le  pieux  évêque  refusa  jusqu'à  trois  fois  celte  récompense  et 
ne  quitta  qu'avec  larmes  le  modeste  siège  où  il  se  faisait  chérir  depuis 
vingt  années  »  (Th.  Foisset,  Le  Président  de  Brosses,  p.  378). 
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jouissances  à  ce  sujet  ;  mais  M.  d'Apchon  ayant     1776 
reçu  des  nouvelles  de  la  cour  par  lesquelles  on  le 
pressoit  plus  fort,  il  se  disposa  à  obéir  et  partit  le 
8  mars,  fort  regretté  de  tous  les  diocésains. 

M.  l'abbé  de  Vogué  (1)  a  été  nommé  pour  rem- 
plir sa  place  (Mercure,  p.  1002). 

Le  dimanche  11  mars,  mylord  Craunn,  de  la 
maison  de  Monrose,  donna  une  fête  à  l'intendance, 
qui  commença  par  un  soupe  et  fut  suivi  d'un  bal  et 
d'un  grand  jeu.  Il  y  avoit  beaucoup  de  dames  invi- 
tées ;  mais  il  n'y  en  eut  que  dix-huit,  par  un  mal 
entendu  ;  les  femmes  de  condition  ayant  su  que 
quelques  jolies  bourgeoises  avoient  été  invitées,  se 
piquèrent  et  ne  voulurent  pas  y  aller.  Les  bour- 
geoises, d'autre  côté,  ne  voulurent  point  se  compro- 
mettre, en  sorte  que  le  brillant  de  cette  fête  en  fut 
considérablement  diminué  [Mercure,  p.  1004). 

Le  15  may,  on  reçut  la  nouvelle  d'un  changement 
dans  le  ministère  qui  intéresse  particulièrement  la 
ville  de  Dijon  :  M.  de  Lamoignon  de  Malesherbes, 
ministre,  ayant  le  département  de  cette  province, 
M.  Amelot  (2)  intendant  des  finances,  ci-devant 
intendant  de  Bourgogne,  a  été  nommé  à  cette  place  : 
c'est  un  très-galant  homme,  mais  qui  n'a  pas  les 


(1)  Jacques- Joseph -François  de  Vogué,  né  à  Aubenas  le  13  avril 
1740,  abbé  commendataire  de  Fontenay,  agent  général  du  clergé  de 
France  à  l'assemblée  de  1770;  sacré  évoque  de  Dijon  le  9  juin  1776, 
mourut  dans  sa  famille,  à  Aubenas,  le  G  février  1787. 

(2)  Antoine-Léon-Anne  Amelot  de  Chaiilou,  baron  de  Châlilion- 
sur-lndre,  avocat  du  roi  au  Châteiet  en  1751,  Président  du  grand 
Conseil  en  1735,  intendant  de  Bourgogne  de  1764  à  1774,  et  de  1783 
à  1789. 
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1776.  talents  nécessaires  pour  cette  grande  place.  On 
apprit  aussi  la  nomination  de  M.  de  Clugny  de 
Nuits  (1),  intendant  de  Bordeaux,  à  la  place  de  con- 
trôleur général  si  glorieusement  occupée  par 
M.  Turgot.  Quelque  flatté  qu'on  dût  être  dans  cette 
•ville  de  voir  un  compatriote  élevé  à  cette  grande 
et  importante  place,  on  n'a  pu  s'empêcher  de  re- 
gretter un  homme  dont  les  vues  économiques  au- 
roient  pu,  dans  peu  de  temps,  mettre  ordre  aux 
affaires  du  royaume  [Mercure,  p.  1006). 

Le  17  juillet,  la  duchesse  de  Chartres  (2)  passa  à 
Dijon  incognito,  sous  le  nom  de  la  comtesse  de 
Joinville.  On  luy  fit  une  espèce  d'entrée  ;  elle  se 
reposa  une  heure  et  demie  à  l'hôtel  du  gouverne- 
ment et  repartit  [Mercure,  p.  1011). 

Le  11  août,  on  fit  au  collège  la  distribution  pu- 
blique des  prix  qui  se  fait  tous  les  trois  ans  (3)  ; 
elle  fut  précédée  de  la  récitation  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie  française  et  du  Grondeur,  comédie 
de  Palaprat,  réduite  en  3  actes,  et  accommodée  à  un 
théâtre  de  collège.  Il  y  eut  un  monde  prodigieux 
[Mercure,  p.  1013). 

Le  26  novembre,  M.  \Jacques-Joseph-François  de 
Vogué,  évêque  de  Dijon,  reçut,  en   cette   quaUté, 


(1)  Jacques-Etienne-Bernard  Clugny  de  Nuys,  né  à  Dijon  en  1729, 
contrôleur  général  des  finances,  mort  à  Paris  le  18  octobre  1776,  après 
une  administration  que  Marmontel  appelle  quatre  mois  de  pillage. 
C'est  sous  son  ministère  que  furent  établies  en  France  les  loteries 
et  la  caisse  d'escompte. 

(2)  Louise-Marie-Adélaïde  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthièvre, 
née  le  13  mars  1753,  mariée  le  5  avril  1769  à  Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans,  duc  de  Chartres. 

(3)  V.  p.  35,  note  2. 
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les  compliments  do  toutes  les  cours  et  pendant  toute     1777, 
la  semaine,  il  a  donné  de  magnifiques  repas  {Mer- 
cure, p.  1020). 

Le  mercredy  8  janvier  4777,  sur  les  dix  heures 
du  soir,  le  feu  prit  au  Palais,  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus.  On  avoit  laissé  une  lampe  mal  éteinte,  dans 
le  bureau  des  huissiers,  d'où  la  flamme  se  com- 
muniqua au  plafond  (1)  et,  si  l'on  ne  s'en  fût  pas 
aperçu  par  un  heureux  hasard,  tout  le  palais  au- 
roit  été  consumé  et  peut-être  la  Chambre  des  comp- 
tes ;  mais  les  secours  furent  si  prompts  qu'en  une 
heure  il  n'y  avoit  plus  de  danger,  et  la  perte  est  peu 
considérable.  Beaucoup  de  magistrats  se  distin- 
guèrent et  travaillèrent  comme  de  simples  artisans 
(Mercure,  p.  1023). 

Le  8  may,  M.  de  Brosses,  premier  Président  du 
Parlement,  mourut  à  Paris  d'une  fluxion  de  poi- 
trine, âgé  de  soixante-huit  ans.  11  laisse  une  jeune 
veuve,  M"'  N.  Legouz  de  Saint-Seine,  une  fille  du 
premier  ht,  qui  est  mariée  et  quatre  enfants  du  se- 
cond en  bas  âge.  C'étoitun  homme  d'esprit  et  grand 
littérateur  ;  il  étoit  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  et  soUicitoit  une  place  à  l'Acadé- 
mie françoise  ;  il  n'étoit  en  place  que  depuis  deux 
ans  au  plus,  et,  comme  il  étoit  plutôt  homme  de 
lettres  que  magistrat,  il  a  été  peu  regretté  du  bar- 
reau (2)  {Mercure,  p.  1031). 


(1)  La  charpente  et  le  lambrissage  de  la  salle  des  Pas-Perdus 
furent  consumés  sur  une  longueur  de  quarante-quatre  pieds  (Henri 
Beaune,  le  Palais  de  Justice  et  Vancien  Parlement  de  Dijon,  Dijon, 
Lamarche,  1872,  in-16,  p.  30). 

(2)  V.  p.  269,  note  1. 
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1777.  Le  3  juillet,  Messieurs  de  l'Université  firent  la 
liste  du  concours:  MM.  Saverot  (i),  Nault  (2); 
MM.  Pinot  (3)  et  Charbonnel  (4)  furent  hors  la  liste  ; 
M.  Charbonnel  avoit  fait  de  belles  leçons  et  auroit 
été  nommé  en  cour  s'il  eût  été  sur  la  liste  (Mercure, 
p.  1032). 

Le  5  juillet,  on  fit  un  magnifique  service  à  M.  le 
Président  de  Brosses,  dans  fégUse  Saint-Jean,  sa 
paroisse.  Le  Parlement  y  assista  en  corps,  accom- 
pagné des  avocats  et  procureurs  [Mercure,  p.  1032). 

Le  15,  Monsieur,  frère  du  Roy,  arriva  sûr  les  huit 
heures  du  soir  (5).  On  luy  présenta  le  dais  qu'il 
refusa  ;  les  rues  étoient  tapissées  et  sablées  ;  il  fut 
reçu  au  bruit  du  canon  et  de  toutes  les  cloches  de 


(1)  Louis  Saverot,  fils  de  Pierre,  maître  chirurgien  à  Rouvres,  et 
de  Pierrette  Parison,  naquit  en  celte  paroisse  le  12  octobre  1753,  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne  le  26  juillet  1773,  docteur 
agrégé  à  l'Université  de  Dijon  le  Ic  juillet  1777  et  professeur  le 
10  janvier  1787.  De  brillants  succès  au  barreau  l'avaient  placé  de 
bonne  heure  au  nombre  des  jurisconsultes  les  plus  éclairés.  A  ce 
titre  il  fut  appelé  à  la  Cour  royale  de  Dijon  lors  de  sa  réorganisa- 
tion le  14  février  1810.  Il  mourut  le  29  novembre  1835,  entouré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens.  Louis  Saverot  avait  épousé,  le  7  jan- 
vier 1778,  Michelle,  fille  de  Paul  Ligeret  de  Beauvais,  avocat  au 
Parlement  et  de  Marie  Hélyolte.  Leur  fils,  Edme-Louis,  né  à  Dijon 
le  10  février  1784,  devint  président  de  Chambre  à  la  Cour  d'appel 
de  cette  ville  le  4  octobre  1829. De  son  mariage  avec  Louise-Emilie 
Petitjean  de  Marcilly  naquit  Edme-Victor,  décédé  aussi  président 
de  Chambre  à  la  même  Cour  le  19  décembre  1880.  L"éloge  de  Louis 
Saverot  a  été  prononcé  par  M.  de  Bretenières  à  la  séance  de  la  Cour 
du  9  novembre  1836;  celui  d'Edme-Louis,  le  5  novembre  1855,  par 
M.  Muteau  et  celui  d'Edme-Victor  le  3  novembre  1881,  par  M.  Léon 
Vèze. 

(2)  Y.  p.  0,  note  2. 

(3)  Jean-Marie  Pinot,  reçu  avocat  le  15  juillet  1765. 

(4)  Jean-Baptiste  Charbonnel,  reçu  avocat  le  7  juillet  1757. 

(5)  Louis-Slanislas-Xavier,  comte  de  Provence.  V.  p.  230,  note  1. 
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la  ville  ;  il  soiipa  chez  M.  de  la  Tour  du  Pin  qui  lui  1777. 
donna  une  très-belle  fête  ;  il  n'y  eut  point  de  dames 
à  son  soupe  ;  à  onze  heures  et  demie,  il  alla  au 
Wauxhall  (1)  ;  il  dit  deux  mots  à  quatre  ou  cinq 
dames  et  donna  son  bouquet  à  M™°  de  Sassenay 
l'aînée  ('2)  ;  le  lendemain,  il  alla  à  la  messe  à  la 
Sainte-Chapelle  et  partit  à  sept  heures  et  demie 
{Mercure,  p.  1034). 

Le  lundi  28,  M.  Legouz  de  Saint-Seine  fut  reçu 
premier  Président  (3)  et  complimenté  à  l'audience 
publique  par  M.  Arnoult,  puîné  ;  il  donna  un  grand 
dîné  ;  le  soir,  tous  les  gens  attachés  au  Parlement 
illuminèrent  leurs  maisons  {Mercure j  p.  1034), 

Le  14  décembre,  M™^  de  Beaubourg,  actrice  et 
directrice  de  la  comédie  (4),  mourut  d'une  longue 
maladie  et  fut  enterrée  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Etienne,  sa  paroisse.  Elle  avoit  renoncé  au  théâtre 
et  en  conséquence  avoit  été  administrée  ;  les  comé- 


(1)  V.  p.  20G,  note  1. 

(2)  François-Marie  Bernard  de  Sassenay,  né  le  5  mars  1721,  mort 
le  19  HOÛt  17S3,  conseiller  au  Parlement  en  1740,  président  en  1751, 
avait  épousé,  le  13  août  1752,  Henriette-Flore  Feydeau  de  Brou.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  fils,  Henri,  Joseph,  Gaspard,  et  deux 
filles.  L'aîné  des  fils  épousa  Julienne  Breton  des  Chapelles,  d'une 
famille  originaire  de  Saint-Domingue. 

(3)  Bénigne  Legouz  de  Saint-Seine,  chevalier,  marquis  de  Ban- 
tange,  né  le  5  mai  1719,  de  Bénigne-Germain  Legouz  de  Saint-Seine, 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Bourgogne,  et  de  Marie  Pérard 
de  La  Vaivre,  fut  conseiller  au  môme  Parlement  de  1739  à  1745,  pré- 
sident de  1745  à  1777  et  premier  président  de  1777  à  1789,  en  rem- 
placement de  Charles  de  Brosses,  son  gendre.  Bénigne  Legouz  de 
Sdint-Seine  avait  épousé  le  17  juillet  1742  Marguerile-Philiberle 
Gagne  de  Perrigny,  aussi  fille  d'un  président  à  mortier. 

(4)  Marie  Dankbaren,  épouse  de  Mathias-Hilaire  Gochi  de  Beau- 
bourg, mourut  à  l'âge  de  58  ans. 
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1777.  diens  lui  firent  faire  un  magnifique  service  aux 
Minimes  ;  mais  on  leur  interdit  toute  pompe  {Mer- 
cure, p.  4041). 

1778.  Le  48  février  1778,  il  y  eut  concert  et  bal  paré  à 
la  salle  de  la  Comédie.  Le  concert  fut  peu  de  chose, 
mais  le  bal  fut  très-joli  et  le  directeur  fit  près  de 
800  1.  t.  G'étoit  la  première  fois  qu'on  avoit  vu  cela 
à  la  salle  de  la  comédie.  Le  bal  finit  à  dix  heures. 
Les  billets  étoient  de  3  1.  t.  (Mercure,  p.  4048). 

Le  2  may,  le  prince  arriva  avant  six  heurfes  ;  il 
reçut  les  compliments  des  cours  et  soupa  chez 
M.  le  marquis  de  Gouvernet  ;  il  n'y  avoit  que  vingt- 
neuf  dames  ;  une  bonne  partie  des  dames  de  cette 
ville  sont  parties  pour  la  campagne,  les  unes  pour 
éviter  la  dépense,  les  autres  parce  qu'elles  n'au- 
roient  pas  été  présentées. 

Le  3,  le  prince  dina  chez  luy,  alla  à  la  comédie, 
soupa  à  l'intendance  où  l'on  fit  plusieurs  vols. 

Le  4,  ouverture  des  Etats  ;  le  prince  parla  comme 
un  ange  :  il  donna  à  diner  chez  luy,  alla  à  la  comé- 
die et  soupa  chez  M.  de  Montigny  ;  il  y  avoit  une 
très-belle  illumination  devant  son  hôtel  ;  il  y  avoit, 
entre  autres,  sept  lustres  ou  girandoles  de  petites 
lanternes  qui  faisoient  un  effet  merveilleux. 

Le  5,  M.  l'évêque  d'Autun  (1),  Elu  et  président 
du  clergé,  donna  à  diner  au  prince,  dans  la  belle 
salle  de  dessin  du  palais  des  Etats  ;  le  prince  alla  à 


(1)  Yves-Alexandre  de  Marbeuf,  né  à  Rennes  en  1732,  fut  évèque 
d'Autun  de  1767  à  1787,  époque  à  laquelle  il  fut  transféré  â  l'arche- 
vêché de  Lyon. 
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la  comédie  et  soupa  chez  M.  le  premier  Président,     mi». 
dont  l'hôtel  étoit  bien  illuminé. 

Le  G,  le  prince  dina  chez  luy  et  soupa  chez  M.  le 
marquis  de  Gouvernet. 

Le  7,  le  prince  dina  chez  M.  le  comte  d'Argen- 
teuil,  élu  de  la  noblesse  (1),  alla  à  la  comédie,  soupa 
chez  M.  l'intendant  et  à  minuit  et  demy,  il  alla  au 
Vauxhall,  où  il  passa  une  heure  ;  il  n'y  avoit  pas 
beaucoup  de  monde  ;  les  billets  étoient  de  trois 
livres,  et  on  les  trouvoit  chers. 

Le  8,  repas  du  clergé.  Le  prince  alla  à  la  comé- 
die (2)  et  soupa  chez  M.  de  Montigny. 

Le  9,  le  prince  dina  chez  luy,  alla  à  la  comédie 
et  soupa  chez  M.  le  marquis  de  Gouvernet. 

Le  10,  pain  bénit  du  prince^  avec  le  cortège  or- 
dinaire; il  donna  à  diner  chez  luy  ;  le  soir,  sur  les 
3  heures,  le  prince  alla  au  parc  avec  un  brillant 
cortège  ;  il  y  avoit  plus  de  quarante  "voitures  à  sa 
suite,  il  y  avoit  une  trentaine  de  dames  dans  une 
parure  très-élégante.  Après  avoir  fait  le  tour  du 
■parc  en  carrosse,  il  mit  pied  à  terre  et  fut  suivi  par 
toutes  les  dames  et  par  un  peuple  innombrable;  sa 
promenade  fut  longue.  Le  soir,  il  soupa  chez 
M.  d'Autun,  qui  luy  donna  une  très-belle  fête  dans 
la  superbe  salle  de  dessin,  qui  fut  éclairée  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  magnificence. 


(1)  Edme  Le  Bascle,  marquis  d'Argenteuil,  maréchal  de  camp. 
(2)  Ou  joua/aFe7ef/?<CceKr, prologue représenléàDijon, en  présence 
de  s.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé,  à  l'ouverture  des  Etats 
de  Bourgogne,  le  8  mai  1778,  par  le  sieur  Joseph   Patrat.  A  Dijon, 
chez  Causse,  in-i»,  mdcclxxviii. 
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1778.  Le  11,  repas  de  la  noblesse  ;  le  prince  alla  à  la 
comédie  et  soupa  chez  M.  le  marquis  d'Agrain, 
premierPrésident  de  la  Chambre  des  comptes  (1). 

Le  mardy  12,  le  prince  dina  chez  M.  le  premier 
Président,  alla  à  l'Académie  (2),  à  la  comédie,  soupa 
chez  M.  le  comte  d'Argenteuil,  élu  de  la  noblesse, 
qui  fit  décorer  la  salle  de  dessin  dans  un  goût  nou- 
veau. 

Le  mercredy  13,  diner  du  tiers-état.  Le  prince 
alla  à  un  concert  à  l'Hôtel  de  Ville  et  soupa  chez 
M.  de  Monligny.  11  n'est  pas  possible  d'imaginer 
une  fête  plus  galante  et  mieux  entendue  que  celle 
qu'il  donna  au  prince.  G'étoit  une  illumination  dans 
le  goût  chinois,  qui  faisoit  un  effet  merveilleux  : 
non  seulement  le  pavillon  et  le  jardin  étoient  illu- 
minez, mais  toute  l'étendue  du  rempart  étoit  décorée 
de  pyramides  de  lampions  et  le  chemin  couvert 
étoit  éclairé  par  une  double  bordure  de  pots  à  feu 
qui  préservaient  le  pubUcde  tous  accidents. 

Le  jeudy  14,  le  prince  dina  à  l'évêché,  alla  à 
l'Académie  de  dessin  et  fit  luy-même  la  distribu- 


(1)  Marc-Antoine-Claude  de  Pradier,  marquis  d'Agrain,  originaire 
du  Velay,  épousa  Anne-Marie-Françoise-Thérèse  Rigoley  de  Puligny, 
et  succéda,  en  1771,  à  son  beau -père  dans  la  charge  de  premier  pré- 
sident à  la  Chambre  des  Comptes.  V.  p.  74,note  2,  et  p.  101,  note  2, 

(2)  La  séance  du  12  mai  1778  fut  présidée  par  le  prince  de  Condé. 
On  y  lut  un  discours  de  M.  Desormeaux,  historiographe  de  la  maison 
de  Bourbon,  une  réponse  deM.Dupleix  de  Bacqueucourt,  chancelier, 
une  épitre  en  vers,  l' Anticosmopolite,  par  le  comte  de  la  Touraille, 
une  Analyse  du  Manganèse,  par  Guyton  de  Morveau,  VHistoire  du 
Rossignol,  par  Gueneau  de  Montbéliard,  une  Note  sur  la  nature  de 
rair  inflammable,  par  Chaussier,  enfin  nue  Idylle  sur  Varrivés  du 
prince  de  Condé,  par  Baillot. 
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tion  des  prix  ;  il  alla  de  là  à  la  comédie  et  donna  à     nya. 
souper  aux  dames;  il  y  en  avoit  trente-six.  Après 
le  souper,  on  dansa,  mais  le  bal  fut  peu  animé  et 
il  n'y  eut  qu'une  contredanse  à  la  fois. 

Le  vendredy  15,  le  prince  dina  chez  l'abbé  de 
Cisteaux  (1)  :  cent  quarante  couverts,  deux  tentes 
dans  le  jardin;  il  alla  à  la  comédie  et  soupa  chez 
M.  l'intendant,  où  il  y  eut  une  assez  belle  fête, 
quoyque  ce  dernier  fut  malade. 

Le  samedy,  la  conférence  ;  le  prince  dina  chez 
luy,  alla  à  la  comédie,  soupa  en  petit  comité  chez 
M.  de  Gouvernet,  et  partit  le  lendemain  à  sept 
heures  et  demie  (Mercure,  pp.  1051  et  s.). 

Le  13  juillet,  il  y  eut  de  magnifiques  illumina- 
tions devant  chez  M.  de  Vergennes  (2),  ambassadeur 
à  Venise,  pour  le  mariage  de  M.  son  fils,  maître  des 
requêtes,  avec  M'"  de  Bastard,  fille  d'un  conseiller 
d'Etat  (Mercure,  p.  1058). 

Le  2  décembre,  il  y  eut  une  grande  messe  chan- 
tée à  Saint-Jean  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  Roy  (3),  en  actions  de  grâces  de  l'érection  de 
l'église  de  Saint-Jean  en  collégiale  (4),  et  encore  pour 


(1)  Dom  François  Trouvé.  V.  p.  28,  note  3. 

(2)  Charles  Gravier  de  Vergennes,  fils  de  Jeau,  président  en  la 
Chambre  des  comptes,  puis  ministre  plénipotentiaire  en  Suisse  et 
à  Venise,  et  de  Claudine  Chevignard  de  Chavigny,  neveu  du  ministre 
de  Louis  XVI,  épousa  N.  de  Baslard_,  fille  de  François,  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Toulouse  et  d'Elisabeth-Françoise  de  Parseval 
et  sœur  d'Anue-Philibert-Francois  de  Bastard,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bourgogne  de  1782  à  1789. 

(3)  Louis  XVI  était  né  le  23  août  1754,  à  Versailles. 

(4)  Par  lettres  patentes  de  1777,  le  chapitre  de  Saint-Jean  jouissait 
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]778.  l'heureux  accouchement  de  la  reine.  M.  l'évêque 
de  Belley  (1),  officia  pontificalement  ;  M.  de 
Changey,  commandant  du  château  (2),  y  assista 
à  la  tête  de  sa  garnison  et  accompagné  de  tous  les 
mihtaires  de  la  ville.  M""Ma  marquise  de  Vergennes, 
ambassadrice  à  Venise,  fit  la  quête  et  trouvais  louis 
qui  furent  remis  à  M.  Pioret,  doyen  (3),  pour 
acheter  du  bled  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse  ;  il 
y  eut  ensuite  un  grand  diner  chez  luy  ;  il  y  avoit 
quarante  couverts,  mais  il  n'y  en  eut  que  vingt- 
deux  de  remplys. 

Le  3,  on  commença,  à  la  cathédrale,  les  prières 
de  quarante  heures  pour  l'heureux  accouchement 
de  la  reine  ;  toutes  les  cours  assistèrent  à  la  messe 
solennelle,  où  M.  l'évêque  de  Belley  officia  pontifi- 
calement et,  le  samedy  suivant,  elles  assistèrent  à 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  donnée  par 
M.  l'évêque  d'Autun(4).  La  Chambre  des  comptes 
ne  s'y  trouva  point,  à  cause  du  cérémonial  {Mer- 
cure, p.  10(34). 

Le  27  décembre,  MM.  les  Elus  firent  chanter  un 
Te  Dewm  en  musique  dans  leur  chapelle.  Le  soir, 
la  façade  du  palais  des  Etats  fut  parfaitement  bien 


de  tous  les  honneurs,  privilèges,  droits,  prééminence?  attachés  aux 
collégiales  du  royaume  et  à  celles  de  la  province. 

(1)  Gabriel  Cortois  de  Quincey,  né  à  Dijon  en  1714,  évèque  de 
Belley  de  1751  à  1790. 

(2)  Hubert  Guyard  de  Changey,  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
commandant  du  château  de  Dijon,  mari  de  Charlotte-Jeanne  Mo- 
reau. 

(3)  V.  p.  118,  note  2. 

(4)  V.  p.  282,  note  1. 


1 


(1)  Le  19  décembre  1778,  la  reine  Marie-Antoinette  mit  au  monde 
une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Marie-Thérèse-Charlotte  et  épousa,  le 
10  juin  1799,  son  cousin,  Louis-Antoine,  duc  d'Angoulême. 

(2)  Gabriel  de  Sartine,  comte  d'Alby,  homme  d'Etat  ué    en   17-29, 


1779. 
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illuminée.  On  lisoit  sur  un  tableau  posé  au-dessus     i^'s 
de  la  principale  porte,  ces  vers  : 

François,  de  ton  bonheur,  la  princesse  est  le  gage, 
Célèbre  sa  naissance,  elle  est  d'heureux  présage, 
Et  l'aurore  toujours  précède  le  soleil  (1). 

[Mercure,  p.  1066.) 

Le  3  janvier  1779,  on  chanta  un  Te  Deiim  à  la 
cathédrale,  auquel  toutes  les  cours  assistèrent.  Le 
soir,  il  y  eut  illumination  générale  (i¥ercwre,  p.  10G8). 

Le  9  février,  M"""  Marie-Gabrielle  de  Pons-Praslin, 
dame  de  l'Ordre  impérial  de  la  Croix  étoilée,  re- 
licte  de  messire  Henry-Anne  de  Fuligny-Damas- 
Rochechouart,  chevalier,  seigneur  de  plusieurs 
lieux,  mourut  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  et 
fut  enterrée  en  grande  pompe  à  Saint-Philibert,  sa 
paroisse.  Elle  laisse  une  fille,  mariée  à  M.  de  Gro- 
lier,  et  un  fils  égaré  ou  perdu.  Elle  a  fait  beaucoup 
de  legs  et  son  testament  a  fait  grand  bruit. 

Du  testament  de  la  comtesse 
Chacun  raisonne  à  sa  façon  ; 
Mais,  on  la  blâme  avec  raison 
De  n'avoir  pas  légué  sa  politesse 
A  nos  bégueules  de  Dijon. 

(Mercure^  p.  1079.) 

Le  20  mars,  la  fameuse  demoiselle  d'Eon  a  été 
conduite  au  château  de  Dijon,  pour  y  être  enfer- 
mée par  ordre  du  ministère,  pour  des  propos  de 
mécontentement  tenus  contre  M.  de  Sartines  (2). 
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1779.  Cette  fille,  dont  le  sexe  est  encore  un  problème, 
est  née  à  Tonnerre  en  1728,  d'une  bonne  et  an- 
cienne famille.  Des  raisons  d'intérêt  l'ont  fait  éle- 
ver en  garçon  ;  elle  a  joué,  sous  ces  habits,  un  rôle 
très-brillant,  au  barreau,  dans  les  armées,  dans 
les  cours  étrangères  ;  enfin,  son  sexe  ayant  été 
découvert  il  y  a  quelques  années,  on  luy  a  fait 
reprendre  les  habits  de  son  sexe  et  on  luy  a  donné 
une  pension  de  12,000  livres  (1)  {Mercure,  p.  1072). 

1780.  Le  4  mars  1780,  grande  mortalité  à  Dijon,  sur- 
tout dans  les  monastères  de  femmes  et  en  particulier 
aux  Carmélites  ;  vingt  malades  à  la  fois  ;  sept 
morts  en  huit  jours  ;  plus  de  chœur,  de  jeûne,  de 
maigre,  les  maladies  étoient  des  rhumes,  catharres 
appelés  la  Colette  {Mercure,  p.  1095). 

Le  12  juin  1779,  M.  Violet,  prêtre,  chanoine  de 
Saint-Jean,  prieur  de  N...,  mourut  à  l'âge  dequatre- 


niorteulSOl,  fut  d'abnrd  lieutenant  général  de  police,  puis  minisire 
de  la  marine  de  1774  à  1780. 

(1)  Voici  ce  que  Peignot  dit  de  ce  personnage  :  «  Le  chevalier 
d'Eon  est  entré  au  château  de  Dijon  le  22  mars  1779  et  en  est  sorti 
le  17  avril  suivant.  Quel  a  été  le  vrai  motif  de  cette  détention  ?  Nous 
ne  pouvons  rapporter  à  cet  égard  que  les  bruits  qui  ont  couru  dans 
le  temps.  On  prétend  que  son  changement  de  costume,  ordonné  par 
Louis  XVI,  a  été  la  cause  de  cette  réclusion  momentanée.  Comme  il 
portait  des  habits  de  femme,  ainsi  qu'il  le  lui  était  prescrit,  cela, 
dit-on,  lui  attira  un  jour  une  vive  querelle  à  TOpéra.  On  en  craignit 
les  suites  et,  pour  calmer  sa  juste  colère,  on  l'envoya  au  château  de 
Dijon  où  M.  de  Changey,  qui  en  était  alors  gouverneur,  le  traita 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Voilà  l'anecdote  ;  nous 
la  donnons  sans  en  garantir  rauthenlicilé.  »  Peignot  ajoute  que 
l'autopsie  qui  eut  lieu  à  Londres,  le  23  mai  1810,  surlendemain  de 
la  mort  du  chevalier  d'Eon,  prouva  que  ce  personnage  était  du  sexe 
masculin.  Charlotte-Geneviève-Louise-Auguste-André-Thimotée  d'Eon 
de  Beaumout,  né  à  Tonnerre,  le  5  mai  1728, ayant-fait  d'assez  bonnes 
études  à  Paris,  fut  docteur  en  droit,  avocat  au  Parlement,  censeur 
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vingt-six  ans,  le  propre  jour  de  sa  naissance  (d)  ;  il     nso. 
avoit  eu  une  belle  vieillesse  et  avoit  été,  Tannée 
précédente,  député  de  son  chapitre  aux   États  de 
Bourgogne  {Mercure,  p.  1077). 

Le  15  janvier  1781,  il  y  eut  grand  bal  chez  M.  le     ^^gi^ 
comte  de  Vienne,  en  faveur  de  ]\P"  de  VaUn  (2), 
sa  fille  ;  presque  toutes  les  jeunes  dames  de  la  ville 
y  furent  invitées  ;  la  fête  fut  belle ,  mais  elle  donna 
lieu  à  beaucoup  de  propos  {Mercure,  p.  1115). 

Le  18  février,  Dom  Chrétien,  prieur  de  Saint- 
Bénigne,  mourut  dans  un  âge  avancé  ;  c'étoit  un 
homme  de  mérite  ;  on  remarqua,  à  sa  mort,  une 
nouveauté,  c'est  qu'on  avoit  fait  des  billets  de 
mort  imprimés,  comme  pour  un  laïque  {Mercure, 
p.  1120). 

Le  11  avril  1781,  M.  Courtépée,  prêtre,  sous- 
principal  préfet  du  collège  de  Dijon  (3),  mourut 


royal,  capitaine  de  dragons,  chevalier  de  Saint-Louis,  ambassadeur 
en  Angleterre  et  en  Russie,  etc.  (Peignot,  Détails  historiijues  sur  le 
château  de  Dîjon,  1832,  in-8»). 

(1)  On  lit  dans  Courtépée,  Description  de  Bourgogne,  nouv.  édit., 
tome  II,  p.  il6,  que  le  prieur  Violet  avait  dans  sa  cour  un  tombeau 
provenant  de  la  construction  d'une  chapelle  de  Saint-Philibert.  Le 
prieur  Violet  laissa  plus  de  soixante  volumes  de  Mémoires  sur  tous 
les  faits  arrivés  à  Dijon  de  son  temps.  Voici  la  copie  de  son  acte  de 
sépulture  :  «  M.  Antoine-François  Violet,  écuier  prêtre  de  ce  dio- 
cèse, docteur  en  théologie  et  chanoine  de  celte  église,  âgé  de  87  ans, 
mourut  muni  des  sacrements  de  l'Église,  le  11  juin  1779  et  fut  inhu- 
mé le  13  au  charnier  de  cette  église  (Saint-Jean),  en  présence  de 
Messieurs  les  chanoines,  qui  ont  assisté  processionneilement  à  son 
convoi  et  des  témoins  soussignés.  Signé:  Violet  he  La  Paye,  l'abbé 
Genreaf,  conseiller  au  Parlement  et  Briois,  chanoine  vicaire.  » 

(2)  Marie-Clauditie-IIenrieUe  de  Vienne  épousa,  en  177e,  Laurent- 
Marie-Marguerite  de  Valliu,  comte  de  Saint-Didier. 

(3)  Courtépée  avait  été  reçu   membre   associé   de   l'Académie  de 
Dijon,  le  9  mars  1780.  V.  p.  175,  note  1. 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  IX,  1883.  19 


290  MERCURE  DIJO.NNOIS 

1781.  d'une  fluxion  de  poitrine.  Il  étoit  auteur  d'une 
Description  de  Bourgogne  dont  il  n'avoit  encore 
donné  que  six  volumes.  11  étoit  nouvellement  reçu 
à  l'Académie,  honneur  qu'il  avoit  fort  ambitionné 
{Mercure,  p.  112G). 

Le  5  may,  M.  le  Prince  arriva  à  sept  heures  et 
•  demie;  les  rues  Condé  et  Guillaume  étoient  bien 
garnies  ;  il  soupa  chez  M.  de  Gouvernet  (1)  ;  vingt- 
cinq  dames,  dont  neuf  présentées  de  ce  jour-là. 

Le  dimanche  6,  le  prince  reçut  les  compliments 
des  Cours,  dîna  chez  luy,  alla  à  la  Comédie  et 
soupa  chez  M.  l'intendant  (2). 

Le  lundy  7,  ouverture  des  États;  on  étoit  en 
granddeuil  :  les  compliments  furent  beaux;  M.d'Ar- 
baumont  (3)  fit  le  premier  discours  ;  le  prince  dîna 
chez  luy,  alla  à  la  Comédie,  soupa  chez  M.  de  Mon- 
tigny. 

Le  8,  le  prince  dîna  chez  l'abbé  de  Luzines,  élu  du 
clergé  (4),  alla  à  la  Comédie  et  soupa  chez  M.  de 
Gouvernet;  une  vingtaine  de  dames,  au  plus;  on 
étoit  en  petit  deuil  ;  plus  de  deux  cents  couverts. 

Le  9,  le  prince  dîna  chez  le  premier  président  (5), 
alla  à  la  Comédie  et  soupa  chez  M.  l'intendant. 


(1)  Le  marquis  de  La  Tour  du  Pin  Gouvernet,  lieutenant  général 
pour  le  roi  en  Bourgogne.  V.  p.  186,  noie  2. 

(2)  Charles-Henri  de  Feydeau,  marquis  de  Brou,  intendant  de 
Bourgogne  de  1780  à  1783. 

(3)  Henri  Maulbon  d'Arbaumont,  né  à  Joiuville  en  1713,  trésorier 
de  France  au  bureau  des  finances  de  Dijon  en  1754,  élu  du  roi 
en  1781. 

(4)  V.  p.  245,  note  1. 

(5)  v.  p.  281,  note  3. 
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Le  10, 1(3  prince  dîna  chez  M.  de  Virieu,  élu  de     i78i. 
la  noblesse  (1),  alla  à  la  Comédie,  soupachezM.  de 
Montigny. 

Le  vendredi  11,  repas  du  clergé,  le  prince  alla 
à  la  Comédie  et  soupa  chez  M.  de  Gouvernet. 

Samedy  12,  le  prince  dina  chez  ^L  de  Montigny, 
près  de  trois  cents  couverts,  alla  à  la  Comédie, 
soupa  chez  l'intendant. 

Le  dimanche  13,  pain  bénit  du  prince  ;  il  dîna 
chez  luy,  alla  se  promener  au  Parc  ;  il  y  eut  un 
monde  prodigieux,  environ  soixante-cinq  voitures; 
il  alla  à  la  Comédie,  soupa  chez  l'abbé  de  Lusines 
et  alla  au  Wauxhall  (2). 

Le  lundy  14,  le  prince  alla  au  Palais,  suivy  d'une 
grande  quantité  de  noblesse  ;  on  plaida  une  cause 
de  testament;  il  fut  complimenté  par  les  avocats 
Saverot  (3)  et  Dugied  (4),  et  par  M.  de  Morveau, 
avocat  général  (5)  ;  dîner  de  la  noblesse,  il  alla  à 
la  Comédie  et  soupa  chez  M.  de  Montigny. 


(1)  Nicolas-Ale-xandre  vicomle  de  Virieu,  commandant  des  ordre3 
royaux,  mililaires  et  hospitaliers  de  Saiot-Louis,  Saint-Lazare,  de 
Jérusalem  el  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel,  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi. 

(2)  V.  p.20G,  note  1. 

(3)  V.  p    280,  note  1. 

(4)  François  Dui?ied,  reçu  avocat  le  5  juillet  IToT,  avait  épousé, 
le  22  avril  llCû,  M"°  Maleschard  ;  il  mourut  subitement, le  10  octobre 
1781,  à  Beilenot-sous-Pouilly,  chez  M.  Parigot,  conseillera  la  table 
de  marbre,  sou  arai  ;  il  n'était  âgé  que  de  43  ans.  «  Il  étoit  fort  ai- 
mable en  compagnie,  avoit  beaucoup  d'amis  et  a  été  universellement 
regretté.  »  (Mercure,  pp.  582  et  1139.)  Sa  tombe  existe  encore  dans 
l'église  de  Bellenot. 

(5)  V.  p.  177,  notes. 
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1781.  Le  mardi  15,  le  prince  alla  siéger  à  la  Chambre 
des  Comptes,  où  il  y  eut  trois  reprises  de  fief,  dîna 
chez  lui,  alla  à  l'Académie  (1),  à  la  Comédie  et 
soupa  chez  M.  le  premier  président. 

Le  mercredy  IG,  repas  du  tiers-état  ;  le  prince 
alla  à  la  Comédie,  soupa  chez  l'Élu  de  la  noblesse, 
vingt-sept  dames,  belle  illumination  intérieure. 

Jeudy  17,  le  prince  dîna  chez  M.  de  Gouvernet, 
en  petit  comité,  alla  à  la  Comédie  et  donna  un  sou- 
per de  dames  au  nombre  de  vingt-six. 

Vendredy  18,  le  prince  dîna  chez  luy  et  soupa 
chez  M.  de  Montigny,  qui  donna  une  fête  char- 
mante dans  son  jardin,  dans  le  goût  et  plus  belle 
encore  qu'il  y  a  trois  ans. 

Le  samedy  19,  conférence,  compliments.  Le 
prince  dîna  chez  l'intendant,  alla  à  la  Comédie  et 
soupa  chez  M.  de  Gouvernet  en  petit  couvert  ;  fin 
des  États,  qui  ont  été  médiocrement  brillants 
{Mercure,  pp.  1127  et  suiv.). 

Le  21  août,  M.  François-Bernard  Cocquard,  an- 
cien bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  (2),  mourait 


(1)  Voici  rordre  du  jour  de  la  séance  du  15  mai  1781,  qui  fut 
présidée  par  le  prince  de  Condé:  Comple-rendu  du  Concours;  prix 
décerné  à  M.  Ancillon  pour  sou  Eloge  de  Saumaise  ;  Discours  de 
réception  de  M.  de  Saint-Alphonse,  Réponse  de  M.  de  Morveau,  chan- 
celier ;  Réflexions  morales  et  philosophiques,  par  le  comte  de  la  Tou- 
raille  ;  Poème  sur  les  charntes  du  repos,  par  M.  de  Saint-Alphonse  ; 
Recherches  pour  perfectionner  la  préparation  des  couleurs  emplojjées 
dans  la  peinture,  par  M.  de  Morveau;  Compte-rendu  de  l'épreuvepour 
rendre  les  maisons  incombustibles,  par  M.  Chaussier  ;  Imitation  de 
Virgile,  en  vers,  par  M.  Eustache  ;  Epitre  en  vers  adressée  aux  dames, 
par  Le  Roi  de  Flagis. 

(2)  V.  p.  29j  note  2. 


MERCURE  DIJONNOIS  293 

d'une  fièvre  putride,  âgé  de  81  ans  ;  il  ne  laisse  point 
d'enfants;  il  a  fait  son  héritier  M.  le  maître  des 
comptes  Cocquard,  son  neveu  à  la  mode  de  Bour- 
gogne (1).  Il  étoit  grand  orateur  etavoit  donné  deux 
volumes  de  poésies  au  public  ;  mais  avec  cela,  il 
n'étoit  qu'un  médiocre  avocat  et  plus  médiocre 
poëte.  Son  testament  contient  les  détails  les  plus 
minutieux  {Mercure,  p.  1134). 

Le  28  octobre,  le  Parlement  fit  chanter  un  Te 
Deum  en  musique  pour  la  naissance  de  ]\l=''  le  Dau- 
phin (2),  ce  fut  en  famille  et  dans  la  grande  salle  du 
Palais;  M.  l'évoque  officia;  ils  n'étoient  qu'une 
vingtaine  et  environ  autant  d'avocats  et  de  procu- 
reurs ;  la  façade  du  Palais  fut  fort  bien  illuminée, 
ainsi  que  l'hôtel  de  M.  le  Président  Piichard  (3), 
où  il  y  eut  fontaines  de  vin  et  tambour  pour  faire 
danser  le    peuple. 

Le  18  novembre,  MM.  de  la  Chambre  des 
Comptes  firent  chanter  leur  Te  Deum  en  famille  ;  le 
soir  la  façade  du  palais  de  la  Chambre  des  Comptes 
fut  illuminée  d'une  façon  très-agréable  (Mercure, 
p.  1141). 

Le  17,  MM.  les  Trésoriers  de  France  firent  chan- 
ter un  Te  Deum,  dans  leur  chapelle,  en  famille,  etle 


J781 


(1)  Jean-Bernard  Cocquard,  maître  des  comptes,  fut  pourvu  le 
29  avril  1772  et  exerça  jusqu'à  la  Révolution. 

(2)  Louis-Joseptî-Xavier-François,  fîls  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  né  à  Versailles,  le  22  octobre  1781,  décédé  le  4  juin  1789. 

(3)  Frédéric-Henri  Richard  de  Ruffey,  né  à  Dijon  le  29  mai  1750, 
conseiller  au  Parlement,  le  8  août  1768,  président  le  4  mars  1770, 
fut  victime  de  la  Révolution,  à  Dijon,  le  21  germinal  an  II  (10  avril 
1794). 
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1781.     soir,  la  façade  du  Trésor  fat  magnifiquement  illu- 
minée. 

Le  dimanche  18,  on  fist,  le  matin,  une  proces- 
sion cfénérale  où  toutes  les  cours  assistèrent  ;  le 
soir,  on  chanta  un  Te  Deum  à  la  cathédrale,  où 
toutes  les  cours  assistèrent  pareillement  ;  à  huit 
heures,  l'on  tira  un  feu  d'artifice  sur  la  place 
Royale,  qui  ne  réussit  que  médiocrement,  à  cause 
du  mauvais  temps  ;  il  y  eut  de  très-belles  illumi- 
nations par' toute  la  ville  ;  la  façade  du  Parlement, 
de  la  Chambre  des  Comptes  et  du  Trésor  fut  illu- 
minée avec  beaucoup  de  magnificence  et  de  goût  : 
plusieurs  hôtels  furent  très-bien  illuminez  ;  on  dis- 
tingua, entre  autres,  celuyde  M.  le  premier  Prési- 
dent et  celuy  de  M.  de  Vergennes;  il  y  eut  quatre 
tambours  au-devant  de  la  porte  de  l'hôtel  de  ville, 
avec  fontaine  de  vin,  ainsi  que  devant  l'hôtel  de 
M.  le  premier  Président,  de  M.  de  la  Tour  du  Pin 
et  de  M.  le  maire. 

Le  19,  M.  l'intendant  voulant  témoigner  sa  joie 
de  la  naissance  d'un  Dauphin,  donna  bal  dans  son 
hôtel,  et  fit  des  invitations  presque  générales,  tant 
pour  le  bal  que  pour  le  soupe  ;  il  invita  toute  la 
noblesse,  toutes  les  Cours,  tous  les  avocats  du  ta- 
bleau, sans  exception,  tous  les  médecins,  dix  pro- 
cureurs du  Parlement,  quatre  du  bailliage,  quatre 
notaires,  quatre  marchands  ;  on  prétend  qu'il  y 
avoit  cent  personnes  d'invitées  ;  on  dansa  depuis 
cinq  heures  jusqu'à  onze;  il  y  avoit  beaucoup  de 
bourgeoisie  au  bal;  mais,  à  l'heure  du  souper,  tout 
le  monde  défila  et  il  ne  resta  que  le  beau  monde, 
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du  moins,  en  femmes;  il  y  avoit une  grande  table     i78i, 
dans  le  jardin,  qui  fut  couverte  jusques  à  quatre 
fois  et  les  mets  distribués  au  peuple  ;  le  jardin  étoit 
illuminé  avec  assez  de  goût. 

Le  21,  MM.  les  chevaliers  de  l'Arc  (1)  firent 
chanter  un  Te  Deum,  dans  l'église  des  Cordeliers  ; 
ils  y  assistèrent  au  nombre  de  cinquante-six  ;  M.  de 
Grenaud  leur  capitaine  avoit  donné  ce  jour-là  un 
somptueux  dîné  ;  le  soir,  il  y  eut  une  fort  jolie  illu- 
mination devant  la  porte  de  l'exercice  :  deux  dau- 
phins dorés  et  en  relief  jettoient  du  vin  par  les 
nazeaux,  ce  qui  fesoit  un  effet  très -agréable  ;  ils 
ont,  outre  ce,  envoyé  une  somme  de  quatre  cents 
Uvres  à  MM.  de  la  Miséricorde  (2). 

Le  24,  les  Bénédictins  chantèrent  leur  Te  Deum, 
illuminèrent  le  portail  de  leur  église  et  firent 
distribuer  à  chaque  pauvre  de  la  paroisse  Saint- 
Philibert  quatre  livres  de  pain,  quatre  livres  de 
viande,  une  livre  de  sel,  une  cruche  de  vin  et  10 
sols  en  argent  par  personne  ;  on  a  trouvé  cette 
aumône  bien  dirigée  et  tout  le  monde  y  a  applaudy. 

Le  30,  MM.  les  officiers  du  Présidial  firent  chan- 
ter un  Te  Deum  dans  leur  chapelle  qu'ils  avoient 
fait  rétablir  à  cet  effet  et  qu'ils  avoient  fort  bien 
décorée  ;  le  soir,  la  façade  du  baiUiage  fut  illumi- 
née avec  beaucoup  de  goût  et  de  magnificence. 


(1)  La  Compagnie  du  Jeu  de  l'Arc  avait  son  jardin  au  n"  5  de  la 
rue  des  Crais,  anjourd'liui  Sainte-Anne, 

(2)  V.  p.  16,  note  l. 
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1781,  Le  même  jour,  le  corps  des  marchands  fit  chanter 
un  Te  Deum  dans  l'égUse  des  Jacobins,  qui  fut 
magnifiquement  illuminée  ;  ils  y  assistèrent  au 
nombre  d'environ  quatre-vingts  ;  la  musique  étoit 
superbe  et  coutoit,  à  ce  qu'on  dit,  800  livres.  Le 
portail  intérieur  des  Jacobins  étoit  illuminé  avec 
beaucoup  de  goût,  ainsy  que  le  devant  de  l'hôtel 
consulaire  (1),  et  chaque  marchand,  en  particulier, 
avoit  illuminé  le  devant  de  sa  maison. 

Le  4  décembre,  MM.  les  chevaliers  de  l'Arque- 
buse (2)  firent  chanter  un  Te  Deum  en  musique 
dans  l'église  des  R.  P.  Jacobins  ;  cette  église  fut 
décorée  avec  un  goût  et  une  magnificence  dont  on 
n' avoit  pas  encore  vu  d'exemple  à  Dijon  ;  aussi,  y 
eut-il  un  concours  de  monde  prodigieux. 

M.  de  Montigny,  trésorier  général  de  la  province 
de  Bourgogne,  capitaine  du  jeu  de  l'Arquebuse, 
donna  un  souper  de  cinquante  couverts,  où  il  n'y 
avoit  que  des  chevaliers. 

Le  jeu  de  l'Arquebuse  fut  illuminé  dans  un  goût 
si  nouveau  et  en  même  temps  si  magnifique,  qu'on 
ne  se  rappeloit  pas,  à  Dijon,  d'avoir  vu  une  fête  pa- 
reille ;  il  y  avoit  des  colonnades,  des  pyramides,  des 
arbres  transplantés  sur  des  piédestaux  de  gazon  et 
chargés  de  mille  lumières  ;  à  dix  heures,  toutes  les 
portes  furent  ouvertes  et  tout  le  monde  eut  la 
hberté  d'entrer;  mais  cette  superbe  fête  fut  trou- 


(1)  Les  consuls  siégeaient,  en    dernier  lieu,    avant  1789,  dans  la 
maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n"  3  de  la  rue  Jeannin. 

(2)  V.  p.  94,  note  1, 
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blée  par  im  grand  accident;  une  rampe  de  l'esca-  nsi. 
lier  qui  conduit  au  pavillon  de  la  droite  étant  tom- 
bée, occasionna  la  chute  de  quatorze  personnes  dont 
quelques-unes  furent  grièvement  blessées  ;  cela 
n'empêcha  pas  les  autres  de  monter  et  on  estime 
qu'il  y  eut  au  moins  dix  mille  personnes  de  tous  les 
états  et  de  tous  les  âges. 

Les  deux  pavillons  et  la  grande  galerie  qui  règne 
de  l'un  à  l'autre  étoient  ornés  de  glaces  et  éclairés 
par  un  grand  nombre  de  bougies  ;  on  dansoit  dans 
les  deux  pavillons;  mais  la  cohue  durajusques  à 
plus  de  deux  heures,  et  ce  ne  fut  que  le  matin 
qu'on  put  prendre  plaisir  à  la  danse  ;  quoyqu'il  y 
eut  des  rafraîchissements  dans  la  plus  grande  abon- 
dance, ils  manquèrent  de  très-bonne  heure;  on 
évalue  la  dépense  de  cette  fête  à  12  ou  15  mille 
livres. 

Le  dimanche  9,  on  chanta  un  Te  Deum  à  la  ca- 
thédrale pour  la  victoire  remportée  sur  le  général 
Cornewalis  (1).  Toutes  les  Cours  y  assistèrent  iet 
le  soir,  il  y  eut  illumination  par  toute  la  ville,  mais 
elle  ne  fut  pas  brillante. 

Presque  tous  les  jours  suivants,  les  différents 
corps  de  métiers  firent  chanter  le  Te  Dewm  pour 
témoigner  leur  joie  de  la  naissance  d'un  Dauphin 


(1)  Charles  Cornwallis,  général  anglais,  né  le  31  décembre  1738, 
devint  major  général  de  l'armée  d'Amérique,  envahit  la  Virginie 
en  1781,  causa  de  nombreux  dommages  aux  propriétés  particulières 
et  fut  obligé,  le  19  octobre  1781,  avec  9,000  hommes  qu'il  comman- 
dait, de  mettre  bas  les  armes  dans  le  voisinage  de  Yorklown.  Les 
vainqueurs  étaient  le  général  de  Rochambeau  et  le  général  Was- 
hington. 
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^'^'-  et  se  signalèrent  à  l'envi  par  des  actes  de  bienfai- 
sance et  de  générosité. 

LelG,  MM.  les  Élus  firent  chanter  un  Te  Deum 
en  musique,  dans  leur  chapelle,  pour  remercier 
Dieu  de  l'avantage  remporté  sur  les  Anglois  ;  le 
palais  des  États  étoit  illuminé  par  un  cordon  de 
lampions  {Mercure,  pp.  1141  et  suiv.) 

Le  20  décembre,  MM.  les  chevaliers  de  l'Arque- 
buse donnèrent  à  dîner  à  M.  de  Montigny,  leur 
capitaine,  et  à  MM.  les  Éhis  ;  après  dîner,  il  y  eut  bal 
et  grande  collation. Le  bal  dura  jusqu'à  deux  heures. 
Il  y  avoit  des  carrosses  de  place  pour  les  dames 
[Mercure,  p.  1152). 

1782.  Le  7  janvier  1782,  on  fit,  avec  grande  pompe,  la 
cérémonie  du  mariage  de  douze  filles  dotées  par 
la  province  ;  la  dot  étoit  de  600  livres  et  200  pour 
les  habits.  Tout  ce  qui  tient  à  l'administration  de  la 
province  étoit  du  cortège.  M.  Fevret,  doyen  de  la 
cathédrale,  fit  un  fort  beau  discours,  mais  qui  fut 
entendu  de  pou  de  personnes,  à  cause  du  con- 
cours étonnant  du  peuple  qui  étoit  dans  l'Eglise  : 
on  les  avoit  presque  toutes  choisies  dans  les  cam- 
pagnes ;  elles  portoient  toutes  une  médaille  d'vargent 
ainsi  que  leurs  marys  (1).  On  en  a  fait  frapper  cent 
trente-cinq  en  argent  qu'on  a  distribué  à  tout  ce 
qui  tient  à  la  province,  et  cinq  en  or  pour  le  roy, 
la  reine,  M.  le  prince  de  Condé,  M.  Amelot,  secré- 


(1)  La  médaille  frappée  à  celte  occasion  porte  comme  exergue  : 
Mariage  de  douze  filles  dotées  par  le'S  Étals  de  Bourgogne  à  la  nais- 
sance de  M.  le  Dauphin,  1781. 
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taire  du  département  de  Bourgogne  et  II.  le  contrô-     1782, 
leur  général. 

Après  la  messe,  on  les  conduisit  dans  une  salle 
du  logis  du  Roy,  où  on  leur  servit  un  déjeùné-dîné 
assez  léger;  après  leur  dîné,  on  leur  donna  des  vio- 
lons et  elles  dansèrent  jusqu'à  l'heure  du  Te  Deum 
qui  fut  chanté  en  grande  musique  dans  la  chapelle 
de  MM.  les  Elus,  au  sortir  duquel  on  fit  passer  toutes 
les  noces  dans  deux  charmantes  loges  qu'on  avoit 
fait  construire  sur  la  place  Royale,  où  l'on  tira  un 
feu  d'artifice  qui  ne  réussit  que  très-médiocrement 
à  cause  du  mauvais  temps,  qui  devint  même  si  dé- 
loyal qu'on  remit  l'illumination  de  la  place  au 
dimanche  suivant,  et  l'on  illumina  simplement 
le  palais  des  États. 

Au  sortir  du  feu,  on  fit  passer  les  vingt-quatre 
époux  et  leur  conviez,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
seize,  dans  la  salle  de  dessin  où  ils  trouvèrent  une 
table  de  cent  vingt  couverts  magnifiquement  servie  ; 
MM.  de  Luzines  (1)  et  de  Virieu  (2),  élus  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  étoient  derrière  les  époux,  vers 
le  milieu  de  la  table,  et  tous  portèrent  et  burent 
avec  eux  les  santéz  de  la  famille  royale. 

D'abord  que  les  noces  furent  retirées,  la  même 
table  fut  magnifiquement  servie  ;  on  y  compta  soi- 
xante-huit dames  et  environ  autant  de  messieurs  ; 
il  y  avoit  eu  environ  300  billets  distribuez.  Mes- 
sieurs l'abbé  de  Luzines  et  de  Virieu,  élus  généraux, 


(1)  V.  p.  245,  note  1. 

(2)  V.  p.  291,  uolel. 
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1782.  firent  les  honneurs  et  les  frais  de  ce  dernier  repas. 
Le  dimanche  13,  on  fit  la  distribution  des  prix 
dans  la  grande  salle  de  dessin.  Sur  les  sept  heures, 
Messieurs  les  Elus  passèrent  sous  une  tente  qu'ils 
avoient  fait  dresser  autour  de  la  balustrade  du  che- 
val de  bronze  (1)  ;  dans  laquelle  se  trouvèrent  aussi 
quelques  dames  des  premiers  de  la  ville  ;  dès 
qu'elles  furent  placées,  on  tira  un  feu  d'artifice 
sur  le  sommet  de  la  Tour  du  Logis  du  Roy  ;  l'effet 
en  fut  merveilleux  ;  c'étoit  un  spectacle  nouveau 
pour  tout  le  monde  et  personne  n'avoit  vu  tirer  un 
feu  d'artifice  à  pareille  hauteur.  La  place  fut  super- 
bement illuminée,  ainsi  que  le  sommet  de  la  Tour 
du  Logis  du  Roy;  il  faisoit  le  plus  beau  temps  du 
monde  et  il  y  eut  un  grand  concours  de  citoyens  de 
tous  les  ordres,  et  même  beaucoup  d'étrangers.  On 
porte  jusqu'à  vingt  mille  écus  la  dépense  de  la 
province  à  l'occasion  de  ces  fêtes  (2)  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  beaucoup  de  couplets  satyriques  {Mer- 
cure, pp.  1155  et  s.). 

Le  15  may,  le  prince  héréditaire  de  Russie,  qui 
voyage  incognito,  sous  le  nom  de  comte  du  Nord, 
arriva  à  Dijon  aux  environsde  neuf  heures  ;  il  avoit 
avec  luy  la  princesse,  sa  femme,  sa  belle-mère  et 
sa  belle-sœur,  de  la  maison  de  Vurtemberg  ;  il  avoit 
un  très-gros  train  et  on  dit  qu'il  couroit  à  plus  de 


(l)OQappelait  le  Cheval  de  bronze,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
érigée  en  1725  sur  la  place  Royale  et  détruite  le  15  août  1792. 

(2)  V.  Relation  des  fêtes  ordonnées  par  MM.  les  Élus  des  États  de 
Bourgogne,  à  l'occasion  de  l'heureux  accouchement  de  la  reine  et  de  la 
Jouissance  de  Monseigneur  le  Dauphin,  exécutées  à  Dijon  le  lundi  7  et 
le  dimanche  13  janvier  1782.  Dijon,  De  Fay,  in-4o. 
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cent  chevaux  (1)  ;  il  avoit  retenu  l'hôtel  de  la  Clo-      i782. 
che  (2)  et  celuy  Uc  la  Croix  d'Or  (3). 

Il  y  avoit  eu  beaucoup  de  monde  au-devant  de 
luy,  à  la  porte  d'Ouche  et  il  y  avoit  une  douzaine 
d'équipages  à  la  file  ;  mais  il  arriva  trop  tard  et  la 
pluye  étant  venue,  tout  le  monde  se  retira. 

Le  lendemain,  le  prince  et  les  princesses  se  pro- 
menèrent sur  la  place  Ptoyale  ;  puis,  leurs  altesses 
repartirent  sur  les  huit  heures  et  demie.  Elles  comp- 
toient  entrer  aux  Chartreux,  mais  on  leur  en  refusa  la 
porte  à  cause  des  dames.  Le  prince  parut  mécon- 
tent (4).  On  a  blâmé  les  Chartreux  {Mercure, 
p.  1165.) 

Le  20  août,  M.  Bretin,  avocat,  agrégé  de  l'Uni- 
versité, épousa,  àTalant,  M'"  Foucherot,  l'ainée  (5). 

Le  môme  jour,  M.  l'abbé  Joly,  chanoine  de  la 
Chapelle-au-Riche  et  censeur  royal,  mourut  d'une 
iluxion  de  poitrine,  âgé  de  soixante-dix  ans  envi- 
ron ;  il  jouissoit  de  quatre  ou  cinq  mille  livres  de 
rente,  et  étoit  pensionné  du  Roy.  C'étoit  un  mau- 


(1)  Ce  prince,  né  le  1"  octobre  1754,  fils  de  Pierre  III  et  de  Ca- 
therine II,  monta  sur  le  trône  le  17  novembre  1796,  sous  le  nom  de 
Paull",  à  la  mort  de  sa  mère.  11  fut  assassiné  le  12  mars  1801,  à  Saint- 
Pétersbourg.  11  avait  épousé,  le  18  octobre  1776,  Dorothée-Sophie- 
Augusta  de  Wurtemberg.  Au  moment  de  son  mariage,  celle  prin- 
cesse changea  de  religion  et  prit  le  nom  de  Marie  Fœdorowna. 

(2)  L'hôtel  de  la  Cloche,  aujourd'hui  place  Darcy,  occupait 
rue  Guillaume,  l'emplacement  des  anciennes  étuves  de  l'abbaye  de 
Saint-Seine,  qui  ont  cessé  de  fonctionner  à  la  fin  du  xv»  siècle.  11  était 
alors  tenu  par  Henri  Gaudriot. 

(3)  Le  logis  de  la  Croix-d'Or,  construit  dans  les  jardins  du  cham- 
brier  de  Saint-Bénigne,  occupait  le  W  22  de  la  rue  Guillaume.  Le 
sieur  Niel  en  était  alors  propriétaire. 

(4)  V.  p.  32,  note  2,  et  p.  75. 

(5)  V.  p.  130,  note  6. 
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1782,  vais  autheur,  mais,  à  cela  près,  grand  littérateur  (1) 
(Mercure,  p  1172). 

Décembre.  —  Énigme  ou  calembour  : 

Sur  la  pointe  d'une  éguille  [sic] 
Longtemps  a  tourné  la  ville. 
Nous  l'avons  vue  rongée  depuis 
Par  un  rat  voiseux  maudit  ; 
Mais  aujourd'hui  dans  sa  détresse, 
On  va  la  mettre  sous  la  presse  (2). 

[Mercure,  p.  1175.) 

1783.  1783.  Janvier.  M.  le  comte  de  Coligny,  jeune 
officier  de  dragons,  ayant  imaginé  d'établir  une  re- 
doute de  société,  à  l'instar  de  celle  de  Besançon, 
s'associa  avec  plusieurs  personnes  des  plus  consi- 
dérables de  la  ville  et,  dès  qu'ils  eurent  trouvé  une 
soixantaine  d'abonnés,  à  raison  d'un  louis  par  tête, 
il  louèrent  plusieurs  salles  à  l'hôtel  de  Langres  (3) 
et  annoncèrent  une  redoute  pour  les  samedis  de 
chaque  semaine,  jusqu'à  la  veille  des  Rameaux. 
Le  nombre  des  abonnés  augmentoit  tous  les  jours 
et  on  avoit  indiqué  la  première  au  samedy  11  dé- 
cembre, lorsqu'il  s'éleva  une  dilficulté  qui  manqua 
faire  échouer  ce  joly  établissement  :  les  échevins, 


(1)  Pierre-Louis  Joly,  né  à  Dijon  en  1712,  était  un  philologue 
savant  et  laborieux.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la 
Galerie  Bourguignonne,  par  Ml.  Muteau  et  Garnier;  c'est  à  lui,  no- 
tamment, qu'on  doit  la  publication  de  la  Bibliothèque  des  Auteurs  de 
Bourgogne,  de  l'abbé  Papillon. 

(2)  Allusions  à  Claude  Mariot,  vicomte  maïenr  de  1750  à  1763,  qui 
élail  fils  d'un  tailleur  ;  à  Guillaume  Raviot,  maire  de  1770  à  1784  ; 
et  à  lapressiou  exercée  par  l'intendant  sur  l'admiiiislration  municipale. 

(3)  Avant  l'érection  de  l'évèché  de  Dijon,  celle  ville  était  du  dio- 
cèse de  Langres  ;  les  évoques  y  avaieut,sur  la  place  Royale, un  hôtel 
que  Charles  d'Escars  vendit  au  commencement  du  xvu"  siècle,  au 
premier  président  Brulart,  et  sur  l'emplacement  duquel  les  Jacobines, 
supprimées  en  17i)8,  avaient  construit,  dclClS  à  1642,  leur  couvent 
et  leur  église.   C'est  dans  ces    bâlimeuts    que   s'installa  la  redoute. 
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piquez  de  ce  que  tout  cela  s'étoit  fait  sans  leur  par-  j^gs. 
licipalion,  rendirent  une  ordonnance  par  laquelle 
il  étoit  défendu  à  tout  violon  de  jouer  à  l'hôtel  de 
Langres,  à  peine  d'amende  et  de  prison  ;  cette  or- 
donnance fit  beaucoup  de  bruit  ;  ils  menaçoient  de 
faire  revivre  d'anciens  règlements  et  d'aller  beau- 
coup plus  loin  ;  mais  tout  cela  s'est  apaisé  par  la  mé- 
diation de  M.  le  premier  Président  (1)  et  la  soumis- 
sion de  donner  douze  francs  à  l'hôpital,  par  chaque 
redoute. 

Le  samedy  18  janvier,  on  fit  l'ouverture  de  la 
redoute ,  elle  fut  très-brillante  ;  le  cloitre  étoit  ma- 
gnifiquement éclairé  et  cela  avoit  un  air  de  fête  ;  on 
dansa,  on  joua  des  jeux  de  commerce  ;  il  y  eut 
quatre  contredanses  {Mercure,  pp.  1177  et  s.). 

Le  8  avril,  on  fit  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
du  cimetière  général  de  la  porte  Guillaume  ;  il  y 
eut  procession  générale,  où  toutesles  cours  assistè- 
rent et  M.  l'Evèque  officia  ;  il  y  eut  un  grand 
concours  de  peuple  (2).  On  ne  commencera  à  y  en- 
terrer que  le  premier  de  may  {Mercure,  p.  1185). 

Le  2  juillet,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  nomination 
des  échevins  et  ils  furent  installez  le  même  jour  : 
il  y  avoit,  depuis  quelque  temps,  beaucoup  de  divi- 
sion dans  l'Hôtel  de  Ville  ;  les  uns  étoient  du  party 
du  maire,  les  autres  du  party  de  fintendant  qui 


(1)  Bénigne  Legouz  de  Saiut-Seiiie.  V.  p.iSl,  noie  3. 

(2)  V.  la  Lettre  circulaire  de  M^'  de  Vogue',  ordonnant  tmc  sonnerie 
générale  pour  la  bénédiction  du  nouveau  cimetière,  du  4  avril  1783, 
S.  L.  in-A". 
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1783.  étoient  opposés.  MM.  Guillemot,  Gaillard  et  Violle 
avoient  fini  leurs  trois  ans  ;  MM.  Durande,  Maurier 
et  Frantin  dévoient  encore  rester  un  an  ;  mais  la 
cour  étant  peu  contente  de  leurs  services,  ils  ont 
été  remerciés,  et  on  a  nommé  six  échevins  à  la 
nomination  du  maire,  qui  a  eu  du  dessus  dans  cette 
affaire  ;  ce  sont  :  MM.  Magnien,  Florens,  Ghouard, 
Pelletier,  Bouché,  Gourtois  fils. 

Le  dimanche  6  juillet,  à  9  h.  50  m.  du  matin,  il 
y  a  eu  une  secousse  de  tremblement  de  terre  assez 
violente,  mais  qui  se  fit  sentir  encore  plus  vivement 
dans  les  environs  de  Dijon  que  dans  la  ville  ;  tous 
les  habitans  des  campagnes  étoient  à  l'église  en  ce 
moment  et  en  furent  fort  effrayez  ;  il  n'y  a  cepen- 
dant eu  personne  de  blessé.  Cet  évennement,  au- 
quel peu  de  personnes  s'attendoient,  avoit  été 
annoncé  par  des  signes  qu'on  peut  regarder  comme 
les  avant-coureurs  des  tremblements  de  terre  :  le 
soleil  et  la  lune  palissoiont  et  rougissoient  succes- 
sivement, la  terre  étoit  couverte  de  brouillards, 
enfin,  il  y  avoit  eu  de  gros  orages  ;  on  avoit  senti 
une  première  secousse  à  trois  heures  du  matin, 
mais  peu  de  personnes  s'en  étoient  aperçues  :  il  n'a 
été  senty  ny  à  Paris,  ny  à  Lyon. 

Le  10  août,  M.  Ghenevet,  chanoine  de  la  cathé- 
drale, mourut  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle 
maladie  (1). 

Le  lundy  18,  on  représenta,  à  fhôtel  de  Langres, 
place  Royale,  une  comédie  en  deux  actes,  intitulée 

(1)  V.  p.  G2,  note  2. 
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le  Vaporeux  (1);  les  acteurs  étoient  trois  jeunes  i783. 
conseillers,  MM.  de  Joncy  (2),  de  Poligny  (3)  et  de 
Bastard  (4)  et  M.  Poissonnier  de  Prusley  (5),  avocat 
général  ;  il  n'y  avoit  en  femmes  que  M"°  Duverger, 
actrice  de  ]^.  comédie  ;  on  avoit  distribué  trois  cents 
billets  ;  il  y  avoit  plus  de  deux  cents  femmes,  toutes- 
fort  parées  ;  mais  l'assemblée  étoit  fort  mêlée. 
Après  la  première  pièce,  on  représenta  le  Fou  rai- 
sonnable ou  V Anglais  à  Paris  (6),  comédie  en  un 
acte,  de  Patrat.  Les  acteurs  jouèrent  assez  bien, 
mais  la  comédienne  étoit  faible.  MM.  de  Joncy  et 
de  Poligny  se  distinguèrent,  l'un  dans  le  rôle  du 
Vaporeux  et  l'autre  dans  celuy  du  valet.  La  comédie 
fut  suivie  d'un  soupe  de  quarante  couverts,  où  il  y 
avoit  quelques  dames  des  plus  distmguées,  dont 
étoit  M""  la  marquise  de  Vergennes  (7)  {Mercure, 
pp.  1189  et  s.). 

(1)  Le  Vaporeux,  comédie  en  deux  actes  de  Marsollier. 

(2)  Jacques  Cotlin  de  Joncy,  né  le  30  janvier  175G,  de  Pierre- 
François  Cultin  de  Joncy,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Magdeieine 
Bernard  de  Blancey,  reçu  conseiller  le  7  juillet  1775  ;  mort  à  Paris 
en  1798. 

(3)  Nicolas  Quirot  de  Poligny,  né  le  21  janvier  1752,  de  Nicolas 
Quirot  de  Selougey,  conseiller  maître  en  la  Chambre  des  comptes 
de  Dijon,  et  de  Françoise-Nicole  Dufay,  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment le  20  mars  1776,  mort  à  Dijou  le  22  février  1809. 

(4)  Anne-Philibert-Fraaçois  de  Bastard,  né  à  Paris  le  5  mars  1761, 
de  François  de  Bastard,  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse 
etd'Elisabelh-Françoise  de  Parseval,  reçu  conseiller  au  Parlement  de 
Dijou,  le  24  juillet  1782,  mort  en  1794. 

(5)  Louis- Joseph  Poissonnier,  baron  de  Prulay,  né  à  Paris  le  31  dé- 
cembre 1702,  fils  de  Pierre-Isaac  Poissonnier,  docteur  régent  de  la 
faculté  de  Paris,  et  de  Marie-Catherine  Martinon,  reçu  avocat  gé- 
néral au  Parlement  de  Bourgogne  le  17  février  1783,  mort  à  Paris  le 
14  mars  1817. 

(6)  Le  Fou  raisonnable  ou  l'Ànglois  à  Paris,  comédie  de  Patrat, 
jouée  pour  la  première  fois  en  1781. 

(7)  V.  p.  285,  note  2. 

Acad.,  Lettres,  3'  série,  t.  IX.  1S86.  20 
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1783,  Le  14  décembre,  on  fit  la  cérémonie  de  la  publi- 
cation de  la  paix  ;  la  marche  commença  à  une 
heure  et  partit  de  l'Hôtel  de  Ville  ;  le  régiment  du 
guet  ouvroit  la  marche  à  pied  ;  après  cela  venoient 
les  sergents  de  la  mairie,  tous  à  cheval,  avec  les 
trompettes  et  les  tymbales  de  la  ville  ;  ils  étoient 
suivis  de  cinq  hautbois,  deux  aussy  à  cheval  ;  en- 
suite venoit  la  magistrature  en  robe  et  à  cheval  ; 
elle  n'étoit  composée  que  d'un  échevin,  du  nouveau 
syndic,  des  quatre  substituts  commissaires  de  police 
et  du  commis  secrétaire  ;  ils  étoient  précédés  par 
un  héraut  d'armes  qui  publioit  la  paix  ;  il  étoit 
vestu  de  noir  et  avoit  un  panache  blanc  sur  la  tête  ; 
on  jetoit  des  dragées  au  peuple  et,  comme  il  faisoit 
un  temps  superbe,  il  y  avoit  beaucoup  de  monde 
par  les  rues  (1). 

Le  soir,  on  chanta  le  Te  Deum  où  toutes  les 
cours  assistèrent,  et  il  y  eut  illumination  par  toutes 
les  rues  ;  mais  les  palais  ne  furent  point  illuminez 
et  on  fera  des  libéralités  à  l'aumône  générale  qui 
est  dans  la  dernière  détresse. 

Le  dimanche  21,  les  sieurs  Chaussiers  et  Dubard, 
étudiants  en  phisique,  voulurent  faire  une  expé- 
rience aérostatique,  dans  le  jardin  des  Capucins  (2), 
ils  avoient  fait  un  ballon  de  papier  de  la  grosseur 
d'un  tonneau  ;  ce  spectacle  avoit  attiré  un  monde 
prodigieux  de  tous  les  ordres  et,    entre    autre 


s, 


(1)  Il  s'agit  ici  de  la  paix    signée  à  Versailles   enlre   la  France  et 
l'Angleterre  et  qui  assura  l'indépendance  de  l'Amérique. 

(2)  V.  p.  58,  note  1. 
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beaucoup  de  dames.  Le  jardin  des  capucins  o.voit     i783. 
été  ouvert  indifféremment  à  tout  le  monde  ;  mais, 
après  s'être   morfondu  pendant  deux  heures,  on 
eut  un   pied  de  nez  et  le  ballon  creva  {Mercure, 
p.  1193). 

Le  lundy  22  décembre,  M.  de  Saisy,  subdélégué 
de  l'intendance,  porta  à  l'Hùtel  de  Ville  un  arrêt  du 
Conseil  par  lequel  M.  Raviot  (1)  étoit  destitué  de 
la  place  de  maire,  ainsi  que  les  sieurs  Magnier, 
Boucher,  Choûard  et  Courtois  de  celle  d'échevins. 
Les  sieurs  Violle,  Durande,  Caillard  et  Frantin 
étoient  nommés  de  nouveau,  La  commune  avoit 
ordre  de  s'assembler  incessamment  et  S.  M.  sou- 
haitoit  que  les  suffrages  se  réunissent  sur  M.  Gau- 
thier, conseiller  au  Parlement  (2). 

On  savoit,  depuis  quatre  jours,  cette  révolution 
dans  la  magistrature  ;  c'est  un  effet  de  la  vengeance 
et  du  crédit  de  M.  de  Brou  (3),  qui  avoit  été  obligé  de 
céder  pour  un  temps,  mais  qui  est  parvenu  jusques 
aux  pieds  du  thrône. 

Le  30,  on  procéda,  aux  Jacobins  (4)_,  à  l'élection 
du  maire,  avec  les  cérémonies  accoutumées  ;  il  y 
eut  280  votants  ;  M.  Pelletier  (5)  étoit  garde  évan- 


(1)  V.  p.  209,  rote  2. 

(2)  Pierre-François  Gauthier,  né  le  26  juillet  1725,  de  Pierre  Gau- 
thier d'Ancise  et  de  Catherine  Décologne,  fut  reçu  conseiller  au  Par- 
leuaent  de  Dijon  en  1748,  exerça  les  fonctions  de  vicomte  maieur  de 
Dijon,  du  !«■■  janvier  1784  au  10  juillet  suivant  et  mourut  à  Paris  le  5 
novembre  1795.  Il  avait  épousé,  le  28  octobre  17CC,  Marie  Martineau 
de  Soleine. 

(3)  V.  p.  290,  note  2. 

(4)  V.  p.  39,  note  2. 

(5)  Claude  Pelletier  reçu  avocat  au  Parlement  le  18  avril  1757. 


308  MERCURE  DIJONNOIS 

1784.  gile  ;  Messieurs  de  Marliens  (1)  et  Tabbé  Ver- 
chère  (2)  commissaires  du  Parlement  ;  M.  Petitot, 
auditeur  (3),  porta  la  voix  du  roy.  Le  soir,  M.  Gau- 
thier donna  un  très-beau  souper  de  cent  couverts, 
à  l'Hôtel  de  Ville  {Mercure,  p.  1094). 

Le  2  janvier  1784,  M.  Gauthier  prêta  serment 
sous  le  portail  de  Saint-Philibert,  entre  les  mains 
de  M.  Moussier,  lieutenant-général  (4),  et  fut  pré- 
senté par  M.  Saverot  (5);  il  prêta  ensuite  serment 
à  Notre-Dame,  en  présence  du  Saint-Sacrement^ 
et  il  fut  installé  à  l'Hôtel  de  Ville  en  la  salle  et  avec 
les  cérémonies  accoutumées. 

Le  samedy  3,  M.  Gauthier  donna  un  dîner 
superbe  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  il  y  avoit  environ  deux 
cents  couverts  dans  la  belle  enfilade  de  l'Hôtel  de 
Ville  ;  il  y  avoit  en  abondance  de  la  marée  des 
deux  mers  et  des  vins  exquis   {Mercure,  p.  1096). 


(1)  V.  p.  133,  note  2. 

(2)  Louis-François  Verchère,  prêlre,  doyen  de  TEglise  collégiale  de 
Saulieu  et  prieur  commendataire  de  Saint-Laurent  de  Bai  jac,  né  le 
2  octobre  1723,  pourvu  d'un  office  de  conseiller-clerc  le  28  avril  1747, 
mort  à  Dijon  en  1804. 

(3)  Melchior-Louis  Petitot,  auditeur  à  la  chambre  des  comptes  en 
1774,  exerça  sou  office  jusqu'à  la  révolution. 

(4)  Louis  Moussier,  fils  de  Philibert,  maître  ordinaire  en  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Dijon,  et  de  Françoise  Roche,  naquit  à  Chalon- 
sur-Saône  en  1744.  Nommé  en  1708  substitut  du  Procureur  général 
au  Parlement  de  Dijon,  puis  lieutenant-général  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  la  même  ville,  gouverneur  de  la  Chancellerie  du  Duché 
de  Bourgogne,  vicomte  maïeur  de  Dijon  le  19  juillet  1784,  conseiller 
d'Etat  en  1788,  il  donna  sa  démission  de  maire  le  21  juillet  1790.  Il 
avait  épousé  Madeleine  Mollerat  de  Souhey  et  mourut  à  Athée  le  1"" 
juin  1810. 

(5)  V.  p.  280,  note  1. 
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Le  21  février,  le  dégel  commença  à  venir  tout     i784. 
doucement,  la  neige  avoit  été  cinq  semaines  sur 
terre  et  avoit  été  si  considérable  que,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'en  avoit  pas  vu  de  pareille  ;  aussi, 
la  misère  étoit-elle  très-grande  et  surtout  à  Paris. 

Le  23  février,  jour  du  lundy  gras,  on  avoit 
annoncé  l'expérience  aérostatique  ;  elle  avoit  été 
affichée  pour  les  neuf  heures  du  matin,  et  il  étoit 
venu  beaucoup  d'étrangers  ;  mais  elle  n'étoit  pas 
prête  et  elle  n'eut  pas  lieu  [Mercure,  p.  1200). 

Le  dimanche  29  février,  Messieurs  les  commis- 
saires de  l'Académie  firent  un  essay  de  la  machine 
aérostatique  ;  elle  s'éleva  jusqu'à  plus  de  soixante 
pieds,  quoyque  le  ballon  ne  fut  rempli  de  gaz 
qu'environ  aux  deux  tiers  ;  on  y  attacha  la  gon- 
dole, mais  il  ne  put  pas  l'enlever;  il  y  avoit  grande 
compagnie  dans  le  jardin  abbatial  (1)  et  on  compta 
trente  ou  quarante  caresses  à  la  porte  ;  il  y  a  beau- 
coup d'étrangers. 

Le  premier  jour  de  mars,  deux  jeunes  séna- 
teurs (2)  ayant  pris  querelle  à  la  redoute,  le  plus 
jeune    se  prétendant  insulté  proposa  un  défy  à 


(1)  Le  jardin  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

(2)  Nota  1789.  «  Messieurs  de  Loisy  et  de  Malmout.  »  Antoine-Ber- 
nard Carrelet  de  Loisy,  né  le  1"  décembre  17G4,  de  Bénigne-Antoine, 
conseiller  au  Parlement,  et  d'Elisabetb-Charlotte  Espiard  de  Clamerey. 
Reçu  conseiller  au  Parlement  le  28  juillet  1783,  conseillera  la  cour 
d'appel  de  Dijon,  en  1811,  démissionnaire  la  même  année,  élu  député 
en  1819,  par  le  département  de  Saône-et-Loire,  M.  de  Loisj'  devint 
vice-président  de  la  Chambre,  et  présida  longtemps  le  Conseil  général 
de  Saône-et-Loire.  Il  mourut  à  Dijon  le  11  octobre  1838.—  Alexandre 
Mairetel  de  Malmout,  né  à  Dijon  le  29  décembre  1760,  d'Henri  Mai- 
retetde  Thorey,  conseiller  au  Parlement  et  de  Pierrette  de  Lamare,  a 
été  reçu  le  2  août  1780,  conseiller   laïque  audit  Parlement,  en  rem- 
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4  heures  40  minutes,  MM.  de  ]\Iorveau  (1)  et  l'abbé 
Bertrand  (2),  commissaires  de  l'Académie  étant 
montés  dans  la  nacelle,  ils  furent  balottés  pendant 
plusieurs  minutes,  et  on  craignit  qu'ils  ne  s'em- 
barrassassent dans  les  tours  du  clocher  de  Saint- 
Bénigne,  mais  lors  qu'on  eut  lâché  les  cordes,  que 
plusieurs  personnes  de  distinction  teno'ient,  le  globe 
s'éleva  avec  la  plus  grande  rapidité  et  se  perdit 
bientôt  dans  les  nues,  ce  qui  forma  un  spectacle 
brillant  et  majestueux  en  même  temps.  On  a  porté 
l'exagération  jusqu'à  dire  qu'ils  s'étoient  élevés  à 
2,000  toises.  La  vérité  est  que  le  globe  et  ses 
dépendances  ne  paroissoient  que  de  la  grosseur 
d'une  tabatière.  On  apprit,  dès  le  soir  même,  qu'ils 
étoient  descendus  sur  un  bois,  à  trois  quarts  de 
lieue  d'Auxonne,  et  qu'ils  avoient  couché  chez  le 
curé  d'Athée  (3),  terre  à  M.  Moussier  (4),  d'où  ils 
avoient  envoyé  un  courrier  à  Madame  Guyton,  et 
ils  avoient  rédigez  leur  procès-verbal. 

Le  lendemain,  dès  les  dix  heures,  la  porte  Saint- 
Pierre  et  le  chemin  d'Auxonne  furent  garnis  de 
monde  pour  voir  l'entrée  que  l'on  préparoit  aux 


(1)  Louis-Bernard  Guyton  de  Morveau,  né  à  Dijon  le  4  janvierl737, 
reçu  avocat-général  au  Parlement,  le  8  janvier  1762,  à  l'académie  de 
Dijon  en  1764,  nommé  député  à  l'assemblée  législative  en  1791,  à  la 
Convention  en  1792,  puis  membre  du  Conseil  des  cinq  cents,  direc- 
teur de  l'Ecole  polytechnique,  baron  de  TEmpire,  membre  de 
l'Institut,  etc.  Guyton  de  Morveau  mourut  à  Paris  le  2  janvier  1810. 
V.  p.  177,  note  3. 

(2)  L'abbé  Bertrand  .bachelier  en  SorboDne,professeur  de  physique 
au  collège  Godran,  né  à  Autun  en  1753,  mort  à  Dijon  au  mois  d'avril 
1792,  avait  été  reçu  à  l'Académie  de  Dijon  le  23  janvier  1783. 

(3)  Athée,  canton  d'Auxonne,  arrondissement  de  Dijon. 

(4)  V.  p.  308,  note  4. 


1784. 
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1784.  commissaires  du  ballon  ;  sur  les  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir,  une  partie  de  la  ville  alla  au-devant 
de  ces  messieurs,  les  uns  à  voiture  et  les  autres  à 
pied.  Cela  formoit  un  coup  d'œil  charmant  ;  il  fai- 
soit  un  temps  à  demy  couvert  et  très  favorable  pour 
la  promenade  ;  mais,  sur  les  sept  ou  huit  heures 
du  soir,  le  temps  ayant  commencé  à  fraîchir,  une 
partie  du  monde  rentra  à  la  ville  et  il  étoit  environ 
huit  heures  et  demie  quand  nos  voyageurs  arri- 
vèrent ;  ils  étoient  précédés  par  tous  les  tambours 
de  la  ville  qui  étoient  allé  les  attendre  à  l'entrée 
de  l'allée  d'Auxonne  ;  il  y  avoit  ensuite  une  ving- 
taine de  cavaliers,  à  la  tête  desquels  étoient  les 
trompettes  et  les  timbales,  qui  étoient  partis  dès  le 
matin,  pour  aller  attendre  MM.  de  Morveau  et  Ber- 
trand, à  Genlis  (1).  Ils  suivoient  dans  une  voiture 
à  six  chevaux,  devant  eux  des  torches  allumées  ; 
on  crioit  vivat  et  on  battoit  des  mains  alternative- 
ment. Toutes  les  rues  où  ils  passoient  étoient  illu- 
minées ;  ils  étoient  suivis  de  vingt  ou  trente  car- 
rosses et  ils  furentaccompagnesjusquechezM.de 
Morveau,  où  tout  le  monde  s'empressa  de  les  com- 
plimenter (2)  (Mercure,  p.  1204). 

On  attendoit  à  Dijon  le  roy  de  Suède  (3)  pour  le 
7  ou  le  8  de  juin  ;  M.  de  Gouvernet  luy  avoit  pré- 


(1)  Genlis,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Dijon. 

(2)  Voir  le  procès-verbal  de  cette  expérience  aérostatique  dans  la 
Description  de  PA&ostate.  Dijon,  Causse,  MDCCLXXXIV,  in-S»  p. 
178,  et  les  Affiches,  annonces  et  avis  divers  de  Dijon,  année  1784, 
passim. 

(3)  Gustave  III,  né  le  24  janvier  174G,  roi  de  Suède  le  12  février 
1771,  noarié  en  octobre  176G  à  Sophie  Magdelaine  de  Dannemarck, 
née  le  3  juillet  174C. 
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paré  une  fête  chez  luy  ;  il  étoit  venu  des  étrangers  1734. 
pour  le  voir  à  son  passage  et  voir  en  même  temps 
lancer  le  ballon  ;  mais  l'empressement  qu'avoit  le 
roy  d'arriver  à  Paris  dérangea  toutes  ces  mesures. 
M.  de  Gouvernet,  qui  avoit  été  au-devant  de  luy 
jusqu'à  Lyon,  arriva  à  midy  et  apprit  au  public  que 
le  roy  passeroit  debout  ;  en  effet,  il  passa  à  une 
heure  après  minuit  et  ne  s'arrêta  point. 

Le  12  juin,  à  4  heures  du  matin,  le  bruit  du  ca- 
non annonça  qu'il  falloit  se  mettre  en  marche  et 
que  le  ballon  ne  tarderoit  pas  à  partir.  Il  étoit 
préparé  à  la  Salpétrière  (1),  dans  l'enclos  de 
M.  Champy  (2)  ;  il  faisoit  un  temps  délicieux  et  il  y 
avoit  un  grand  concours  d'étrangers  de  toute  la  pro- 
vince et  de  celles  de  Champagne  et  de  Comté,  et 
cela  formoit  un  coup  d'œil  charmant  ;  il  y  avoit 
plus  de  soixante  voitures,  rangées  en  deux  files, 
au  cours  Bourbon  (3). 

Le  ballon  ne  partit  qu'à  sept  heures  ;  il  étoit 
monté  par  M.  de  Morveau  et  le  président  de  Vi- 
rely  (4).  Il  s'éleva  bien  moins  haut  que  la  première 
fois;  mais  c'étoit  le  projet  de  ces  messieurs;  on 
les  vit  ramer  beaucoup  et  essayer  de  se  diriger,  ce 
qu'ils  exécutèrent  en  quelque  façon,  en  le  faisant 


(1)  La  Salpétrière,  enclos  situé  à  l'est  de  Dijon. 
(4)  M.  Champy,  commissaire  des  Poudres  à  Dijon,  fut  reçu  à  l'aca- 
démie de  celte  ville,  le  28  juin  1781. 

(3)  Les  Allées  de  la  Retraite,  aujourd'hui  boulevard  Voltaire. 

(4)  Charles-André-Hector  Grossart  de  Virely,  ancien  conseiller  au 
Chatelet,  président  à  la  Chambre  des  comptes  en  1780,  exerça  son 
office  jusqu'à  la  révolution;  il  fut  re'ju  à  l'académie  de  Dijon  le  9 
août  1781. 
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1784,  aller  contre  le  vent  ;  enfin,  après  avoir  plané  dans 
les  airs  pendant  environ  une  heure  autour  de  Dijon, 
ils  s'abandonnèrent  au  vent  et  allèrent  descendre  à 
Etevaux  (1),  à  quatre  lieues  d'icy,  sur  la  route  de 
Pon tailler.  Ils  étoient  demeurés  environ  trois  heures 
dans  les  airs  ;  ils  revinrent  assez  tôt  pour  aller  dîner 
chez  M.  l'intendant;  ils  n'ont  point  fait  dresser 
procès-verbal  et  on  n'a  point  fait  de  relation  (2) 
{Mercure,  p.  1208). 

Le  22,  M.  Bouvier,  avocat  au  Parlement,  épousa 
M"^  Quillardet,  la  cadette  (3)  {Mercure,^.  1209). 

Le  23,  on  reçut  la  nomination  des  nouveaux 
échevins,  qui  furent  installés  dans  la  même  mati- 
née ;  on  les  changea  tous  six,  contre  la  forme  ordi- 
naire ;  mais  depuis  quelque  temps,  les  formes  sont 
un  peu  négligées.  M.  Lacoste  fut  nommé  premier 
échevin(4),M.  Menu,  trésorier, deuxième, M.  Hoin, 
chirurgien,  troisième    (5),     M.    Morelet,    qua- 


(1)  Etevaux,  commune  du  canton  de  Pontailler,  à23  kil.  de  Dijon. 

(2)  Nota.  «  Il  y  a  eu  un  procès-verbal  imprimé  chez  Gapel  » 
(Mercure,  p.  1208).  Ce  procès-verbal  a  été  également  imprimé  dans  la 
Description  de  VAérostate,  p.  197. 

(3)  Claude-Pierre  Bouvier,  né  à  DôIe  le  9  décembre  1759,  fut  nom- . 
mé  professeur  agrégé  à  Tuniversité  de  Dijon,  le  29  juillet  1787.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  s'ofîrit  en  otage  et  demanda  à  être  l'un  des 
défenseurs  de  ce  prince.  Arrêté  ensuite  comme  suspect,  il  fut  remis 
en  liberté  après  le  9  thermidor,  présida  en  l'an  IV  et  en  l'an  V  l'ad- 
ministration centrale  du  Jura  et  fut  ensuite  maire  de  Dôle,  lors  de 
l'orgauisation  de  l'an  VIII;  député  de  cette  ville  au  corps  législatif 
dont  il  fut  vice-président,  baron  de  l'Empire,  procureur  général  près 
les  cours  de  Limoges  et  de  Besançon.  Après  1830,  il  fut  de  nouveau 
nommé  maire  de  Dôle.  L'éloge  du  baron  Bouvier  a  été  prononcé  de- 
vant la  cour  de  Besançon,  le  3  novembre  1845. 

(4)  Jean-Baptiste  Lacoste,  reçu  avocat  au  Parlement  le  3  juillet 
1744. 

(5)  François-Jacques  Hoin,  né  à  Dijon  le  27  octobre  1748,  mort  le 
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trième  (1),  ^I.  Léger,  cinquième  (2)  et  J\l.  Cham-     its*. 
pagne,  sixième. 

Le  soir,  on  tira  le  feu  de  vSaint-Jcan  qui  a  été 
rétabli  sous  un  nouvel  artificier  ;  il  y  eut.un  grand 
concours  de  peuple  parce  qu'on  crut  qu'il  seroit 
superbe  et  il  fut  très-médiocre  ;  on  cria  beaucoup 
vive  Gauthier!  et  on  le  reconduisit  jusqu'à  son 
hôtel,  avec  de  grands  applaudissements,  quoyqu'il 
ne  soit  continué  que  jusques  à  nouvel  ordre  et  que 
probablement  il  sera  destitué  avant  les  Etats  (Mer- 
cure, p.  1209). 

Le  -14  juillet,  on  reçut  l'arrêt  du  Conseil  qui 
nomme  M.  Moussier  (3)  lieutenant  général  du  bail- 
liage, maire  de  la  ville  de  Dijon,  M.  Gauthier  a  été 
fort  regretté  par  tous  les  citoyens  ;  son  règne  a  été 
de  six  mois  et  douze  jours  ;  sa  destitution  est  un 
sacrifice  fait  au  prince  de  Condé,  dont  l'autorité 
avoit  été  blessée.  Il  est  constant  que  M.  Surget, 
fils  cadet  (4),  a  refusé  cette  place  et  a  reçu  à  ce 
sujet  une  lettre  très-gracieuse  des  ministres. 
M.  Moussier  est  fort  riche,  a  un  bel  hôtel,  et  sa 
maison  est  montée  sur  un  grand  ton  ;  il  peut  rem- 
plir cette  place  avec  dignité  ;  mais  il  s'expose  à 
bien  des  désagréments. 


le  février  180G,  docteur  en  médecine,  premier  chirurgien  en  survi- 
vance de  l'hôpital,  reçu  maître  en  1773,  membre  associé  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  le  3  décembre  1778. 

(1)  Pierre  Morclet,  reçu  avocat  au  Parlement  le  19  juillet  1745. 

(2)  Jean  Legey,  procureur  au  Parlement. 

(3)  V.  p.  308  note  4. 

(4)  Jean  Surget,  maître  des  comptes  de  1773  h  1789,  était  fils  de 
Nicolas  Surget,  éiialement  maître  des  comptes  et  de  Reine  Thihert. 
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1784.  Le  lundy  19,  on  procéda  à  l'élection  ;  MM.  de 
Torcy  (1)  et  de  Thorey  (2)  furent  commissaires  du 
Parlement  et  M.  de  Mermety  (3)  porta  la  voix  du 
roy;  il  y  eut  cent  cinq  voix  ;  il  n'y  parut  que  huit 
ou  dix  habitants  :  mais,  à  cela  près,  tout  se  passa 
on  ne  peut  plus  tranquillement  ;  un  soldat  du  génie 
nommé  Lapostole  voulut  absolument  donner  sa 
voix  à  M.  Gauthier.  Les  compliments  furent  très- 
bien  et  roulèrent  presque  tous  sur  les  regrets  qu'on 
avoit  de  M.  Gauthier;  il  y  eut  aux  Jacobins  deux 
tables,  l'une  de  quatorze  couverts,  qui  est  la  prin- 
cipalC;,  l'autre  de  vingt-quatre. 

L'après-midy,  M.  Moussier  vint  accepter  sa  no- 
mination avec  un  cortège  de  quinze  ou  seize  per- 
sonnes ;  il  avoit  eu  un  dîner  de  vingt-quatre  per- 
sonnes; on  dit  qu'il  pleura  en  faisant  l'éloge  de  son 
prédécesseur. 

Le  mercredy  21,  M.  Moussier  prêta  serment  sous 
le  portail  de  Saint-Philibert  entre  les  mains  de 
M.  Fyot,  lieutenant  particulier  du  bailliage;  il  y 
avoit  eu  contestation  à  ce  sujet  entre  MM.  Bergier, 
lieutenant  au  criminel,  Loûet,  heutenant  de  la 
chancellerie  et  Fyot,  et  le  Parlement  avoit  décidé 
en  faveur  de  ce  dernier  ;  M.  Arnoult  (4)  présenta 


(1)  Vivant-Mathias-Léonard-Raphaël  Villeciieu  de  Torcy,  né  en  1729, 
conseiller  au  Parlenaent  en  1748,  dernier  doyen  de  sa  compagnie, 
mort  à  Louisbourg  (Wirtemberg)  le  20  janvier  1795. 

(2)  Henri  Mairetet  de  Thorey,  né  en  1727,  conseiller  au  Parlement 
en  1748;  mort  au  mois  de  septembre  1797. 

(3)  Etienne  Demermély,  auditeur  à  la  chambre  des  comptes  en 
1777,  exerça  son  office  jusqu'à  la  révolution. 

(4)  V,  p.  7,  note  1. 
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M.    Moussier  ;  le  surplus    des   cérémonies  se  fit     i784. 
comme  à  l'ordinaire  à  Notre-Dame  et  à  l'hôtel  de 
ville,  mais  sans  concours  de  peuple. 

Le  soir,  il  n'y  eut  point  d'illumination  à  l'iiôtol 
de  ville,  ni  devant  l'hôtel  du  maire  ;  aucun  cclievin 
n'illumina,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  n'étoit  point 
du  complot  de  faire  injure  au  maire  ;  mais  les  voi- 
sins de  M,  Moussier,  les  rues  qui  aboutissent  à  la 
place  Saint-Jean  étoient  fort  bien  éclairées.  11  y 
avoit  aussi  quelques  illuminations  par  la  ville,  mais 
en  petit  nombre,  de  ses  amis  et  confrères  du  bail- 
liage. 

Le  samedy  24,  M.  le  prince  de  Condé  arriva  ii 
sept  heures  et  demie  ;  il  avoit  dîné  à  Saint-Jean- 
de-Losne  (1)  et  on  avoit  imaginé  de  le  faire  entrer 
par  le  Cours  ;  on  avoit,  à  cet  effet,  comblé  le  fossé 
qui  sépare  le  cours  du  chemin  de  Longvy  (2)  ;  il 
faisoit  un  temps  à  demy  couvert  délicieux  et  toutes 
les  allées  étoient  remplies  de  monde;  ce  qui  for- 
moit  un  coup  d'œil  charmant. 

Le  lundy  2G,  ouverture  des  États  ;  le  Prince  fit 
un  fort  beau  discours  ;  M.  Tévêque  d'Autun  (3)  en 
fit  aussi  un  qui  fut  bien  goûté.  Ceux  du  premier  Pré- 
sident et  de  l'Intendant  furent  très-médiocres. 

Le  dimanche  1"  août,  le  Prince  alla  diner  à 
Citeaux  (4). 


(1)  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Beaune  (Côte-ii'Or). 

(2;  Longvic, commune  du  canloa  de  Dijon  (ouest). 

(3)  V.  p.  282,  note  1. 

(i)  Citeaux,  commune  de  Saint-Nicolas,  canton  de  Nuits,  arron- 
dissement de  Beaune  ;  autrefois  abbaye,  chef  d'ordre,  au  diocèse  de 
Cbalon,  aujourd'hui  colonie  pénitentiaire. 
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1784.  Le  2,  le  Prince  entra  au  Palais  ;  MM.Daubenton(l) 
et  Carnot  (2)  plaidèrent  ;  ce  dernier  fit  un  joly  com- 
pliment; le  soir,  le  Prince  alla  à  l'Académie  et  dis- 
tribua les  prix  (3).  M.  Carnot,  capitaine  au  corps 
royal  du  génie,  frère  de  l'avocat,  reçut  une  mé- 
daille d'or  de  la  main  du  Prince,  qui  le  gracieusa 
beaucoup  (4). 

Le  6,  le  Prince  fit  la  distribution  des  prix  à 
l'Académie  de  dessin  ;  au  sortir  de  là,  il  alla  se 
promener  au  Parc  ;  comme  la  promenade  n'avoit 
pas  été  annoncée,  elle  fut  moins  brillante  qu'à  l'or- 
dinaire, et  il  n'y  eut  que  vingt-six  voitures. 

Le  6,  le  Prince  alla  au  Wauxball(5),  qui  fut  très- 
brillant,  il  y  fut  complimenté  par  la  fille  de  l'en- 
trepreneur, âgée  de  treize  ans,  qui  lui  puésenta 
un  bouquet. 


(1)  V,  p.  170,  note  3. 

i'i)  François-Joseph-Claude  Carnot,  né  à  Nolay  le  22  mai  1752, 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne  le  4  juillet  1772,  fut  succes- 
sivement juge  suppléant  au  Tribunal  de  district  d'Auluu,  puis  au 
Tribunal  de  la  Gôte-d'Or,  commissaire  national  près  ce  même  tribunal, 
puis  près  le  Tribunal  d'appel  de  Dijon  et  enfin  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  où  il  siégea  pendant  35  ans.  Il  mourut  le  31  juillet  1 835. 

(3)  V.  sur  cette  séance  :  Notes  et  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  V Académie,  p.  263; — Affiches,  annonces  et  avis  divers  de  Dijon; 
n°s  44,  45,  46;  31  août,  7  et  14  septembre  1784.  Le  sujet  du  prix  pro- 
posé était  le  Panégyrique  de  Vauban. 

(4)Lazare-Hippolyte-Marguerite  Carnot,  né  àNolayle  13  mai  1753, 
mort  à  Magdebourg  le  2  mai  1823,  officier  du  génie,  lauréat  et  mem- 
bre de  plusieurs  Académies,  écrivain  politique  et  mathématicien, 
devint  l'un  des  acteurs  les  plus  fameux  de  la  révolution.  En  rece- 
vant la  médaille  des  mains  du  prince  de  Condé,  il  lui  dit:  «  Mon- 
seigneur, il  est  doux  d'être  couronné  par  un  héros  du  nom  de 
Condé  ;  vos  lauriers  sont  d'une  espèce  qui  ne  se  flétrit  jamais.»  Affi- 
ches  de  Dijon  du  31  août  1784. 

(5)  V.  p.  206,  note  1.  • 
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Le  7,  la  conférence,  et  le  lendemain,  départ  du     t784. 
Prince  pour  Auxonne,  d'où  il  se  rendit  le  même 
jour  à  Besançon. 

Le  jeudy  12,  le  prince  Henry,  Prince  hérédi- 
taire de  Prusse  (1),  arriva  à  Dijon  incognito  et  logea 
à  l'hôtel  de  la  Gloche-d'Or  ('i)  ;  le  lendemain,  il 
logea  chez  M.  de  Gouvernet^  avec  des  dames,  et 
alla  se  promener  au  Parc  ;  il  y  avoit  neuf  caresses  ; 
il  alla  à  la  comédie  et  soupa  chez  M.  l'Intendant; 
le  14,  le  Prince  alla  à  Auxonne  voir  le  polygone  et 
revint  dîner  chez  M.  de  Gouvernet  ;  il  alla  à  l'Aca- 
démie (3),  au  sortir  de  laquelle  il  alla  se  coucher, 
parce  qu'il  étoit  fatigué  du  voyage  d' Auxonne  ;  il 
devoit  aller  à  la  comédie,  souper  chez  M.  l'Inten- 
dant et  de  là  au  Wauxhall  ;  mais  tous  ces  arrange- 
ments manquèrent. 

Le  prince  Henry  est  petit  et  fort  laid  ;  mais  c'est 
un  grand  Prince,  grand  général,  très-instruit  et 
amateur  des  beaux-arts  {Mercure,  pp.  1211  etsuiv.). 

Le  dimanche  28  novembre,  les  bouchers  de 
Dijon  ayant  eu  la  prime  du  bœuf  gras,  à  l'ouver- 
ture des  foires  de  Seurre,  il  le  promenèrent  par  la 
ville  en  grande  pompe  ;  ils  étoient  à  cheval,  l'épée 
à  la  main  et  avoient  la  musique  du  Prince  {Mer- 
cure, p.  1118). 


(1)  Frédéric-Henry-Louis,  comte  d'Oëls,  frère  du  roi  de  Prusse,  né 
le  18  janvier  1726,  "marié  le  15  juin  1752  à  Guillelojine  de  Hesse- 
Cassel. 

(2;  V.  p.  301,  note  2. 

(3)  Voir  sur  cette  séance, que  le  prince  Henri  présida,  Notes  et  docu- 
ments, p.  2C3,  el  Affiches,  nos  47  et  48^  21  et  28  septembre  1784. 


1785 
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1784.  Le  28,  Madame  l'Intendante  accoucha  heureuse- 
ment d'un  fils  ;  il  a  été  ondoyé  et  la  ville  en  sera  la 
marraine  après  le  rétablissement  de  sa  mère, 

MM.  les  maire  et  échevins  ayant  permis  aux 
comédiens  de  jouer  le  jour  de  la  Conception,  le 
maire  et  le  sindic  ont  été  mandez  au  Palais  et  on 
leur  a  enjoint  de  se  conformer  aux  anciens  usages. 
[Mercure,  p.  1219). 

Le  13  janvier  1785,  on  fit  la  cérémonie  du  bap- 
tême du  fils  aîné  de  M.  flntendant,  dont  la  ville  fut 
marraine  (1)  ;  on  en  voit  les  détails  dans  le  n"  13 
des  Feuilles  de  Bourgogne,  mais  un  fait  qui  ne  s'y 
trouve  pas,  c'est  qu'au  dîner  qui  fut  donné  à  fln- 
tendant,  le  corps  de  ville  ayant  été  mis  à  une 


(1)  Voici  l'acte  de  baptême: 

«  Le  13  janvier  1785,  les  cérémonies  du  baptême  ont  été  suppléées 
par  MBr  l'illustrissime  et  révérendissime  évêque  de  Dijon,  à  Antoine- 
Victor-Aane-Dijon,  ondoyé  à  la  maison  le  29  novembre  1784,  par 
permission  de  M.  de  Lafosse,  vicaire  général,  par  le  curé  de  la  pa- 
roisse, fils  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  Anloine-Léou-Anue 
Amelot,  marquis  de  Ghaillou,  chevalier,  conseiller  du  Roy  en  tous 
ses  conseils,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  sou  hôtel,  intendant 
de  justice,  police  et  finances  dans  les  provin.-.es  de  Bourgogne, 
Bresse,  Dombes,  Bugey,  Valromey  et  Gex,  et  de  haute  et  puissante 
dame,  Madame  Marie-Magdeleine-Frauçoise  Fontaine  de  Bire,  né  le 
28  novembre,  de  légitime  mariage.  Il  a  eu  pour  parrain  et  marraine 
la  ville  de  Dijon,  représentée  par  Messieurs  les  vicomte  uiayeur, 
échevins,  syndic  et  autres  officiers  du  corps  de  ville.  La  cérémonie  a 
été  faite  en  présence  du  soussigné  curé. 

Signé  au  registre:  f  Jacques-Joseph-François,  évêque  de  Dijon J 
Amelot;  Fontaine  Amelot;  Moussier,  vicomte  maieur;  Lacoste, 
1"  échevin  ;  Menu,  échevin  ;  Hoiu,  échevin;  Morelet,  écheviu; 
Champague,  échevin;  Trullard,  sindic  ;  Noirot,  maire  de  Chalon, 
élu  général  du  Tiers-Etat;  Naissant,  Pelversié,  Euaux,  Chouard, 
Liégeard,  Charbonnier, Nicod,  Piot,  Maret,  voyer  de  la  ville,  Borel  de 
La  Rocliette,  Valotle,  Le  Moiue,  curé.  (Extrait  des  registres  de  bap- 
tême de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Dijon.) 
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table  et  dans  une  chambre  séparée,  les  officiers  itss. 
municipaux  furent  très-mécontents  et  délibérèrent 
s'ils  ne  se  retireroient  point.  Cependant,  ils  res- 
tèrent ;  on  a  blâmé  le  maire  de  s'être  séparé  de  sa 
compagnie  ;  on  envoya  inviter  M.  Lacoste,  premier 
échevin,  de  passer  à  la  table  des  dames;  mais  il 
refusa  de  le  faire. 

On  a  excusé  dans  la  ville  M.  l'Intendant  sur  sa 
jeunesse  et  son  peu  d'expérience,  et  le  blâme  est 
tourné  sur  ses  premiers  secrétaires  [Mercure,  p. 
1222). 

Le  5  mars,  tous  les  Anglois  qui  étoient  à  Dijon 
se  réunirent  et  donnèrent  un  bal  à  la  Redoute  ; 
presque  toutes  les  dames  et  demoiselles  de  la  ville 
y  furent  invitées  ;  l'assemblée  fut  brillante  et  ils 
firent  parfaitement  bien  leurs  honneurs. 

Le  14,  il  y  eut  arrêt  du  Parlement  portant  pros- 
cription contre  les  chiens.  Cet  arrêt  a  fait  grand 
bruit  et  a  été  alternativement  blâmé  et  approuvé 
par  les  caniphiles  et  les  caniphages  {Mercure,  p. 
1223). 

Le  30,  à  midy,  le  son  des  cloches  de  la  cathé- 
drale et  de  la  Sainte-Chapelle  annonça  au  pubUc 
l'accouchement  de  la  reine  d'un  second  fils,  qu'on 
a  nommé  le  duc  de  Normandie;  â  sept  heures, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent  en  grand 
carillon  ;  mais  on  ne  tira  le  canon  que  deux  jours 
après;  la  reine  se  porte  à  merveille  (1). 


(1)  Louiâ-Charles,  duc  de  Normandie,  Dé  le  27  mars  1785,  prit  le 
titre  de  Daupbia  i  la  mort  de  son  frère  aîné,  Louis-Joaeph  (t  juin 
Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  IX.  lidh.  21 
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1785.  Le  dimanche,  17  avril,  on  chanta  un  Te  Deum, 
à  la  cathédrale,  pour  la  naissance  de  M.  le  duc  de 
Normandie  ;  toutes  les  cours  y  assistèrent  et  M.  l'E- 
vêque  officia.  On  tira  un  feu  d'artifice  sur  la  place 
Royale,  il  fut  assez  médiocre  ;  la  place  fut  illuminée 
d'un  cordon  de  lampions,  il  y  eut  aussi  illumination 
générale.  M.  le  président  de  Bévy  (1)  donna  un 
soupe  de  cent-dix  couverts  ;  le  devant  de  son  hôtel 
étoitbien  illuminé  et  il  y  avoit  deux  fontaines  de 
vin  {Mercure,  p.  1124). 

MM.  Lacoste  (2),  Menu  et  Hoin  (3),  échevins, 
a^ant  donné  leur  démission,  MM.  Thieley  (4),  Char- 
bonnier (5)  et  Nublat  ont  été  nommez  à  leur  place 
et  installez  le  22.  Messieurs  les  officiers  munici- 
paux ont  été  avertis  par  le  ministre  qu'on  no  rece- 
vroit  plus  de  démission,  et  on  a  lieu  de  penser  que 
voilà  l'état  de  la  magistrature  fixé  enfin  pour  quel- 
que temps  {Mercure,  p.  1226). 

Le  14  décembre,  on  fit  à  Saint-Jean  la  bénédic- 
tion de  la  grosse  cloche  de  cette  paroisse;  M.  le 
marquis  de  Vergennes,  ambassadeur  en  Suisse  (6) 
et  Madame  la  présidente  de  Bévy  (7),  étoient  par- 


1789).  Il  fut  connu  plus  lard  sous  le  nom  de  Louis  XVII  et  mourut 
au  Temple  le  8  juin  1795. 

(1)  V.  p.  132,  noie  1. 

(2)  V.  p.  314,  note  4. 

(3)  V.  p.  314,  noie  5. 

(4)  Edmo    Thielley,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne,  le 
19  janvier  1758. 

(5)  Claude   Charbonnier,  reçju  procureur  au  Parlement,  le  17  mai 
1756. 

(6)  V.  p.  285,  note  2. 

(7)  Louise  Lemulier  de  Bressey.  V.  p.  132,  note  1. 
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rain  et  marraine  ;  il  y  a  eu  de  grands  repas  à  cette     nss. 
occasion  (Mercure,  p.  1235). 

Le  5  janvier  178G,  MM.  les  Élus  (1)  firent  chan-  jtsc. 
ter  un  Te  Deum  dans  leur  chapelle,  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  Monseigneur  le  duc  de  Normandie; 
le  palais  des  États  et  le  logis  du  Roy  furent  illumi- 
nés par  un  cordon  de  lampions,  et  il  y  eut  des  fon- 
taines de  vin  aux  deux  principales  portes  du  palais 
des  Etats  {Mercure,  p.  1237). 

Le  vendredi  17  février,  les  élèves  de  l'Acadé- 
mie (2)  firent  faire  un  service  solennel  dans  l'église 
des  R.  P.  Gordeliers  (3)  pour  le  repos  de  l'àme  du 
fils  aîné  de  M.  de  Vosges,  leur  professeur  ;  il  y 
avoit  un  très-beau  catafalque.  Tout  le  chœur  étoit 
tendu  de  noir  et  il  y  avoit  quarante  beaux  cierges 
autour  du  corps  {Mercure,  p.  1239). 

Le  6  mars,  plusieurs  jeunes  gens  de  cette  ville 
donnèrent  une  fête  à  l'hôtel  du  Gouvernement,  où 
l'on  admit  tous  les  honnêtes  gens  qui  se  présen- 
tèrent. On  jouaim  Captif  {^),  comédie,  et  Biaise  et 
Babet  (5),  opéra  bouffon.  On  servit  ensuite  un  bel 


(1)  Avaient  été  noiïimés  Elus  pour  trois  ans  en  1784,  l'abbé  de  la 
Farre,  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  pour  le  clergé  ;  le  comte  de 
Chaslellux,  pour  la  noblesse,  et  Noirot,  maire  de  Chalon-sur-Saône, 
pour  le  Tiers-Etat. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  l'école,  de  dessin  fondée  à  Dijon  en  17C6,  sous 
la  protection  du  prince  de  Condé,  par  François  Devosges,  qui  en  fut 
le  Directeur.  Devosges,  né  à  Gray  le  15  janvier  1732,  mourut  à  Dijon 
le  22  décembre  1811  ;  il  était  membre  des  Académies  de  Dijon  et  de 
Besançon. 

(3)  V.  p.  102,  note  2. 

(4)  Trois  auteurs  français,  Rotrou,  Roy  et  du  Ryer,  ont  imité  de 
Plante,  la  Comédie  des  Captifs. 

(o)  Biaise  et  Babet,  opéra-comique  de  Monvel,  musique  de  Dezède. 
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1786.  ambigu.  La  table  n'étoit  que  de  cent  couverts,  mais 
on  retint  tout  le  monde  et  chacun  soupa  comme  il 
put.  La  fête  fut  terminée  par  un  bal  qui  finit  à  trois 
heures  du  matin.  On  a  dit  que  ces  Messieurs,  à  la 
tête  desquels  étoient  MM.  de  Sassenay  (1),  avoient 
parfaitement  bien  fait  leurs  honneurs. 

Le  18,  la  même  société  représenta  VA.mant 
bourru  (2)  et  les  Vendangeurs  (3).  Il  y  eut  quan- 
tité de  monde  et  même  beaucoup  trop  ;  il  y  eut 
des  propos  proférés  et  des  dames  comme  il  faut 
furent  insultées. 

Le  jeudy  30  mars,  la  belle  société  représenta 
les  Fausses  infidélités  {^)  et  le  Barbier  de  Séuille  (5). 
M.  de  Sassenay  joua  le  comte  Almaviva  et  M.  de 
Marlien,  Figaro.  M.  Roche  (6)  joua  le  docteur 
Bartolo  ;  M""  la  comtesse  de  Mandelot  (7)  jouoit 
Rosine  fort  médiocrement;  ils  avoient  pris  le  parti 
de  distribuer  des  billets  au  nombre  de  deux  cent 
cinquante  et  l'on  y  fut  fort  à  son  aise  {Mercure, 
p.  1240). 

Le  8  avril,  Ferdinand-Charles,  archiduc  d'Au- 
triche et  la  princesse,  sa  femme,  de  la  maison 


(1)  V.  p.  281,  note  2. 

(2)  U Amant  bourru,  comédie  de  Monvel. 

(3)  Les  Vendangeurs,  vaudeville  de  Piis  et  Barré. 

(4)  Les  fausses  Infidélités,  comédie  de  Barlhe. 

(5)  Le  Barbier  de  Séville,  comédie  de  Beaumarchais. 

(6)  V.  p.  109,  note  3. 

(7)  Marie-Lonise-Philiberte  de  Clermont-Montoison  ,  épouse  de 
Henri-Camiile-Saphir  de  Bataille  de  Mandelot,  capitaine  de  dragons 
au  régiment  d'Artois. 
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d'Est-Modène(l),  arrivèrent  à  Dijon  sur  les  quatre  i786. 
heures  et  demie  ;  ils  descendirent  à  l'hôpital  pen- 
dant le  sermon  (2),  ils  y  firent  grandes  aumônes  ; 
ils  allèrent  de  là  au  Wauxhal  (3),  aux  Bénédic- 
tins (4),  où  ils  furent  complimentés  par  M.  Mous- 
sier  ;  de  là  ils  vinrent  au  logis  du  Roy  et  s'en  re- 
tournèrent toujours  à  pied  jusqu'à  la  Croix-d'Or  (5) 
où  ils  ont  couché  et  soupe.  Le  prince  a  trente-deux 
ans.  La  princesse  trente-six  {Mercure,  p.  1242). 

Le  dimanche  21  may,  tout  le  monde  courut  au 
Parc,  où  l'on  avoit  indiqué  la  promenade  par  des 
billets  qu'on  avoit  fait  courir  par  la  ville;  il  y  eut 
seize  carosses  et  beaucoup  de  monde  à  pied.  Il  y  a 
bien  du  monde  à  la  campagne. 

Le  lundy  22,  la  promenade  indiquée  au  cours 
Fleury  (6)  fut  assez  brillante. 

Le  mardy,  la  promenade  indiquée  sur  le  Beau- 
Mur  (7)  fut  brillante  et  il  y  eut  bien  du  beau 
monde. 

Le  mercredy,  il  n'y  eut  pas  grand  monde  à  la 
promenade  du  cours  Ignace  (8)  ;  on  n'y  compta 
que  trois  carosses. 


(1)  Ferdinand-Charles-Autoine- Joseph -Jean-Stanisla?,  frère  de 
Joseph  II,  empereur  d'Autriche,  né  le  i"  juin  1754,  marié  le  15  oc- 
tobre 1771  à  Marie-Béatrix  d'Est,  fille  du  prince  héréditaire  de 
Modène,  née  le  7  avril  1750. 

(2)  V.  p.  4i,  note  1. 

(3)  V.  p.  206,  note  1. 

(4)  L'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

(5)  V.  p.  301,  note  3. 

(6)  V.  p.  lOG,  note  2. 

(7)  Le  Beau-Mur,  plus  tard  le  rempart  Tivoli,  aujourd'hui  détruit. 

(8)  Le  Cours  Ignace  ou  Allée  de  la  Retraite,  planté  d'arbres  eu 
1754,  s'étend  de  la  rue  d'Auxonne  à  la  place  du  Trente-Octobre.  Il  a 
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1786.  Le  jeudi  25,  attendu  qu'il  étoit  fête  (1),  l'étiquette 
étoit  pour  le  Parc  ;  il  y  eut  une  affluence  de  peuple 
considérable  ;  on  y  compta  dix-sept  ou  dix-huit 
voitures.  L'allée  qui  est  à  gauche  du  cours  étoit 
garnie  de  beau  monde  à  pied,  dans  la  parure  la 
plus  élégante. 

Le  vendredy,  la  promenade  étoit  indiquée  sur  le 
rempart  des  UrsuUnes  (2)  ;  il  y  eut  deux  ou  trois 
compagnies  de  beau  monde  ;  mais  on  trouva  qu'on 
n'y  avoit  pas  assez  d'air  et  l'on  n'y  demeura  pas. 

Le  rendez-vous,  pour  le  samedy,  étoit  sur  le  che- 
min couvert  du  jardin  de  M.  de  Monligny  (3)  ;  il  y 
eut  peu  de  monde  et  on  ne  croit  pas  que  cet  arran- 
gement tienne  longtemps  {Mercure,  pp.  1243 
et  suiv.). 

Le  21  décembre,  le  maire  (4)  et  M.  Morelet  (5), 
premier  échevin,  furent  mandez  au  Palais;  on 
opina  pendant  plus  de  deux  heures,  et  enfin,   il  y 


I 


reçu  son  nom  de  la  maison  de  retraite  des  Jésuites,  située  dans  la 
rue  d'Auxonne,  à  laquelle  il  servait  comme  d'avenue.  C'est  sur 
l'emplacement  de  cette  maison  qu'a  été  construite,  en  1852,  la 
nouvelle  prison  départementale. 

(1)  C'était  la  fêle  de  l'Ascension. 

(2)  Les  UrsuUnes,  fondées  par  Françoise  de  Xaintonge,  s'établirent, 
en  ICll,  dans  la  rue  qui  prit  leur  nom  et  qui  porte  aujourd'hui 
celui  du  Chancelier  de  THôpital.  La  rue  Berlier  a  remplacé  l'ancien 
rempart  des  Ursulines.  Le  couvent  est  devenu  une  caserne. 

(3)  Les  jardms  de  l'hôtel  de  M.  de  Monligny,  situé  rue  Vannerie, 
no  39  et  41 ,  s'étendaient  jusqu'au  chemin  couvert  conduisant  de  la  porte 
Neuve  à  la  porte  Saint-Nicolas.  —  Marc-Antoine  Chartraire,  comte 
de  Monligny,  fils  de  Marc-Antoine,  trésorier  général  des  Etats  de 
Bourgogne,  et  de  Reine-Anne  Cortelot  de  Maizières,  fut  lui-même 
trésorier  général  de  1750  à  1789,  et  maire  de  Dijon  de  1790  à  1791.  II 
mourut  à  Paris  sans  alliance. 

(4)  Louis  Moussier.  V.  p.  308,  note  4. 

(5)  V.  p.  315,  nolel. 
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eut  arrêt  qui  portoit  que  l'avocat  Morelet  seroit  i786. 
mandé  rière  le  bureau,  seroit  réprimandé  pour 
avoir  dit  dans  un  Mémoire  imprimé  qu'il  avoit 
fait  pour  la  ville,  a  que  l'octroy  n'étoit  point  un 
impôt  ;  »  qu'il  luy  étoit  enjoint  d'être  plus  circons- 
pect à  l'avenir,  à  peine  d'y  être  sévèrement  pourvu 
et  que  l'arrêt  seroit  imprimé  et  affiché  ;  de  plus  on 
leur  ordonna  de  faire  assembler  les  notables  dans 
trois  jours. 

Cet  arrêt,  très  mortifiant  pour  tout  le  corps  mu- 
nicipal, a  paru  un  peu  sévère  à  quelques  personnes 
qui  en  connaissoient  les  motifs  secrets  ;  mais  le 
grand  nombre  y  a  applaudy. 

Le  Parlement  ayant  enjoint  au  maire  de  faire 
assembler  les  notables  dans  trois  jours,  cette  as- 
semblée eut  lieu  le  samedy  16,  à  dix  heures  du 
matin  ;  il  y  avoit  quarante-cinq  votants,  et  il  passa 
de  cinq  voix  que  la  ville  donneroit  les  mains  au 
procéz  pendant  au  Conseil,  entre  les  amodiateurs 
de  vignes,  appelant  du  jugement  de  l'intendant,  et 
les  maire  et  échevins,  prenant  en  main  pour  les 
fermiers  des  octroys  intimez. 

On  pouroit  attaquer  la  délibération  prise  à  cette 
assemblée  par  trois  points  principaux  :  précipita- 
tion, défaut  de  connaissance  de  cause,  défaut  de 
liberté  dans  les  suffrages. 

Il  est  à  remarquer  que  l'avocat  Lesage  (1),  pre- 
mier député  de  l'ordre  des  avocats,  après  avoir 


(1)  Louis  Lesage,  reçu  avocat  le  5  décembre  1758,  juge  aa  Tribunal 
du  district  de  Dijon,  le  23  Qoréal  an  III,  juge  au  Tribunal  civil  de 
la  Gôte-d'Or,  le  27  vendémiaire  an  IV,  juge  au  Tribunal  d'appel  de 
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1786.  donné  sa  voix  au  nom  de  la  compagnie,  pour  qu'on 
donnât  les  mains  au  procéz,  dit  que  si  son  suffrage 
avoit  été  libre,  après  avoir  oûy  les  raisons  de 
MM.  Morelet  et  Lacoste  (1),  il  auroit  été  d'avis  de 
donner  suite  au  procès;  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
qu'un de  dire  qu'il  avoit  pensé  en  sage  et  qu'il  avoit 
agi  en  fou,  en  effet,  il  s'est  compromis  avec  sa 
compagnie,  qui  l'a  trouvé  fort  mauvais  et  l'a  répri- 
mandé (Mercure,  pp.  1252  et  s.). 

1787.  1787.  Affaires  du  Parlement.  —  Le  Parlement 
étoit  en  brouillerie  avec  l'intendance  au  sujet  des 
octroys  de  Nuits  et  de  Beaune,  pour  la  perception 
desquels  les  maire  et  échevins  de  ces  deux  villes 
ne  s'étoient  point  pourvus  de  lettres  patentes.  Le 
Parlement  avoit  rendu  plusieurs  arrêts  à  cette  occa- 
sion, qui  avoient  été  cassez  par  autant  d'arrêts  du 
Conseil,  et  enfin,  le  31  décembre,  M.  l'intendant  (2) 
reçut  deux  lettres  de  cachet  pour  les  maire  et 
échevins  de  Beaune,  par  lesquelles  il  leur  étoit  en- 
joint de  faire  percevoir  l'octroy  sous  peine  de  dés- 
obéissance ;  il  eut  l'honnêteté  d'en  prévenir,  dans 
une  visite,  M.  le  Premier  Président  (3)  et  M.  le 
Procureur  général  (4)  ;  il  en  fut  assez  mal  reçu  ;  il 
envoya  les  lettres  de  cachet  aux  maire  et  échevins 


Dijou,  le  16  prairial  an  VIII,  conseiller  à  la  Cour  impériale  le  6  avril 
1811,  mourut  en  cette  ville  le  12  janvier  1817. 

(1)  V.  p.  314,  uote4. 

(2)  Amelot  de  Chaillou.  V.  p.  277,  note  2. 

(3)  Bénigne  Leg-ouz  de  Saint-Seine.  V.  p.  281,  note  3. 

(4)  Bernard-Etienne  Pérard,  né  le  7  septembre  1727,  de  Jules- 
François  Pérard,  conseiller  commissaire  aux  requêtes  et  d'Anne 
Seurot,  fut  d'abord  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  en  1751, 
puis  procureur-général  de  1763  à  1790, 
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de  Beaune,  pour  en  faire  la  publication  et  perce-     i787. 
voir  l'octroy   et  y  envoya  six  cavaliers  de  maré- 
chaussée avec  un  officier,  pour  faciliter  cette  per- 
ception et  empêcher  toute  émeute. 

MM.  du  Parlement  s'assemblèrent  le  lendemain 
et  nommèrent  des  commissaires  pour  aller  à  Beaune 
et  à  Nuits,  dresser  procès-verbal,  informer  et  dé- 
créter tout  ce  qu'il  appartiendroit.  M.  l'abbé  Ver- 
chère  (1)alla  à  Nuits  et  M.  Gauthier  (2)  à  Beaune. 

On  fut  un  peu  surpris  d'un  arrêté  si  rigoureux, 
que  quelques  personnes  regardoient  comme  une 
espèce  d'attentat  à  l'autorité  royale. 

L'arrêt  fut  rendu  le  2  janvier,  les  commissaires 
partirent  le  3  ;  le  4,  un  régiment  de  canoniers  de 
la  résidence  d'Auxonne  arriva  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  sans  que  personne  en  eut  été  averty.  On 
a  présumé  que  M.  l'intendant  avoit  craint  quelque 
fermentation  qui  put  mettre  sa  vie  ou  sa  liberté  en 
danger;  quoyque  cette  crainte  parut  puérile,  l'éven- 
nement  a  fait  voir  qu'elle  n'étoit  pas  tout  à  fait 
sans  fondement. 

MM.  les  commissaires  firent  leur  opération  avec 
assez  de  modération  ;  ils  revinrent  le  5,  et  le  8  ils 
firent  leur  rapport  aux  Chambres  ;  après  de  longs 
débats,  ils  rendirent  un  arrêt  par  lequel  l'intendant 
fut  décrété  d'ajournement  personnel  ;  il  y  avoit 


(1)  Louis-François  Verchère,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Saulieu 
et  prieur  commendataire  de  Saint-Laurent  de  Barjac,  ni',  le  2  oflobre 
1723,  d'Anloine-Claude  Verchère  d'Arcelol,  conseiller  au  Parlement, 
et  de  Gertrude-Marguerite  Noblet,  reçu  conseiller-clerc  en  1747,  mort 
à  Dijon  en  1804. 

(2)  V.  p.  307,  note  2. 
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1787.  huit  voix  pour  le  décret  de  prise  de  corps  ;  cette 
nouvelle  fit  une  étrange  rumeur  parla  ville  ;  chacun 
en  parloit  suivant  sa  façon  de  penser  et  le  party 
auquel  il  étoit  attaché  ;  mais  les  personnes  pru- 
dentes et  impartiales  craignirent  pour  la  ville  les 
suites  fâcheuses  d'un  procédé  aussi  peu  réfléchy. 
Le  triomphe  des  amis  du  Parlement  ne  fut  pas  de 
longue  durée  et  dès  le  lendemain, il  arriva  un  cour- 
rier qui  apportoit  au  Parlement  des  ordres  de  la 
Cour  pour  se  rendre  incessamment  à  Paris,  au 
nombre  de  douze,  non  compris  le  procureur  géné- 
ral et  le  greffier.  L'ordre  portoit  que  la  députation 
seroit  composée  des  premier  et  deuxième  prési- 
dents, de  quatre  conseillers  de  la  grand' chambre, 
deux  de  la  Tournelle,  deux  des  enquêtes  et  deux 
des  requêtes,  tous  choisis  parmy  les  plus  anciens. 
On  leur  enjoignoit  d'apporter  les  registres,  ce  qui 
supposoit  que  le  roy  vouloit  faire  rayer  et  biffer 
ce  qui  lui  sembleroit  bon  ;  on  avoit  d'autant  plus 
lieu  de  craindre  que  le  roy  fut  en  colère,  que  les 
ordres  étoient  venus  avant  qu'on  eut  connoissance, 
en  Cour,  d'un  nouvel  arrêt  contre  les  Élus  et  du 
décret  décerné  contre  l'intendant,  deux  choses  qui 
avoient  dû  déplaire  souverainement  à  la  Cour. 

Les  députés  ne  purent  avoir  audience  que  le 
21  janvier  ;  mais  elle  avoit  été  précédée  d'un 
comité  fort  long  chez  M.  le  Chancelier.  Le  Roy, 
après  leur  avoir  fait  un  discours  qui  contenoit  des 
reproches  sur  l'irrégularité  de  leur  conduite,  fit 
enregistrer,  de  son  exprès  commandement,  les 
lettres  patentes  qui  cassoient,  rompoient  et  annul- 
loient  tous  les  arrêts  rendus  par  le  Parlement,  con- 
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cernant  les  octroys  de  Nuits  et  de  Beaune,  ordon-  i787. 
noient  que  les  droits  continueroient  d'être  perçus 
Jusqu'à  ce  qu'il  plut  à  S.  M.  d'en  ordonner  autre- 
ment. La  séance  fut  longue  ;  MM.  les  députés  par- 
tirent dès  le  lendemain  et  arrivèrent  à  Dijon  le 
mercredy  24,  avant  midy  ;  le  bruit  de  leur  retour 
fut  bientôt  répandu  et  ils  affectèrent  un  air  de  sa- 
tisfaction dont  on  fut  la  dupe  au  point  que  les  avo- 
cats et  les  procureurs  députèrent  au  premier  Pré- 
sident pour  le  féliciter  sur  l'heureux  succès  de  son 
voyage.  Suivant  le  récit  de  quelques-uns,  ils 
avoient  été  bien  reçus  du  Roy,  ils  avoient  été  réga- 
lez par  tous  les  ministres,  excepté  par  M.  de  Ver- 
gennes,  dont  ils  se  plaignoient  hautement  ;  le  Roy 
leur  avoit  envoyé  des  billets  pour  le  bal  de  la 
Reine;  enfin,  on  étoit  arrivé  à  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  de  cette  partie  du  public  qui  est  ordi- 
nairement mal  instruite. 

L'assemblée  des  Chambres  fut  fort  tumultueuse  ; 
on  y  fit  sans  déguisement  le  récit  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  présence  du  Roy  ;  quelques  têtes  s'échauf- 
fèrent et  il  y  eut  sept  ou  huit  voix  pour  protester 
contre  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  et  envoyer  leurs 
démissions  ;  mais  heureusement  cette  efferves- 
cence se  calma  et  le?  opinions  passèrent  à  un  avis 
plus  doux. 

Enfin,  pour  ne  plus  revenir  sur  cet  objet,  qui 
n'est  déjà  que  trop  long,  on  peut  observer  que  le 
Parlement  a  eu  tout  à  fait  du  dessous  vis-à-vis 
l'Intendant  et  les  Élus,  et  que  le  coup  d'autorité 
qu'ils  avoient  fait  contre  les  représentants  de  la 
ville  n'a  été  validé   que  parce  que  leurs  intérêts 
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1787.  n'ont  pas  été  défendus  (Mercure,  pp.  1255  et  s.). 
Dans  ce  temps  (février  1787),  on  reçut  à  Dijon  la 
nouvelle  que  Monsieur  l'évêque  de  Dijon,  de  la 
-maison  de  Vogué,  étoit  mort  de  la  poitrine  à 
Aubenas,  sa  patrie,  dans  la  quarante-sixième  année 
de  son  âge  (1).  II  laisse  beaucoup  de  dettes,  il  a  été 
peu  regretté  dans  son  diocèse,  n'ayant  presque 
jamais  placé  que  des  étrangers  {Mercure,  p.  1261). 

Le  20  février,  jour  du  mardy-gras,  M™'  Ver- 
gnette  (2)  donna  un  bal  devant  sa  porte,  dès  les 
deux  heures  après  midy,  qui  attira  un  grand  nom- 
bre de  masques,  et,  comme  il  faisoit  fort  beau,  il 
y  eut  un  grand  concours  de  monde  de  toutes  con- 
ditions. Dijon  étoit  dans  ce  moment  et  dans  ces 

quartiers (3)  qui  nelecédoit  qu'à  la  rue  Saint- 

Honoré  de  Paris  (Mercure,  p.  1261). 

Le  15  mars^  on  fit  un  service  solennel  à  la  ca- 
thédrale pour  M.  l'évêque  ;  il  y  avoit  un  fort  beau 
catafalque  ;  on  y  avoit  invité  les  Gours^  mais  la 
Chambre  des  Comptes  ne  s'y  trouva  pas,  par  rap- 
port au  cérémonial.  On  y  avoit  aussi  invité  le 
clergé,  qui  s'y  trouva  par  députés  (Mercure,^.  1262). 

Le  7  juin,  jour  de  la  Fête-Dieu,  les  habitants  de  la 
Roulotte,  à  la  tête  desquels  étoit  un  sieur  Dubled, 
huissier  au  Parlement,  avoient  fait  dresser  un  re- 
posoir  si  artistement  décoré  en  buis,  qu'on   arri- 


(1)  V.  p.  277,  note  1. 

(2)  Anne  Dromard,  épouse  de  Jean-Baptiste  Vergnette  de  Lamotte, 
maître  à  la  Cliambre  des  Comptes. 

(3)  L'espace  représenté  par  ces  points  est  en  blanc  dans  le  manus- 
crit. 
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voit  de  tous  les  points  de  la  ville  pour  le  voir  ;  il     *"*'^- 
étoit  orné  de  guirlandes  et  accompagné   de  jets 
d'eau,  et  la  petite  rue  de  la  Roulotte  fut,  ce  jour  là, 
le  rendez-vous  de  toute  la  ville  {Mercure,  p.  1204). 

Le  20  juillet,  M.  Desmontiers  deMérinville,  évo- 
que de  Dijon,  arriva  en  cette  ville  sur  les  six  heures 
du  soir,  au  son  de  toutes  les  cloches  ;  et  le  lende- 
main, il  prit  possession  réelle  de  son  église  cathé- 
drale (1)  {Mercure,  p.  1265). 

Le  lundy  8  octobre,  jour  de  l'ouverture  de  la 
vendange  de  Dijon,  M.  de  Montigny  donna  une  fête 
en  son  hôtel,  relative  à  la  vendange  et  à  la  saison 
de  l'automne.  Toutes  les  tables  étoient  entrelacées 
de  berceaux  de  pommes  et  de  guirlandes  de  rai- 
sins, il  y  eut  grand  soupe  et  grand  bal;  il  y  avoit 
au  moins  trente-deux  dames,  une  partie  angloise 
et  beaucoup  de  jeunes  miss  {Mercure,  p.  1268). 

Le  10  novembre,  S.  A.  M»'  le  prince  de  Condé 
arriva  sur  les  quatre  heures  et  demie  ;  on  ne  l'at- 
tendoit  pas  sitôt  ;  il  y  eut  quinze  dames  présentées, 
dont  dix  angloises  et  la  jeune  marquise  de  Courti- 


(1)  René  des  Montiers  de  Mérinville,  fils  de  François  des  Monliers, 
cLevalier,  seigneur  d'Auby,  et  de  dame  Calherine-CharloUe  de  Jous- 
serand,  né  au  château  d'Auby,  paroisse  de  Nouic,  arrondissement 
de  Bellac  (Haute- Vienne),  et  non  à  Limoges,  comme  ou  l'a  souvent 
imprimé  par  erreur,  le  \"  juillet  1742,  était  aumônier  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  Sacré  évoque  de  Dijon  le  13  mai  1787, 
il  fut  député  du  clergé  aux  États  généraux  de  1789,  protesta  le 
30  octobre  1790,  contre  la  constitution  civile  du  clergé,  s'exila 
à  Carlsruhe  la  môme  année,  prit  possession  de  l'évèché  de  Cham- 
béry  en  1803,  donna  sa  démission  en  1805,  fut  nommé,  l'année 
suivante,  clianoine  de  Saint-Denis  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  mourut  au  château  de  Versailles,  le  H  novembre  1829,  à 
l'âge  de  87  ans. 
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j^87.  vron(l).  Le  Prince  soupa  chez  M.deGouvernet(2); 
il  y  eut  plus  de  deux  cents  couverts  ;  il  y  avoit 
trente  dames,  du  nombre  desquelles  étoient  les 
dix  angloises. 

Le  dimanche  11,  députation  des  Cours,  dîné 
chez  le  Prince,  soupe  chez  Tlntendant  ;  le  Parle- 
ment et  la  Chambre  des  Comptes  invitez  refusè- 
rent. 

Lundy  12,  ouverture  des  Etats.  M.  de  Lagrange  (3), 
trésorier  de  France^  parla  fort  bien  ;  le  Prince  lit 
un  beau  discours,  à  son  ordinaire  ;  soupe  chez 
M.  de  Montigny.  Tous  les  soupers  sont  ambigu  (4). 

Mardy  13,  le  prince  dîna  chez  l'évêque  de  Dijon, 
soupa  chez  M.  de  Gouvernet. 

Le  mercredy,  le  prince  donna  à  dîné  et  soupa 
chez  M.  l'Intendant. 

Le  jeudy  15,  S.  A.  dîna  chez  M.  l'évêque  de 
Chalon,  Élu  du  clergé  (5),  et  soupa  chez  M.  de 
Montigny. 


(1)  Anloine-Nicolas-Philippe-Tanneguy-Gaspard  Le  Gompasseur 
Créqui-Montfort,  marquis  de  Gourtivroo,  ué  au  château  de  Gourli- 
vron,  le  13  juillet  1753,  avait  épousé,  en  1779,  à  Paris,  Stanislas- 
Christine  de  Clermont-Tonnerre  ;  sou  contrat  de  mariage  fut  signé 
par  le  roi,  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois. 

(2)  M.  de  la  Tour  du  Pin  La  Charce,  marquis  de  Gouvernet.  V. 
p.  180,  note  2. 

(3)  Gabriel-Marie  de  Lagrange,  trésorier-général  en  1761,  élu  du 
roi  en  1787,  était  encore  revêtu  de  sou  office  au  moment  de  la  Révo- 
lution. Il  avait  auparavant  rempli  les  fonctions  de  lieutenant  civil 
aux  bailliage  et  chancellerie  de  Montcenis. 

(4)  V.  p.  171,  note  2. 

(5)  Jean-Baptiste  du  Chillau,  né  le  7  octobre  1735,  ancien  aumô- 
nier de  la  reine,  fut  sacré  évèque  de  Chalon-sur-Saône  le  30  décem- 
bre 1781  ;  il  se  retira  en  Suisse  pendant  la  Révolution,  fut  nommé  à 
l'archevêché  de  Tours  en  1817  et  mourut  eu  1824. 
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Vendredy  IG,  repas  du  clergé,  le  prince  soupa     '"'"• 
chez  M.  de  Gouvernet. 

Samedy,  le  prince  dîna  chez  M.  de  Bourbon- 
Bussey,  Élu  de  la  noblesse  (1).  On  ne  sortit  qu'à 
cinq  heures  des  Chambres  et  à  huit  heures  du 
dîné.  Le  prince  soupa  chez  M.  de  Monligny. 

Dimanche  18,  pain  bénit  du  prince,  dîné  de  la 
noblesse,  soupe  chez  M.  de  Montigny. 

Lundy  19,  le  prince  dîna  chez  M.  le  premier 
Président  (2)  et  soupa  chez  l'Élu  du  clergé. 

Le  20,  repas  du  Tiers-Etat  ;  le  prince  soupa 
chez  l'Elu  de  la  noblesse. 

Le  mercredy  21,  le  prince  dîna  chez  M.  de  Gou- 
vernet et  soupa  chez  M.  le  premier  Président  de 
la  Chambre  des  Comptes  (3). 

Le  jeudy,  le  prince  alla  au  Palais,  suivy  d'un 
brillant  cortège  de  noblesse.  MM.  Saverot  (4)  et 
LigeretdeBeauvais  (5)  [plaidèrent].  On  n'a  pas  été 
fort  content  du  dernier.  Diné  à  l'intendance  ;  le  soir, 
le  Prince  a  donné  un  grand  soupe  aux  dames  et 
bal  ensuite,  dont  on  n'est  sorty  qu  à  quatre  heures. 

Vendredy  23,  le  prince  dîna  chez  M.  de  Monti- 
gny ;  il  fit  la  distribution  des  prix  à  l'Académie 
de  peinture.  Le  soir,  il  soupa  chez  M.  le  premier 
Président. 


(1)  Louis-Antoine-Paul,  vicomte  de  Bourbon-Busset,  premier  gen- 
tilhomme en  survivance  de  la  chambre  du  comte  d'Artois. 

(2)  Bénigne  Legouz  de  Saint-Seine.  V.  p.  281,  note  3. 

(3)  Marc-Antoine  Claude  de  Pradier  d'Agrain.  V.  p.  284,  notel. 

(4)  V.  p.  280,  note  t. 
(o)  V.  p.  150,  uote  5. 
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1787.  Samedy  24,  le  prince  donna  à  diné  et  soupa 
chez  M.  de  Gouvernet.  Prorogation  des  États.  On 
s'est  occupé  de  beaucoup  de  choses  intéressantes 
et  les  esprits  ont  eu  peine  à  se  concilier. 

Dimanche  25,  le  prince  est  allé  à  Diénay  visiter 
les  haras  (1)  ;  il  y  avoit  fait  porter  le  diné,  et  il  y 
eut  une  table  de  quinze  couverts  ;  il  en  revint  dès 
les  quatre  heures  et  demie;  il  soupa  chez  M.  l'In- 
tendant. 

Lundy  26,  le  prince  dina  chez  luy,  alla  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (2)  et  soupa  chez  M.  de  Mon- 
tigny- 

Mardi  27,  le  prince  dina  chez  M.  de  Dijon,  et 
donna  à  souper  aux  dames  ;  il  parut  distinguer  une 
fort  belle  dame  nommée  M""^  de  Musigny,  qui  fait 
sa  résidence  ordinaire  à  Autun  (3). 


(1)  Le  haras  de  Diénay  avait  été  créé  par  les  États  généraux  pour 
ramélioration  de  la  race  chevaline  en  Bourgogne.  (V.  Délibération 
de  MM.  les  Élus  généraux  des  États  de  Bourgogrie,  contenant  règle- 
ment sur  le  placement  et  la  vente  des  productions  du  haras  de  Diénay, 
du  9  novembre  1787.)  —  Diénay,  canton  d'Is-sur-Tille,  à  25  kil.  de 
Dijon. 

(2)  La  séance  du  26  novembre  1787  fut  présidée  par  le  prince  de 
Condé;  en  voici  l'ordre  du  jour  :  Discours  de  M.  Gaillet,  secrétaire  ; 
Histoire  littéraire  de  VAcadémie  pour  1787  ;  Discours  sur  PEcono- 
tnie  politique  ou  Eloge  de  la  Simplicité,  par  M.  le  comte  de  l-a  Tou- 
raille  ;  Tableau  historique  et  philosophique  de  Vinfluence  de  Gastro- 
nomie sur  rétat  actuel  des  connaissances  humaines^  par  l'abbé  Ber- 
trand ;  Discours  sur  f instruction  qui  convient  aux  femmes,  par 
M.  l'abbé  Volfius  ;  l'Art  de  guérir  Vamour,  poëme  par  M.  Grouvel; 
Vers  sur  la  louange,  par  M.  Baillot. 

(3)  Nicolas-Etienne  de  Chaugy,  dernier  comte  de  Roussillon,  mou- 
rut le  27  novembre  1772,  après  avoir  légué  Musigny  à  Marie-Anne 
Perrin,  servante  du  château,  qui  lui  avait  donné  deux  enfants,  Jean- 
Charles,  dit  de  Montcimet,  et  Marie-Thérèse,  dite  de  Velée.  Plus 
tard,  quand  leur  mère  fut  devenue  propriétaire  de  Musigny,  tous 
trois  prirent  le  nom  de  cette  terre. 
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Mercredi  28,  le  prince  dina  chez  luy,  il  alla  aux     *"8-; 
Grands  danseurs  du  Roij,  il  parut  s'y  amuser  et 
applaudit  beaucoup. 

Jeudy,  le  prince  dina  chez  luy  et  soupa  chez 
M.  de  Monligny  où  il  y  eut  bal. 

Vendredy,  le  prince  dîna  chez  luy  et  soupa  chez 
M.  de  Gouvernet. 

Samedy,  la  conférence  ;  le  prince  dina  chez 
M.  de  Gouvernet  et  soupa  chez  M.  l'Intendant. 

Dimanche  1"  décembre,  à  six  heures  du  matin, 
le  prince  partit  pour  aller  voir  les  travaux  de  Mont- 
cenys(l)  ;  il  couroit  à  quarante  chevaux;  il  coucha 
au  Creusot,  chez  le  directeur  (2);  il  alla  déjeuner 
le  lendemain  chez  l'évêque  (3)  et  alla  coucher  à 
Auxerre,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  [Mercure,  pp.  1269 
et  s.). 

Le  dimanche  13  janvier  1788,  on  fit  à  la  cathé- 
drale la  cérémonie  du  sacre  de  M.  l'abbé  de  la 
Farre,  nommé  à  l'évêché  de  Nancy  (4).  La  consé- 


(1)  Il  s'agit  ici  des  travaux  du  canal  du  Centre,  décrété  par  les 
États  de  Bourgogne  quelques  anuées  auparavant.  L'e.xtraction  du 
charbon  de  terre  était  aussi  très-pro.«père  à  ce  moment,  sous  l'habile 
direction  de  François  de  Lachaize,  maire  et  subdélégué  de  Monl- 
cenis.  Montc.enis,  autrefois  bailliage,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canlon 
de  l'arrondissement  d'Autun.V.  Affiches  de  Dijon,  no^  des  2G  dé- 
cembre 1786  et  9  janvier  1787. 

(2)  Louis  XVI  avait  établi,  en  1782,  an  Creuset,  une  fonderie  de 
canons,  sous  la  direction  de  l'anglais  M'iiliams  Wilkinson.  Le  Creu- 
sot, qui  n'était  alors  qu'un  obscur  hameau,  compte  aujourd'hui 
28,000  habitants. 

(3)  Yves-Alexandre  de  Marbeuf,  évoque  d'Aulun,  qui  venait  d'être 
promu  à  l'archevêché  de  Lyon. 

(4)  Louis-Henri  de  la  Farre,  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  le  17  août 
1778,  abbé  de  Licques  en  1782,  élu  du  clergé  eu  1784,  vicaire-géné- 
ral du  diocèse  de  Dijou. 

Acad.  Lettres,  3'  sàric.  t.  IX,  1885,  22 
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1787.  cration  fut  faite  par  M.  l'évêque  de  Dijon  (1),  assisté 
de  MM.  les  évêques  de  Mâcon  (2)  et  de  Chalon- 
sur-Saône  (3).  Le  compliment  de  la  cérémonie  fut 
annoncé  par  le  son  de  toutes  les  cloches  de  la  ca- 
thédrale et  par  une  décharge  du  canon  du  château. 
Il  y  eut  un  dîné  de  trente  couverts  chez  M.  de  Dijon 
(Mercure,  p.  1276). 

1788.  Janvier  1788.  —  M.  Petetin,  agent  de  change, 
ayant  mis  bas  l'oiseau  de  l'arquebuse,  pour  la  troi- 
sième fois  au  mois  d'août  dernier,  il  promit  aux 
dames  de  la  société  de  leur  donner  un  bal  et,  le 
17  janvier,  il  s'acquitta  de  sa  promesse  par  une  belle 
fôte  qu'il  donna  au  jeu  de  l'Arquebuse.  Elle  com- 
mença par  un  grand  diner  où  tous  MM.  les  cheva- 
liers étoient  invitez.  Le  bal  commença  sur  les  cinq 
heures  et  dura  jusqu'à  plus  de  minuit;  il  y  eut 
beaucoup  de  dames  du  second  ordre  de  la  bour- 
geoisie {Mercure,  p.  1277). 

Le  29  mars,  il  y  eut  une  partie  de  dix  à  la  Co- 
lombière  (4),  entre  de  jeunes  magistrats  des  deux 
cours  souveraines.  Ce  diner  fut  précédé  d'un 
exercice  au  rond  du  Cours,  où  les  belles  dames  de 
la  ville  furent  invitées  et  assistèrent  en  î^rand 
nombre.  Nos  jeunes  sénateurs,  en  habit  de  cos- 
tume, qui  étoit  un  deshabillé  fort  leste,  s'exercè- 


(1)  René  des  Monliers  de  Mérinville.  V.  p.  333,  note  1. 

(2)  Gabriel-Frauçois  Moreau,  né  à  Paris  le  24  septembre  1721, 
évêque  de  Vence  en  1759,  transféré  à  Màcou  en  17C3,  et  à  Autuu 
en  1802.  11  mourut  à  Mâcon  le  8  septembre  de  cette  même  année. 

(3)  Jean-Baptiste  du  Cbiilau.  V.  p.  334,  note  5. 

(4)  La  Colombière,  maison  de  campagne  du  prince  de  Condéj  à 
l'extrémité  du  Parc. 
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rent  à  qui  mieux  mieux  ;  mais  ils  liront  voir  peu  ivss. 
d'adresse  et  d'agilité.  Quelques  plaisants  ont  fait 
courir  un  pamphlet,  en  forme  de  requête,  par 
laquelle  les  écoliers  du  collège  supplioient  la  cour 
de  leur  accorder  la  salle  des  Pas-Perdus  pour  jouer 
aux  barres  et  ce,  par  forme  de  dédommagement 
du  terrain  dont  ils  étoient  en  possession  et  dont 
quatre  jeunes  magistrats  se  sont  emparés.  Cette 
facétie  a  été  goûtée  du   public  {Mercure^  p.  ■1280). 

Le  6  avril,  les  comédiens  de  l'Hôtel  Mathieu, 
rouvrirent  leur  théâtre  par  une  représentation  de 
la  Belle  Arsène;  le  rôle  principal  fut  rendu  par 
la  belle  dame  Guyard,  avec  de  grands  applaudis- 
sements. 

Le  7,  les  comédiens  de  l'Hôtel  Saint-Louis  (1) 
rouvrirent  leur  théâtre  par  une  représentation  de 
VÉcole  des  pères  (2),  pièce  nouvelle,  qui  n'a  jamais 
été  représentée  dans  cette  ville.  Cette  pièce  fut 
suivie  du  Retour  imprévu. 

Le  15,  les  mêmes  comédiens  donnèrent  une  re- 
présentation du  Barbier  de  Séville,  suivi  du  Galant 
Coureur. 

Le  22,  VEcole  des  Pères  et  le  Galant  Coureur. 

Le  26,  les  comédiens  de  l'Hôtel  CoUiot  réouvri- 


(1)  En  1604,  le  Logis  du  iSonnieur  Saint-Louis  élait  sur  la  paroisse 
Saint-Médard  ;  eu  1680,  il  fut  transféré  rue  Bossuet,  dans  riiôtel  du 
président  Sayve.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  celte  hôtellerie  était  en- 
core l'une  des  meilleures  de  Dijon. 

(-2)  UEcole  des  Pères,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Pieyre, 
représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français  en  1787. 
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1788.     rent  leur  théâtre  par  une  représentation  des  Deux 
Étourdis,  ou  le  Nom  Supposé. 

Le  27,  les  comédiens  de  l'Hôtel  Martin  donnèrent 
une  représentation  du  Baroyi  de  la  Crasse,  et  de  la 
Colonie  (1)  où  Madame  Guyard  joua  supérieure- 
ment. 

Le  l^'"  may,  les  comédiens  de  l'hôtel  Saint-Louis 
donnèrent  une  représentation  de  Céphise,  comédie 
en  un  acte  (2),  suivie  à'Aucassin  et  Nicolette,  opéra 
à  grands  chœurs  (3) ,  qui  fut  très-bien  exécuté,  à  l'ex- 
ception du  rôle  de  Nicolette,  qui  fut  assez  mal  ren- 
du par  une  dame  Rondelet,  de  Chalon  ;  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde  et  l'on  y  eut  si  chaud  que  quel- 
ques jeunes  gens  cassèrent  les  vitres  pour  avoir  de 
l'air  {Mercure,  p.  d281). 

Le  samedy  10  may,  fut  le  jour  déplorable  où  l'on 
lit  une  boucherie  de  la  magistrature.  M.  le  mar- 
quis de  la  Tour  du  Pin  et  M.  de  Bacquencourt  fu- 
rent commissaires  du  Roy  pour  le  Parlement  et 
M.  de  la  Charce  et  M.  l'Intendant  entrèrent  à  la 
Chambre  des  comptes  (4)  [Mercure  p.  1283). 

Le  dimanche  23  may,  la  procession  de  la  Sainte- 
Hostie  se  fit  comme  à  l'ordinaire  et  alla  à  Saint-Phi- 
libert. Mais  aucune  des  cours  n'y  assista,  pas  même 


(1)  La  Colonie,  comédie  de  Sainte-Foix. 

(2)  Céphise,  comédie  de  MarsoUier. 

(3)  Aucassin  et  Nicolette,  opéra-comique  de  Sedaine,  musique  de 
Gréiry. 

(4)  Il  s'agissait  de  faire  enregistrer,  par  la  force,  certains  édits  que 
la  détresse  des  finances  avait  rendus  indispensables.  V.  les  détails 
de  cette  affaire,  dans  :  Le  Parlement  de  Bourgogne,  par  M.  de  la 
Cuisine,  2^  édition,  tome  III,  p.  376. 
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le  corps  fie  ville.  M.  le  marquis  de  Gouvernel  sui-     nss. 
voit  le  Saint-Sacrement  avec  ses  officiers  et   quel- 
ques-uns de  ses  gardes,  ce  qui  avoit  Tair  fort  mes- 
quin et  fort  triste. 

Le  11  juin,  i\I.  l'Intendant  entra  au  Bureau  des 
finances  pour  faire  enregistrer  des  lettres  patentes 
qui  le  supprimoient  ;  il  fut  hué  quand  il  entra  ;  mais 
quand  il  sortit,  il  ne  fut  pas  seulement  hué,  mais 
son  carrosse  fut  poursuivy  jusques  dans  son  hôtel; 
son  secrétaire,  qui  sortit  à  pied,  eut  bien  de  la  peine 
à  se  tirer  des  mains  de  la  populace,  quoy  qu'il  fut 
accompagné  de  deux  archers.  Comme  les  huées  et 
les  clameurs  continuoient  et  que  la  foule  du  peuple 
augmentoit  à  chaque  instant,  M.  le  marquis  de 
Gouvernet  fit  monter  la  maréchaussée  à  cheval,  avec 
le  lieutenant  et  lesous-Ueutenant  à  la  tète  (1)  ;  ces 
derniers,  pour  faire  retirer  le  peuple,  mirent  le  sa- 
bre à  la  main  et  blessèrent  légèrement  deux  ou 
trois  personnes  ;  ce  qui  occasionna  une  grande  ru- 
meur; mais  on  parvint  peu  à  peu  à  la  dissiper. 

Le  même  jour,  MM.  du  Parlement  reçurent  des 
lettres  de  cachet  qui  les  exiloient  de  Dijon  et  dé- 
fense de  se  retirer  dans  une  ville  de  bailliage  ;  on 
s'y  attendoit,  et  cette  nouvelle  fit  peu  de  sensation. 

Le  lendemain,  quelques  créanciers  ayant  fait 
saisir  les  meubles  du  sieur  Jossinet,  sous-lieutenant 
de  la  maréchaussée,  Lhuilier  se  transporta  sur  la 
place  Saint-Michel  où  est  le  domicile  de  son  collègue. 


(1)  Le  lieutenant  se  nommait  Lhuillier  et  le   sous  lieutenant  Jos- 
sinet. 
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1788.  Son  projet,  à  ce  qu'on  croit,  étoit  d'offrir  ses  ser- 
vices à  M"'"  Jossinetet  même  de  se  rendre  gardien. 
Il  y  avoit  déjà  beaucoup  de  peuple  sur  la  place  ; 
quelques  étourdis  crièrent:  au  Loup  !  Cet  homme, 
qui  est  d'un  naturel  féroce,  les  regarda  d'un  œil  fier 
et  menaçant  et  fit  paroitre  deux  pistolets  de  poche 
qu'il  porte  toujours  sur  luy.  Les  huées  ayant  re- 
doublé à  cette  vue,  il  devint  furieux;  il  fit  monter 
toute  la  maréchaussée  à  cheval,  et  parut  à  la  tête 
de  la  troupe,  le  sabre  à  la  main,  prêt  à  frapper  sur 
tout  ce  qui  se  présenteroit  devant  luy.  Le  peuple 
devint  furieux  à  son  tour  et  les  pierres  commen- 
cèrent à  voler  dru  et  menu  ;  il  y  auroit  pu  avoir 
beaucoup  de  sang  répandu  ;  mais  M.  le  Maire  (1) 
usa  de  tant  de  prudence  et  de  douceur,  soit  envers 
Lhuilier,  soit  envers  le  peuple,  qu'il  parvint  à  em- 
pêcher l'émeute.  Tout  le  monde  luy  a  rendu  justice 
à  cet  égard  et  cette  journée  luy  a  fait  beaucoup 
d'honneur. 

Pendant  ce  temps  là, M.  le  marquis  de  Gouvernet, 
averty  du  désordre,  fit  rappeler  Lhuilier  et,  comme 
le  peuple  demandoit  à  grands  cris  qu'il  fut  puny,  il 
le  mit  au  conseil  de  guerre.  Il  se  trouvoit  pour  lors 
chez  luy  quatre  officiers  généraux  qu'il  présida 
comme  Lieutenant-Général  et  comme  comman- 
dant. L'affaire  fut  mise  en  délibération  et  il  fut  dé- 
cidé qu'il  seroit  mis  aux  arrêts  et  que,  soit  par  for- 
me de  punition  et  pour  contenter  le  peuple,  soit 
pour  sa  propre  sûreté,  il  seroit  conduit  au  Château, 


(1)  Louis  Moussier.  V.  p.  308,  uote  't. 
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SOUS  la  garde  Ue  deux  officiers  d'un  régiment  itr». 
suisse  qui  avoit  séjour  à  Dijon.  On  ne  peut  expri- 
mer la  joie  de  la  populace  en  voyant  conduire 
Llîuilier  dans  une  espèce  de  prison  ;  on  cria  viuat 
à  plusieurs  reprises  et  M.  de  Gouvernet  fut  comblé 
d'applaudissements  et  de  bénédictions;  cela  n'em- 
pêcha pas  que  Lhuilier  ne  fut  poursuivy  jusqu'au 
château;  on  le  traita  avec  la  dernière  indignité,  on 
luy  donna  des  coups  de  pied  dans  le  derrière,  on 
luy  arracha  son  épée,  dont  on  le  blessa  au  visage, 
on  luy  vola  son  épaulette,  on  vouloit  le  jeter  dans 
le  fossé  pardessus  les  remparts  et  il  n'auroit  jamais 
pu  se  tirer  des  mains  de  ces  furieux,  si  les  officiers 
ne  leur  eussent  représenté  avec  douceur,  que  cela 
les  compromettroit,  et  qu'ils  avoient  promis  à  leur 
général  d'en  répondre  ;  ils  parvinrent  donc  à  le 
remettre  à  MM.  les  officiers  du  château  et  allèrent 
rendre  compte  de  leur  commission  à  M.  le  marquis 
de  Gouvernet  ;  ils  furent  reconduits  comme  en 
triomphe  par  le  peuple  que  la  détention  de  Lhuilier 
et  les  avanies  qu'il  avoit  reçues  avoient  rendu  assez 
tranquille. 

Le  13  juin,  le  régiment  de  canoniers  d'Auxonne 
arriva  dès  les  neuf  heures  du  matin  ;  on  l'a  logé 
aux  Jacobins  (1),  où  l'on  a  fait  des  espèces  de  ca- 
sernes, etles  officiers  sontlogésen  chambre  garnie, 
aux  dépens  de  la  ville,  et  le  peuple  n'est  point  foulé. 
Il  y  a  quatre  cents  hommes,  et  une  vingtaine  d'of- 
ficiers. 


(1)  V.  p.  39,  note  2. 
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1788.  Le  27,  le  régiment  des  chasseurs  de  Franche- 
Comté  arriva  à  Dijon,  pour  y  demeurer  en  garnison 
jusqu'à  nouvel  ordre;  il  fut  logé  chez  le  bourgeois; 
mais  la  ville  payoit  l'attache  des  chevaux  et  fournis- 
soit  le  bois  et  le  sel.  Malgré  cela,  il  y  avoit  un  mé- 
contentement général  et  le  maire  se  donna  beau- 
coup de  mouvements  à  cette  occasion,  qui  luy  fit 
beaucoup  d'honneur. 

On  avoit  voulu  loger  la  troupe  dans  des  commu- 
nautés rehgieuses  ;  mais  on  y  trouva  de  la  résistance 
et  des  inconvénients.  Cependant  MM.  les  Bénédic- 
tins (1)  s'y  prêtèrent  gracieusement  et  consentirent 
de  loger  douze  officiers  {Mercure  p.  1284). 

Le  28,  M.  Claude-Auguste  Durande,  ancien  pro- 
cureur au  Parlement,  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans  quatre  mois.  Il  laisse  deux  fils  ma-, 
ries;  l'aîné  est  avocat,  et  le  cadet  est  médecin  très 
employé.  M.  Vernisy,  avocat,  son  gendre,  a  six 
enfants  de  feue  dame  Suzanne  Durande,  son 
épouse. 

Le  2  juillet,  quatre  avocats,  MM.  Jaquinot  (2), 
Daubenton  (3),  Durande  (4)  et  Morizot  l'aîné  (5), 
reçurent  un  ordre  du  garde  des  sceaux  de  se  ren- 
dre incessamment  à  Versailles.  Il  y  eut,  la  nuit, 
une  assemblée  clandestine  chez  M.  Gabet(?)  (6),  où 


(1)  Les  Bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

(2)  François  Jacquinot  l'aîné,  reçu  avocat  le  7  novembre  1746. 

(3)  V.  p.  170,  note  3. 

(4)  Jean-Edme  Durande,  reçu  avocat  le  5  juillet  1751. 

(5)  Lazare-Antoine  Morizot  l'aîné,  reçu  avocat  le  3  juillet  1769. 

(6)  Gabriel  Gabet,  reçu  avocat  le  i<'f  août  1784. 
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l'on  prit  une  délibération  par  laquelle  il  fut  dit  que  itss 
le  voyage  de  ces  messieurs  seroit  fait  aux  frais  de 
la  Compagnie.  Le  motif  du  veniat  est  la  députalion 
faite  à  Saint-Seine  (1)  à  M.  le  Premier  Président 
Legouz,  pour  le  complimenter  sur  son  exil.  Le  chef 
de  la  députation  lui  fit  un  discours  contenant  des 
protestations  qui,  apparemment,  ont  déplu  au 
ministère  {Mercure,  p.  1290). 

Le  4,  on  publia  et  afficha  un  arrêt  du  Conseil 
qui  supprime  les  arrêtez  et  protestations  des  corps 
et  compagnies  à  peine  de  forfaiture  et  perte  d'em- 
ploi civil  et  militaire  et  prend,  sous  sa  protection 
spéciale,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  les  con- 
seillers des  nouveaux  Bailliages.  Quoyque  cet  arrêt 
ne  changeât  rien,  à  vray  dire,  à  l'ancien  état  des 
choses  et  qu'on  eut  bien  dû  s'y  attendre,  il  démonta, 
depuis,  bien  des  cervelles  du  nombre  desquelles 
fut  celle  d'un  nommé  Joûy,  premier  huissier  con- 
cierge du  trésor,  qui  fut  assez  maladroit  pour  se 
laisser  surprendre,  sur  les  onze  heures  du  soir, 
arrachant  une  affiche  ;  il  fut  conduit  en  prison  et 
fouillé.  On  luy  trouva  des  écrits  contre  le  gouver- 
nement et  il  fut  mis  au  secret.  On  a  envoyé  le  pro- 
cès-verbal en  cour  et  on  ne  sait  ce  qui  sera  décidé 
à  cet  égard.  Sa  femme  est  au  désespoir  et  elle  n'a 
pas  encore  pu  parvenir  à  voir  son  mari,  quoy  qu'il 
soit  malade. 

Le  21 ,  il  y  eut  une  brillante  course  de  chevaux 


(1)  Saint-Seine,  canton  de  Fontaine-Française,  arrondiâsement  de 
Dijon. 
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1788.  dans  les  allées  du  cours  Bourbon  (1);  il  y  avoit  un 
pari  de  cent  louis  entre  le  duc  de  Pienne,  colonel 
en  second  des  dragons,  et  M.  le  marquis  de  Bel- 
zunce,  major  en  second.  La  course  étoit  d'un  mille 
ou  de  mille  toises,  qui  font  deux  cinquièmes  de 
lieues.  M.  de  Pienne,  ou  plutôt  son  cheval  et  son 
jokey  eurent  l'avantage  de  la  première  course, 
mais  M.  de  Belzunce  eut  celuy  de  la  seconde,  en 
sorte  qu'on  croit  qu'il  n'y  a  rien  de  fait;  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde  et  cela  fournit  un  spectacle 
fort  acçréable. 

Le  dimanche  3  août,  sur  l'heure  de  midy  on  vit 
un  spectacle  peu  connu  à  Dijon.  MM.  les  officiers 
d'artillerie  (2)  s'étant  mis  à  danser  en  rond,  l'un 
d'eux  entra  dans  le  milieu  de  la  danse,  monta  sur 
les  épaules  d'un  tambour,  et  reçut  sur  son  derrière 
un  coup  de  la  main  de  chaque  officier.  Il  remercia 
le  tambour  et  luy  donna  douze  sous  (3)  (Mercure, 
p.  1291). 

Le  15,  on  fit  la  procession  du  vœu  du  roy,  où 
toutes  les  cours  ont  coutume  d'assister  ;  mais,  de- 
puis l'édit  du  10  mars,  elles  n'avoierit  assisté  à  au- 
cune ;  le  bailliage  ayant  eu  des  ordres  de  la  cour 
pour  se  trouver  à  celle-cy,  il  obéit  ;  il  y  assista  avec 
le  corps  de  ville  par  une  déférence  qui  a  paru  exces- 
sive et  déplacée  ;  ces  deux  cours  ne  suivirent  la 


(1)  V.  p.  313,  note  3. 

(2)  Le  lieulenaat  Napoléon  Bonaparte  appartenait  à  ce  régiment. 

(3)  Espèce  de  jeu  ou  punition  militaire  ;  on  l'appelle  fondre  la 
cloche.  L'officier  avoit  manqué  à  une  dame  (Note  de  l'auteur  du 
Mercure) . 
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procession  que  de  loin,  et  laissèrent  un  intervalle     1788. 
considérable  pour  marquer  la  place  que  les  cours 
absentes  auroient  occupé  {Mercure,  p.  1293). 

Le  dO  septembre, à  huit  heures  du  matin, le  régi- 
ment des  chasseurs  partit  pour  prendre  possession 
d'un  camp  entre  le  Parc  et  Longvy(l):  tous  les  ha- 
bitans  y  ont  couru  en  foule,  et  cela  a  donné,  du 
moins,  une  légère  idée  d'un  camp  dans  toutes  les 
formes  ;  il  n'y  avoit  que  quatre-vingts  tentes;  on  dit 
qu'ils  n'y  sont  que  jusqu'au  25. 

Le  même  jour,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  destitu- 
tion de  M.  de  Brienne  et  de  la  nomination  de 
M.  Necker,  à  la  place  de  ministre  d'Etat  et  de  di- 
recteur général  des  finances  ;  cette  nouvelle  fit  la 
plus  grande  sensation  dans  Dijon  ;  le  soir,  on  fit  des 
illuminations  dans  presque  toutes  les  rues,  on  jeta 
beaucoup  de  pétards  dans  le  Palais,  quatre  maîtres 
perruquiers  se  promenèrent  en  caresse  avec  des 
flambeaux  précédés  de  fifres  et  tambours,  sonnant 
toutes  les  cloches  et  donnant  des  aubades  à  toutes 
les  portes  de  conseillers  ou  de  présidents  {Mercure, 
p.  1294). 

Le  17,  on  reçut  la  nouvelle  que  M.  de  Lamoignon 
alloit  être  renvoyé  et  que  toutes  choses  alloientêtre 
rétablies  comme  avant  les  Edits  du  10  may.  Cette 
nouvelle  causa  beaucoup  de  joie  à  tous  les  habi- 
tants ;  le  soir  les  rues  furent  presque  toutes  illumi- 
nées et  on  brûla  fort  joyeusement  l'effigie  de  M.  de 
Lamoignon,  dans  la  place  du  Palais. 


(I)  LoDgviCj  village  à  4  kilom.  au  sud  de  Dijon. 
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1788.  Le  26,  on  apprit  la  nouvelle  de  la  rentrée  du 
Parlement  de  Paris,  ce  qui  annonçoit  que  celle 
des  Parlements  de  province  suivroit  incessam- 
ment. Le  soir,  les  habitants  de  la  rue  de  Condé 
avoient  illuminé  leurs  maisons  ;  quelques  avocats 
avoient  fait  illuminer  le  piédestal  de  la  statue 
équestre  par  deux  rangs  de  lampions  (1)  ;  il  y  avoit 
toute  la  musique  du  château  qui  étoit  relevée  par 
intervalles  par  un  tambour  et  un  fifre  qui  faisoient 
danser  le  peuple  et  la  fête  fmit  par  beaucoup  de 
fusées  et  de  pétards. 

Le  5  octobre,  les  lettres  de  cachet  arrivèrent  pour 
le  rappel  du  Parlement  ;  on  les  attendoit  avec  im- 
patience et  elles  firent  grande  sensation  ;  le  soir, 
la  rue  de  Condé  fut  illuminée  en  partie,  pour  la 
quatrième  fois,  et  on  y  lança  beaucoup  de  serpen- 
teaux et  de  pétards. 

Le  15  octobre,  à  neuf  heures  du  matin,  rentrée 
de  Messieurs  du  Parlement,  accompagnés  de  la 
noblesse  et  suivis  des  avocats,  des  procureurs  et 
d'un  peuple  innombrable,  au  son  des  cloches  de 
toute  la  ville. 

A  onze  heures,  un  magnifique  char,  sur  lequel  il 
y  avoit  vingt  enfants  (2)  et  un  grand  nombre  de 
musiciens,  sortit  du  jeu  de  l'Arquebuse,  entra  à  la 
ville  par  la  porte  triomphale  (3),  se  rendit  à  la  place 


(1)  V.  p.  300,  note  1. 

(2)  En  1788,  déguisé  en  amour,  le  futur  poète,  Charles  Brifaut, 
escortait,  avec  son  frère,  le  char  triomphal  des  fêtes  de  la  rentrée 
du  Parlement  de  Dijon.  {Journal  de  ce  qui  s^est  passé  à  Dijon,  etc., 
p.U). 

(3)  L'arc  de  triomphe  de  la  porte  Guillaume. 
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Royale,  dont  il  fit  le  tour  et,  de  là,  devant  l'hôtel  ivss. 
de  M.  le  premier  Président  (1),  où  les  musiciens 
du  char  donnèrent  une  sérénade  ;  un  des  enfants 
luy  porta  une  couronne  civique  et  on  attacha  une 
branche  de  laurier  à  la  porte  de  l'hôtel.  On  fit  la 
même  cérémonie  chez  tous  Messieurs  du  Parlement, 
chez  les  présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  et 
du  Trésor,  chez  les  principaux  officiers  du  bailfiage 
et  chez  les  quatre  députés  des  avocats  ;  ils  ne  purent 
point  achever  leur  tournée. 

A  sept  heures,  on  tira  un  feu  d'artifice  sur  la 
place  Royale  qui  parut  assez  médiocre  ;  ce  fut  M.  le 
Premier  Président  qui  mit  le  feu  au  dragon  ;  au 
moment  où  le  feu  fut  tiré,  toute  la  ville  fut  magni- 
fiquement illuminée  ;  plusieurs  particuliers  s'étoient 
distingués  et  avoient  embelly  leurs  illuminations  de 
transparents  et  d'emblèmes  analogues  aux  circons- 
tances et  à  l'objet  de  la  fête.  On  n'entre  point  dans 
des  détails  qui  mèneroient  trop  loin  et  qui  se  trou- 
vent ailleurs  (2). 

Le  lendemain,  le  char  de  triomphe  acheva  sa 
tournée  et,  sur  les  cinq  heures,  il  s'arrêta  dans 
une  nouvelle  place,  vers  l'hôtel  de  ville;  quatre 
jeunes  enfants  sortirent  du  char  et  attachèrent  aux 
quatre  coins  de  la  place  quatre  cordons  enjolivés 
de  rubans,  sur  lesquels  on  avoit  peint  en  gros  ca- 


(1)  Bénigne  Legouz  de  Saint-Seine,  premier  président  du  Parle- 
ment, habitait  la  rue  Verlbois,  aujourd'hui  rue  Verrerie,  n»  29. 

(2)  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Dijon,  à  l'occasion  de  la  rentrée 
du  Parlement,  avec  la  description  d'un  char  de  triomplie,  dédié  au 
Roi.  Paris  et  Dijon,  1789,  in-8.  —  V.  aussi  le  Recueil  de  pièces, 
no  18,210,  à  laBibl.  publique  de  Dijon. 
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1788.  tères,  ces  mots  :  PLACE  MOUSSIER.  Cette  espèce 
d'inauguration  se  fit  au  son  des  trompettes,  des 
timbales  et  de  toute  la  musique  du  char,  et  aux 
acclamations  réitérées  d'un  peuple  nombreux  (1). 

Le  char  et  la  cavalcade  se  rendirent  de  là  aux 
portes  du  Palais  et,  tout  le  monde  ayant  mis  pied  à 
terre,  ils  entrèrent  deux  à  deux  dans  la  grande 
salle  et  après  que  l'un  d'eux  eut  fait  un  compliment 
à  M.  le  Premier  Président,  l'étendard  de  la  Société 
fut  suspendu  à  la  voûte  de  la  chapelle  Saint- 
Louis  (2). 

Sur  les  sept  heures  et  demie,  on  tira  sur  la  place 
royale  un  feu  d'artifice  qui  fut  trouvé  charmant  et 
qui  réussit  à  merveille.  C'étoient  les  maîtres  per- 
ruquiers qui  donnoient  cette  fête.  Huit  d'entre  eux, 
en  habits  noirs  et  en  cheveux  longs,  avoient  été 
présenter  un  bouquet  à  M"'  de  Courbeton  (3),  qui 
a  joué  un  grand  rôle  dans  toutes  ces  réjouissances 
et  l'avoient  amené,  en  grande  cérémonie,  au  belvé- 
der  de  Bidault,  d'où  elle  avoit  mis  le  feu  au  dragon. 

Le  soir,  tous  les  maîtres  perruquiers  soupèrent 
en  famille,  au  château,  dans  l'auberge  de  Gaudelet; 
il  y  avoit  cent  quatre  couverts  ;  à  onze  heures   du 


(1)  La  place  Moussier  s'appelait  précédemment  place  de  l'Hôlel-de- 
Ville  ;  en  1791,  elle  prit  le  nom  de  place  de  la  Maison  commune. 
C'est  la  partie  de  la  rue  Lamonnoye  comprise  entre  la  rue  Longe- 
pierre  et  la  rue  Jeanniu. 

(2)  On  nomme  ainsi  la  Chapelle  construite  au  fond  de  la  salle  des 
Pas-Perdus  du  palais  de  justice. 

(3)  Marie-Josèphe-Louise  Micault  de  Courbeton,  néo  à  Paris  le 
27  décembre  1769,  fille  de  Jean-Vivant  Micault  de  Courbeton,  pré- 
sident au  Parlement  de  Bourgogne  et  de  Marie-Françoise  Trudaiue 
de  Muntigny,  épousa  Louis-Charles  Trudaine  de  Montiguy,  qui 
monta  sur  Téchafaud  le  8  germinal  an  II  (28  mars  1794). 
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soir,  grand  bal  à  Ja  salle  du  spectacle  donné  par     nss. 
les  perruquiers,  à   3  livres  le  billet  au  profit  des 
pauvres;  une  partie  des  dames  du  Parlement  s'y 
trouva  et  la  recette  monta  à  1,200  livres,  qui  lurent 
versées  dans  la  caisse  de  l'aumùne  générale. 

Le  18,  une  société,  presque  toute  composée  d'a- 
vocats, fit  illuminer  le  pied  d'estal  de  la  statue 
équestre  en  lustres  et  guirlandes  formées  avec  de 
petites  lanternes  de  différentes  couleurs,  qui  au- 
roient  fait  un  excellent  effet,  si  on  n'eut  pas  été 
contrarié  parle  vent,  qui  dérangea  tout  le  brillant 
de  l'illumination  ;  il  y  avoit  des  transparents  avec 
des  emblèmes  analogues  à  l'objet  de  la  fête  ;  le 
peuple  y  dansoit  au  son  des  tambours  et  des  fifres  ; 
mais  cette  petite  fête  fut  troublée  par  l'intempérie 
de  l'air  et  finit  de  très-bonne  heure. 

Le  dimanche  19,  les  habitants  du  quartier  de  la 
Petite-Poissonnerie  (1),  qui  s'étoient  réunis  au 
nombre  de  vingt  chefs  de  famille,  firent  chanter  une 
messe  solemnelle  en  actions  de  grâce, aux  Jacobins  ; 
elle  fut  suivie  d'un  Te  Deum  en  assez  mauvaise 
musique;  ils  s'étoient  distinguez  le  jour  de  larentrée 
et  ils  avaient  donné  entre  eux  une  petite  fête  fort 
bien  ordonnée  {Mercure,  pp.  1296  et  s.). 

Le  28  octobre,  la  loge  de  la  Concorde  fit  tirer  un 
feu  d'artifice  sur  la  place  Pioyale.  M""  la  première 
Présidente  (2)  mit  le  feu  au  dragon.  Le  feu  d'artifice 


(1)  La  petite  rue  de  la  Poissounerie  comprenait    la  partie  de  la 
rue  François-Rude  allant  de  la  rue  Musette  à  la  rue  du  Lacet. 

(2)  Marguerite-Pbiliberte  Gague  de  Perrigny  qui  avait  épousé,   le 
17  juillet  1742,  Benigae  Legouz  de  Saiut-Seiue. 
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1788.  fut  assez  peu  de  chose,  mais  il  fut  suivi  d'une  illu- 
mination brillante  et  qui  fit  un  effet  merveilleux  ; 
il  y  avoit  des  fontaines  de  vin  dans  les  angles  de  la 
place  et  on  avoit  placé  des  musiques  sur  l'édifice 
du  feu  qui  faisoient  danser  le  peuple  ;  on  avoit  illu- 
miné le  même  édifice  et  on  avoit  orné  deux  des 
faces  de  transparents  et  d'emblèmes  analogues  à 
l'objet  de  la  fête  et  à  ceux  qui  la  donnoient  (Mer- 
cure, p.  1301). 

Le  11  novembre,  on  chanta  la  messe  rouge  en 
grande  solemnité  ;  il  y  eut  grande  musique.  Mes- 
sieurs du  Parlement,  qui  s'y  trouvèrent  au  nombre 
d'environ  cinquante,  dont  cinq  présidents,  furent 
accompagnés  d'un  grand  nombre  d'avocats  et  de 
procureurs,  (^n  tira  des  boîtes,  et  même  les  canons 
du  Château,  qu'on  avoit  fait  conduire  à  la  cour  Saint- 
Etienne  (1). 

Le  soir,  sur  les  sept  heures,  les  maîtres  plâtriers 
vinrent  placer  aux  flambeaux  une  couronne  de 
laurier  à  la  porte  du  palais  ;  ils  étoient  accompa- 
gnés de  tous  les  musiciens  du  château,  qui  donnè- 
rent des  fanfares  pendant  toute  la  cérémonie. 

Les  habitants  de  la  Petite-Poissonnerie,  les 
mêmes  qui  avoient  donné  une  fête  le  jour  de  la 
rentrée  du  Parlement,  voulurent  encore  signaler 
leur  joie  par  une  fête  plus  brillante  et  mieux  en- 
tendue que  la  première  ;  ils  avoient  tapissé  un  cul- 
de-sac,  dont  ils  avoient  formé  une  salle  fort  lon- 
gue, ils  l'avoient  orné  de  guirlandes,  d'emblèmes 

(1)  Aujourd'hui  la  cour  de  l'Ancien  Évèché. 
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et  de  transparents  ;  elle  étoit  éclairée  par  des  lus-  l'ss. 
très  et  de  petites  lanternes,  qui,  répétées  par  la 
glace  du  fond,  faisoient  un  effet  merveilleux  ;  il  y 
avoit  une  table  de  soixante  couverts  et  on  invitoit 
les  passants  à  boire  à  la  santé  du  Roy  et  du  Parle- 
ment {Mercure,  p.  1302). 

Le  samedy  29  novembre,  on  fit,  à  Saint-Jean,  en 
grande  cérémonie,  le  mariage  de  la  rosière  de  la 
Petite-Poissonnerie  (1).  C'est  une  fille  de  campagne, 
qu'on  a  mariée  et  dotée  aux  dépens  du  public  et 
principalement  de  Messieurs  du  Parlement;  le  soir, 
la  noce  alla  à  la  Comédie,  où  l'on  joua  la  Rosière 
de  Salency  (2)  et  on  couronna  la  nouvelle  rosière. 
Le  soir,  grand  souper  à  l'hôtel  de  Langres  (3),  aux 
dépens  du  Parlement;  il  y  avoit  une  table  de 
soixante  couverts,  où  il  y  avoit  vingt-deux  dames  et 
une  autre  de  quatre-vingts  couverts  pour  la  noce  et 
la  société  de  la  Petite-Poissonnerie  ;  il  y  eut  un  bal 
paré  à  la  salle  des  Spectacles,  qui  fut  on  ne  peut  pas 
plus  mal  composé  ;  on  n'entre  dans  aucuns  détails, 
parce  qu'il  y  aura  une  relation  de  cette  fête,  dont 
on  a  parlé  diversement  dans  la  ville  (4)  [Mercure, 
p.  1304). 

Décembre.  —  La  fm  de  cette  année  est  remar- 
quable et  fera  époque  dans  l'histoire  par  trois  cir- 


(1)  Voir  la  Rosière  de  la  Petite-Poissonnerie,  fête  donnée  en  ré- 
Jouissance  de  la  rentrée  du  Parlement  de  Dijon,  par  une  société  d' ha- 
àitants  du  quartier  de  la  Petite-Poissonnerie,  s.  1.  n.  d.,  iû-8. 

(2)V.  p.  257,  note  2. 

(3)  V.  p.  302,  note  3. 

(4)  V.  Journal  de  ce  qui  s'est  passé,  etc.,  p.  81. 

Acad.  Lettres,  3»  série,  t.  IX,  1885.  23 
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1788.  constances  particulières:  la  première  est  la  fer- 
mentation étonnante  qui  est  dans  les  esprits  et 
surtout  dans  l'ordre  du  Tiers-Etat,  relativement  à 
la  tenue  des  Etats  généraux;  l'autre  est  une  séche- 
resse sans  exemple,  du  moins  dans  la  saison  ;  enfin, 
la  troisième  est  un  froid  si  excessif  qu'aucun  vieil- 
lard existant  n'en  a  senty  de  pareil,  pas  même 
pendant  l'hiver  de  1709  {Mercure,  p.  1305). 

1789.  Le  28  mars  1789,  on  fit  l'ouverture  des  Etats 
généraux  en  Bourp-oç^ne  ;  la  salle  d'assemblée  étoit 
la  salle  des  gardes  du  Logis  du  Roy.  Les  trois 
ordres  s'y  trouvèrent.  M.  l'évéque  de  Dijon  (1)  fit 
un  discours  au  nom  du  clergé  ;  M.  le  comte  de 
Vienne  (2)  qui  parla  pour  la  noblesse,  M.  Durand 
pour  le  Tiers-Etat  et  M.  le  lieutenant  général,  qui 
présidoit  l'assemblée,  firent  aussi  chacun  un  fort 
beau  discours  ;  au  reste,  il  faut  observer  que  tout 
cecy  n'est  qu'une  préparation  pour  les  Etats  géné- 
raux qui  se  tiendront  à  Versailles  le  23  avril. 

Nota.  —  Les  embarras  inséparables  d'un  démé- 
nagement m'ont  mis  dans  le  cas  de  négliger  ce 
gazetier,  pendant  environ  deux  mois  (3)  (Mercure, 
p.  1310). 

Le  mercredi  1"  juillet,  toutes  les  nouvelles  de 
Paris,  annonçant  la  réunion  des  trois  ordres,  la 
majeure  partie  de  la  ville  illumina,  mais  particu- 
hèrement  MM.   du   Tiers-Elat,   qui   se    flattoient 


(1)  René  des  Montiers  de  Mérinville,  V.  p.  333,  note.  1. 

(2)  V.  p.  106,  note  3. 

(3)  Claude  Micault  habitait,  en  1788,  la  rue  du  Trésor  ;  il  mourut 
le  7  février  1793,  rue  Berbisey,  section  Crébillon. 
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d'avoir  remporté  une  espèce  de  victoire  sur  la  no-     i789. 
blesse  et  sur  le  clergé. 

Le  10  juillet,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  il  fit  un 
gros  orage  et  le  tonnerre  tomba  à  Dijon  dans  dilîé- 
rents  endroits  et  notamment  à  la  Sainte-Chapelle, 
qu'il  parcourut  presque  en  entier  et  fondit  sur  la 
cinquième  stalle  du  cœur  à  gauche,  et  l'endomma- 
gea beaucoup;  heureusement  il  ne  blessa  per- 
sonne. 

Lemercredy  15  juillet,  sur  les  deux  heures  après 
midy,  le  tocsin  ayant  sonné  sur  Saint- Philibert, 
toute  la  bourgeoisie  s'assembla  et  on  peut  mettre  à 
cette  époque  le  commencement  des  troubles  de 
Dijon,  qui  peuvent  durer  longtemps.  Dès  le  soir, 
on  prit  les  armes;  M.  de  Gouvernet  fut  insulté  par 
la  canaille  et  les  bons  bourgeois  eurent  bien  de  la 
peine  à  le  sauver  de  la  fureur  de  quelques  mutins  ; 
on  le  ramena  chez  luy  et  on  luy  donna  une  garde 
bourgeoise  de  trente  hommes  et  il  est  comme  pri- 
sonnier dans  son  hôtel. 

On  ne  fera  point  le  journal  de  ces  troubles,  il 
faudrait  entrer  dans  de  trop  grands  détails. 

Le  vendredi  17  juillet,  bonnes  nouvelles  et  grand 
triomphe  du  Tiers-Etat;  la  Bastille  prise  et  rasée. 

Le  dimanche,  continuation  de  bonnes  nouvelles  ; 
le  roy  entré  à  Paris  sans  gardes  et  accompagné  des 
députés  de  la  nation,  à  pied  et  sans  distinction 
d'ordres. 

Le  vendredy  24 juillet,  le  Parlement,  la  Chambre 
des  Comptes,  la  noblesse  et  le  clergé  prirent  la 
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1789.     cocarde  et,  à  la  livrée  près,  toute  la  ville  parut  en 
cocarde  rouge  et  blanche. 

Le  dimanche  26  juillet,  la  noblesse  et  le  Parle- 
ment eurent  de  grandes  alarmes  au  sujet  d'un 
bruit  sourd  qui  s'étoit  répandu,  qu'il  y  avoit  une 
conjuration  pour  les  faire  périr  cette  nuit.  G'étoit 
sans  doute  une  terreur  panique  ;  mais  personne 
n'ignore  qu'on  ne  guérit  pas  de  la  peur. 

Le  jeudy  30  juillet,  on  fit  une  procession  générale 
pour  demander  à  Dieu  la  paix  dans  le  royaume  et 
un  temps  favorable  aux  biens  de  la  terre.  M.  de 
la  Tour  du  Pin  étoit  de  la  procession,  sans  gardes  ; 
MM.  les  officiers  municipaux,  MM.  du  comité  sui- 
voient  sans  robes,  ny  aucun  habit  de  cérémonie  ; 
ils  étoient  cependant  deux  à  deux,  sans  distinction 
de  rang,  et  le  président  se  trouvoit  à  côté  de  son 
cordonnier.  La  procession  étoit  très  nombreuse  et 
étoit  précédée  de  la  garde  bourgeoise  ;  elle  alla  à 
Notre-Dame  et,  au  retour,  on  chanta  une  messe 
solemnelle  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Le  lendemain,  la  réunion  s'opéra  encore  d'une 
façon  plus  complète.  Messieurs  de  la  noblesse,  du 
Parlement  et  des  Cours  se  firent  enrôler  pour  mon- 
ter la  garde  à  leur  tour,  en  qualité  de  simples 
soldats  ;  ce  qui  parut  faire  grand  plaisir  à  la  bonne 
bourgeoisie. 

Pour  cimenter  d'autant  mieux  la  réunion  et  la 
concorde,  on  forma  un  comité  où  MM.  du  clergé, 
de  la  noblesse,  du  Parlement  et  du  Trésor  furent 
admis  par  députez;  et  il  fut  composé  de  trente-deux 
membres ,    au  nombre    desquels  on    admit  des 
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ouvriers  de  différentes  espèces  qui,  conjointement  ^vrq. 
avec  les  officiers  municipaux  et  Messieurs  de  l'état- 
major,  sont  préposés  au  gouvernement  de  la  ville. 
Peu  de  temps  après,  plusieurs  jeunes  gens  de 
bonne  volonté,  à  la  tête  desquels  étoit  M.  de  Bas- 
tard  (1),  conseiller  au  Parlement,  formèrent  une 
compagnie  de  cavalerie,  sous  le  nom  de  volontaires 
chasseurs  ;  ils  ont  fait  un  uniforme  vert,  et  font  pa- 
trouille à  pied  et  à  cheval  {Mercure,  pp.lSl^  et  s.). 


(1)  V.  p.  305,  uote  4. 
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Belle-Isle  (Le  chevalier  de),défaitau 
col  de  l'Assiette,  18. 

Belzunce  (Le  marquis  de),  prend 
pîrt  à  une  course  de  chevaux, 
346. 

Berbisey  (Jean  de),  premier  prési- 
dent au  Parlement  de  Bourgo- 
gne, fonde  des  prix  à  distribuer 
tous  les  trois  ans  aux  élèves  du  col- 
lège Godran,  35;  —  son  testa- 
ment, sa  mort,  sa  sépulture  aux 
Carmes,  91,  92. 

Berbisey  (Les  deux  hôtels  de),  à 
Dijon,  légués  aux  premiers  prési- 
dents du  Parlement,  92. 

Bergier,  lieutenant  criminel  au 
Bailliage,  316. 

Berg-op-Zom,  prise  d'assaut  par 
les  Français,  20. 

Bernard  (Claude),  avocat,  compli- 
mente le  duc  de  Saint- Agnan,  53; 

—  est  nommé  agrégé  à  l'université, 
110;  concourt  pour  lia  chaire  de 
Boisot,  144;  —  est  nommé,  145; 

—  complimente  le  comte  de  La 
Guiche,  173. 

Bernard,  père  du  précédent,  pein- 
tre en  une  couleur  ;  sa  mort,  250. 

Bernard  (Dom),  prieur  claustral  de 
Perrecy,  21. 

Berry  (naissance  du  duc  de),  V. 
Louis  XVI. 

Berryer  (dom),  Prieur  de  Perrecy. 
23. 

Bertrand  (L'abbé),  fait  'une  expé- 
rience aérostatique,  311. 

Besançon  (Suppression  du  Parle- 
ment de),  233. 

Bibliothèque  de  M.  Michault,  216. 

Bibliothèque    satyrique,  procès 

auquel    donne    lieu   ce  pamphlet, 

178  et  suiv. 

Bichot  (Le  R.  P.)  jésuite,  prononce 
le  panégyrique  de  sainte  Chantai, 
60. 

Bœuf  gras  (Promenade  du),  319. 
Boilleau,  acteur    de    la    Comédie 

française,  joue  à  Dijon,  193. 
Boisot  (Jean-Nicolas),  professeur  à 

l'université;  sa  mort,  129. 
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Bordeaux  (Suppression  du  Parle- 
ment de),  i'.Vi. 

Bouettin  (Antoine-François),  abbé 
d'Ûgny,  présente  la  bulle  de  cano- 
nisation de  sainte  Chantai,  247. 

Eouhier  (Le  chevalier  Rénigne), pré- 
sente la  bulle  de  béatification  c'e 
sainte  Chantai,  fil  ;  —  héritier  uni- 
versel du  premier  président  de 
Berbisey,  92. 

Bouhier  (Claude),  2»  évêque  de 
Dijon,  ordonne  des  prières  pour  la 
pluie,  36;  —  entre  au  Palais  avec 
M.  de  Saint-Âpiian.53  ;  —  reçoit  le 
prince  de  Condé,  74  ;  —  sa  mort, 
g8;  —  son  oraison  funèbre,  91. 

Bouhier  (Claudine),  veuve  du  pré- 
sident Bouhier,  héritière  de  M.  de 
Berbisey,  92. 

Bouhier  de  Chevigny  (Philippe- 
Bénigne),  marquis  de  Versalieu, 
auteur  soupçonné  du  Varkment  ou- 
tragé, 128. 

Bouhier  de  Lantenay,  président 
au  parlement,  exilé  en  1771,  236. 

Bourbon  (Cours),  313. 

BourboQ-Bosset  (L.  A.  P.  vicomte 
de),  élu  de  la  noblesse,  reçoit  le 
prince  de  Condé,  335. 

Bourg  (La  ville  de),  rançonnée  par 
Mandrin,  78,  81. 

Bourgogne  (Naissance  du  duc  de), 
fils  du  Dauphin,  54;  ~  sa  mort, 123. 

Bouvier  (Cl.  P  ),  avocat  au  Parle- 
ment, 314. 

Bret  (Joseph),  doyen  de  l'Univer- 
sité, sa  mort,  34. 

Bret  de  Remette  (Jean-François), 
professeur  k  l'Université,  sa  mort, 
94  ;—  ses  deux  sœurs,  95. 

Bretin  (J.-B. -Hugues),  concourt 
une  place  d'agrégé,  150,  196;  — 
est  nommé  à  la  place  de  Guyot, 
%n;—  épouse  Mlle  Foucherot,301. 

Brigand-Desbrosses  (Oom  Louis), 
prieur  et  comte  de  Perrecy.  Son 
procès,  sa  condamnation,  21  ;  — 
son  portrait,  22  ;  —  nouvelle  con- 
damnation, 182. 

Brigand  (Lazare),  frère  du  précé- 
dent, curé  de  Perrecy,  condamné 
pour  subornation  de  témoins,  182. 
Brondeau  (Claude),  président  à  la 
Chambre  aes  Comptes,  242. 


Brondeau  'Claude-Louis),  chevalier 
d'honneur  au  bureau  des  Onaoces, 
2'i2. 

Brosses  (Charles  de),  président  au 
Parlenienl,  exilé  en  1771.  23t;  ; 
—  prononce  un  discours  à  l'aradé- 
mie  de  Dijon,  255;  —  préside  l'an- 
cien Parlement,  à  son  rélablisse- 
ment,269;  —nommé  premier  prési- 
dent, sa  mort,  279;  —  service 
funèbre  à  Saint-Jean,  280. 

Bufifon  (Georpes  -  Louis  Leclerc, 
comte  de),  préside  une  séance  de 
l'académie  de  Dijon,  255:  — 
plaide  contre  un  échevin  de  Mont- 
bard,  256. 

Bureau  des  finances  supprimé, 
341. 

Burteur  (Jean  -  Pierre),  vicomte 
ma'ieur;  ses  démêlés  avec  le  Parle- 
ment, 15;  —  avec  M.  Fyot  de 
Lamarche,  38. 

Butard  des  Montots  conseiller 
au  Parlement,  exilé  en  1771,  236. 


Cadastrc(Projet  d'établissement  du), 

261. 

Galon  (Notice  sur  la  famille),  150; 
—  mort  de  N.  Papillon,  veuve  de 
Jean  -  Augustin  Calon,  192;  — 
Guillaume-Augustin  concourt  une 
place  d'agrégé,  150,  196;  —  est 
nommé  conseiller  au  Parlement 
Maupeou,  239. 

Ganoniers  d'Auxonne,  mandés  à  Di- 
jon pour  maintenir  l'ordre,  3i9,343. 

Gapel,  professeur  de  rhétorique  au 
Collège  Godran,  compose  une  ode 
sur  la  mort  du  Dauphin,  191. 

Capucins  fLe  couvent  des)  de  Dijon, 
58  ;  expérience  aérostatique  dans 
les  jardins,  306. 

Carato,  saltimbanque  italien,  80. 

Carmes  (Couvent  des),  92. 

Garisty  architecte  k  Dijon,  sa  mort, 
210. 

Carnot  (dom),  religieux  de  Citeaui, 
29. 

Carnot  (François-Joseph  -  Claude), 
plaide  devant  le  prince  de  Condé, 
318. 
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Carnot  (Lazare-Hippolyte-Margue- 
rite),  couronné  à  l'académie  de 
Dijon  par  le  prince  de  Condé,  au- 
quel il  adresse  un  compliment,  318. 

Carrelet(L'abbé),curédeNolre-Dame, 
prononce  un  discours  au  mariage 
de  M"«  de  Lamarclie,25;  —  panégy- 
rique de  sainte  Chantai,  60  ;  — 
l'oraison  funèbre  de  Uër  Claude 
Bouhier,  91  ;  —  complimente 
MM.Marlotet  Rousselot,  vicomtes- 
maîeurs,  41,  171;  —  témoin  à 
l'ouverture  de  la  châsse  de  saint 
Médard,  258. 

Carrelet  de  Loisy,  conseiller  au 
Parlement,  309. 

Castel  (Le),  propriété  de  M.  d'Ogny, 
74;—  de  IVI.  de  Montigny ,  fêtes 
273. 

Champion  de  Nansouthil,  con- 
seiller au  Parlement,  exilé  en  1771, 
237. 

Chanrenaut  (N.  de),  prend  part  k 
une  mascarade,  épouse  M"e  Four- 
cher de  Musseau,;  —  passe  aux  îles, 
107. 

Chanrenaut  (M.  de),  commandant 
de  la  ville  de  Dijon,  meurt  à  Paris, 
205. 

Charbonnel  (J--B.),  avocat,  con- 
court une  place  d'agrégé,  280. 

Charité  (les  filles  de  la),  ou  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  102. 

Chartraire  de  Bourbonne  (Marc- 
Antoine-Bernard),  président  à  mor- 
tier, en  1758,  prend  part  à  une 
mascarade,  107;  —  exilé  en  1771, 
236. 

Chartraire  de  Montigny,  tréso- 
rier général  des  Etats  de  Bourgo- 
gne, donne  une  série  de  fêtes, 
241,   333. 

Chartres  (Louise  -  Marie  -  Adélaïde 
de  Bourbon,  duchesse  de),  passe  à 
Dijon,  278. 

Chartreuse  (La)  de  Dijon,  32  ;  —  le 
prince  de  Condé  la  visite,  75  ;  — 
on  en  refuse  l'entrée  au  prince 
héréditaire  de  Russie,  301. 

Chasseurs  de  Franche-Comté,  man- 
dés à  Dijon,  pour  maintenir  l'ordre, 
344;  —  campent  entre  le  Parc  et 
Longvic,  347. 

Château  (Le)  de  Dijon,  rais  en  état 
de  défense  contre  Mandrin,  86  ;  — 


Lauragais  et  le  chevalier  d'Eon  y 
sont  enfermés,  194,  287. 

Cbauvelin  (L'abbé),  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  enlevé  et  con- 
duit au  fort  Saint-Micliel,  65. 

Chenevet  (Le  chanoine  André),  ré- 
dacteur des  Almamchs  dn  la  pro- 
vince de  Bourgogne,62  ;  —  sa  mort, 
304. 

Chesnard  de  Layé  (Pierre-Anna), 
président  du  Parlement  Maupeou, 
237;  —  quatrain  en  son  honneur, 
238  ;  —  est  nommé  premier  pré- 
sident, 241,  244;  —  sa  réception 
au  Palais,  245  ;  —  n'entre  pas  lors 
du  rétablissement  de  l'ancien  par- 
lement, 269. 

Chiens,  arrêt  du  Parlement  qui  les 
proscrit,  321. 

Chillau  (J.-B.  du),  évèque  de  Cha- 
lon,  élu  du  Clergé,  reçoit  le  prince 
de  Condé,  334;  —  sacre,  à  Dijon, 
l'abbé  de  La  Farre,  nommé 
évèque  de  Nancy,  338. 

Chipoa  de  la  Rozière  (Claudine), 
épouse  Louis -Elisabeth  Voisin, 
123  ;  —  sa  mort,  124. 

Çhiquet  de  Champrenard,  con- 
seillerau  Parlement, exilé  en  1771, 
237. 

Chrétien  (Dom),  prieur  de  Saint- 
Bénigne,  sa  mort,  289. 

Cimetière  général  de  la  Porte  Guil- 
laume, son  ouverture,  303. 

Cîteaux  (Le  prince  de  Condé  va 
dîner  à),  317. 

Clartie  (M™"),  d'origine  anglaise, 
baptême  de  son  fils,  199. 

Clément  (L'abbé)  contre  l'abbé 
Durand  plaide  au  sujet  du  Doyenné 
de  Nuits,  52. 

Clugay  (Marc -Antoine  de),  con- 
seiller clerc  au  Parlement,  sa  mort, 
43. 

Clugny  de  Nuys  (J.-E-B.),  inten- 
dant de  Bordeaux,  nommé  contrô- 
leur général,  278. 

Cochet  du  Magny  (L'abbé),  con- 
seiller clerc  au  Parlement,  exilé 
en  1771,  236. 

Cocquard  (François-Bernard),  avo- 
cat, poète,  son  testament,  sa  mort, 
293. 

Cœurderoy  (Pierre-Anne),  conseil- 
ler au  Parlement  .Maupeou,  238, 
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Colas  (L'abbé),  chanoine  de  la  cathé- 
drale, prononce  le  panégyrique  de 
sainte  Chantai.  248  ;  —  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XV,  264. 

Coligny  (le  comte  de),  établit  une 
redoute  k  l'hôtel  de  Langres,  30-2. 

Collège  des  Jésuites  'distribution 
des  prix  au),  en  1749,  35:  — 
jeux  en  l'honneur  de  la  naissance  j 
du  duc  de  Bourgogne,  56  ;  —  re- 
présentation fondée  par  M.  de  Ber- 
bisev,  59,  S9;  —  le  prince  de 
Conrié  y  assiste,  74  ;  —  proRramrae 
de  1758,  115;  —  représentation  de 
1759,  116  ;  —  jeu  de  1761,  125; 
Ils  sont  renvoyés  par  arrêt  du  Par- 
lement; émeute  des  élèves. 173;  — 
sont  remplacés  par  des  prêtres  sé- 
culiers, 174;  —  distribution  des 
prix  en  1764,  183;  en  1776,  278. 

Comeaii  (Bénigne),  seigneur  de  la 
Chausselle,  conseiller  au  Parle- 
ment, 3. 

Concerts  au  Logis  du  Roi,  38  ;  — 
au  théâtre  par  les  frères  Merelli, 
47  ;  —  bal  olfert  par  les  directeurs 
des  concerts,  67;  —  ouverture 
d'un  concert  bourgeois,  rue  des 
Singes,  109  ;  —  concert  donné  par 
Legros,  haute-cnntre  de  l'Opéra, 
195;  —  fondation  d'un  concert 
d'amateurs,  259  ;  —  il  ne  se  sou- 
tient que  trois  ans,  260;  —  autre 
à  la  comédie,  282. 

Condé  (Louis-Joseph  de  Bourbon, 
prince  de),  tient  les  Etats  de 
1754  à  Dijon,  71  ;  —  reçoit  une 
députation  de  jeunes  filles,  75  ;  — 
regrets  que  cause  sou  départ,  76; 

—  perd  sa  femme,  119;  —  tient 
les  Etats  de  1763  à  Aiilun,  175, 
176  ;  —  ceux  de  1766,  193;  — 
de  1769,  £08  ;  —  de  1775,  272; 
de  1778,    282  ;  —  de  1781,  290  ; 

—  de  1784,317;  —  de  1787,  333, à 
Dijon;  —  visite  les  haras  de  Uiénay, 
330  ;  —  les  travaux  de  Montcenis, 
337;  —  la  fonderie  du  Creusot, 
337. 

Condé  (Louis-Henri-Joseph  de  Bour- 
bon, prince  de),    sa  naissance,  93. 

Condé  (La  princesse  de),  née  de 
Rohan-Soubise,  accouche  d'un  fils. 
93;  —  sa  mort,  119. 

Conseils  supérieurs  (Création 
de),  remplaçant  les  Parlements,  à 


Arras,  Blois,  Cbâlons-sur-Marne, 
Clermont-lerrand,  Lyon  et  Poi- 
tiers ;  —  leur  compétence,  224. 

Coquard  (Franrois- Bernard),  avocat 
et  poète,  29.  ' 

Cordeliers  (L'église  des)  est  profa- 
née k  l'occasion  du  Te  Deum  qu'y 
devaient  faire  chanter  les  cuisiniè- 
res ;  —  est  réconciliée  par  M*'  d'Ap- 
chon,  102. 

Cornewalis  (Victoire  remportée  par 
les  Français  sur  le  général),  en 
Amérique,  297. 

Cortois  de  Quincey  (tîabrieU.abbé 
de  Saint-Martin  d'Autun,  est  nommé 
à  l'Kvêché  de  Belley,  51  ;  —  pré- 
side les  fêtes  de  la  canonisation  de 
sainte  Chantai,  61. 

Cortois  de  Quincey,  conseiller  au 
Parlement,  exilé  en  1771,  236. 

Cortois-Humbert,  conseilla  au 
Parlement,  exilé  en  1771,  236. 

Cortot  (Jean),   avocat,  se  distingue 

lors  de  la  rentrée   du  Parlement, 

270. 
Cottin   de  Joncy,    conseiller  aa 

Parlement,  305. 
Course  de chevauxau Cours-Bourbon, 

346. 
Cours-Fleury,  promenade  aujour- 

d'iuii  détruite,  100. 
Courtépée    (L'abbé     Claude),    est 

nommé    sous-principal   du  collège 

Godran,  175  ;  —  sa  mort,  289. 

Courtivron  (La  marquise  de),  pré- 
sentée au  prince  de  Condé,  333. 

Craunn  (Mylord)  donne  une  fête  ii 
l'mtendance,  277. 

Crébillon  (Apothéose  de),  la  veille 
du  centenaire  de  sa  naissance,  260. 

Creusot  (Travaux  du),  visités,  par  le 
prince  de  Condé,  337. 

Crimes, délits,  exécutions. Assas- 
sinat de  Clauiie  Micault,  1  ;  exécu- 
tion du  meurtrier,  3  ;  —  trois  étu- 
diants allemand  jettent  un  enfant 
dans  un  puits,  14  ;  —  enlèvement 
d'une  vierge  placée  au-dessus  de  la 
porte  de  la  Miséricorde,  lo;  — 
d'une  autre  vis-à-vis  l'hôtel  du  pre- 
mier président,  16  ;  —  assassinat 
du  sieur  Butard,  30;  —  exécution 
du  grand  Joseph,  48  ;  —  d'un  pré- 
tendu  minime,  48;—    du    sieur 
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Petit,  pour  filouterie  au  jeu,  210; 

—  d'un  homme  et  d'une  femme 
dans  le  même  bûcher,  243. 

Cuisinières  de  Dijon  (Les)  font 
chanter  un  Te  Deum  à  l'occasion 
de  la  guérison  du  roi  ;  désordres 
aux  Cordeliers,  102. 

Curiosités,  spectacles.  Optique 
et  machine  électrique,  24  ;  — 
danseurs  de  corde,  31  ;  —  Rhino- 
céros, 33  ;  —  Tadini,  opérateur, 
57  ;  —  pantomimes  et  bouffonne- 
ries, 67;  —  géant   tyrolien,  80; 

—  nain,  91  ;  —  enfant  ayant  la 
tête  transparente,  9G;  —  naine 
irlandaise,  119;  —  sauvage  qui 
mange  des  pierres,  122. 


Damiens  (Robert-François)  tente 
d'assassiner  Louis  XV,  99  ;"—  il  est 
condamné  à  être  brûlé  vif,  108. 

Daubenton  (N.-H.),  premier  éche- 
vin, complimente  le  Parlement, 160; 

—  préside  à  l'élection  de  M.  Rous- 
selot,vicomte-maïeur,170;  —  plaide 
devant  le  prince   de  Condé,  318  ; 

—  mandé  à  Versailles,  est  répri- 
mandé, 344. 

Dauphin  (Louis),  fils  de  Louis  XV, 
épouse  l'infante  Marie  -  Thérèse 
d'Espagne,  5  ;  —  Marie-Josephe  de 
Saxe,  12;  —  sa  maladie, 59;  —  fêtes 
en  apprenant  sa  convalescence,  61; 

—  nouveUe  maladie,  188;  —  sa 
mort,  189  ,  —  son  oraison  funèbre 
par  l'abbé  Volflus,  190. 

Dauphin  (Louis- Auguste),  petit- 
fils  de  Louis  XV,  épouse  Marie- 
Antoinette  de  Lorraine;  —  accident 
survenu  à  Paris  à  l'occasion  de  ce 
mariage, 211;— il  monte  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Louis  XVI,  264. 

Dauphine  (Marie-Thérèse  d'Espa- 
gne, 1"'),  épouse  Louis,  fils  de 
Louis  XV,  5;  —  sa  mort,  10;  — 
(Marie-Joseph  de  Saxe,  2")  ;  —  son 
mariage,  12  ;  —  heureux  accou- 
chement d'une  princesse,  44  ;  — 
du  duc  de  Bourgogne,  54  ;  —  du 
duc  de  Berry,  77;  —  du  comte 
de  Provence,  89;  —  sa  mort, 
195. 


Dauphine,  Marie  -  Antoinette  de 
Lorraine,  épouse  Louis-Auguste, 
petit-fils  de  Louis  XV,  211. 

Davot  (Gabriel),  doyen  de  la  faculté 
de  droit;  —  mort  de  sa  veuve, 227. 

Dechauz  (Bernard),  docteur  en  mé- 
decine, 201. 

Delusseuz  (Jean  Louis),  professeur 
k  l'Université  ;  —  sa  mort,  38. 

De  Luzines  (François),  abbé  de 
Saint-Seine,  élu  du  clergé,  donne 
des  fêtes  pendant  les  Etats  de 
1772,  245  ;  —  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  d'Enghien,  249  ; 

—  élu  du  clergé  en  1781,  290. 
Demerméty,  auditeur  à  la  Chambre 

des  comptes,  commissaire  à  l'élec- 
tion de  M.  Moussier,  316. 
Denrées  alimentaires,    prix   des 
blés,  en  1747,20  ;  —  1748,    28; 

—  1749,  35;  —  1759,  116;  — 
1767,  195,   196;   —    1768,    203; 

—  1770,  213,  216;  —  1771, 
296,227,  229,  233;  — 1774,  261. 
Prix  des  vins,  en  1746,  11  ;  — 
1748,  27  :  —  1749,  35  ;  —  1752, 
61  ;  —  1767, 196  ;  —  1768,  203; 

—  1772,  248. 

Déon  de  Mauloise,  légiste  trouvé 
porteur  d'une  épée,  est  déchu 
d'une  année  d'études,  68. 

Desmontiers  de  M  érinville 
(René),  5<'évêque  de  Dijon,  prend 
possession  de  son  siège,  333  ;  — 
reçoit  le  prince  de  Condé,  336  ;  — 
sacre  à  Dijon  l'abbé  de  La  Farre, 
nommé  évêque  de  Nancy,  338. 

Desventes   (François),  libraire,  ses 

biens  sont  mis  en  vente,  139. 
Devenet,  (Pierre),   délégué   par  la 

Chambre  des  Comptes  k  l'élection 

de  M.  Rousselot,  vicomte  maïeur, 

171. 
Devosges,  directeur  de  l'Ecole  des 

Beaux- Arts,  perd  son  fils  aîné,  323. 
Diénay  (le  prince  de  Condé  visite  le 

haras  de),  336. 
Disette  en  Bourgogne  en  1770, 

214. 
Disson,    légiste,  tue   en  duel    un 

sieur  Larcher,  259. 
Dôle    (Suppression  de   la  Chambre 

des  Comptes  de),  240. 
Douai   (Suppression  du   Parlement 

de),  233. 
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Duel  entre  Godefroy  et  Moniherot, 
57,  59;  — entre  Larcher  elDisson, 
259. 

Dufour  de  Villeneuve  (Jean-Fran- 
çois), intendant  de  Bourgogne,  est 
reçu  à  l'Académie  de  Dijon,  135. 

Dugied  (François),  avocat,  compli- 
mente le  prince  de  Coudé;  sa  mort, 
291. 

Dumesnil  (M»«),  actrice  de  la  Co- 
médie française, donne  des  représen- 
tations à  Dijon,  108,  113,  191. 

Durand  (L'abbé), plaide  contre  l'abbé 
Clément,  au  sujet  du  Doyenné  de 
Nuits,  52. 

Durand  de  Salives  (Jacques),  con- 
seiller au  Parlement  Maupeou,  239. 

Durande  (Claude-Auguste), sa  mort, 
344. 

Durande  f  Jean-Edme)  ,avocat,  mandé 
à  Versailles, est  réprimandé,  344. 
Duruisseau    (J.-B.),     professeur 
de  droit,  sa  mort,  177. 

Duverger  (M"e),  actrice  de  la  Comé- 
die, 305. 


Epidémies  à  Lux,  Chagny,  G5,  à 
Dijon,  05,  197,  288. 

Espiard  d'Allerey  (Auguste-Louis), 
conseiller  au  Parlement,  est  arrête 
par  le  guet,  57  ;  —  donne  une 
Tète  à  l'occasion  de  la  rentrée  du 
Parlement,  2G8. 

Espiard  de  la  Borde  (L'abbé), 
conseiller  au  Parlement,  exilé  en 
1771,  23C. 

Etang  (Scène  scandaleuse  à  N.-D. 
d').  L'alTaire  n'eut  pas  de  suites 
factieuses,  95,  9U. 

Etats  généraux  de  1789,  fermen- 
tation des  esprits;  —  leur  ouverture 
en  Bourgogne,  354. 

Etats  de  Bourgogne  à  Dijon,  en 
1751,  52;  —  1754.  71  ;  —  1757, 
112;  —  1760,  lirS;  —  17G3,  k 
Autun,  175.  17C;  —  1766,  à  Dijon, 
193  ;  —  1769,  208  ;  —  1772, 245; 
—  1775,272;  —1778,282;  — 
1781,  290  ;  —  1784,  3l7;  — 
1787,  333;  —  1789,  354. 

Elevaux,  village  où  descend  l'un 
des  ballons  lancé  de  Dijon,  314. 


Echevins  de  Dijon  nomméspar  l'In- 
tendant, 303. 

Elus  de  Bourgogne  (La  chapelle 
des),  93. 

Emeute  à  Dijon,  k  propos  de  la 
cherté  du  blé,  116,  270;  —  com- 
mencement de  la    révolution,  355. 

Enarrhements  (Les)  font  renché- 
rir les  blés,  213;  —  faits  par  le 
ministère,  261;  —  opinion  du  Prési- 
de Brosses,  261. 

Enaux  (Joseph),    chirurgien,  201; 

—  témoin    à   l'ouverture   de    la 
châsse  de  saint  Médard,  258. 

Enghien    (Louis-Antoine-Henri  de 

Bourbon,   duc    d'),  sa    naissance, 

248. 
Enigne    sur  les  maires  de  Dijon, 

302. 
Envoyé    de   Dieu     (Escroqueries 

commises  par  un  soi-disant),  222; 

—  son  procès,  223. 

Eon  (Le  chevalier  d'),  enfermé  au 
Château  de  Dijon,  287. 


Fardel  de    Daix,    conseiller     au 
Parlement,  exilé  en  1771,  237. 

Fêtes  particulières;  bal  à  l'inten- 
dance, 56,  88;  —  chez  M.  de 
Tavanes,  73;  —  chez  M.  d'Ogny, 
74,  105;  —  souper  chez  M.  de 
Tavanes,  105;  —  chez  M.  Joly  de 
Fleury,  106  ;  —  mascarade  de 
Savoyards,  106;—  comédie  chez 
M.  Givoiset,  120;  — société  du 
Petit-Jardin,  155;  —  on  y  joue  la 
comédie,  182,  186,  187;  —  co- 
médie chez  M  de  Monligny, 
24)  5  _  carnaval  très  brillant  en 
1772,  243;—  fêles  chez  l'abbé 
de  Luzines,  246;  —  chezM.de 
Monligny,  250  ;  —  devant  la 
maison  du  sieur  Bazire.  268  ; 
—  chez  M.  d'Allerey,  268;  —à 
l'intendance,  272  ;  —  au  Castel, 
273;  —  à  l'Intendance,  277  :  — 
chez  le  président  Richard  de  RufTey, 
293  ;  —  à  l'Intendance,  296  ;  — 
chez  le  président  Joly  de  Uevy, 
322;  —  à    l'hôtel  du  gouverne- 
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ment,  323  ;  —  devant  la  maison 
de  M"e  Vergnette  de  Lamolte, 
332;  —  chez  M.  de  Montigny, 
333;  —  à  l'Arquebuse,  par  M.  Pe- 
tetin,  338  ;  —  partie  de  dix  à  la 
Coiorabière  par  de  jeunesmagistratS; 
338. 

Févret  de  Fontette  (Charles-Ma- 
rie), délégué  par  le  Parlement  au- 
près du  roi,  138,  144. 

Feydeau  de  Brou  (Charles-Henri), 
intendant  de  Bourgogne,  290  ;  — 
fait  destituer  le  vicomte- maïeur 
•Raviot,  307. 

Filzjean    de    Sainte- Colombe 

(Jean-Charles)  est  hué  kla  rentrée 
du  Parlement,  2G9;  —  son  hôtel 
est  pillé,  271  ;  —  il  s'échappe  par 
une  ouverture  pratiquée  dans  le 
mur  de  la  maison  voisine,  271  ;  — 
sollicite  la  grâce  de  Polel,  275, 

Filzjan  de  Talmay,  conseiller  au 
Parlement,    exilé   en   1771,  236. 

Fischer  (Le  colonel  François  de) 
attaque  Mandrin  à  Gueunant,  79, 
84  ;  —  sa  mort,  202. 

Fleutelot  de  Beneuvre  (Claude), 
délégué  par  le  i'arlement  à  l'élec- 
tion de  M.  Rousselotj  vicomte- 
mVieur,  170. 

Fleutelot  de  Marliens  (Philibert- 
André),  commissaire  à  l'élection 
de  M.  Gauthier,  vicomte-maïeur, 
308;  —  Claudine  Bouhier  de  Sa- 
vigny,  sa  femme,  dénonce  un  père 
capucin  pour  un  discours  satyri- 
que  contre  le  Parlement,  133. 

Fondre  la  cloche,  nom  d'une  pu- 
nition militaire,  346. 

FoDtenay  (Marc  Antoine-Charles  de), 
ami  de  M.  de  Montigny,  242. 

Fontenoy  (Bataille  de),  5. 

Fourches  patibulaires  de  la  ville 
de  Dijon,  9. 

Fournier  (Nicolas),  docteur  en  mé- 
decine, prononce  un  discours  à 
l'Académie  de  Dijon,  14ti. 

Fromageot,  professeur  à  l'Univer- 
sité, son  caractère,  sa  mort,  décès 
de  sa  mère,  67. 

Fyot,  lieutenant  particulier,  reçoit  le 
serment  de  M.  Moussier,  vicomte- 
maïeur,  310. 

Fyot,    comte     de     Clémencey 


(Claude),   lieutenant- général,    des 
armées  du  roy,  30. 

Fyot  de  Lamarche  (Claude-Phili- 
bert), premier  président  au  Parle- 
ment, son  hôtel,  10;  —  il  marie 
sa  fille  à  M.  de  Paulmy,  25;  — 
ses  démêlés  avec  la  ville  au  sujet 
de  Montmusard,  37;  —  fêle  à  l'oc- 
casion des  Etats,73;  — reçoitM.de 
Paulmy,  88. 

Fyot  de  Lamarche  (Jean-Philippe), 
premier  présidenlau  Parlement,  est 
maintenu  au  parlement  Maupeou, 
237  ;  —  se  démet  de  sa  place, 
241,  244. 

Fyot  de  Lamarche,  conseiller  au 
Parlement  exilé  en  1771,  236. 

Fyot  de  Mimeure,  conseiller  au 
Parlement,  exilé  en  1771,  230. 

Fyot  de  Neuilly,  ancien  garde  des 
sceaux,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Gènes,  03;  —  hérite  du 
premier  Président  de  Berbisey,  92  ; 
—  sa  fille  prend  part  à  une  masca- 
rade; —  elle  épouse  le  marquis  de 
Champier,  106. 


Gagne  (Claude-Marie),  comtesse  de 
Saiilon,  veuve  de  Pierre-François 
Legrand,  17. 

Gagne  de  Perrigny  (Aimé-Fran- 
çois), abbé  de  Châiillon-sur-Seine, 
10. 

Gagne  de  Perrigny  (Philibert- 
Bernard),  président  à  mortier,  17; 
—  reçoit  à  dîner  M.  de  Tavannes, 
45. 

Gagne  de  Pouilly  (Jean-Baptiste), 
conseiller  au  Parlement,  39. 

Gallier  (Claude),  maître  à  la  Cham- 
bre des  comptes,  242. 

Gauthier,  conseiller  au  Parlement, 
exilé  en  1771,  236  ;  —  nommé  vi- 
comte-maïeur de  Dijon,  307  ;  — 
fêtes  brillantes  à  son  installation, 
42,  308;  —  regieis  causés  par  son 
remplacement,  315;  —  député  par 
le  Parlement  à  Beaune,  pour  l'af- 
faire des  octrois,  329. 

Gauvain  de  Viriville  (François- 
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Bernard),  conseiller  au  parlement 
Maupeou,  239. 

Gelot  (Claude),  secrétaire  d'un  con- 
cert bourpeois,  110. 

Genreau  (Nicolas),  avocat  général 
au  Parlement,  70. 

Givoiset,  huissier;  le  tonnerre  tombe 
sur  sa  maison,  42  ;  —  on  joue  la 
comédie  chez  son  fils,  120. 

GraLu  (Jacques-Georges),  concourt 
une  place  d'agrégé,  7,  13;—  sa 
nomination,  43  ;  —  concourt  la 
chaire  de  Boisot,  est  éliminé,  l44. 

Gramont  (Geneviève  de  Gontaut- 
Biron,  duchesse  de),  son  entrée  k 
Dijon.  188. 

Grandval  (François-Charles  Racol), 
acteur  français,  joue  à  Dijon,  113. 

Gravier,  marquis  de  Vergenne, 
(Charles),  ambassadeur  en  Suisse  et 
à  Venise,  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères,  26G  ;  —  fêles 
à  l'occasion  du  mariage  de  son  fils, 
285;  —  parrain  d'une  cloche  de 
Saint-Jean,  322. 

Grenier,  acteur  de  la  Comédie, 
fait  lapolhéose  de  Crébillon,  260. 

Grenoble  (suppression  du  parlement 
de).  240. 

Grivot  (Jacques),  vigneron,  inculpé 
du  meurtre  de  Claude  Micauit, 
condamné  et  exécuté,  2. 

Grossard  de  Virely,  président  à 
la  Chambre  des  Comptes,  fait  une 
expérience  aérostatique,  313. 

Gueneau  de  Moutbéliard,  pro- 
nonce un  discours  k  l'académie  de 
Dijon,  253. 

Gueunant  (Hameau  de).  Mandrin  y 
est  battu  par  Fischer,  79. 

Gustave  III,  roi  de  Suède,  traverse 
Dijon,  312. 

Guyot  (Louis),  avocat,  fait  un  com- 
pliment au  duc  de  Saint-Agnan, 
53;  —  nommé  agrégé  à  l'ijuiver- 
sité,  53;  —  concourt  pour  la  chaire 
de  Boisot,  144;  —  nommé  procu- 
reur général  en  Corse,  207. 

Guyot  (Philippe),  auteur  de  la  sédi- 
tion de  1775,  est  condamné  à 
mort,  273;  —  sa  peine  commuée, 
276. 

GuytoD,  garde  évangile,  39. 

Guy  ton  (Antoine),  avocat,  nommé 


professeur  en  droit  fraD|;ai8,  177 
—  sa  mort,   197. 
Guyton  de  Morveau,  avocat  géné- 
ral,cornplimeDle  le  pnoce  de  Condé, 
291;  —  fait  une  expérience  aéros- 
tatique, 311. 


Haras  de   Diénay,  visité  par  le 

prince  de  Condé,  33C. 

Henriette  de  France,  fille  aînée 
de  Louis  XV,  —  sa  mort,  57. 

Hernoux  (Daniel-Charles),  trésorier 
de  France,  témoin  à  l'ouverture 
de  la  châsse  de  saint  Médard,  258. 

Hôpital  de  la  Charité  ou  du 
Saint-Esprit,  de  Dijon,  44,  69. 

Hôtel  Colljot  (Les  comédiens  de  1') 
donnent  une  représentation,  339. 

Hôtel  consulaire ,  illuminé  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  Dau- 
phin. 290. 

Hôtel  de  la  Cloche,  301. 

Hôtel  de  la  Croix  d'Or,  301. 

Hôtel  de  Langres,  on  y  établit 
une  redoute,  304;  —  on  y  joue  la 
comédie,  304  ;  on  y  soupe,  333. 

Hôtel  Martin  (Les  comédiens  de  l') 
donnent  une  représentation,  340. 

Hôtel  Mathieu  (Les  comédiens  de 
1')  doQûent  une  représentation, 
339. 

Hôtel  Saint-Louis  (Les  comédiens 
de  l')  donnent  une  représentation, 
339,  340. 

Hucherot  (Louis),  imprimeur,  en- 
levé par  ordre  de  la  cour  et  enfermé 
à  la  Bastille,  130;  —  il  dévoile  le 
nom  de  l'auteur  du  Parlement 
outragé,  131. 


Jacobins  (Couvent  des)  de  Dijon,  39. 

Jacobines  (Procès  des)  de  Dijon, 
198. 

Jannon  (Nicolas),  conseiller  au  Par- 
lement, exilé  eu  1771,  23G. 
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Jansénistes  (Affaire  du  Parlement 
de  Paris  à  l'occasiou  des)  54,  76, 
97. 

Jaquinot  (Simon),  agrégé  à  la  faculté 
de  droit,  111  ;  —  concourt  une 
chaire  de  professeur,  150  ;  —  il 
est  nommé,  151. 

Jaquinot  (François),  avocat,  mandé 
à  Versailles,  est  réprimandé,   344. 

Jaucourt  (Le  comte  de),  élu  de  la 
noblesse,  donne  une  fête  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  duc  d'En- 
ghien,  249. 

Jaugé  (Les  abbés)  illuminent  k  l'oc- 
casion de  la  guérison  du  roi,  107. 

Jeannenot ,  cordonnier,  détenu, 
blesse  le  geôlier  de  la  prison  de 
Dijon,  Î36;  —Claude  Micault  ins- 
truit cette  affaire,  137. 

Jésuites  (Procès  des),  au  sujet  de 
leurs  affaires  dans  les  îles  du  Vent, 
124;  —  leur  condamnation  par  le 
Parlement  de  Dijon  et  leur  départ, 
173;  —  leur  suppression  par  le 
pape,  256. 

Jeu  de  Paume  (Accident  arrivé  au) 
pendant  les  fêtes  données  à  l'occa- 
sion de  la  rentrée  du  Parlement, 
159. 

Joly  (L'abbé),  chanoine  de  la  Cha- 
pelle-aux-Riches  et  censeur  royal; 

—  sa  mort,  301. 

Joly  de  Bévy  (Louis-Philibert),  au- 
teur du  Parlemeiit  outragé,  donne 
sa  démission  de  conseiller;  —  dis- 
cours qu'il  prononce  aux  Chambres 
assemblées,  132;  —  est  enlevé  et 
conduit  à  la  Bastille,  134  ;  —  est 
nommé  rapporteur  dans  le  procès 
des  Jacobines,  198  ;  —  exilé  en 
1771,  236;  —  donne  une  fête  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Normandie,  322;  —la  présidente  est 
marraine  de  la  grosse  cloche  de 
Saint-Jean,  322. 

Joly,  marquis  de  Blaisy  (Antoine), 
incendie  de  son  cabinet  à  Dijon,  49. 

Joly  de  Fieury  (Jean-François), 
intendant  de  Bourgogne,  41  ;  — 
reçoit  le  prince  de  Coudé,  72,  75  ; 

—  se  trouve  à  Bourg  au  moment  du 
passage  de  Mandrin,  78,  81  ;  — 
donne  un  souper  à  l'occasion  de  la 
guérison  du  roi,  lOC. 

Jossinet,  sous-lieutenant  de  la  ma- 
rée haussée,  ses  meubles  saisis  ;  — 


scène  de  violence  à  cette  occa- 
sion, 342. 

Joûy,  huissier  au  Trésor,  arrêté 
pour  avoir  lacéré  des  affiches,  345. 

Joyeux  avènement  (Don  de),  re- 
mis au  peuple  par  Louis  XVI,  265. 

Juillet  de  Saint-Pierre  (Marc- 
Antoine-Joseph),  conseiller  du  Par- 
lement Maupeou,  239. 


La  Chalotais  (Louis-René  de  Cara- 
deuc  '  de),  ses  démêlés  avec  le 
duc  d'Aiguillon,  217. 

La  Farre  (L'abbé  de  la),  doyen  delà 
Sainte-Chapelle,  est  sacré  évêque 
de  Nancy,  337. 

Lagoutte  (Nicolas-Marie)  concourt 
une  place  d'agrégé,  151  ;  —  est 
nommé  en  remplacement  de  Nault, 
196. 

Lagrange  (Gabriel-Marie  de),  tréso- 
rier de  France,  complimente  le 
prince  de  Condé,  334. 

Laguiche  (Jean  de),  nommé  com- 
mandant pour  le  roi  en  Bourgo- 
gne, 148;  —  est  reçu  au  Parlement, 
173. 

Lamoignon,  son  effigie  est  brûlée 
dans  la  place  du  Palais,  347. 

La  Morlière  (Le  sieur  de)  s'empare 
de  Mandrin  sur  les  terres  de 
Savoie,  87. 

Lamotte  (M.  de)  fait  un  discours 
au  vicomte  maieur  Raviot,  209. 

Languet-Roblin  (Jacques -Vincent) 
président  à  mortier  au  Parlement, 
15. 

Larcher,  légiste,  tué  en  duel  par 
Disson,  239. 

La  Tour  du  Pin  (PhiUppe-Antoine- 
Gabriel-Victor  de),  marquis  de  la 
Charce,  commandant  en  chef  en 
Bourgogne,  son  arrivée  à  Dijon, 
186;  —  sa  réception  au  Palais, 
187  ;  —  il  marie  sa  fille  au  comte 
de  Cernay,  188;  —  il  est  parrain 
du  fils  d'un  gentilhomme  anglais, 
199;  —  il  ouvre  les  Etats  de  1772, 
245. 

Lauraguais  (Le  duc  de)  s'échappe 
du  château  de  Dijon,  194. 
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Lawfeld  (Bataille  de),  17. 

Léauté  (Bernard),  doyen  de   Saint 
Jean,  sa  mort,  1l8. 

Lebault  'Antoine  -Jean -Gabriel), 
conseiller  au  Parlement;  on  Im 
adresse  une  ode  sur  le  compte- 
rendu  du  livre  :  Mémoire  pour  hs 
Elus  gén(raux  des  Etals  de  Bour- 
gogne, 141;  —  quatrain  sur  le 
même  sujet,  U'i. 

Legouz  de  Saint  Seine  (Bénigne), 
président  au  Parlement  de  Dijon, 
refuse  de  faire  partie  du  Parlement 
Mauneou,  237  ;  —  nommé  premier 
président,  281  ;  —  complimente  le 
prince  de  Condé,  317;  —est  exilé, 
341;  —  reçoit  une  dépulalion  d'avo- 
cats, 34.T  ;  —  une  couronne  civi- 
que, 349;  —  M™"  de  Saint-Seine 
met  le  feu  au  Dragon  du  feu  d'arti- 
fice, 351. 

Legouz  de  Saint-Seine,  conseiller 
au  Parlement,  exilé  en  1771,  237. 

Le  Kain,  fameux  acteur  de  la  Co- 
médie-Française ,  donne  à  Dijon 
des  représentations,  63,  87. 

Leksinska  fMarie),  reine  de  France, 
sa  mort,  200. 

Leksinski  (Stanislas),  roi  de  Po- 
logne, duc  de  Lorraine,  sa  mort, 
191. 

Lemoyne  (Nicolas-Olivier),  trésorier 
général  de  France,  délégué  pour 
complimenter  le  parlement,  158  ; — 
fait  un  discours  à  l'ouverture  des 
Elalsde  17GC,  193. 

Le  Mullier  de  Bressey,  conseiller 
au  Parlement,  exilé  en  1771,  436. 

Lenoir,  procureur  à  la  Chambre  des 
comptes,  242. 

Lesage  (Louis),  avocat  au  Parle- 
ment, 327. 

Lhuillier,  lieutenant  de  maréchaus- 
sée, hué  par  le  p-^uple,  est  enfermé 
au  château,  341. 

Ligeret  de  Beauvais  (Sébastien), 
avocat,  concourt  une  place  d'agrégé 
à  l'Université,  150. 
Ligier  (Simon-Louis),  auditeur  k  la 
Chambre  des  comptes,  40. 

Linassier,  arpenteur  général  du  du- 
ché, 242. 
Loterie  tirée  à  l'hôtel  de  ville,  244. 
Louet,  lieutenant  de  la  Chancellerie, 
3iG. 


Louis  XV,  malade  à  Metz,  3;  — 
réjouissances  en  apprenant  sa  pué- 
rison.  4  ;  —  tentative  d'a^^sassinat 
par  Damiens,  99;  —  prières  pour 
la  guérisou  du  roi;  Te  /Jeur/i  eu  ap- 
prenant sa  convalescence,  100;  — 
suppression  des  anciens  parle- 
ments, 2-28  ;  —  maladie  du  roi, 
prières  pour  sa  guérison,  202;  — 
sa  mort,  2C3;  —  son  oraison  fu- 
nèbre, 2G4. 

Louis  XVI  ;  —  sa  naissance,  77;  — 
monte  sur  le  IrAne,  2t]'(  ;  —  se  fait 
inoculera  Marly,  2ii(;  ;  —  rétablit 
les  anciens  parlements,  267; —  est 
sacré  à  Reims,  274. 


M 

Macheco  de  Premeaux  (Chrétien- 
Gasp;iril  de),  président  au  Parle- 
ment Maupeou,  238. 

Macheco  (Jean-Chrétien  de),  con- 
seiller au  parlement  Maupeou,  238. 

Maestricht.  siège;    traité,   27,  31. 

Mairetet  de  Malmont,  conseiller 
au  Parlement,  309. 

Mairetet  de  Minot  (Alexandre), 
conseiller  au  Parlement,  commis- 
saire à  l'élection  de  M.  Rousselot, 
vicomte-maleur.  170. 

Mairetet  de  Thorey,  conseiller 
au  Parlement,  commissaire  à  l'élec- 
tion de  M.  Moussier,  316. 

Maleschard  (Louis),  avocat,  délé- 
gué pour  complimenter  le  Parle- 
ment, 161. 

Malteste  (Le  conseiller),  exilé  en 
1771,  23G. 

Mandelot  (Marie-Louise-Philiberte 
de  Clermont-.Montoison,  comtesse 
de),  joue  la  comédie  à  l'hôtel  du 
Gouvernement,  324. 

Mandrin  rançonne  Bourg,  77,  81  ; 
—  Seurre,  Beaune,  79,  82;  — 
Autun,  79,  83;  —  est  battu  à 
Cueunant,  79,  84;  —  précautions 
prises  à  Dijon  contre  lui,  80,  81, 
8G;—  nouvelles  fausses,  85,  80; 
il  est  pris,  condamné  et  rompu  vif, 
87. 

Marbeuf  (Yves-Alexandre  de),  évè- 
que  d'Autun,  élu  du  clergé,  reçoit 
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le  prince  de  Condé,  282  ;  —  com- 
plimente ce  prince,  317. 

Marchand  (Bernard)  chirurgien , 
témoin  à  rouverture  de  la  châsse 
de  Saint-Médard,  258. 

Maret  (Hugues),  docteur  en  méde- 
cine, prononce  un  discours  à  l'Aca- 
démie de  Dijon,  146;  —  fait  l'éloge 
de  HoiD,  255. 

Mariage  des  douze  filles  dotées  par 
la  province  ;  médailles  frappées  et 
fêtes  données  à  cette  occasion,  298. 

Marlot  (Claude),  nommé  -vicomte 
maïeur,  39;  —  sa  mort,  169;  — 
service  pour  le  repos  de  son  âme, 
170. 

Marlot  (Thomas),  frère  du  maire, 

est  enlevé  et  conduit  au  château 
d'Auxonne,  139;  —  est  relâché, 
144. 

Mathieu  puîné,  notaire,  est  enlevé 
et  conduit  â  la  citadelle  de  Chalon, 
140. 

Maublanc  de  Martenet,  conseil- 
ler au  Parlement,  exilé  en  1771, 
236. 

Maulbon  d'Arbaumont  (Henrii, 
trésorier  de  France,  complimente 
le  prince  de  Condé,  290. 

Maurepas  (Jean -Frédéric -Philip- 
peaux,  comte  de),  appelé  au  Con- 
seil par  Louis  XVI,  264. 

Merceret  (L'abbé),  curé  de  Saint- 
Nicolas,  est  nommé  principal  du 
collège  Godran,  175;  —  témoin  à 
l'ouverture  de  la  châsse  de  sainl 
Médard,  258. 

Météorologie,  éclipse  de  lune,  10; 

—  obscurcissement  des  astres,  11  ; 

—  hiverdel747,  doux  et  pluvieux, 
13  ;  —  hiver  de  1748,  doux,  23  : 

—  hiver  de  1749,  doux,  31,32;- 
gelée  tardive,  33  ;  —  chaleur,  34  : 

—  gelée,  34,  35  ;  —  toudre,  42, 

—  44,  69,  96  ;  -  froid,  62  ;  - 
tremblement  de  terre  en  Espagne, 
89;  —  en  France,  90;  —  pluies 
continuelles,  89,  110,  126;  — 
inondation,  103;  —  la  foudre 
tombe  surla  flèche  de  la  Sainle-Cha 
pelle,  111,355;  -pluie  abondante, 
neuvaine,  114;  —sécheresse,  119; 

—  hiver  pluvieux  et   doux,  123 
178,    205,    241,    261;   -    hiver 


doux,  puis  froid,  135  ;  —  prin- 
temps sec,  136  ;  —  sécheresse, 
145;  —  hiver  rigoureux,  151,  191; 

—  débordement  de  rOuche,175;  — 
grand  froid  en  novembre,  l''6  ;  — 
sécheresse,  194  ;  —  froid  excessif, 
195  ;  —  hiver  tempéré,  197  ;  — 
oragfS,  203;  —été  très  chaud, 
207  ;  — printemps  froid,  210  ;  — 
pluies  suivies  d'inondation,  212, 
21 4  ;  —  tremblement  de  terre  à 
Saint-Domingue,  215;  —  hiver  très 
froid,  217;  —  printemps  chaud, 
229  ;  —  automne  et  hiver  doux, 
234  ;  —  hiver  doux,  printemps 
froU,  été  frais,  256  ;  —  prin- 
temps précoce,  262,265  ;  —  trem- 
blement de  terre,  304  ;  —  hiver 
rude  et   long,   309. 

Metz  (Suppression  du  Parlement  de), 
235. 

Micault  (Claude),  père  de  Jean- 
Bdpiiste  et  de  Claude,  auteurs  du 
Mercure  ;  ~  sa  mort,  1. 

Micault  (Claude),  fils  de  Claude, 
signe  ses  partages  avec  son  frère, 
5  ;  —  est  malade,  97  ;  instruit  l'af- 
faire du  cordonnier  Jeannenot,  136  ; 

—  du  placard  injurieux  contre 
Varenne,  141. 

Micault  (J.-B.),  son  mariage  avec 
M"=  Versey,  3;  —  il  signe  ses 
partages  avec  son  frère,  5  ;  — 
reçoit  le  bonnet  de  Docteur,  5  ;  — 
est  désigné  pour  plaider  à  l'entrée 
de  M.  de  Saint  Agnan,  5;  —  con- 
court pour  deux  places  d'agrégé  à 
l'Université,  6  ;  —  reçoit  ses  pro- 
visions, 8, 12;  — estinstallé,  9  ;  — 
prend  la  fièvre,  9;  —  est  nommé  syn- 
dic des  avocats,  34  ;  —  vient  ha- 
biter la  rue  Madeleine,  38;  — 
concourt  pour  une  chaire  de  pro- 
fesseur, 46  ;  —  consulte  un  oculiste 
à  Paris,  49  ;  —  loue  une  maison 
derrière  Saint-Nicolas,  88  ;  —  fait 
les  leçons  de  liret,  pendant  la  va- 
cance, 95  ;  —  loue  une  maison, 
place  Sdinl-Michel,  95  ;  —  concourt 
la  chaire  de  professeur  de  Bret, 
99,103;—  reçoit  sa  nomination, 103  ; 

—  ses  provisions, 108;  —  estinstallé, 
fait  un  discours,  est  déchargé  des 
frais  de  ses  provisions,  109;  —  fait 
la  harangue  à  la  rentrée  de  1758, 
116;  —  id.  à  la  rentrée  de  1763, 
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176;  —  perd  un  procès  contre 
M.  de  Clupny,  185  ;  —  sa  vue 
s'affaiblit,  188";— fait  la  harangue  à 
la  rentrée  de  17tî7,  19C  ;  —  sujet 
pour  celle  de  1772,  212;  —  a 
une  colique  d'estomac,  217;  — 
sa  mort,  268,  note. 

Micault  (Jeanne),  veuve  Leclerc, 
leste  en  faveur  de  son  neveu  J.-B., 
199. 

Micault  de  Courbeton  (M>>^) 
joue  un  grand  rôle  dans  les  fêtes 
de  la  rentrée  du    Parlement,  350. 

Micbault  (Jean-Bernard),  contrôleur 
des  guerres;  sa  mort  ;  avait  réuni 
une  bibliothèque   nombreuse,  216. 

Milice  (Tirage  de  la),  à  Dijon,  192. 

Millot  de  la  Craye  fJai^ques),  tré- 
âorier-général  de  France,  délégué 
pour   complimenter  le  Parlement. 

15S. 

Minimes  (Les),  de  Dijon,  48. 
Minorque    (Trophées    représentant 

l'Ile  dej,  97. 
Miséricorde   (Société   de  la),  16, 

100 

Mole  (Kr.-René),  acteur  de  la  Comé- 
die-Française, joue  k  Dijon,  208. 

Monnaie  de  Dgon  (La)  est  mise 
en  chômage  ;  on  fait  des  perquisi- 
tions chez  tous  les  agents,  1 12  ;  - 
on  y  porte  la  vaisselle  d'argent, 
117  ;  —  suppression  du  siège  de 
Dijon,  243. 

Montceuis,  travaux  visités  par   le 

prince  de  Condé,  337. 
Montaïuzard  (Démêlé  entre  M.  do 

Lamarche  et  la  ville  de   Dijon   an 

sujet  de),  37. 

Moreau  (Gabriel-François),  évèque 
de  Màcon,  sacre  à  Dijon  l'abbé 
de  La  Farre,  nommé  évêque  de 
Nancy,  338. 

Morelet  (Pierre),  nommé  premier 
échevin,  314;  —  réprimandé  par  le 
Parlement,  320  ;  —  sa  défense, 
327. 

Morillot  (L'abbé),  chanoine,  puis 
doyen  de  la  Collégiale  de  Nuits,  1. 

Morizot  (Lazare-Antoine),  avocat, 
mandé  à  Fans,  est  réprimandé, 
344. 

Moulin   à    chevaux,  construit  à 


Dijon  à  cause  de  la  sécheresse.  Cl; 
—  à  chevaux  et  à  bras,  195. 

Moulin  d'Ouche  (Le),  est  pillé, 
270. 

Moussier  (Louis),  lieutenant-géné- 
ral, reçoit  le  serment  du  vicorate- 
maïeur  Gauthier,  308  ;  —  est  nom- 
mé vicoinle-maïeur,  315  ;  —  fêtes 
données  à  cette  occasion,  316  ;  — 
complimente  l'archiduc  d'Autriche, 
325  ;  —  réprimandé  par  le  Parle- 
ment, 326  ;-  son  nom  est  donné 
à  une  place  publique,  349. 

Musigoy  l}\°>«  de),  remarquée  par 
le  prince  de  Condé,  336. 


N 

Nardot,  directeur  de  la  Monnaie  de 
Dijon,  est  trouvé  nanti  d'objets 
de  contrebande,  112. 

NauU  (Jean-Bernard),  doyen  de 
l'Université,  6,  13; —  plaide  devant 
M.  de  Paulmy,  26  ;  —  est  nommé 
agrégea  l'Université,  53;  —  con- 
court pour  la  chaire  de  Boisot, 
144  ;  —  pour  celle  de  Bannelier, 
il  est  nommé,  195. 

Nault    (Emilien-Joseph),    concourt 

une  place  d'agrégé,  280. 
Necker,    nommé    ministre    d'Etat, 

347. 

Nivernois  (  Louis-Jules-Barhon- 
Mancioi,  duc  de),  appelé  au  Con- 
seil par  Louis  XVI,  264. 

Normandie  (Louis- Charles,  duc 
de),  sa  naissance,  321. 

Notre-Dame  de  Bon-Espoir  in- 
voquée en  temps  de  calamités, 
114. 

Nuits,  inondation  de  1744,  4;  — 
arrivée  des  prisonniers  allemands, 
12;  —  inondation  de  1747,  14  ;  — 
seconde  inondation  de  1747,  18; 
—  inondation  de  1757,  103;  — 
querelle  entre  l'intendant  et  le 
Parlement  au  sujet  des  octrois, 
328. 


Oôls    (Frédéric-Henri-Louis,    comte 
d'),  prince  héréditaire  de  Prusse, 
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visite   Dijon,  préside   l'Académie, 
3)9. 

Opalinska  (Catlierine),  femme  de 
Stanislas  Lecksinski,  sa  mort,  13. 

Oratoriens  (Le  couvent  des  Ora- 
toriens)  de  Dijon,  14. 

Orléans  (Louis-Philippe  duc  d').  ap- 
pelé au  Conseil  par  Louis  XVI, 
264. 

Oudot  (Claude -François),  d'Esva- 
rerines,  ses  prétendus  miracles, 
121  j  —  fait  mourir  une  fille  de 
Couternon,  est  conduit  dans  les 
prisons  de  Dijon,  122. 


Paix  (Traités  de).Préliminairessignés 
à  Fontainebleau, 147;  —  traité  signé 
à  Paris,  151;   —  publication,  172; 

—  paix  de  Versailles,  306. 
Palais  des  Etats,  notice,  93. 

Palais  de  Justice,  grand'salle,  100; 

—  incendie,  279. 

Palliot,    son   Indice  armoriai  périt 

dans  un  incendie,  49. 
Pansiot  (François),  curé  d'Âiserey, 

nommé  doyen  de  Saint-Jean,  plaide 

contre  l'abbé  Pioret,  118. 
Pantins  (Mode  des),  12. 
Parlement  outragé   (Le),    libelle 

contre  Varenue,  on  en    recherche 

l'auteur,  197. 

Parlement  de  Dijon  (Affaires  du), 
il  lutte  contre  Varenne  et  les 
Elus-généraux,  121,  122,  126, 
128;  —  cesse  ses  fonctions,  130; 

—  refuse  d'enregistrer  la  déclara- 
tion du  31  janvier  1762;  —  remon- 
trancesau  roi,  136;  —  il  est  con- 
finé à  Dijon,  1S7;  —  fait  brûler  le 
Mémoire  responsif  aux  remontrances 
et  le  Mémoire  pour  les  Etals  de 
Bourgogne,  138;  —  ce  dernier 
arrêt  est  cassé,  140;  —  fêtes  à 
l'occasion  de  la  rentrée  du  Parle- 
ment, Isa;  —  suite  des  démêlés, 
175;  —  MM.  du  Parlement  sont 
mandés  à  Versailles,  200;  —  sup- 
pression en  1771,  235  ;  —  exil  de 
ses  membres,  236;  —  formation 
d'une  nouvelle  Cour,  237  ;  —  an- 
cien  parlement  rétabli,   269;   — 


querelle  avec  l'intendant  au  sujet 
des  octrois  de  Beaune  et  de  Nuits, 
328  ;  —  la  députalion  mandée  à  la 
Cour  reçoit  de  sévères  reproches, 
330  ;  —  exil  du  Parlement,  340, 
341  ;  —sa  rentrée,  fêtes  données 
à  cette  occasion,  348  et  s. 

Parlement  de  Paris,  lit  de  justice 
tenu  par  le  roi  à  l'occasion  des 
Jansénistes,  97  ;  —  suppression 
des  présidents  des  Enquêtes,  97  ; 
—  police  du  Parlement,  98  ;  — 
le  Parlement  rentre,  d'ordre  du 
roi,  111  ;  —  affaire  du  duc  d'Ai- 
guillon, 217  ;  —  le  Parlement  de 
la  Cour,  220  ;  —  suppression  de 
la  Cour  des  aides,  227  ;  —  créa- 
tion d'un  nouveau  Parlement,  228  ; 
son  exil,  en  1788,  340;  —  sa 
rentrée,  348. 

Pasquier  de  Viliars  (Hubert-Jo- 
seph) ,  conseiller  au  parlement 
Maupeou,  239. 

Pau  (Suppression  du  Parlement  de), 
234. 

Paulmy  (Marc-Antoine-René  de) , 
ministre  de  la  guerre,  épouse 
M"8  Fyot  de  Lamarche,  25;  — 
vient  à  Dijon  à  l'occasion  des  cou- 
ches de  sa  femme,  56  ;  —  son  pas- 
sage à  Dijon,  58  ;  —  passage  de 
M'""  de  Paulmy,  69;  —  Fêtes  à 
l'occasion  de  son  passage  à  Dijon, 
88. 

Pelletier  (Claude),  avocat  au  Par- 
lement, 307. 

Pelletier  de  Cléry,  conseiller  au 
Parlement,  exilé  en  1771,  236. 

Pérard  (Bernard-Etienne),  procu- 
reur général  au  Parlement,  328. 

Peruot  (Dom),abbé  de  Cileaux,  sa 
mort,  28. 

Perrecy  (Prieuré  de),  21. 
Perreney  de  Baleure,  conseiller 
au  Parlement,  exilé  en  1771,  236. 

Perreney     de    Grosbois    (Jeau- 

Claude)  premier  président,  à  Besan- 
çon, 233. 

Petetin,  agent  de  cbiinge, donne  une 
fête  à  l'Arquebuse,  338. 

Petit  est  mis  au  carcan  pour  filou- 
terie au  jeu,  210. 

Petit-Cîteaus  (Le),  hôtel  des  abbés 
de  Citeaux,  à  Dijon,  104. 
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Petitot  (Melchior-Louia),  auditeur 
à  la  Chambre  des  comptes,  308. 

Picardet  (H. -Cl.),  chanoine  de 
Saint- Jean,  prononce  un  discours  à 
l'Académie  Je  Hijon,  146. 

Picpus  (Congrégation  de),  23. 
Pienne  (Le  duc  de)  prend  part  aune 
course  de  chevaux,  34G. 

Pierre  (Benoit),  notaire  à  Dijon, 
compose  une  chronique  intitulée  : 
Otia  Pétri;  —  Sa  mort,  204. 

Pignant.  capitaine  en  second  de  la 
compagnie  de  l'Arquebuse,  81. 

Pinot  (Jean-Marie),  avocat,  concourt 
une  place  d'agrégé,  280. 

Pioret  (Christophe-François),  doyen 
de  Saint -Jean;  —  son  procès  avec 
l'abbé  Pansiot,  118;  —  il  compli- 
mente M.  Rousselot,  vicomte- 
maïeur,  171  ;— M"»  de  La  Tour  du 
Pin,à  l'occasion  d'un  baptême, 200. 

Pléiades  (Les),  étoiles  pluvieuses  et 
orageuses,  fort  redoutées  des  gens 
de  mer,  2C5. 

Plombières-les-Bains  (Inondation 

à),  2to. 

Poissonnerie  (Les  habitants  de  la 
petite),  donnent  une  fête  à  l'occa- 
sion de  la  rentrée  du  parlement, 
331  ;  —  seconde  fête,  352  ;  —  ma- 
riage de  la  rosière,  333. 

Poissonnier  de  Prulay,  avocat 
général  au  Parlement,  303. 

Poncet  de  la  Rivière  (Mathias), 
abbé  de  Saint-Bénigne,  ancien  évè- 

3ue  de  Troyes,  reçu  à  l'Académie 
e  Dijon,  135;  —  "y  prononce  un 
discours,  146;  —  reçoit,  à  Plom- 
bières, le  comte  de  Laguiche,  174. 

Port-Mahon  (Prise  de),  réjouis- 
sances à  cette  occasion,  96. 

Potel  (Joseph),  procureur,  sa  maison 
est  pillée,  270. 

Pradier  d'Agrain  (Marc-Antoine- 
Claude  de),  premier  président  à  la 
Chambre  des  comptes,  reçoit  le 
prince  de  Condé,  284. 

Premeaux  (Les  eaux  de),  217. 

Préville,  acteur  de  la  Comédie- 
française,  joue  k  Dijon,  226. 

Prières  pour  obtenir  le  beau  temps, 
212;  —  pour  l'heureux  accouche- 
ment de  la  reine,  286. 


Prinstet  (Et. -Albert),  secrétaire  de 
l'Université,  sa  mort,  183. 

Procession  pour  demander  la  paix 
dans  le  royaume,  356;  —  du  vœu 
du  roi,  346;  —  de  la  Sainte-Hos- 
tie, 5-2,  124,  340. 

Promenades  au  Parc ,  au  Cours- 
Fleury,  au  Beau-Mur,  au  Cours- 
Ignace,  325;— au  rempart  des  Ur- 
suliues,au  chemin  couvert,  326. 

Provence  (Louis-Xavier,  comte  de), 
fils  du  dauphin,  sa  naissance,  89  ; 
—  son  mariage  avec  Louise-Marie- 
ioséphine  de  Savoie,  230;  —  se 
fait  inoculer  à  Marly,  266  ;  —  passe 
à  Dijon,  280. 

Puits  de  Tombain  (Le),  affluent 
du  Muzin,  18. 


Quarré  de  Quintin  (Louis),  procu- 
reur général  au  Parlement,  41. 

Quirot  de  Poligny,  conseiller  au 
Parlement,  303. 


Raf^nerie  (La),  de  Dijon,  86. 
Rameau  i,J.-Ph.),  célèbre  musicien, 

195. 
Randan  (le  duc  de)  laisse  pénétrer 

Mandrin   en   Franche -Comté,   79, 

81. 

Ranfer  (Simon),  seigneur  de  Bre- 
tenières,  avocat  au  Parlement,  22. 
Raucouz  (Bataille  de),  H. 

Raviot  (Guillaume),  élu  maire  de 
Dijon  ;  cérémonie  de  l'installation, 
209;  —  fêles,  42;  —  épouse,  à, 
Louhans,  M''^  Ârnoux  d'Epernay 
brillante  réception  à  Dijon,  251  ; 
—  est  destitué,  307. 

Receveur,  fameux  exempt  de  Paris 
venu  à  Dijon  pendant  les  États 
de  1769,  209. 

Redoute  (Etablissement  dune),  à 
l'hôtel  de  Langres,  302;  —  le 
maire  s'oppose  à  son  ouverture, 
302;  —  les  Anglais  y  donnent  un 
bal,  321. 
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Régiments  provinciaux,  bénédic- 
tion des  Drapeaux,  246. 

RegnauU  (L'abbé),  raépartiste  de 
Saint-Michel,  prononce  le  panégy- 
rique de  sainte  Chantai,  60. 

RegnauU  (Jean),  conseiller  au  Par- 
leoaent  Maupeou,  239. 

Réjouissances  et  feux  d'artifice, 
26,  32,  41,  44,  S4,C1,  72,75,  76, 
77,  88,  90,93,  96,  104,  105,153, 
173,  208,  910,  211,  248,  249,  253, 
275,  295,  300,  305,  322,  347,  348. 
349,350,  351. 

Rennes  (Suppression  du  Parlement 
de).  235. 

Richard  puîné,  conseiller  au  Par- 
lement, exilé  en  1771,  237. 

Richard  d'Escrots,  conseiller  au 
Parlement,  exilé  en  1771,  237. 

Richard  de  RufFey  (Fréiéric-Hen- 
ri),  président  au  Parlement,  donne 
une  fête  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  Dauphin,  253. 

Richelieu  (Passage  du  maréchal  duc 
de),  à  Dijon,  62. 

Rigoley  d'Ogny  (Claude-Jean),  tré- 
sorier général  des  Etats,  reçoit  le 
prince  de  Condé  au  Castel,"  acci- 
dent arrivé  chez  lui,  74;  —  donne 
un  grand  bal,  105;  —  intendant 
général  des  postes,  chargé  de  faire 
passer  les  reliques  de  Saint-Médard 
à  Noyons,  259. 

Rigoley  d'Ogny  (Claude-François- 
Marie),  capitaine  de  dragons,  prend 
part  à  une  mascarade,  107. 

Rigoley  de  Puligny,  premier  pré- 
sident à  la  Chambre  des  comptes, 
reçoit  le  prince  de  Condé,  74;  — 
donne  un  grand  souper  à  l'occasion 
de  la  guérison  du  roi,  101. 

BioUet  (famille  de),  notice,  203. 
Robin  d'Apremont,  conseiller  au 
Parlement,  exilé  en  1771,236. 

Roche  (Claude),  directeur  d'un  con- 
cert bourgeois,  109;  —  joue  la 
comédie  chez  M.  de  Monligny, 
242  ;  —  k  l'hôtel  du  gouverne- 
ment, 324. 

Rochechouart  d'Agey  (M™"  de) 
faillit  périr  dans  une  inondation  à 
Plombières,  215  ;  —  son  testament, 
sa  miirt,  287. 

Rochefort   d'Ailly   (Louis -Henry 


de),  évêque  de  Chalon,  meurt  à 
Dijon,  247. 
Rohan  Soubise  (Charlotte -Gode- 
fnde -Elisabeth  de),  princesse  de 
Condé,  accouche  d'un  fils,  93  ;  — 
sa  mort,  119. 

Rosbach  (Bataille  de),  111. 

Rouen  (Suppression  du  Parlement 
de),  235. 

Roulotte  (Reposoir  fait  par  les  habi- 
tants du  quartier  de  la),  332. 

Rousselot  (Nicolas-Claude),  vicomte 
maïeur,42;  —  sa  nomination,  170; 
—  est  nommé  secrétaire  des  Etats, 
207  ;  —  député  à  Paris  pour  sol- 
liciter la  réunion  des  comtés  d'Au- 
xerre,  Bar-sur-Seine  et  Mâcon  au 
Parlement  de  Dijon,  246. 

Royale  'Place),  à  Dijon,  93. 
Russie  (Passage  à  Dijon  du  prince 
de),  plus  tard  Paul  1"-,  300. 


S 


Saint-Agnan  (P.-H.  de  Beauvilliers 
duc  de),  gouverneur  de  Bourgogne, 
5  ;  —  son  entrée  à  Dijon,  52. 

Saint-Bénigne,  expérience  aéros- 
tatique dans  le  jardin  de  l'abba- 
tiale, 310. 

Saint-Domingue  (tremblement  de 
terre  à),  215. 

Saint-Fiacre  (Place),  104,  140. 

Saint-Florentin  (M.  de),  un  pla- 
card le  représente  attaché  à  une 
potence,  140. 

Saint-Jean  (Feu  de  h),  315. 

Saint-Jean  paroisse  de  Dijon, 
messe  en  actions  de  grâces  de 
l'érection  de  la  collégiale,  285;  — 
Baptême  de  la  grosse  cloche,  322. 

Saint-Médard  (Reliques  de),  en- 
voyées à  Salency,  257. 

Saint-Michel,  paroisse  de  Dijon, 
frappée  de  la  foudre,  42  ;  —  célè- 
bre le  centenaire  de  la  confrérie 
du  Saint-Sacrement,  114;  —  con- 
sécration du  mailre-autel,  174  ;  — 
pain  béni  offert  par  le  corps  de 
ville,  207. 
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Saint-Philibert,  paroisse  de  Dijon, 
sous  le  porche  de  laquelle  le  vi- 
comte-maïeur  prêtait  serment,  40j 
—  elle  est  profanée,! 84;—  amende 
honorable,  183. 

Saint-Simon  (M"«  de),  officier  au 
régiment  de  Vaubecourt,  traverse 
Dijon,  147. 

Sainte -Anne  (Rue),  aujourd'hui 
Ssmt-Pliilibert.  104. 

Sainte  Chantai,  fêtes  de  sa  béati- 
fication, 60  ;  —  de  sa  canonisation, 
247. 

Sainte-Chapelle  de  Dijon,  55  ;  — 
sa  flèche  est  foudroyée,  111;  — 
projet  de  suppression,  125  ;  — 
une  stalle  du  chnjur  est  détruite 
par  la  fi)udre,  333. 

Sainte-Hostie  (Procession  de  la), 
5i,  124,  340. 

Sainte-Marthe  (Dames  de),  16. 

Saisy  (M.  de)  prononce  un  discours 
à  l'académie  de  Dijon,  355. 

Salency  (Les  habitants  de)  vien- 
nent à  Dijon  chercher  un  fragment 
des  reliques  de  saint  Médard,  257. 

Salpôtriére  (Enclos  de),  d'où  part 
un  ballon  en  1784,  313. 

Salvert  (Gilbert  de),  gentilhomme 
auvergnat,  prend  part  à  une  mas- 
carade, 107. 

Sassenay  (Le  président  de)  refuse 
de  faire  partie  du  Parlement  Mau- 
peou,  236. 

Sassenay  l'ainée  (M"»  de)  reçoit 
un  bouquet  du  comte  de  Provence, 
281  ;  —  son  mari  joue  la  comédie 
de  salon,  324. 

Saverot  (Louis),  avocat  au  Parle- 
ment, concourt  une  place  d'agré^ié 
à  l'Université,  280  ;  —  compli- 
mente le  prince  de  Condé,  291  ;  — 
présente  le  vicomte  maïeur  Gau- 
thier, 308. 

Saxe  (Maurice,  comte  de)  gagne  la 
bataille  de  Raucoux,  11. 

Scorailles  (Etienne-Marie,  marquis 
de),  élu  de  la  noblesse,  73,  74. 

Services  funèbres,  pour  les  sol- 
dats morts  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  32  ;  —  pour 
la  princesse  de  Condé,  119;  — 
pour  le  Dauphin,  189;  —  pour  la 
reine,  201;  —  pour  Louis  XV, 
263,  268. 


Seurre  (La  ville  de)  rançonnée  par 
Mandrin,  79. 

Surget  (Jean)  refuse  la  place  de  vi- 
comte maïeur  315. 


Taphinon  (J.-B.;,  docteur  agrégé  à 
1  Université,  sa  mort,  9. 

Tavanes  (Henri-Charles  de  Saulx, 
comte  de),  lieutenant-général  pour 
le  roi  en  Bourgogne^  8  ;  —  est 
nommé  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roy,  21;  —  donne  une 
fêle  à  l'occasion  du  mariage  de 
M''""  de  Laraarche,26;  —  se  récon- 
cilie avec  le  Parlement, 45;— tètes  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  duc 
de  Bourgogne,  54;  —  du  passage 
de  M.  de  Paulmy,  56,  88  ;  — 
des  Etats,  73  ;  —  de  la  nais- 
sance du  comte  de  Provence,  90  ; 
—  fait  l'ouverture  des  Etats  de 
1757,  112  ;  —de  1760,  123;  — 
prend  des  précautions  contre  Man- 
drin, 80,  81,  82  ;  —  meurt  à  Lux, 
126. 

l'avanes  (Charles-Michel  -  Gaspard 
de  Saulx,  comte  de),  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  30. 

Te  Deum,  32,  44,  55,  56,  77,  90, 
93,  96,  100,  101,  248,  276,  286, 
293,  298,  306,  322,  823. 

Théâtre,  juin  1748,  27;  —janvier 
1749,  31  ;  —  avril  1749,  33;  — 
mai  1750,  42;  —  juillet  1750, 
43  ;  —  novembre  1750,  46  ;  — 
mars  1751,  50  ;  —  mai  1751,  51  ; 
août  1751,  53;  —  novembre  1752, 
62; —janvier  1753,  62;—  avril 

1753,  03;  —  décembre  1733, 
67  ;   —  mars  1754,  68;  —  juillet 

1754,  70  ;  —  février,  1755,  87  ;  — 
janvier  1756,  91  ;  —janvier  1757, 
106;  —  mars.  1757,  108;  —no- 
vembre 1757,  112;  —  mars  1758, 
113;  décembre  1759,  118;  —  jan- 
vier 1762,  129;  —  janvier  1764, 
177;  — janvier  1766, 189;—  mars 
1766,191;— juillet  1766,193;  — 
novembre  1769,  208  ;  —novembre 
1772,250;—  février  1774,  260;  — 
défense  de  jouer  le  jour  de  la  con- 
ception, 320. 
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Tbianges  (Deux  compagnies  du  ré- 
giment de)  arrivent  à  Dijon  pour 
garder  la  ville  contre  Mandrin,  83. 

Thomas  (Nicolas),  conseiller  au 
Parlement,  39. 

Thomas  d'Island  (François)  fait 
jouer  une  pièce  de  sa  façon,  113. 

Tillot  (Jein-Baplisle  Lucotte  du) 
meurt  à  Nuits,  45  ;  ~  description 
de  sa  maison,  4G. 

Toulouse  (Suppression  du  Parle- 
ment de),  234. 

Toutry  (Madame  de)  prend  part  à 
une  mascarade,  106. 

Trésor  (Chapelle  de  Messieurs  du), 
101. 

Trouvé  (Dom  François),  élu  abbé 
de  Citeaux,  28;  —  entre  au  Palais 


l'ordre  de  Saint-Michel,  134;  — 
Chanson  sur  ce  sujet,  139  ;  —  cari- 
catures, id.,  140  ;—  il  est  décrété 
de  prise    de  corps,  169;  —  arrêt 
cassé,   170  ;  —  est  nommé   rece- 
veur général  en  Bretagne,  174. 
Varenne  de  Beost  (Etienne-Clau- 
de) représenté  dans  une  caricature, 
à  côté  de  son  père  attaché  à  une 
potence,  140. 
Varenne    de    Feuille    (Philibert- 
Claude-Marie),  fils  de  Jacques,  di- 
recteur   d'un    concert    bourgeois, 
109;  —  est  représenté  dans  une 
caricature,    k  côté    de    son  père 
attaché  k  une   potence,  140  ;  — 
est  décrété  de   soit  ouï,  1G9;  — 
arrêt   cassé,  170;  —joue  la  co- 
médie chez  M.  de  Montigny,  242. 


avec  M.  de  Saint-Agnan,  53  ;  -  élu    Vaudrey    (Claude),    receveur    d'un 
du    clergé,    reçoit    le    prince    de  |     concert  bourgeois,  110. 


Condé,  76  ;  —  fait  illuminer  le 
petit  Citeaux  k  l'occasion  de  la 
guérison  du  roi,  104. 

Turlot,  greffier  en  chef  du  bailliage, 
28. 

Turrel  (Jean-Bernard),  auteur  pré- 
sumé d'un  quatrain  en  l'honneur  de 
Lebault,  144. 


Verchère  d'Arcelot,  conseiller  au 
Parlement,  exilé  en  1771,  237  :— 
député  à  l'élection  de  M.  Gauthier, 
308;  —  k  Nuits  pour  l'affaire  des 
octrois,  329. 

Vergnette  de  la  Motte  (M»») 
donne  un  bal  devant  sa  porte  le 
Mardi-Gras,  332. 

Vernisy  (J.-M),  avocat,  nommé  se- 
crétaire de  l'Université,  184. 

Versey  (Catherine  Béguin,  femme  de 
Jacques),  sa  mort,  71. 

Versey  (Charlotte)  entre  aux  dames 
Sainte-Marthe,  16  ;  —  admise  k 
la  profession,  31;  —  fait  profes- 
sion, 33;—  mort  de  sa  mère,  71, 

Versey  (Claudine)  épouse  Jean-Bap- 
tiste Micault,  3  ,  —  perd  sa  mère, 
71  ;  —  sa  maladie,  201  ;  —  sa 
mort,  204. 

Versey  (Jacques),  beau-père  de  Jean- 
Baptiste  Micault,  sa  mort,  110. 

Vienne  (Louis-Henri,  comte  de), 
colonel  de  cavalerie,  8;  —  sa 
femme.née  de  Saulx-Tavanes, prend 

I  part  k  une  mascarade,  106;  —il 
est  représenté  dans  une  carica- 
ture, k  côté  de  Varenne,  qui  est  at- 
taché à  une  potence,  140. 

Vienne  (Le  marquis  de)  ,filsde  Louis- 
Henri,  prend  part  k  une  mascarade, 
107;  —meurt  kla  guerre,  le  der- 
nier de  sa  race,  113. 
lutte  contre  le    Parleme^nt"^,  121,    Villedieu  de  Torey,  conseiller  au 
122,  127  ;  —  le  roi  lui   confère       Parlement,  exilé  en  1771,  236;  — 


U 

Université  de  Dijon,  le  nom- 
bre des  élèves  diminue  k  la  suite 
des  affaires  du  Parlement,  232;  — 
il  se  relève  en  1773,  256. 


V 

Vallin,  comtesse  de  Saint-Didier, 
(Madame  de),  fille  du  comte  de 
Vienne,  fêles  k  l'occasion  de  son 
passage  k  Dijon,  289. 

Vantoux  (La  terre  de)  est  donnée 
aux  premiers  présidents  du  Parle- 
ment, 92. 

Varenne  (Claude-François),  rece- 
veur des  tailles  k  Bourg,  compte 
20,000  livres  k  Mandrin,  78. 

Varenne  (Jacques),  secrétaire  en 
chef  des  Etats  de  Bourgogne,  sa 
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Commissaire   à    l'élection    de   M. 

Moussier,  31  G. 
Violet  de  la  Faye  (Jean-Hugues), 

lieutenant  général  au  Bailliage,  40  ; 

—conseiller  au  Parlement  Maupeou, 

239. 
Violet  (Le  prieur  Antoine-François), 

auteur  de  mémoires  manuscrits,  sa 

mort,  288. 
Virieu  (Nicolas-Alexandre  de),  élu 

de  la  noblesse  en  1781,  291. 
Virieu  (M«>e  de),  divertissement  en 

son  honneur,  275. 
Virot,  artificier  de  la  ville,  directeur 

du  Vauxhall,  274. 
Visitation  Sainte  Marie,  de  Dijon, 
61. 


Vogué  (Jacques-Joseph-François  de), 
4=  évêque  de  Dijon,  277;  —  reçoit 
les  compliments  des  cours,  278  ; — 
meurt  dans  sa  famille,  à  Aubenas, 
service  à  Dijon,  332. 

Voisin  (Louis-Elisabeth)  substitut  du 
procureur  général, épouse  M''«Chi- 
pon  de  la  Rozière,  123  ;  —  est  nom- 
mé professeur  en  droit  français, 
197 

Volfius  (l'abbé),  fait  l'oraison  fu- 
nèbre du  Dauphin,  190. 

Volontaires  chasseurs  k  cheval, 
compagnie  destinée  k  maintenir 
l'ordre  à  Dijon,  357. 

V^Tauxhall  de  Dijon,  206,  274,  281, 
291,   318,  319,  325. 


ACADÉMIE 

DES   SCIENCES,    ARTS   ET   BELLES-LETTRES   DE   DIJON 

CONCOURS  DE  1884 


Commissiorî  des  prix  composée  de  MM.  Drouët,  Jobert, 
Morelet,  Rouget  et  Martin,  ce  dernier  rapporteur. 


RAPPORT  PRESENTE  A  L^ ACADEMIE 

dans  sa  séance  du  7  janvier  1885 


Messieurs, 

Le  Conseil  municipal  de  Dijon  a  bien  voulu  réta- 
blir, au  budget  de  1884,  l'allocation  que  la  ville 
mettait  autrefois  à  la  disposition  de  l'Académie  pour 
être  offerte  en  prix  aux  auteurs  qui,  dans  les 
lettres,  les  arts  ou  les  sciences,  lui  paraîtraient  les 
plus  méritants  et  vous  avez,  pour  cette  année,  for- 
mulé un  programme  aux  termes  duquel  des  mé- 
dailles d'or  et  de  vermeil  seraient  décernées  aux 
auteurs  des  meilleurs  mémoires  traitant  de  sciences 
naturelles  et  comportant  la  possibilité  d'applications 
industrielles  dans  la  récçion. 

Vous  avez  décidé,  en  outre,  que  les  travaux  déjà 
récompensés   seraient  exclus  du  concours  et  que 
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les  manuscrits  ou  imprimés  des  compétiteurs  de- 
vraient être  adressés  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  1"  décembre  1884,  fixé  comme  terme  de 


rigueur. 


Malgré  la  publicité  donnée  à  ce  programme,  trois 
mémoires  seulement  vous  sont  parvenus  :  deux  du 
même  auteur,  M.  J.-J.  Collenot,  de  Semur,  intitu- 
lés, l'un  :  Du  phosphate  de  chaux  dans  VAuxois, 
et  l'autre  :  Catalogue  de  la  Collection  géologique 
du  Musée  de  Semur ^  avec  explications  stratigra- 
johiqueset  paléontologiques  sur  les  terrains  de 
VAuxois  et  du  Morvan.  Le  troisième,  adressé  par 
MM.  E.  Perravex  et  J.  Ragoneau,  a  pour  titre  : 
De  Vinfluence  de  V acide  formique  et  des  formiates 
sur  la  germination  ;  encore  ce  dernier  ne  vous 
est-il  parvenu  que  le  24  décembre,  c'est-à-dire  près 
d'un  mois  après  l'expiration  des  délais. 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  exa- 
miner ces  travaux  s'est  réunie,  et,  après  en  avoir 
conféré,  a  bien  voulu  me  confier  l'honneur  d'en 
rendre  compte  à  l'Académie  et  de  lui  taire  connaître 
le  résultat  de  son  appréciation.  C'est  cette  tâche 
délicate  que  je  viens  accomplir  aujourd'hui  devant 
vous. 

Dans  son  étude  sur  les  phosphates  de  chaux,  la 
première  en  date,  M.  Collenot  expose  que,  dès  1825, 
M.  de  Bonnard,  le  savant  inspecteur  divisionnaire 
des  mines,  auquel  on  doit  les  premières  notions  géo- 
logiques un  peu  exactes  sur  laCôte-d'Or,a  rencon- 
tré la  précieuse  matière  dans  une  des  tranchées  du 
canal  de  Bourgogne,  alors  en  construction,  dans  la 
vallée  de  Saint-Thibault.  C'est  une  substance  d'un 
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blanc  grisLitreoujaunàtre,tendre,à  cassure  terreuse, 
happant  fortement  à  la  langue  et  très  peu  elïerves- 
cente  dans  les  acides.  Elle  gît,  en  cet  endroit,  à  un 
mètre  et  demi  de  la  surface,  sous  forme  de  nodules, 
dans  une  couche  argileuse,  brune,  ferrugineuse  et 
d'une  formation  que  M.  de  Bonnard  croit  de  beau- 
coup postérieure  à  celle  du  calcaire  sous-jacent. 

Soumise  à  l'analyse,  dans  le  laboratoire  du  Mu- 
séum, parle  chimiste  Berthier,  elle  a  donné  74  0/q 
de  phosphate  de  chaux,  10  O/q  de  carbonate  cal- 
caire et  16  O/o  d'argile  et  d'oxyde  de  fer.  Voilà  tout 
ce  que  l'on  en  apprit  alors  et  môme  tout  ce  que 
l'on  en  voulut  savoir,  car  on  était  loin  de  soupçon- 
ner à  ce  moment  l'importance  des  gisements  de  ce 
minéral  et  la  valeur  que  devaient  lui  donner  un 
jour  ses  applications  à  l'industrie  et  à  l'agricul- 
ture. 

Depuis,  vers  1866  ou  1867,  si  nous  ne  faisons 
pas  erreur,  car  M.  Collenot  ne  mentionne  pas  le 
fait  dans  son  mémoire,  un  homme  à  l'esprit  ouvert, 
mais  aux  conceptions  trop  souvent  chimériques, 
que  le  hasard  de  sa  carrière  administrative  avait 
appelé  successivement  à  Semur,  Dijon  et  Cahors, 
étant  arrivé  dans  le  Lot  au  moment  où  les  premiers 
gisements  de  phosphates  minéraux  y  étaient  recon- 
nus, prenait  lui-même  une  part  active  à  cette  dé- 
couverte. 

La  vue  de  ces  phosphorites  du  Lot  lui  remettait 
en  mémoire  les  concrétions  de  même  nature  qui 
avaient  été  signalées  à  Saint-Thibault  par  M.  de 
Bonnard  et  lui  laissait  comme  un  vasque  souvenir 
d'avoir,  lui-même,  rencontré  de  ces  matières  phos- 
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phatées  dans  les  terrains  de  l'Auxcis,  lorsqu'il  était 
à  Semur.  Aussi,  dans  ses  lettres  à  M.  Collenot,  ne 
cessait-il  de  revenir  sur  cet  objet,  mais  en  assignant 
à  ces  produits  une  origine  et  des  conditions  de 
gisement  absolument  impossibles. 

Son  insistance  à  cet  égard  avait  eu,  néanmoins, 
pour  résultat  d'attirer  l'attention  de  son  corres- 
pondant sur  ce  point,  et  le  moment  était  d'autant 
plus  propice  qu'il  allait  coïncider  avec  l'ouverture 
des  travaux  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  des 
Laumes  à  Gravant,  par  Semur  etAvallon. 

M.  Collenot  raconte  comment,  vers  le  milieu 
de  l'année  1872,  il  rencontrait  les  premiers 
nodules  phosphatés  dans  les  rejets  d'un  trou  de 
sonde  pratiqué  en  vue  des  futurs  travaux  du  che- 
min de  fer.  Mais,  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  pourquoi 
il  attendit  jusqu'à  la  fin  de  1878,  pour  faire  con- 
naître sa  découverte^  c'est-à-dire  cinq  ans  après 
l'achat,  par  une  compagnie  industrielle,  des  ter- 
rains contenant  les  principaux  gisements  et  alors 
que,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ces  phosphates 
étaient  devenus  l'objet  d'une  exploitation  régulière 
et  suivie. 

J'ai  eu  l'honneur  d'en  exposer  verbalement  les 
motifs  à  l'Académie  à  l'une  de  ses  dernières  séances, 
en  lui  taisant  connaître  les  indignes  procédés  dont 
notre  auteur  avait  été  l'objet  de  la  part  des  cou- 
reurs d'affaires  vis-à-vis  desquels  il  s'était  engagé  à 
surseoir  à  toute  publication  surla  matiè*'e,  jusqu'au 
moment  où  il  pourrait  le  faire  sans  préjudice  pour 
leurs  intérêts.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ce 
sujet. 
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Il  convient  pourtant  de  dire  que,  sous  d'autres 
rapports,  M.  CoUenot  n'eut  pas  à  se  repentir  de 
cet  ajournement  de  publication.  Disposé  d'abord  à 
croire,  avecM.de  Bonnard,  à  la  complète  indépen- 
dance de    ces  pbosphates  avec    les  couches  cal- 
caires sous-jacenles,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  alors 
que  les  tranchées  du  chemin  de  fer  eurent  été 
largement  ouvertes,    et    qu'il  put  suivre,    sur  de 
longs  parcours,   ces  singuliers  dépôts,  qu'il  fut  à 
môme  d'en  déterminer  avec  sûreté  l'âge  relatif. 
Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'il  en  dit  : 
«  L'épaisseur  du  phosphate  de  chaux,  quand  il 
«  existe  dans  le  limon,  varie  entre  5  et  40  centimè- 
((  très.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  petit  ht 
c(  horizontal,   ou  plutôt  parallèle  au  banc  de  cal- 
a  caire  à  gryphées  qui  sert  de  base  au  hmon,  sou- 
«  vent  atténué  par  places,  ou  même  discontinu, 
«  quelquefois  renflé  sur  une  faible  étendue... 

ft  Ce  lit  est  formé  de  nodules  irréguUers  quel- 
«  quefois  blanchâtres  et  le  plus  souvent  jaunâtres, 
((  à  pâte  tendre,  d'une  faible  densité  et  à  cassure 
«  mouchetée  de  gris,  avec  quelques  vénules  noi- 
«  ràtres.  Il  est  à  remarquer  que  ces  nodules  sont 
«  d'autant  plus  pressés  que  le  ht  a  moins  d'épais- 
«  seur.  Les  plus  gros  sont  de  la  grosseur  du  poing, 
«  les  plus  petits  de  celle  d'une  noix  ou  même 
«  d'une  noisette.  Tous  sont  plus  ou  moins  empâtés 
«  dans  une  argile  ocreuse  qui  ne  diffère  pas  du 
«  limon  ambiant. 

«  Dans  les  tranchées  du  chemin  de  fer,  lorsqu'elles 
((  étaient  fraîchement  ouvertes  et  encore  à  parois 
«  verticales,  le  lit  de  nodules,  après  que  la  pluie  et 
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(f  le  soleil  en  avaient  nettoyé  les  surfaces  coupées, 
c(  présentait  l'apparence  d'un  vieil  empierrement 
«  de  route  entamé  par  la  pioche  des  ouvriers... 

«  La  continuité  du  lit  phosphaté  dans  le  limon, 
«  ojoute-t-il  plus  loin,  avec  les  nodules  englobés 
((  dans  le  calcaire  à  gryphées,  vient  fournir  un 
«  témoignage  indiscutable  de  la  dissolution  du 
«  calcaire  et  de  sa  conversion  en  limon. 

«  Ce  témoignage  m'a  été  donné  par  l'examen 
«  de  la  tranchée  de  Menétoy,  à  l'ouest  de  Semur,  où 
«  le  niveau  de  la  voie  ferrée,  entamant  d'abord 
«  rinfra-Lias,  à  l'est,  se  poursuit  dans  les  bancs 
«  du  calcaire  à  gryphées  arquées,  jusqu'au  delà 
«  d'un  pont,  vers  l'ouest. 

«  Sur  l'Infra-Lias,  où  la  pente  est  sensible, 
«  le  limon  a  peu  d'épaisseur;  mais  sur  le  calcaire 
«  à  gryphées,  il  a  environ  l-^SOet  est  traversé  hori- 
(f  zontalement  par  une  ligne  phosphatée  d'environ 
«  0"'d2  de  puissance,  sur  une  étendue  de  30  à  40 
«  mètres,  et  dans  ce  cordon  de  nodules,  les  moules 
«  phosphatés  d'acéphales  sont  nombreux. 

«  Cette  hgne  de  nodules  s'arrête  vers  l'ouest 
«  contre  le  banc  supérieur  du  calcaire  à  gryphées 
«  (zone  à  Am.  Birxhii)  qui  n'a  subi  aucune  altéra- 
«  tion,  excepté  à  son  contact  avec  le  limon,  pro- 
«  tégé  qu'il  était  par  un  lambeau  de  Lias  moyen. 

«  Mais  cet  arrêt  du  lit  phosphaté  n'est  qu'appa- 
«  rent.  Si  l'on  examine  le  banc  calcaire  qui  le 
«  limite  à  l'ouest,  on  constate  que  celui- ci  est  criblé 
«  de  taches  noduleuses  grisâtres,  de  formes  varia- 
«  blés  et  de  volumes  divers,  dont  quelques-uns  ne 
«  sont  que  des  moules  de  fossiles. 
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«  Ces  sortes  de  concrétions,  parfaitement  cir- 
«  conscrites,  englobées  dans  la  pierre,  ne  sont 
«  autre  chose  que  des  nodules  phosphatés,  cela 
0  devient  évident  à  l'inspection  des  parties  de  la 
«  roche  altérées  au  contact  de  la  ligne  phosphatée 
«  du  limon.  On  remarque  alors  que,  dans  les  fis- 
cc  sures  provenant  de  l'altération  du  calcaire,  ces 
«  taches  deviennent  des  noyaux  isolés,  de  couleur 
a  plus  claire  que  la  pierre  vive,  que  ces  noyaux 
a  sont  accompagnés  de  fossiles  phosphatés,  enfin 
«  qu'il  y  a  continuité  manifeste  entre  la  hgne  des 
«  nodules  du  limon  et  la  ligne  des  taches  nodu- 
(f  leuses  disséminées  dans  le  calcaire  correspon- 
«  dant.  Aussi  voit-on,  au-delà  du  petit  mamelon 
«  recouvert  de  Lias  moyen,  la  ligne  des  nodules 
«  reparaître  à  l'ouest  du  pont,  dans  le  hmon  coupé 
c(  par  la  voie  ferrée.  » 

Ainsi  voilà  qui  est  incontestable,  phosphates  et 
Calcaires  à  gnjphées  sont  bien  du  même  âge  :  la 
preuve  ne  pouvait  en  être  faite  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  précise. 

Mais  un  autre  enseignement,  non  moins  positif, 
ressort  de  cette  démonstration:  c'est  que  les  pro- 
duits limoneux  au  sein  desquels  gisent  les  nodules 
phosphatés  sont,  eux  aussi,  le  résultat  de  la  disso- 
lution de  ces  mêmes  calcaires.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  les  fossiles  du  Lias  et  les  débris 
calcaires  en  voie  de  dissolution  que  l'on  y  rencon- 
tre en  même  temps  que  les  nodules  phosphatés. 
M.  Collenot  le  fait  très  bien  ressortir,  plus  loin, 
dans  son  mémoire. 

Avis  donc  aux  doctrinaires  qui  ne  voient  dans 

Acail.  Lettres,  3»  série,  t.  IX,  1885.  *» 
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les  limons  que  des  produits  gézériens  éjectés 
sous  l'action  des  poussées  éruptives!  Sans  nier  la 
possibilité,  dans  certains  cas  restreints,  d'une  sem- 
blable origine,  nous  sommes  d'avis  que  l'on  abuse 
singulièrement  de  cette  hypothèse  pour  expliquer 
certains  faits  qui  n'échappent  sans  doute  à  notre 
entendement,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  suffi- 
samment  étudiés. 

Après  celte  question  de  l'âge  des  phosphates  de 
chaux  de  l'Auxois  restait  à  résoudre  celle  de  leur 
provenance. 

Ici  nous  sortons  du  domaine  des  faits  pour 
entrer  dans  celui  des  probabilités  et  deux  supposi- 
tions sont  permises  :  ou  bien  ces  phosphates  sont 
le  résidu  de  débris  organiques  accumulés  à  l'état 
de  concrétions,  ou  bien  un  produit  d'émission  sorti 
des  entrailles  du  globe  sous  forme  d'acide,  phos- 
phorique  et  combiné  avec  la  chaux  des  calcaires 
du  Lias. 

M.  CoUenot  penche  pour  cette  dernière  origine 
et  nous  croyons  qu'il  est  dans  le  vrai,  car,  ainsi  que 
nous  avons  eu  occasion  de  l'exposer  à  une  époque 
déjà  éloignée,  à  propos  des  phosphates  du  Gault 
de  la  Côte-d'Or,  si  ce  produit  était  dû  à  l'accumu- 
lation prolongée  de  débris  phosphatés  d'animaux 
marins  dissous  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbo- 
nique, puis  précipités  lentement  sous  forme  de 
concrétions,  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  cer- 
tains étages  jouiraient  du  singulier  privilège  de 
contenir  beaucoup  plus  de  phosphates  que  les  au- 
tres, alors  qu'ils  présentent  tout  autant  de  dépouilles 
organiques  en  bon  état  de  conservation  et  que  rien 
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n'indique  qu'ils  en  aient   originairement  contenu 
davantage. 

Au  surplus,  la  dissolution  de  la  matière  anima- 
lisée,  si  elle  avait  eu  lieu,  n'aurait  pas  été  si  com- 
plète, qu'elle  n'eût  laissé  çà  et  là,  comme  témoins 
de  son  action,  des  corps  à  demi  décomposés.  Ce- 
pendant, rien  de  semblable  n'existe  dans  le  Lias 
de  laCôte-d'Or,  où  les  fossiles,  très  abondants,  sont, 
au  contraire,  parfois  sulfurés,  pourvus  de  leur  test 
et  ordinairement  d'une  belle  conservation.  Ceux 
même  qui  sont  empâtés  dans  les  nodules,  ou  trans- 
formés en  phosphates  se  trouvent  dans  ce  cas,  et 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  traces  de  sulfure 
de  fer  au  sein  même  de  la  matière  phosphatée, 
dont  les  veinules  brunes  ou  noirâtres  sont  peut-être 
dues,  en  partie,  à  la  décomposition  des  pyrites, 
bien  que  la  matière  organique  y  contenue  soit 
aussi  certainement  pour  quelque  chose  dans  cette 
coloration. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  phos- 
phate de  chaux  se  rencontre  parfois  en  filons, 
en  amas  ou  disséminé  dans  les  roches  de 
cristallisation  d'une  formation  antérieure  à  la  pre- 
mière apparition  de  la  vie  sur  la  terre  et  que  l'acide 
phosphorique  a  été  émis  des  profondeurs  du  globe 
à  toutes  les  époques,  puisqu'on  en  trouve  des  traces 
dans  les  roches  éruptives  des  divers  âges,  même 
dans  les  laves  des  volcans  actuels. 

L'hypothèse  d'une  émission  de  cette  nature  à 
l'époque  du  Lias  n'a  donc  rien  que  de  très  plau- 
sible. 

Quant  à  la  concentration,  d'une  manière  à  peu 
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près  exclusive,  des  phosphates  dans  les  zones  fos- 
silifères, surtout  dans  la  supérieure,  elle  n'est  pas 
plus  étonnante  que  celle  des  différentes  autres 
substances  minérales  ou  métalliques.  Elle  peut 
être  attribuée,  croyons-nous,  aux  actions  électro- 
chimiques en  vertu  desquelles  les  métaux  et  leurs 
diverses  combinaisons  se  fixent  plus  particuUère- 
ment  dans  les  débris  animalisés,  sans  doute  à  cause 
de  la  diversité  des  éléments  dont  ils  se  composent 
et  qui,  sous  l'influence  de  l'humidité,  deviennent 
autant  de  piles  donnant  lieu  à  des  courants  élec- 
triques imperceptibles,  si  l'on  veut,  mais  puissants 
en  raison  de  leur  longue  continuité. 

Tel  est  le  premier  des  mémoires  dont  nous  avions 
à  rendre  compte.  On  voit  qu'il  a  été  traité  avec 
compétence  et  que,  de  plus,  il  intéresse  à  un  haut 
point  l'industrie  locale,  bien  que  la  question  d'ap- 
plication n'y  ait  pas  été  abordée  par  l'auteur,  soit 
qu'il  lui  semblât  que  les  faits  exposés  fussent  un 
appel  suffisant  aux  chercheurs,  soit  qu'il  considérât 
toute  insistance  à  cet  égard  comme  superflue,  à 
un  moment  où  des  fouilles  pour  l'extraction  de  ce 
phosphate  de  chaux  étaient  déjà  partout  ouvertes 
dans  le  pays. 

Malgré  son  silence  à  ce  sujet,  M.  Collenot  n'en 
doit  pas  moins  être  considéré  comme  le  véritable 
initiateur  de  cette  industrie  dansnotre  département. 

Arrivons  maintenant  à  la  seconde  brochure,  celle 
qui  a  pour  titre  :  «  Catalogue  de  la  collection  géolo- 
«  giqiie  du  musée  de  Semur,  suivi  d'explications 
c<  slratigraphiqucs  et  paie  ontologiques  sur  les  ter- 
«  rains  de  VAuxois  et  du  Morvan.  » 
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Il  y  a  plusieurs  manières  de  concevoir  un  cata- 
logue de  ce  genre  •.  Ou  c'est  une  simple  nomen- 
clature dont  la  méthode,  quand  elle  est  bonne, 
constitue  tout  le  mérite  ;  ou  bien  cette  nomen- 
clature est  accompagnée  de  considérations  géo- 
géniques  permettant  à  celui  qui  la  consulte 
de  se  rendre  compte  du  milieu  où  le  fossile  a 
vécu  et  au  sein  duquel  la  roche  a  surgi  ou  s'est 
déposée. 

C'est  au  premier  de  ces  modes  que  M.  Collenot 
nous  semble  s'être  arrêté  tout  d'abord  ;  puis  voyant, 
sans  doute,  ce  qu'un  tel  exposé  avait  d'aride  et 
d'incomplet,  il  l'a  fait  suivre  d'un  aperçu  stratigra- 
phique  et  paléontologique  destiné  à  renseigner  le 
lecteur  sur  les  conditions  de  formation  et  de  dépôt 
particulières  à  chacun  des  terrains  que  l'auteur 
entreprend  de  faire  connaître. 

C'est  ainsi,  du  moins,  que 'nous  nous  expliquons 
la  relégation  à  la  fui  du  volume  des  considérations 
qui  donnent  à  l'œuvre  sa  principale  valeur  ;  mais 
qui,  à  notre  sens,  eussent  été  beaucoup  mieux  à 
leur  place,  soit  en  tête,  et  tout  d'une  pièce,  sous 
forme  d'introduction,  soit  fractionnées  et  dont  les 
divers  titres  et  sous-titres  du  catalogue  se  seraient 
partagé  les  matières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  de  distribution  au 
texte  dont  il  s'agit  est  le  même  qu'au  catalogue  et 
ne  fait  que  reproduire  le  classement  adopté  pour  les 
échantillons  du  musée.  Ce  classement,  partagé  en 
deux  séries  parallèles,  minéraux,  roches  et  fossiles, 
l'une  pour  l'Auxois,  l'autre  pour  le  Morvan,  nous 
semble  bon  et  met  parfaitement  en  valeur  la  riche 
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collection  que  le  monde  savantenvie  à  la  petite  ville 
de  Semur. 

Les  notions  données  d'abord  par  l'auteur  sur  la 
constitution  du  Morvan,  en  tant  que  support  ori- 
ginel des  terrains  stratifiés  qui  le  recouvrent  par 
places,  ou  s'étendent  en  ceinture  à  ses  pieds,  sont 
claires,  précises  et  à  la  hauteur  des  données 
actuelles  de  la  science. 

Elles  nous  reportent,  par  la  pensée,  à  une  épo- 
que'où  le  plateau  central  et  la  Bretagne,  à  l'état 
d'îles,  avec  les  Vosges  comme  pointe  continentale, 
étaient  les  seules  parties  émergées  de  la  France, 
Les  mers  qui  baignaient  ces  îles  et  cette  portion 
continentale  formaient,  au  nord,  le  bassin  anglo- 
parisien  et,  au  sud,  les  bassins  de  l'Aquitaine  et  de 
la  Méditerranée,  communiquant  avec  le  premier 
par  les  détroits  du  Poitou  et  de  la  Séquanaise. 

Pour  l'extrémité  nord  du  plateau  central,  consti- 
tuée par  le  Morvan,  Fémersion  était  loin,  toutefois, 
d'être  définitive  et  l'effort  des  actions  souterraines 
devait,  à  bien  des  reprises  encore,  en  faire  osciller 
les  niveaux. 

Les  lambeaux  stratifiés  de  divers  âges,  épars  à  la 
surface  de  ce  massif  éruptif,  en  témoignent  d'une 
manière  irrécusable. 

Cependant  une  certaine  école,  dont  le  nombre 
des  disciples,  il  est  vrai,  va  de  jour  en  jour  en  dimi- 
nuant, veut  que  le  Morvan  ait  été  définitivement 
exondé  à  l'époque  du  Keuper.  Elle  en  vcit  la  preuve 
dans  la  disposition,  autour  de  cette  contrée,  des 
terrains  secondaires  dont  les  dépôts  se  montrent 
partout  en  retrait  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
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Plus  que  personne  M.  CoUenot  s'est  élevé  contre 
cette  manière  de  voir  et  s'est  efforcé  de  démon- 
trer qu'elle  ne  reposait  que  sur  de  fausses  appa- 
rences. 

11  a  prouvé  d'abord  que  la  submersion  d'une  par- 
tie, au  moins,  de  cette  intéressante  contrée  avait 
persisté  jusque  vers  la  fin  de  la  période  liasique, 
en  signalant  V Infra-Lias  encore  en  place  à  Sau- 
lieu,  le  Calcaire  à  gryphées  aux  Loisons  et  sur  les 
rives  de  la  Bourbince,  le  Sinémurien  tout  entier  et 
les  marnes  du  Lias  moyen  à  Drevin,  près  Saint- 
Pierre  de  Varenne.  Puis  il  a  fait  voir  que  celte 
prétendue  disposition  en  retrait  des  terrains  juras- 
siques aux  pieds  du  Morvan  résulte  partout  de 
dénivellations  imprimées  à  ces  dépôts  par  les 
innombrables  lignes  de  fractures  dont  ce  massif  est 
criblé. 

Il  a  signalé,  entre  autres,  les  failles  de  Corbigny 
et  de  Sainte-Péreuse,  avec  rejets  de  strates  l'oar- 
ciennes  sur  les  lèvres  affaissées  ;  les  failles  de 
Montvigne  et  de  Bazoche,  décrites  par  MM.  Michel 
Lévy  et  Vélain,  avec  le  Lias  supérieur  d'un  côté 
et  le  FuUer's  earth  de  l'autre,  enfin  la  grande  faille 
deSaint-Honnoré-les-Bains,  où  les  déduis  daBalho- 
nien  inférieur  viennent  butter  contre  les  roches  de 
cristallisation  de  formation  ancienne. 

Si  l'on  rétablit,  mentalement,  chacun  des  étages 
précités  dans  sa  situation  originelle,  par  rapport  à 
la  protubérance  morvandelle,  on  voit,  en  effet,  que 
tous  ont  dû  passer  par-dessus  et  la  recouvrir,  au 
moins  en  partie,  de  leurs  produits.  Mais,  plus  tard, 
sont  survenues  les  commotions  violentes  dont  les 
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efforts  irrésistibles  devaient  finir  par  émerger  la 
contrée,  et  les  flots,  se  mettant  à  battre  les  pre- 
mières parties  soulevées,  ont  rongé,  décapé  tous 
ces  sommets  à  mesure  qu'ils  sortaient  des  eaux, 
et  voilà  comment  ils  ne  nous  présentent  plus 
maintenant  que  de  rares  témoins  de  quelques- 
uns  des  sédiments  qui  les  ont  originairement  re- 
couverts. 

Notre  auteur  va  plus  loin  :  S'appuyant  sur  la 
démonstration  que  j'ai  faite  dans  le  temps,  du 
maintien  des  communications,  par  le  détroit  séqua- 
nien,  entre  les  bassins  méditerranéen  et  anglo- 
parisien,  pendanttoute  la  durée  de  lapériode  juras- 
sique, sauf  une  interruption  à  X époque  callouienne, 
il  en  infère  que  le  Morvan  a  dû  recevoir  aussi  les 
dépôts  de  ces  divers  âges  géologiques  et  que,  très 
vraisemblablement,  les  strates  creiaci''eselles-mêmes 
en  ont  recouvert  les  sommets.  Il  en  voit  la  preuve 
dans  les  débris  que  l'on  trouve  à  l'état  erratique, 
sur  divers  points  du  pourtour,  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest,  dans  les  arrondissements  d'Avallon  et  de 
Semur,  ainsi  qu'au  sud-est,  dans  la  côte  chalon- 
naise. 

Ces  débris  erratiques  auraient,  selon  lui,  une 
origine  glaciaire,  avec  le  Morvan  comme  point  d'é- 


mergence. 


Bien  qu'absolument  de  l'avis  de  M.  Collenot 
dans  la  question,  nous  avons  regretté  de  lui  voir 
rouvrir  à  ce  sujet  une  polémique  qui  ne  nous  sem- 
ble pas  ici  à  sa  place.  Aussi  nous  abstiendrons-noue 
de  nous  y  arrêter  avec  lui. 

Nous  préférons  le  suivre   dans  la  revue   qu'il 
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passe  des  terrains  scdimentaires  rentrant  dans  son 
cadre  et  des  faunes  qui  les  caractérisent. 

Ces  terrains  et  ces  faunes,  ainsi  qu'il  le  fait  judi- 
cieusement observer,  ne  peuvent  manquer  de  se 
ressentir  des  conditions  particulières  dans  lesquelles 
ils  se  sont  développés,  au  voisinage  immédiat  d'un 
centre  éruptif  longtemps  en  activité  et  dont  les 
diverses  phases  d'émission  ont  été  signalées  par  des 
commotions  violentes  et  d'importants  mouvements 
du  sol  environnant.  Aussi  voit-on  souvent  l'évolu- 
tion organique  n'y  pas  procéder,  comme  ailleurs, 
par  voies  de  passages  insensibles.  Les  faunes 
successives  y  sont  heurtées  et  l'on  y  sent  des  la- 
cunes correspondant  à  des  troubles  profonds  et  à 
des  temps  d'arrêts  parfois  très  marqués  dans  la 
sédimentation. 

La  faune  Cambrienne,  la  plus  ancienne  des  ma- 
nifestations vitales  à  la  surface  de  notre  globe,  ne 
paraît  pas  avoir  laissé  de  traces  sur  le  Morvan  et 
n'y  a  sans  doute  pas  vécu,  non  plus  que  la  faune 
Silurienne.  Les  plus  antiques  débris  organiques 
connus  dans  la  région  consistent  en  crinoïdes  spa- 
thiques  trouvés  dans  les  quartzites  dé  Luzy  et  du 
Creuset  et  en  fragments  d'encrines  et  de  spirifers, 
recueillis  aux  environs  de  Cussy-en-Morvan  dans 
des  rognons  argilo-calcaires. 

Ils  sont  rapportés  les  uns  et  les  autres,  par  l'au- 
teur, à  ï époque  dévonienne,  bien  que  cette  attribu- 
tion soit  encore  très  problématique. 

Ce  serait,  suivant  M.  Michel  Lévy,  à  cette  époque 
dévonienne  qu'aurait  surgi  la  Granulite  dont  les 
épanchementss'étendentà  de  si  vastes  surfaces  sur 
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le  Morvan,  et  aux  époques  carbonifère,  houillère  et 
permienne  qu'il  faudrait  ensuite  successivement 
reporter  les  émissions  de  Microgranulite,  de  Por- 
phyre à  quartz  globulaire  ou  pétroslliceux  et  de 
Porphyrite  micacée  dont  les  nombreux  filons  et  les 
coulées  se  pénètrent  les  uns  les  autres  de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable. 

Malgré  l'immense  perturbation  ayant  dû  résulter 
de  l'arrivée  au  jour  de  masses  en  fusion  aussi 
gigantesques,  le  développement  des  trois  étages 
permo-carbonifères  ne  semble  pas  avoir  eu  à  en 
souffrir,  tant  ces  phénomènes  éruptifs  sont  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  et  si  considérable  a  été  la 
durée  des  périodes  sédimentaires  qui  les  séparent. 
Aussi  ces  étages  sont-ils  admirablement  repré- 
sentés dans  le  bassin  du  Creusot  et  dans  celui 
d'Autun.  Seulement,  dans  la  partie  nord  du  Morvan, 
du  côté  de  l'Auxois,  où  une  émersion  partielle 
s'était  produite,  le  Carbonifère  et  le  Permien 
font  défaut  et  le  Houiller  seul  s'y  rencontre.  Il  y 
constitue  un  îlot,  sous  forme  de  bande  rectiligne 
s'étendant  de  Ruffey,  près  Semur,  à  Villers-les- 
Nonains  (Yonne),  et  paraît  être,  sur  ce  point,  le 
plus  ancien  des  dépôts  sédimentaires.  Il  repose 
dans  un  pli  de  porphyre  pétroslliceux  où  il  se 
trouve  enserré  comme  dans  les  branches  d'un 
étau. 

Cette  époque  houillière,  à  la  flore  luxuriante,  a 
vu  le  Morvan  couvert  de  lagunes  et  de  marécages 
au  sein  desquels  venaient  s'accumuler  les  débris 
végétaux  et  les  matériaux  détritriques  arrachés  aux 
pentes  voisines  par  les  pluies  diluviennes   d'un 
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climat  ultra-tropical  alors  commun  à  toutes  les  par- 
ties du  globe. 

L'uniformité  de  climat  est  attestée  par  la  com- 
plète identité  de  la  flore  sous  toutes  les  latitudes, 
et  l'élévation  de  la  température,  par  le  foisonne- 
ment des  mêmes  espèces,  aussi  bien  dans  les 
régions  arctiques  et  antarctiques,  que  sous  la  zone 
équatoriale.  Ce  sont  partout  des  plantes  aux  feuilles 
énormes,  aux  tissus  lâches  et  gorgés  de  sucs,  sous 
l'action  des  chaudes  ondées  que  déverse  inces- 
samment un  ciel  nébuleux  et  chargé  d'électricité. 

A  la  faveur  de  cette  atmosphère  uniformément 
chaude  et  d'une  lumière  diiïuse,  la  végétation  se 
développait  d'une  manière  incomparable.  Simple  et 
peu  compliquée  dans  son  ensemble,  elle  ne  com- 
prenait que  des  cryptogames  et  des  gymnospermes, 
mais  d'une  viî^neur  hâtive  et  d'une  exubérance  dont 
rien  aujourd'hui  ne  saurait  do.nner  une  idée.  Les 
types  supérieurs  n'y  atteignent  pas  seulement  une 
taille  énorme,  mais  les  fougères  y  sont  gigantesques 
et  les  lycopodes  même  arborescents. 

Tout  est  grandiose  dans  ce  monde  végétal,  dont 
les  débris  charriés  par  les  courants  sont  allés  s'en- 
tasser en  couches  épaisses  sous  les  eaux,  sous- 
trayant ainsi  à  l'atmosphère  une  masse  .énorme  de 
carbone  qui  constituera,  au  sein  des  strates  qui 
la  renferment,  une  réserve  des  plus  précieuses 
pour  les  besoins  de  l'avenir. 

Grâce  à  cet  emmagasinement  dans  le  sol,  l'air, 
profondément  modifié  dans  sa  composition,  va 
devenir  respirable  pour  les  reptiles  amphibies  qui 
commencent  à  se  montrer. 
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La  faune,  en  effet,  évolue  et  se  modifie  en  même 
temps  que  la  flore  et  les  différents  stades  de  cette 
progression  sont  également  accusés  et  reconnais- 
sablés  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal. 
Après  Vétage  houiller,  dans  l'Auxois,  une  lacune 
considérable  se  produit  dans  les  dépôts  et  persiste 
jusqu'au  Keuper  dont  les  sédiments  de  nature 
hydro-chimique,  avec  nappes  de  sel  et  amas  de 
gypse,  semblent  attester  le  dessèchement  de  quelque 
Caspienne  à  cette  époque  reculée. 

Puis  un  certain  mouvement  d'affaissement  se 
produit,  les  eaux  s'épurent  et  bientôt  les  plages 
sablonneuses  du  Bhéllen  présentent  une  faune 
marine  variée  que  ses  affinités  génériques  et  spé- 
cifiques nous  semblent  rapprocher  du  Lias  plutôt 
que  du  Trias,  ainsi  que  le  veut  M.  CoUenot.  Ce 
n'est  là,  au  surplus,  dans  la  classification,  qu'une 
question  d'accolade  sans  grande  importance,  puis- 
qu'elle peut  être  résolue  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  suivant  les  lieux  où  l'on  porte  ses  investi- 
gations. 

Avec  les  produits  rhétiens  et  Uasiques  réappa- 
raissent les  actions  hydro-thermales.  Des  émissions 
minérales  pénètrent  dans  les  dépôts  et  les  acides 
silicique  et  fluorhydrique  y  jouent  un  rôle  minéra- 
hsateur  des  plus  importants.  Les  assises,  tour  à 
tour  marno-calcaires,  ferrugineuses  ou  siliceuses, 
se  chargent  parfois  aussi  de  barytine,  de  galène, 
•de  fluorine  et  d'azurite. 

Ce  métamorphisme,  toutefois,  ne  dépasse  guère 
les  limites  de  l'étage  hettangien  ;  mais  à  Courcelles- 
Frémoy  et  aux  Loisons,  par  exception,  il  affecte 
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aussi  les  roches  smémnricnnes  dans  d'assez  larges 
proportions,  et  en  dépasse  môme  les  limites  à  Beau- 
regard. 

Cet  étage  sincmuricn,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Calcaire  à  fjryphées,  présente  un  si  beau  déve- 
loppement dans  l'Auxois  qu'il  y  est  généralement 
pris  pour  type  des  dépôts  et  de  la  faune  de  cet 
âge  géologique. 

Les  espèces  animales  y  foisonnent  autant  que 
les  individus  et  beaucoup  sont  de  grande  taille. 
Parmi  les  vertébrés, les  sauriens  du  genre  Ichthyo- 
saure  tiennent  le  premier  rang,  de  même  que  les 
Ammonites  parmi  les  mollusques.  C'est  le  moment 
de  première  apparition  du  genre  Bélemnite,  mol- 
lusque céphalopode  dont  la  seiche,  de  nos  jours, 
rappelle  la  forme  étrange  et  les  bizarres  moyens 
de  locomotion. 

Les  gastéropodes,  les  lamellibranches  et  les 
brachiopodes  y  sont  nombreux  et  les  bryozoaires, 
les  crinoïdes,  les  échinides  et  les  coraUiaires  s'y 
trouvent  également  représentés. 

Vers  le  sommet  de  l'étage,  au  miheu  d'espèces 
franchement  sinémurieniies,  réapparaît,  après  une 
absence  prolongée,  l'huître  qui,  plus  bas,  est  assez 
abondamment  répandue  pour  avoir  mérité  aux  cal- 
caires qui  la  contiennent  le  nom  de  calcaires  d 
gryphée  arquée.  Mais  la  grande  valve  en  est 
moins  recourbée,  plus  largement  étalée,  avec  une 
certaine  obliquité  et  un  sillon  latéral  assez  réduit, 
quand  il  n'a  pas  tout  à  fait  disparu. 

Certains  géologues  veulent  faire  descendre  à  ce 
niveau  la  base  du  Lias  mogen  ;  mais  M.  GoUenot 
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est  opposé  à  cette  manière  de  voir,  et  il  nous  sem- 
ble avoir  raison,  car  la  limite  est  plus  haut,  par- 
faitement tranchée  entre  les  faunes  et  la  pétrogra- 
phie des  deux  époques,  sans  compter  les  signes 
évidents  d'un  temps  d'arrêt  dans  la  sédimentation, 
signes  consistant  dans  des  surfaces  érodées,  mame- 
lonnées et  trouées  par  les  lithophages. 

Ce  Lias  moyen,  dont  les  strates  argilo-calcaires 
ont,  dans  le  pays,  une  importance  industrielle  con- 
sidérable, en  raison  de  leurs  propriétés  hydrauli- 
ques, présente  un  faciès  local  tout  particulier. 

Aux  dépôts  si   riches  en  bélemnites  de  la  base, 
on  voit,  en  effet,  succéder,  sans  transition,  une 
zone  importante  de  marnes  feuilletées  et  micacées, 
sans  autres  restes  organiques  que  des  foramini- 
fères  microscopiques,  indiquant  un  brusque  chan- 
gement de  milieu.  Ces  sédiments,  à  peu  près  azoï- 
ques,  sont,  à  leur  tour,  remplacés  par  des  strates 
fossilifères  au  sein  desquelles  réapparaît  uu  certain 
nombre  d'espèces  de  la  base,  sans  y  comprendre 
VOstrea  gigantea  que  quelques  auteurs  identifient 
à  tort  avec  VOstrea  obliqua  du  Sinémurien,  puis- 
qu'elle en  diffère  à  la  fois  par  la   taille,  la  forme 
et  les  ornements,  ainsi  quelefait  justement  remar- 
quer M.  Gollenot. 

L'étage  a  donc  subi  une  double  oscillation  résul- 
tant des  poussées  du  Morvan,  dont  les  convulsions, 
quoique  ne  se  révélant  plus  par  des  émissions  nou- 
velles, ne  sont  pas  près  d'être  arrivées  à  leur  terme. 

Une  modification  importante  dans  la  nature  des 
éléments  minéralisateurs  se  produit  encore  par- 
dessus les  assises  à  gryphée  géante^  et,  avec  elle, 
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surgit  la  faune  du  Lias  supérieur.  Riches  en  pois- 
sons des  genres  Pachycormus,  Plijcholepis  et  Ca- 
turus,  avec  empreintes  végétales  diverses,  aux 
environs  de  Sainte-Colombe  (Yonne),  les  schistes 
bitumineux  de  la  base  sont  suivis  d'une  série  d'as- 
sises argilo-calcaires  très  recherchées  pour  la 
fabrication  des  ciments  hydrauliques.  C'est  le 
niveau  du  ciment  de  Vassy.  Plus  haut,  viennent  les 
marnes  à  Turbos,  fertiles  en  petits  gastéropodes; 
puis  enfin  un  banc  grézeux  que  l'on  rapporte 
ailleurs  à  la  base  du  Bajocien.  C'est  la  couche  à 
Cancellophycus  Uasinus,  sorte  d'algue  dont  les 
rameaux  onduleux  et  filiformes  encombraient  litté- 
ralement, sur  certains  points,  la  mer  Toarcienne,  à 
la  manière  des  sargasses  de  la  mer  des  Antilles. 

Ainsi  constitué,  VEtage  toarcien  n'est  pourtant 
pas  au  complet,  car  les  strates  supérieures  sont 
dépourvues  de  certaines  espèces  qui,  dans  d'au- 
tres pays,  relient  la  faune  de  cet  âge  géologique  à 
celle  de  VOoUthe  inférieure. 

Un  hiatus  d'une  certaine  importance  paraît 
même  exister  à  ce  niveau,  car  le  chançjement  dans 
le  régime  des  eaux  est  radical  et  absolu.  Aux  sédi- 
ments vaseux  que  n'avaient  cessé  de  charrier  les 
courants  durant  toute  la  période  liasique,  succè- 
dent bientôt  des  apports  granuleux  et  coralligènes 
annonçant  l'action  d'un  flot  limpide  sur  un  fond 
rocheux  et  madréporique.  Il  avait  donc  fallu  au 
milieu  le  temps  de  se  purifier  et  de  se  consolider. 
Puis  il  s'était  peuplé  d'oursins,  d'encrines,  de 
bryozoaires  et  de  coraux,  dont  les  débris  se  trou- 
vent partout  ù  travers  les  strates    moyennes  du 
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Bojocien  et  les  encombrent  quelquefois  littérale- 
ment sur  une  épaisseur  de  plus  de  20  mètres, 
ainsi  que  cela  se  voit  aux  carrières  de  Pouillenay. 

Cette  accumulation,  d'ailleurs,  ne  s'était  pas 
faite  sans  interruption,  ni  temps  d'arrêts  marqués 
dans  la  sédimentation,  car  plusieurs  des  bancs 
calcaires  présentent  des  surfaces  usées,  corrodées 
et  parsemées  de  trous  de  pholades  et  autres  mol- 
lusques lithophages. 

La  dernière  assise  surtout,  riche  en  gervillies, 
est  remarquable  sous  ce  rapport.  Elle  sert  de  point 
d'appui  à  une  importante  couche  marneuse  carac- 
térisée par  une  huître  acuminée,  de  très  petite 
taille,  et  qui,  grâce  à  la  prodigieuse  fécondité  de 
sa  race,  a  envahi  toute  la  contrée  de  manière  à 
former  parfois  des  amas  de  plusieurs  mètres  d'é- 
paisseur. Cette  couche  est  la  première  assise  du 
Bathonien,  puissant  étage  calcaire  dont  les  strates 
supérieures  font  ici  complètement  défaut,  sans  que 
les  autres  dépôts  jurassiques  aient,  non  plus, 
laissé  aucune  trace  de  leur  présence. 

Cependant,  avons-nous  dit  plus  haut,  la  commu- 
nication des  deux  bassins  par  le  détroit  séquanien 
a  persisté,  sauf  une  légère  interruption,  pendant 
toute  la  durée  de  la  période  jurassique.  Comment 
se  fait-il  donc  que  les  dépôts  supérieurs  au  Batho- 
nien moyen  ne  soient  plus  représentés  de  ce  côté  ? 

C'est  que,  lors  du  soulèvement  de  la  Côte-d'Or, 
une  érosion  immense  en  a  démantelé  Its  assises  et 
emporté  les  débris. 

Pour  apprécier  l'importance  exceptionnelle  des 
dénudations  à  cette  époque,  il  n'est  besoin  que  de 
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se  transporter  à  Màlain,  dans  l'axe  de  soulèvement 
delà  chaîne.  Là  on  voit  le  Keuper  amené  au  niveau 
du  Corallien,  avec  une  dénivellation  de  plus  de 
350  mètres,  signe  manifeste  de  l'ablation  d'un  massif 
calcaire  de  même  puissance,  au  moins.  En  face 
d'une  pareille  érosion,  il  n'y  a  donc  plus  à  s'étonner 
de  voir  les  assises 7  (trass«gfU(?s  arasées  au  niveau  de 
la  Grande  Oolithe  et  même  plus  bas,  dans  cette 
partie  du  bassin  de  Paris. 

A  partir  de  ce  moment,  l'Auxois,  définitivement 
exondé,  ne  reçoit  plus  que  des  dépôts  d'origine  flu- 
viale oulacustre.  C'est,  pour  la  région,  un  événement 
considérable  et  dont  la  date  relative  est  générale- 
ment placée  par  les  auteurs  à  la  fin  de  la  période 
jurassique  ;  mais  nous  ne  saurions  partager  cette 
opinion  et  l'on  va  voir  pourquoi  (1). 

La  chaîne  de  la  Côte-d'Or,  dont  les  assises  en 
place  ne  comportent  rien  de  plus  récent  que  les 
calcaires  coralliens,  présente,  en  plusieurs  endroits 
de  la  lèvre  affaissée,  les  dépôts  Kimmérido-Port- 
landiens,  sans  aucune  trace  des  terrains  crétacés 
inférieurs  dont  les  lambeaux  paraissent  disséminés 
au  loin  sur  le  versant  de  la  Saône  et  sont  relégués, 
à  plus  longue  distance  encore,  dans  le  bassin  de 
Paris.  De  cette  disposition  on  a  conclu  que  la  rup- 
ture, avec  dénivellement  des  couches,  à  laquelle 
on  doit  le  relief  orienté  0.  40°  S— E.  40»  N.  avait 


(1)  L'impression  du  préseût  rapport  ayant  subi  des  retards  inat- 
tendus, les  données  suivantes  relatives  à  la  détermination  de  l'époque 
du  soulèvement  de  la  Côte-d'Or,  ont  été,  pour  prendre  date,  com- 
muniquées à  l'Iustilul  et  insérées  dans  les  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  séance  du  23  mars  1S85. 
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eu  lieu  après  l'étage  Portlandien  et  avant  le  dépôt 
des  premiers  sédiments  crétacés,  puisque,  a-t-on 
dit,  ces  derniers  affectent,  dès  ce  moment,  une 
disposition  en  retrait  dans  chacun  des  bassins  pré- 
cités. La  déduction  serait  inattaquable  si  les  obser- 
vations sur  lesquelles  elle  repose  étaient  exactes  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nous  allons  le  démon- 
trer. 

Lorsqu'il  y  a  une  dizaine  d'années,  nous  avons 
découvert  des  lambeaux  de  l'étage  Alhien  à  Mar- 
sannay-le-Bois,  Saint-Julien,  Clénay,  Bretigny  et 
jusqu'à  Asnières,  où  l'on  en  voit  deux  îlots  au  voi- 
sinaîïe  immédiat  du  réseau  de  failles  qui  rend  cette 
localité  si  intéressante,  on  pouvait  bien  encore 
expliquer  le  fait  en  disant  que  la  mer  crétacée, 
bien  que  refoulée  par  le  soulèvement,  ne  l'avait 
pas  été  assez,  de  ce  côté,  pour  abandonner  le  pied 
de  la  côte.  L'épaisseur  réduite  de  ces  strates 
alhiennes  et  le  caractère  tout  littoral  de  leur  faune 
autorisaient  pleinement  cette  supposition.  Nous 
avons  été  le  premier  à  le  reconnaître. 

Divers  indices,  cependant,  portaient,  dès  ce 
moment,  à  croire  que  les  choses  avaient  dû  se 
passer  autrement.  La  fréquence  des  sables  siliceux 
à  l'entrée  des  combes  qui  entaillent  la  côte  per- 
pendiculairement à  sa  direction,  le  remplissage, 
par  les  mêmes  produits,  de  poches  souvent  très 
volumineuses  au  pied  de  la  chaîne,  dans  les  cal- 
caires de  la  Grande  Oolithe;  enfin  la  présence,  en 
notable  proportion,  de  menus  grains  et  de  galets 
de  quartz  en  amandes  au  sein  des  conglomérats  et 
autres  sédiments  tertiaires,  étaient  autant  de  faits 
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qui  plaidaient  manifestement  en  faveur  de  l'exis- 
tence des  sables  du  Gault  en  ces  parages,  avant  le 
soulèvement  de  la  Côte-d'Or. 

Tout  atteste,  en  effet,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  une  érosion  immense  depuis  le  commence- 
ment des  temps  tertiaires.  Nous  en  donnerons  en- 
core pour  preuve  le  gigantesque  remblai  de  maté- 
riaux portlandiens  et  coralliens  qui  encombrent  la 
plaine  jusqu'au  pied  de  la  côte,  alors  que  les  cal- 
caires portlandiens  ont  entièrement  disparu  du 
faîte  de  la  chaîne  et  que  le  Cora/Z/en  lui-même  n'y  a 
conservé  que  d'assez  rares  témoins. 

Ce  qu'il  y  a,  d'ailleurs,  de  particulièrement  signi- 
ficatif dans  la  composition  de  ces  remblais,  c'est 
que  l'élément  portlandien  est  dominant  dans  les 
produits  miocènes,  tandis  que  dans  ceux  de  l'épo- 
que pZ/ocè/ze  c'est  le  Corallien,  ce  dernier  se  trou- 
vant, de  plus,  fortement  mélangé  de  débris  batho- 
niens  dans  les  sables  quaternaires.  C'est  là,  il  nous 
semble,  une  démonstration  des  plus  saisissantes  de 
l'érosion  progressive  subie  à  ces  diverses  époques 
parles  hauteurs  voisines,  auxquelles  ont  été  évi- 
demment empruntés  tous  ces  matériaux. 

Aussi,  médiocre  a  été  notre  surprise,  lorsque, 
dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  constaté 
l'existence  d'un  lambeau  Albien  au  flanc  même  du 
Mont-Afrique,  à  près  de  550  mètres  d'altitude, 
c'est-à-dire  à  un  niveau  dépassant  la  hauteur 
moyenne  de  la  chaîne.  Ce  n'est  pas  que  les 
restes  dont  il  s'agit  se  trouvent  là  en  place  ;  mais 
comme  après  le  remaniement,  avec  mouvement 
très  prononcé  de  descente  qu'ils  ont  subi,  ils  sont 
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encore  voisins  du  sommet  de  la  lèvre  surélevée  de 
la  faille,  ils  ne  prouvent  que  mieux  l'existence 
normale  du  Gault  sur  ce  plateau,  avant  qu'il  n'ait 
été  porté  à  la  hauteur  actuelle  par  le  soulèvement 
de  la  Côte-d'Or. 

Ce  remarquable  témoin  des  dépôts  albiens,  formé 
de  sables  siliceux  de  couleur  jaunâtre  ou  rougeàtre, 
tapisse,  sous  bois,  les  pentes  parsemées  d'éboulis 
calcaires,  au  pied  des  roches  à  pic  qui  bordent 
l'échancrure  faisant  face  au  village  de  Corcelles- 
les-Monts,  au  bas  du  fort  et  à  30  ou  40  mètres  du 
sommet,  tout  au  plus. 

Les  fossiles  y  sont  rares,  car  le  dépôt  est  très 
superficiel.  Cependant,  avec  de  la  patience,  nous 
en  avons  recueilh  quelques-uns  et  des  plus  carac- 
téristiques, puisqu'il  s'agit  des  Ammonites  5eurfa?î^i, 
A.  splendens,  A.  mammillaris  et  Plicatula  radiola. 
Ces  exemplaires  gisaient  au  pied  même  de  l'abrupt, 
dans  les  interstices  des  roches  et  dans  une  posi- 
tion telle  que  nous  avons  cru  bien  comprendre  de 
quelle  manière  les  produits  argilo-siliceux  qui  les 
contenaient  y  étaient  arrivés. 

Voici,  du  moins,  comment  les  choses  nous  sont 
apparues  : 

Primitivement  déposés  sur  les  calcaires  Kimmé- 
rido-Portlandiens,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les 
locaUtés  voisines  de  la  Côte-d'Or,  où  manque  ordi- 
nairement le  Néocomien  et  toujours  YAptien,  ces 
sables  albiens,  lorsqu'est  survenu  le  soulèvement 
qui  nous  occupe,  se  sont  éboulés  dans  les  crevasses 
ouvertes  <à  leurs  pieds,  sous  l'action  des  poussées 
souterraines  et  les  ont  remplies. 
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Puis,  fort  longtemps  après,  sans  doute,  quand 
les  pans  de  roches  qui  les  abritaient  ont  été  minés 
par  la  base  et  projetés  sur  la  pente  des  marnes  qui 
leur  servaient  d'appui,  les  sables  siliceux  les  y  ont 
suivis  en  s'y  étalant  comme  on  les  voit  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  témoin  du  Gault  sur  la  lèvre 
relovée  de  la  faille  est  là  tangible,  palpable  et, 
qu'on  l'explique  comme  on  voudra,  on  ne  parvien- 
dra pas,  croyons-nous,  à  établir  que  son  existence 
sur  ce  point  culminant  peut  être  postérieure  au 
soulèvement  de  la  Côte-d'Or,  puisqu'il  se  trouve 
à  une  altitude  dépassant  de  200  à  300  mètres  celle 
de  tous  les  autres  lambeaux  albiens  du  voisinage. 

M.  Collenot  a  donc  pu  soutenir,  à  bon  droit, 
que  Témersion  de  la  contrée  avait  été  beaucoup 
plus  tardive  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 

En  la  reportant  après  l'époque  sénoniemie,  il  est 
appuyé  dans  sa  manière  de  voir  par  des  faits  d'un 
poids  considérable  :  nous  voulons  parler  des  débris 
crétacés  des  hauteurs  de  la  montagne  de  Genay, 
dans  l'Auxois,  et  de  ceux  de  Grosmont,  de  Roumont 
et  de  Magny,  dans  l'Avallonnais,  dépôts  que  l'on 
retrouve  de  l'autre  côté  du  Morvan,  dans  la  côte 
chalonnaise. 

Tout  porte,  en  effet,  à  croire  que  la  mer  ne  s'est 
définitivement  retirée  de  l'Auxois  que  vers  la  fin 
de  la  période  crétacée. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  toute  trace  de 
produits  marins  a  disparu  de  la  région  avec  les 
temps  tertiaires.  Les  dépôts  de  cet  âge  sont,  d'ail- 
leurs, peu  importants  et  très  disséminés.  Ils  consis- 
tent en  nappes  limoneusespeuprofondes  et  d'époque 


406  CONCOURS  DE  1884 

encore  indéterminée,  avec  des  débris  erratiques  et 
des  amas  de  fer  pisolithiques  remplissant  certaines 
fentes  des  roches  jurassiques. 

Ces  amas, provenant  d'émissions  souterraines,  ont 
été  parfois  assimilés  aux  dépôts  sidéroUtiques  de 
la  période  éocène  ;  mais  il  se  pourrait  aussi  qu'ils 
ïiisseni  Pliocènes  et  correspondissent  aux  éruptions 
volcaniques  de  l'Auvergne  qui  ont  eu  leur  reten- 
tissement dans  le  Morvan,  à  Drevin,  où  existe  un 
cône  d'éruption  basaltique  des  plus  remarquables. 

Arrive  enfm  ]r  période  quaternaire^  intéressante 
entre  toutes,  en  raison  de  la  question  humaine  qui 
s'y  trouve  mêlée.  Celte  époque  n'est  représentée 
dans  la  région  que  d'une  manière  fort  incomplèle. 
Elle  comprend,  comme  produits  sédimentaires,  les 
éboulis  et  sables  à  graviers  anguleux  étnlés  sur  les 
pentes,  avec  ou  sans  blocs  erratiques  ;  les  remblais 
de  limons  et  de  galets  à  divers  niveaux,  et  les  brè- 
ches ou  remplissages  de  fentes  rocheuses  avec 
ossements  brisés  et,  parfois,  vestiges  de  l'industrie 
humaine. 

Parmi  les  animaux  qui  y  ont  laissé  leurs  osse- 
ments on  rencontre  surtout  des  chevaux  et  des 
bœufs,  le  Bos  primigeniiis,  entre  autres. 

Puis  viennent  successivement,  en  nombre  dé- 
croissant : 

Les  cervidés  {Cervus  tarandus,  C.  elaphuSj 
C.  capreolus)  ; 

Les  pachidermes  [Elephas  primigenius,  Rhino- 
céros tichoriniis,  R.  merchii  et  Sus  scrofa)  ; 

Les  carnassiers  {Hyena  spelœa,  Canis  lupus, 
C.  vulpes,    Ursiis   spelœus,    U.  mêles);  ainsi  que 
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divers  mollusques  terrestres,  comme  iiZeZzxîapzaJa, 
H.  fruticum  et  H.  sijluatica. 

Aucun  débris  humain  de  cet  âge  n'a  été  rencon- 
tré jusqu'ici  dans  l'Auxois  ;  mais  l'existence  de 
l'homme  à  cette  époque  est  attestée  par  d'assez 
nombreux  restes  de  son  industrie,  tels  que  silex 
taillés,  débris  carbonisés  et  os  longs  intentionnelle- 
ment fendus  pour  en  extraire  la  moelle. 

La  brèche  de  Genay,  ancienne  station  humaine 
exposée  au  midi  et  à  proximité  d'une  fontaine,  est 
particulièrement  riche  en  objets  de  ce  genre.  Les 
ossements  de  bœuf  et  de  cheval  y  sont  très  abon- 
dants, généralement  brisés  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  souvent  carbonisés.  On  y  trouve  aussi  des 
dents  de  renne,  d'éléphant  et  de  hyène,  ainsi  que 
des  silex  taillés  de  Vépoque  moustérienne,  avec 
percuteurs  de  quartz,  de  pegmatite,  de  granulite 
et  autres  roches  dures. 

Si,  au  mammouth,  à  l'auroch,  à  l'hyène,  au  grand 
ours  à  front  bombé  et  aux  deux  espèces  de  rhyno- 
céros  qui  viennent  d'être  cités  on  ajoute  le  grand 
tigre  des  cavernes  dont  les  restes  ne  sont  pas  rares 
dans  les  autres  parties  de  la  Côte-d'Or,  on  pourra 
se  faire  une  idée  du  redoutable  entourage  contre 
lequel  doit  lutter,  pour  l'existence,  l'homme  rela- 
tivement désarmé  de  cette  époque,  lutte  bien  iné- 
gale en  apparence,  mais  dont  il  sortira  victorieux 
pourtant,  grâce  au  souffle  divin  qui  l'anime. 

Tel  est,  synthétiquement  présenté,  le  second 
des  mémoires  adressé  par  M.  Collenot.  Le  sujetne 
manque  assurément  ni  d'ampleur,  ni  d'intérêt 
scientifique.  Nous  devons  ajouter  qu'il  a  été  traité 
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avec  savoir  et  méthode,  malgré  les  critiques  de 
détail  que  nous  avons  eu  parfois  à  formuler.  Aussi 
votre  commission  a-t-elle  été  d'avis  qu'il  y  avait 
lieu  de  décerner  à  ce  géologue  la  médaille  d'or 
réservée  cette  année  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  les  sciences  naturelles,  et  nous  espérons 
que  l'Académie  voudra  bien  ratifier  cette  apprécia- 
tion. 

Nous  avions  pris  des  conclusions  aussi  relative- 
ment à  l'étude  ayant  pour  titre  :  «  De  V influence 
de  V acide  formique  et  des  formiates  sur  la  germi- 
nation, »  lorsque  nous  est  parvenue,  au  dernier 
moment,  une  lettre  de  M.  Perravex,  l'un  des  au- 
teurs, se  plaignant  des  procédés  de  son  collabora- 
teur à  son  égard  et  demandant  le  retrait  de  ce 
mémoire.  Nous  soumettons  donc  le  cas  à  votre 
décision. 

Le  Rapporteur, 

Jules  Martin. 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Dijon,  après  en  avoir  délibéré,  décerne  la  mé- 
daille d'or  à  M.  J.-J.  Collenot  et  autorise  le  retrait 
du  mémoire  de  MM.  E.  Perravex  et  J.  Ragoneau. 
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3.  Guignard  (Philippe)  (OfT.  A.),  bibliothécaire  de  la  ville 

(le  Dijon.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  25  août  1852. 

4.  Chevreul  (Henri)  ^  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  an- 

cien magistrat.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  5  janvier 
1853. 

5.  Garnier  (.Tosepli)   (^    Off.  1.  P.),    conservateur  des 

Archives  du  département  et  de  l'ancienne  province 
de  Bourgogne,  membre  non  résidant  des  Comités 
historiques  ù  Paris.   (Cl.  des  Belles-Lettres.) 
2  février  1853. 

6.  Morelet  (Arthur)  (i^),  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 

(Cl.  des  Sciences.)  27  juin  1850. 

7.  Martin  (Jules),  préposé  en  chef  de  l'octroi.   (Cl.  des 

Sciences.)  2  avril  1862. 

8.  Bazin  (i^),  ingénieur  en  chef  du  canal  de  Bourgogne. 

(Cl.  des  Sciences.)  25  janvier  1865. 

9.  Morlot(J.-B.)(^Ofr.  A.),  D.-M.,  professeur  à  l'École 

préparatoire  de  médecine.  (Cl.  des  Sciences.)  10  mai 
1865. 

10.  D'Ârbaumont  (Jules)  (Off.  L  P.),  chevalier  des  ordres 

d'Isabelle-la-Catholique    et    de    Saint-Grégoire-le- 
Grand.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  28  février  1866. 

11.  Drouet  (Henri),  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 

de    Saint-Jacques-de-l'Épée,    ancien    sous-préfet. 
(Cl.  des  Sciences.)  11  mars  1868. 

12.  Poisot  (Charles),  ancien  directeur  du  Conservatoire 

de  musique  de  Dijon.  (Cl.  des  Beaux- Arts.)  7  avril 
1869. 

13.  D'Estocquois,   professeur    honoraire  de    mathéma- 

tiques à  la  Faculté  des  sciences.  (Cl.  des  Sciences.) 
15  décembre   1869. 

14.  Marchant   (Louis),  D.-M.,   ancien   conservateur   du 

Muséum   d'histoire    naturelle    de   Dijon.    (Cl.   des 
Sciences.)  17  janvier  1874. 
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15.  Milsand  (Philibert)  (OfT.  A).,  bibliothécaire  adjoint  de 

la  ville.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  janvier  1874. 

16.  Jobert,  D.-M.,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose  du 

Brésil,  professeur  de  zoologie  et  de  physiologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Dijon.  (Cl.  des  Sciences. 
13  mai  1874. 

17.  Joly,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres.  (Cl.  des 

Belles-Lettres.)  3  février  1875. 

18.  Coffin    (Alfred)  {^),    ingénieur  en   chef  des   ponts 

et  chaussées  en  retraite.  (Cl.  des  Sciences.)  22  dé- 
cembre 1875. 

19.  Villequez  (^),  doyen  de  la  Faculté  de  droit.  (Cl.  des 

Belles-Lettres.)  29  mars  1876. 

20.  Rouot  (Off.  A.),  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts, 

correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux- 
Arts.  (Cl,  des  Beaux-Arts.)  30  mars  1881. 

21.  Chabeuf  (Henri),   ancien    conseiller   de    préfecture. 

(Cl.  des  Belles-Lettres.)  22  février  1882. 

22.  Duraay  (Gabriel)^  ancien  magistrat.  (Cl.  des  Belles- 

Lettres.)  30  janvier  1884. 

23.  Marchand  (Victor)   (C  ^),  colonel  du  génie  en  re- 

traite, maire  de  Dijon.  (Cl.  des  Sciences.)  12  mars 
1884. 

24.  Serrigny  (Ernest),  ancien  magistrat.  (Cl.  des  Belles- 

Lettres.)  18  juin  1884. 

3"  Membres  titulaires  devenus  memhres 
non  résidants. 

MM. 
Lapérouse  (Gustave),  ancien  sous-préfet,  à  Prusly-sur- 

Ource.  15  mars  1843. 
Golliu  (0  ^),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 

en  retraite,  à  Paris.  5  mars  1850. 
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Muteau  (Charles)  {^  Ofï.  I.  P.),  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  membre  du  Conseil  général  de  la 
Gô»e-d'Or.  30  novembre  1859. 

Protat,  propriétaire  à  Brazey.  3  décembre  1862. 

Beaune  (Henry)  (  ^  OIT.  I.  P.),  chevalier  de  l'ordre  d'Isa- 
belle-la-Catholique  et  commandeur  de  Saint-Gré- 
goire-le-Grand,  ancien  procureur  général  à  Lyon. 
2i  août  18G4. 

Capmas  (Ch.)  (^),  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Tou- 
louse. 24  août  1864. 

Duméril  {^^),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Toulouse.  22  mai  1872. 

Hallberg  (Eugène),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  10  mai  1876. 

Jeanniot  (Alexandre)  (Oiî.  A.),  ancien  directeur  de  l'école 
des  Beaux-Arts  de  Dijon,  à  Vesoul.  5  mai  1875. 

Petit  de  Julleville  (Louis) ,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  de  Paris.  28  juillet  1877. 

De  la  Chauvelays  (.Jules)  (Off.  A.),  ancien  conseiller  de 
préfecture.  4  février  1880. 

Sagot,  D.-M.,  ancien  chirurgien  de  marine,  à  Melun. 
21  avril  1880. 

4"  Membres  non  résiclents 

MM. 
Âbich,  géologue.  24  mai  1865. 

Abord  (Hippolyte),  avocat,  à  Autun.  30  novembre  1881. 
Âdriani  (J.-B.),  professeur  au  collège  militaire  de  Turin 

(Piémont).  Février  1858. 
Altheer  (J.-J.),  secrétaire  de  la  Société  scientifique  des 

Indes  néerlandaises,  à  Batavia. 
Amiel,  membre  du  Conseil  général  de  la   Côte-d'Or,  à 

Pouilly-sur-Saône.  12  novembre  1884. 
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Barbiani,  notaire  à  Zante  (Iles  Ioniennes).  11  mai  1864. 

Bavelier  (Adrien),  ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la 
Gourde  cassation,  19 décembre  1877. 

Bazille  (Gustave),  avocat,  à  Figeac.  14  mars  1877. 

Bougaud  (l'abbé  Émile)^  vicaire  général  à  Orléans.  20  fé- 
vrier 1867. 

Cahours  (G  ^),  membre  de  l'Institut,  à  Paris.  22  janvier 
1862. 

Canat  (Marcel),  avocat  à  Ghalon-sur-Saône.  30  août  1854. 

Carvalho  (de),  pair  de  Portugal ,  à  Lisbonne.  5  août 
1868.' 

Chassay  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  grand  sémi- 
naire de  Bayeux.  19  mars  1851. 

Collenza,  D.-M.,  à  Naples.  7  décembre  1853. 

Dana,  rédacteur  de  VAmerican  Journal,  à  New-Haven 
(États-Unis  d'Amérique).  27  janvier  1848. 

Egger  (G  i^),  membre  de  l'Institut,  à  Paris.  7  janvier  1863. 

Erman  (Adolphe),  voyageur-naturaliste,  à  Berlin.  16  août 
1865. 

Eyssel,  avocat  à  la  haute  Gour  des  Pays-Bas,  à  La  Haye. 

Fabre  (A.)  (^),  président  du  Tribunal  civil  de  Saint- 
Étienne.  4  mars  1863. 

Gerebtzoff  (le  comte),  ancien  gouverneur  civil  de  la  Li- 
Ihuanie,  à  Saint-Pétersbourg.  29  juin  1859. 

Gibson  (William  Sydney),  à  Londres.  7  décembre  1853. 

Gruyer  (Anatole),  inspecteur  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris.  28  juin  1865. 

Henry-Ossian  (Emm.),  D.-M.,  h  Paris.  9  juillet  1856. 

Hubert- Clerget  (^),  professeur  de  dessin  à  l'École  d'État- 
major,  à  Paris.  13  mars  1877. 

Jeandet  (Abel),  archiviste,  àMàcon.  7  janvier  1863. 

Kanikof  (N.  de),  ancien  gouverneur  du  Gaucase,  à  Saint- 
Pétersbourg.  23  juillet  1862. 
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Kerwyn  de  Lettenhove  (baron)  {^),  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  à  Bruges.  22  janvier  1868. 
Lecointe,  professeur  à  l'Athénée  de  Namur  (Belgique). 

15  mars  1843. 
Léouzon-Leduc,  homme  de  lettres,  à  Paris.  9  avril  1856. 
Liégeard  (Stéph.)  (^),  ancien  député,  à  Brochon.  (Côte- 

d'Or.)  28  juin  1865. 
Mallet  (Robert),  ingénieur,  à  Dublin.  29  juin  1853. 
Mauduit,  membre  de  l'Institut.  22  décembre  1852. 
Merlan  (P.),  professeur  de  physique,  à  Bàle.  29  juin  1853. 
Moreau  (Mathurin)  (^),  sculpteur,  à  Paris.  24  mars  1886. 
Morel  (Louis),  (0.  A.)  peintre-dessinateur,à  Paris.  25  avril 

1877. 
Nadault  de   Buffon  (Henry)  (0  ^),  ancien  magistrat,  à 

Paris.  11  août  1864. 
Osten-Saken  (le  baron),  chef  de  division  au  département 
asiatique  des  affaires  étrangères  de  Russie,  et  secré- 
taire de  la  Société  de  géographie  de  Russie.  23  juil- 
let 1862. 
Pictet(Raoul).  chimiste,  à  Genève.  30  janvier  1878. 
Reiche  (Th.)  {^),  président  de  la  Société  des  sciences  na- 
turelles, lieutenant-colonel,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire,  à  Batavia  (Java).  3  août  1864. 
Renard  (Charles)  {^),  docteur,  vice-président  de  la  Société 
impériale  des  naturalistes  de    Moscou^   conseiller 
d'État  actuel.  23  juillet  1862. 
Robin  (Albert),  D.-M.,  à  Paris.  1"  décembre  1886. 
Rose  (Gustave),  professeur,  à  Berlin.  29  juin  1855. 
Roth,  secrétaire  de  la  Société  géologique,  à  Berlin.  28  dé- 
cembre 1859. 
Rozet  (M.  le  commandant),  à  Paris.  16  novembre  1859. 
Soechting,  professeur,  à  Berlin.  16  août  1865. 
Studer  (B.),  professeur  de  géologie,  à  Berne.  29  juin  1853. 
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Vesseloski  (C),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  23  juillet 
1862. 

Warren,  président  de  la  Société  des  arts  et  des  sciences 
de  Boston.  20  février  1867. 

5°  Correspondants. 

Baudier,  ancien  sous-préfet  de  Morlaix,  à  Morlaix.  2  juil- 
let 1845. 

Baux  (J.)  (^),  ancien  archiviste  du  département  de  l'Ain, 
à  Bourg.  12  août  1846. 

Beaudouin  (Jules)  (^),  géologue,  à  Châtillon-sur-Seine. 

13  décembre  1843. 
Bellin  (Gaspard),  docteur  en  droit,  juge  au  tribunal  de 

première  instance  de  Lyon. 31  mars  1841. 
Bernot,  ancien  principal  de  collège,  à  Troyes.  12  février 

1851. 

Bertrand  (l'abbé),  directeur  du  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux. 29  mai  1878. 

Blondin,  D.-M.,  à  Avignon.  13  avril  1859. 

Bouillet,  inspecteur  divisionnaire  des  monuments  histo- 
riques, à  Clermont-Ferrand.  18  décembre  1839. 

Bourdin,  D.-M.,  à  Choisy-le-Roi  (Seine).  30  mai  1883. 

Brachet,  D.-M.,  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  et 
professeur  à  l'École  préparatoire  de  médecine.  26 
janvier  1846. 

Galonné  (de),  à  Amiens.  3  juin  1879. 
Canonge.  homme  de  lettres,  àNimes.  30  mai  1838. 
Carlet  (J.)  (^),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  en  re- 
traite, à  Beaune.  20  juillet  1853. 
Carpentier-Méricourt,  D,-M.-P.,  àParis.  2juil]etl845. 
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Cautain,  chef  d'institution  à  Cissey,  commune  de  Mercueil. 

-11  mars  1874. 
Chalon  (Renier),  président  de  la  Société  des  bibliophiles 

de  Mons.  31  août  1836. 

Chevallier  (l'abbé),  curé  de  Fixin.  9  février  1876. 
Clouet,  D.-M.,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen. 

4  février  1874. 
Deheurle,  sous-préfet,  à  Beaune.  21  janvier  1880. 
Duhousset  (0  ^),  chef  de  bataillon,  à  Paris.  14  janvier 

1863. 

Dumeril  (Henri),  membre  des  Académies  de  législation  et 
des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse. 19  janvier  1887. 

Dumesnil-Marigny,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 
12  décembre  1860. 

Duvivier  (Anthony),  homme  de  lettres,  .archéologue,  à 
Nevers.  11  mars  1841. 

Eynard  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Genève,10 février  1846. 

Fayet  (^),  inspecteur  d'Académie,  à  Chàteauroux.  5  mai 
1858. 

Flammarion,  membre  de  la   Société  philotechnique,  à 

Paris.  20  février  1867. 
Flouest  (^),  ancien  procureur  général,  à  Paris.  14  juillet 

1869. 

Foucher  de  Careil  (comte)  (0  ^),  à  Paris.  10  mai  1854. 
Fouque,  libraire,  à  Chalon-sur-Saône.  9  février  1853. 
Gerbaud  (J.-M.),  D.-M.  et  maître  en  pharmacie,  à  Lyon. 
26  août  1846. 

Gimet  de  Gouland,  homme  de  lettres,  à  Paris.  14  août 
1850. 

Gitsl,  à  Munich  (Bavière),  8  décembre  1850. 

Godard  (Léon),  homme  de  lettres,  à  Paris.  20  mars  1861. 
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Grassy  (Max),  homme  de  lettres,  à  Aci-Reale  (Sicile). 
25  avril  1866. 

Grellet  Dumazeau  {^),   président  à  la  Cour  d'appel  de 
Riom.  5  février  1851. 

Guéria  (Jules),  D.-M.,  rue  Chanoinesse,  12,  à  Paris. 

Guichon  de  Grandpont  (Alfred)  (0  ifi£),  ancien  commis- 
saire général  de  la  marine  à  Brest.  24  février  1886. 

Guillaume  (l'abbé),  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie,  à  Amiens.  17  mai  1843. 

Guillaume (Am.),  D.-M.,  à  Moissey  (Jura).  20  novembre 
1843. 

Guillemin  (Jules),  secrétaire  de   la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Chalon-s.-S.  6  janvier  1869. 

Guyet,  homme  de  lettres,  à  Lyon.  12  juin  1861. 

Haillecourt,  inspecteur  d'Académie,  à  Ghambéry.  27  mars 
1867. 

Hervier,  médecin,  àUriage.  29  janvier  1862. 

Hugueny  {^),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. 22  février  1865. 

Jolibois,  curé  de  Trévoux,  président  de  la  Société  de  Tré- 
voux. 6  mars  1850. 

Karussi  (colonel),  président  de  la  Société  d'agriculture,  à 
San-Francisco  (Californie).  14  mai  1861. 

Kuhnoltz,  D.-M.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, conservateur  de  la  bibliothèque  médicale  de 
la  même  Faculté,  à  Montpellier.  14  décembre  1836. 

Labarre  du  Parcq  (M.  de)  (G  ^),  colonel  du  génie  en 
retraite,  à  Paris.  31  janvier  1877. 

Ladvocat,  professeur  à  l'école  vétérinaire,  à  Toulouse. 
21  août  1861. 

Lancia  di  Brôlo  (duc  de),  secrétaire  de  l'Académie  de 
Palerme  (Sicile).  19  juin  1861. 

Lebon,  D  -M.,  à  Besançon.  20  juin  1860. 

Leclerc  (François),  propriétaire,  à  Seurre.  1863. 
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Legrand  (Maximin),  D.-M.,  à  Paris.  19  décembre  1860. 
Legrelle  (A.),  docteur  es  lettres,  à  Versailles  (Seine-et- 
Oise).  7  janvier  1885. 

Lescuyer,  naturaliste,  à  Saint-Dizier.  17  décembre  1879. 
Lévy  (Michel)  (C  ■^),  directeur  de  l'École  de  médecine  et 

de  pharmacie  militaire,  à  Paris.  26  novembre  1834. 
Lubanski,  D.-M.,  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe).  17  mars 

1847. 

Mahon  (Eugène),  à  Saint-Germain-en-Laye.  11  mai  1853. 
Martin  (Ed.),  homme  de  lettres,  à  Paris.  6  janvier  1869. 
Marty  (G.),  arbitre-expert,  à  Toulouse.  5  décembre  1883. 
Millien  (A.),  à  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre).  7aoûtl872. 
Morot,  vétérinaire  municipal  à  Troyes.  27  janvier  1886. 
Neymarck  (Alfred),  publiciste,  à  Paris.  6  juin  1877. 
Ogérien  (Frère),  à  Lons-le-Saulnier.  3  février  1860, 
Olezczynski  (Antoine),   graveur,  à  Paris.  8  février  1860. 
Olry,  homme  de  lettres,  à  Nancy.  27  mai  1840. 
Passier  (Alphonse),  attaché  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  à  Paris.  3  décembre  1879. 

Payot  (Venance),  naturaliste,  àChamonix  (Haute-Savoie). 
7  janvier  1885. 

Pequégnot,  curé  de  Couches.  13  août  1845. 

Pereira  Rego  Filho  (José).  D.-M.,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine,  à  Rio-Janeiro.  10  no- 
vembre 1880. 

Peschier  (Eh.),  D.-M., ancien  chirurgien-major,  à  Genève. 

Juin  1835. 
Pinel   (Honoré  {^),  rédacteur  de  journaux  hippiques,  à 

Gonesse.  16  janvier  1878. 
Pingaud  (Léonce),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Besançon.  18  mars  1874. 

Piogey  (Jules),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  28  avril 
1858. 
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Robbe  i^),  ancien  officier  d'infanterie,  à  Anduze  (Gard). 
10  février  1869. 

Rodier  de  la  Bruguière,  à  Anduze  (Gard).  14  mai  1862. 

Rondot  (Natalis),  à  Lyon.  30  novembre  1859. 

Rouhier  (Charles),  D.-M.,  à  Recey-sur-Ource.  12  décem- 
bre 1860. 

Rousset(Alexis),  hommes  de  lettres,  à  Lyon.  6  juillet  1842. 

Saint-Genis  (Victor,  Flour  de),  conservateur  des  hypo- 
thèques, à  Châtellerault.  13  décembre  1865, 

Santerre,  archéologue,  à  Beauvais.  11  janvier  1843. 

Tamizey  de  Larroque  (fft),  correspondant  de  l'Institut, 
à  Gontaut  (Lot-et-Garonne).  27  février  1876. 

Tarry,  vice- secrétaire  de  la  Société  météorologique  de 
France,  à  Paris.  15  janvier  1873. 

Thévenot  (Arsène),  à  Troyes  (Aube).  11  janvier  1882. 

Verdier,  avocat,  à  Nîmes  (Gard).  10  avril  1878. 

Vacandard  (l'abbé),  1"  aumônier  du  lycée  de  Rouen.  15 
décembre  1886. 

Viallanes  (Henri),  D.  en  médecine,  D.  es  sciences,  répé- 
titeur à  l'école  pratique  des  hautes  études,  à  Paris. 
5  décembre  1883. 

Vidal  (Léon)  (0  ^),  ancien  inspecteur  général  des  pri- 
sons, à  Paris.  7  janvier  1863. 

Villard  (Henri),  avocat,  à  Langres.  29  juin  1870. 

Vltteault,  D.-M.,  à  Saint-Désert  (Saône-et-Loire) .  11  août 
1869. 


Le  Secrétaire  de  l'Académie, 
H.  CHABEUF. 


Vu 


Le  Président  de  ï  Académie ^ 
J.  D'ARBAUMONT. 
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DES 


SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES 

EN   CORRESPONDANCE   AVEC   l' ACADÉMIE 


SOCIETES   FR.4nîÇAISES  ET  D'ALGERIE 

Aisne.  Société  académique  de  Laon. 

—  —  des  sciences,  arts,   belles-lettres, 
agriculture  et  industrie  de  Saint-Quentin. 

—  archéologique,  historique   et   scientifique  de 

Soissons. 
Allier.  Société  d'émulation  du  département,  à  Moulins. 
Alpes  (Basses-).  Société  scientifique  et  littéraire,  à  Digne. 
Alpes  (Hautes-).  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  à  Gap. 
Alpes-Maritimes.    Société   des   lettres,   sciences  et  arts  des 

Alpes-Maritimes,  à  Nice. 
Aube.  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  déparlement,  à  Troyes. 
—      médicale  de  l'Aube,  à  Troyes. 
AvEYRON.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  à 

Rodez. 
Belfort  (Territoire  de).   Société  belfortaine,  d'émulation  à 

Belfort. 
Bouches-du-Rhone.  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts 

et  belles-lettres  d'Aix. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 
Bibliothèque  de  la  ville        — 
Calvados.  Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-let- 
tres de  Caen. 
Société  linnéenne  de  Normandie,  à  Caen. 

—  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

—  des  beaux-arts,  à  Caen. 

—  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen. 
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Charente.  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
à  Angoulême. 

Charente-Inférieure.  Société  d'agriculture,  des  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Rochefort. 
Société  iinnéenne  de  la  Charente-Inférieure,  à  St-Jean- 
d'Angely- 
—      des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  à  Saintes. 

Côte-d'Or.  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dijon. 

Commission  des  antiquités  du  département,  à  Dijon. 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuse  du 

diocèse  de  Dijon. 
Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire, 

à  Dijon. 
Société  d'horticulture  du  département,  à  Dijon. 
Archives  du  département,  à  Dijon. 
Faculté  de  Droit  de  Dijon. 
Grand  Séminaire  de  Dijon. 
Chambre  de  commerce  de  Dijon. 
Bibliothèques  cantonales  de    Beaune,    Châtillon, 

Semur,  Auxonne  et  Montbard. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de 
l'arrondissement  de  Beaune. 
—    des   sciences   historiques  et  naturelles  de 
Semur. 

Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de 

la  Creuse,  à  Guéret. 
DouBS.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  etartsde  Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

—  de  médecine  de  Besançon. 

—  départementale  d'agriculture  du  Doubs,  à  Be- 

sançon. 

—  d'émulation  de  Montbéliard. 

Drôme.  Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drôme,  à  Valence. 
Société  d'histoire   ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse des  diocèses  de  Valence,  etc.,  à  Romans. 
Eure.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-let- 
tres du  département,  à  Evreux. 
Finistère.  Société  académique  de  Brest. 
Gard.  Académie  de  Niraes. 
Société  d'Alais. 
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Garonne  (Haute-).  Académie  des  sciences,    inscriptions  et 

belles-lettres  de  Toulouse. 
Société  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie de  Toulouse. 
Académie  des  Jeux  Floraux,  à  Toulouse. 

—        de  législation  de  Toulouse. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

—  des    sciences  physiques  et  natu- 

relles de  Toulouse. 

—  académique  franco-hispano-portu- 

gaise de  Toulouse. 
Gironde.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Bor- 
deaux. 
Société  iinnéenne  de  Bordeaux. 

—  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor- 

deaux. 

—  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
HÉRAULT.  Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers. 
—      d'étude  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 
Ille-et-Vilaine.  Société  archéologique  du  département,  à 

Rennes. 
Indre.  Société  d'agriculture  du  département,  à  Châteauroux. 
Indre-et-Loire.  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département,  à  Tours. 
Isère.  Académie  delphinale,  à  (irenoble. 

Société  de   statistique,   des  sciences  naturelles  et  des 
arts  industriels  du  département,  à  Grenoble. 
Jura.  Société  d'émulation  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Loir-et-Cher.  Société  des  sciences  et  lettres,  à  Blois. 
Loire.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  bel- 
les-lettres du  département;  à  Saint-Etienne. 
Loire  (Haute-).  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy. 
Société  agricole  et  scientifique,  le  Puy. 
Loire-Inférieure.  Société  académique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement, à  Nantes. 
Loiret.   Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans. 

—  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  k 

Orléans. 
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Lozère.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du 

département,  à  Mende. 
Maine-et-Loire.  Société  nationale  d'agriculture,  sciences   et 
arts  d'Angers. 
Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'An- 
gers. 
Société  industrielle  et  agricole  d'Angers  et 

du  département,  à  Angers. 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 
Manche.  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg. 

—  académique  de  Cherbourg. 

—  d'agriculture  de  Saint-Lô. 

Marne.   Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département,  à  Chàlons. 
Comice  agricole  de  Chàlons. 
Académie  nationale  de  Reims. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 
Marne  (Haute-).  Société  historique  et  archéologique  de  Lan- 

gres. 
—      des  lettres,  des  sciences,  des  arts, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
de  Saint-Dizier. 
Mayenne.    Société    d'agriculture    de    l'arrondissement     de 

Mayenne. 
Meurthe.  Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  de  médecine  de  Nancy. 
Meuse.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc. 

—      philomallque  de  Verdun. 
Nord.  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 
Commission  historique  du  département,  à  Lille. 
Société   d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondisse- 
ment de  Valenciennes. 

—  d'émulation  de  Cambrai. 

—  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  scien- 

ces, des  lettres  et  des  arts,  à  Dunkerque. 

—  d'agriculture  de  Douai. 

Oise.  Société  académique  d'archéologie,   sciences  et  arts  du 
département,  à  Beauvais. 

—  d'agrlcullurede  l'arrondissementde  Compiègne. 
Pas-de-Calais.  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  àSaint- 
Omer. 


1^- 
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Pas-de-Galais.  Académie  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts 

de  l'arrondissement  de   Boulogne- 
sur-Mer. 
—     académique  de  Boulogne-sur-Mer. 
PuY-DE-DoME.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Clermont-Ferrand. 
Pyrénées  (Basses-).  Société  des  sciences,  lettres  et  artsde  Pau. 
PraÉNÉKS-OuiBiNTALES.   Société   agricole,  scienlilique  et  litté- 
raire des   Pyrénées-Orien- 
tales, à  Perpignan. 
Rhône.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Facultés  catholiques,  à  Lyon. 

Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles 
de  Lyon. 

—  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

—  académique  d'architecture  de  Lyon. 
Musée  Guimet,  à  Lyon  (boulevard  du  Nord). 

Saône  (Haute-).  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 
Commission  d'archéologie,  à  Vesoul. 

Saône-et -Loire.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Màcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 
—      éduenne,  à  Autun. 
Sarthe.   Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 
au  Mans. 

—  historique  et  archéologique   du  Maine,  au 

Mans, 
philotechnique  du  Mans. 
Savoie.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 
à  Chambéry. 
Société    savoisienne  d'histoire    et  d'archéologie,   à 
Chambéry. 
Savoie  (Haute-).  Société  florimontane  d'Annecy. 
Seine.  Société  philomatiquede  Paris. 

— •      nationale  d'agriculture  de  France,  à  Paris. 
Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale et  de  la  société  française  de  sta- 
tistique universelle,  à  Paris. 
Société  philotechnique,  à  Paris. 

—  libre  des  beaux-arts,  à  Paris. 

—  académique  indo-chinoise  de  Paris. 

Acad,  Lettres,  3"  svrio,  t.  IX,  1885.  23 


18  LISTE  DES  SOCIÉTÉS 

Seine.  Bibliothèque  de  l'Ecole  polytechnique,   à  Paris. 
—  Mazarine,  k  Paris. 

Société  des  études  historiques,  à  Paris. 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Société  de  médecine  légale,  à  Paris. 

—      protectrice  des  animaux,  à  Paris. 
Association  scientifique  de  France,  à  Paris. 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  à  Paris. 
Musée  du  Trocadéro  à  Paris. 

Seine-et-Marne.  Ecole  d'application  du  génie  et  de  l'artillerie 

à  Fontainebleau. 
Seine-et-Oise.  Société  d'agriculture  et  des  arts  du  départe- 
ment de  Seine-  et-Oise,  k  Versailles. 

—  des  sciences  naturelles  et  médicales  de 

Seine-et-Oise,  k  Versailles. 
Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 

—  arts  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 
Seine-Inférieure.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

de  Rouen. 

Société  libre  d'émulation  du  commerce  et 
de  l'industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure, k  Rouen. 

—  centrale  d'agriculture  du  départe- 

ment, k  Rouen. 

—  d'horticulture    du    département,   k 

Rouen. 

—  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 

—  des  sciences  et  arts  agricoles,      id. 

—  industrielle  d'Elbeuf. 

Somme.  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  k  Amiens. 

—      d'émulation  d'Abbeville. 
Conférence  scientifique  d'Abbeville  et  de  Ponthieu. 
Tarn.  Commission  des  antiquités  de  la  ville  de  Castres. 
T\RN-ET -Garonne.  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

du  département,  k  Montauban. 
Var.  Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  Dra- 
guignan. 

—  d'agriculture,  de  commerce  et  d'industrie  du 

département,  k  Draguignan. 

—  des  sciences  naturelles  de  Cannes. 
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Vienne.    Société    académique   d'agriculture,    belles-lettres, 

sciences  et  arts  de  l'oitiers. 
—        des  antiquaires  de  l'ouest,  à  Poitiers. 
Vienne  (Haute-).  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 

mousin,  à  Limoges. 
Vosges.  Société  d'émulation  du  département,  à  Epinal. 
Yonne.    Société  des  sciences   historiques  et    naturelles  de 

l'Yonne,  à  Auxerre.  , 

Yonne.  Société  d'études  d'Avallon. 
Algérie.  Association  scienlilique  algérienne,  à  Alger. 

SOCIÉTÉS»    ÉTRAMGÉRES 

Allemagne 

Prusse.  Académie  royale  prussienne  des  sciences  de  Berlin. 
Histerische  Gessellschaft  fiir  die  Provinz  Posen. 
Société  géologique  allemande,  à  Berlin. 

—  roj'ale  physico-économique  de  Kœnigsberg. 

—  des  sciences  naturelles  de  Reichenbach. 
Alsace -Lorraine.  Académie  des   lettres,  sciences,   arts  et 

agriculture  de  Metz). 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 
Bavière.  Académie  royale  bavaroise  des  sciences,  à  Munich. 
Brème.  Société  des  sciences  naturelles  de  Brème. 
Hanovre.  Société  des  sciences  naturelles  d'Osnabrûck. 
Hesse.  Société  de  la  Hesse  supérieure  pour  les  sciences  natu- 
relles et  médicales,  à  Giessen. 
LusAGE  (Haute-).  Société  des  sciences  de  la  Haute-Lusace,  à 

Gœrlitz. 
—      des  naturalistes  de  Gœrlitz. 
Nassau.  Société  d'histoire  naturelle  de  Nassau,  à  Wiesbaden. 
Saxe.  Société  des  sciences  naturelles  Isis,  à  Dresde. 
Schleswig-Holstein.    Société    des   sciences     naturelles    du 

Schleswig-Holstein,  à  Kiel. 
Thuringe.  Société  botanique  de  Thuringe  Imischia,  à  Sonders- 

hausen. 
Westphalie.   Société  provinciale   de    Westphalie   pour  les 
sciences  et  les  arts,  à  Munster. 

Argentine  (République) 

Wurtemberg.  Société  d'histoire  naturelle  du  Wurtemberg,  à 
Stuttgard. 
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Autriche-Hongrie 

Académie  nationale  des  sciences  de  la  République  Argentine 

à  Cordoba. 
Autriche.  Académie  royale-impériale  des  sciences,  à  Vienne- 
Société  royale-impériale  géographique,  à  Vienne. 
—      royale-impériale  zoologique-botanique,    à 
Vienne. 
Institut  royal  impérial  géologique  de    l'Etat,    à 
Vienne. 
Moravie.  Société  des  naturalistes  de  Brûnn. 
Styrie.  Société  des  sciences  naturelles  de  Styrie,  à  Gratz. 
Hongrie.  Académie  hongroise  des  sciences,  à  Pesth. 
Transylvanie.  Ecole  industrielle  de  Bistritz. 

Belgique 

Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 

Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  entomologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  malacologique,  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  belge  de  microscopie,  à  Bruxelles. 
Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Société  royale  des  sciences  de  Liège. 

—  géologique  de  Belgique,  à  Liège. 

—  des  sciences,  des  arts   et  des  lettres  du  Hainaut,    à 

Mons. 

Brésil 

Musée  national  de  Rio-Janeiro. 

Académie  impériale  de  médecine,  à  Rio-Janeiro. 

Chili 

Université  du  Chili,  à  Santiago. 

Espagne 

Académie  royale  des  sciences  de  Madrid. 

États-Unis   d'Amérique 

GoLUMBiA.  Institut  smithsonien,  à  Washington. 

Inspection  géologique  des  territoires  des  Etats- 
Unis  (département  de  l'Intérieur),  à  Washington. 
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CoLUMBiA.  Observatoire  naval  des  Etats-Unis  (département 
de  la  marine),  h  Washington. 
Bureau  du  chirurgien  en  chef,  à  Washington. 
Californie.   Académie  californienne  des   sciences,   à   San- 

Francisco. 
Caroline  du  sud.  Société  Elliot  d'histoire  naturelle,  à  Char- 
leston. 

Co.NNECTicuT.  Académie  des  arts  et  des  sciences  du  Connecticut, 

à  New-Haven. 
Illinois.  Académie  des  sciences  de  Chicago. 
Kansas.  Société  historique  de  l'Etat  de  Kansas,  à  Topeka. 
Louisiane.  Académie  des  sciences  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Massachussets.  Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences, 
à  Boston. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Boston. 
Académie  Peabody  des  sciences,  à  Salem. 
Missouri.  Académie  des  sciences  de  Saint-Louis. 
New- York.  Académie  des  sciences  de  New- York. 
Pensylvanie.  Société    philosophique  américaine,    à   Phila- 
delphie. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Phila- 
delphie. 
WiscoNsiN.  Académie  des  sciences,  arts  et  lettresdu  Wisconsin, 

.    à  Madison. 
YowA.  Académie  des  sciences  naturelles  de  Davemporl. 

Grande-Bretagne  et  ses  colonies 

Angleterre.  Société  royale  de  Londres. 

—  —      astronomique,  à  Londres. 

—  géologique  de  Londres. 

—  royale  géographique,  à  Londres. 
Observatoire  royal,  à  Greenwich. 

Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester. 
Irlande.  Académie  royale  irlandaise,  à  Dublin. 

Société        —      géologique  d'Irlande,  à  Dublin. 
—    géologique  de  Dublin. 
Ecosse.  Société  royale  d'Edimbourg. 
Canada.  Société  d'histoire  naturelle  de  Montréal. 
Indes  anglaises.  Inspection  géologique  de  l'Inde,  à  Calcutta. 
Nouvelle  Galles  dd  Sud.  Société  royale  de  la  Nouvelle-Galles 

du  Sud,  à  Sydney  (Australie). 
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Italie 

Italie.  Académie  royale  des  Lynx,  à  Rome. 

Institut  royal  des  études  supérieures  pratiques  et  de 

perfectionnement  de  Florence. 
Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Modène. 

—  —    des  sciences  physiques  et  mathémati- 

ques, à  Naples. 

—  —    des  sciences  de  Turin. 

Sicile.  Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Palerme. 
Société  d'acclimatation  et  d'agriculture  de  Sicile,  à  Pa- 
lerme.  . 

Mexique 

Observatoire  astronomique  national  de  Tacubaya. 

Pays-Bas  et  Indes  néerlandaises 

Hollande.  Académie  royale  des  sciences,  à  Amsterdam. 

Société   royale  zoologique  Natura  artis  magista,  à 
Amsterdam. 
Hollande.  Société  batave  de  philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam. 
—       hollandaise  des  sciences,  à  Harlem. 
Fondation  Teyler  van  Hulst,  à  Harlem. 
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PRÉFACE 


En  prenant  comme  sujet  de  thèse  les  Ecorcheurs  en 
Bourgogne,  j'ai  voulu  retracer  d'une  façon  aussi  complète 
que  je  le  pouvais  l'historique  de  ce  grand  drame  que 
M.  A.  Tuetey  a  esquissé  d'une  façon  sommaire  dans  le 
chapitre  consacré  à  cette  province  dans  son  ouvrage  sur  les 
Ecorcheurs  sous  CJiarles  VIL  II  en  a  narré  quelques 
épisodes  très  importants,  mais  en  a  laissé  beaucoup  dans 
l'ombre  et  il  n'est  pas  entré  dans  les  détails  que  com- 
porte un  sujet  local,  détails  intéressant  autant  les  routiers 
que  l'attitude  de  la  Bourgogne  vis-à-vis  d'eux.  J'ai  profité 
des  faits  acquis  par  mon  devancier  en  y  ajoutant  ceux  que 
mes  recherches  m'ont  fait  trouver.  J'ai  élargi  son  cadre  en 
faisant  remonter  mon  récit  au  commencement  de  1435,  à 
l'issue  de  la  guerre  du  duc  de  Bourgogne  avec  celui  de 
Bourbon,  guerre  qui  se  relie  sans  solution  de  continuité  à 
la  période  de  l'Ecorcherie  et  dont  les  points  extrêmes  ont 
une  grande  connexité  avec  elle.  Les  événements  de  1435, 
1436, 1437,  1439,  1440,  1441,  1442  et  1443  m'ont  fourni 
bien  des  appoints  nouveaux,  principalement  ceux  de  1435, 
de  l'hiver  de  1439  et  des  deux  sièges  de  Vimy.  J'ai  cru 
devoir  mettre  en  relief  le  plus  que  je  pouvais  la  conduite 
tenue  par  les  États,  le  gouverneur  plus  tard  maréchal,  le 
Conseil,  la  Chambre  des  Comptes,  les  baillis,  les  villes  et 
les  seigneurs.  Mon  sixième  chapitre  a  été  rédigé   d'une 
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façon  plus  sommaire  que  les  autres  parce  que  les  principaux 
linéaments  se  trouvent  indiqués  avec  détails  dans  D.  Plan- 
cher et  dans  l'ouvrage  de  M.  Tuetey.  En  principe,  toutes 
les  fois  que  je  me  suis  trouvé  en  présence  de  faits  déjà 
mis  en  lumière  ou  de  documents  publiés,  je  me  suis  borné 
à  les  résumer  ou  à  les  citer.  J'aurais  désiré  intituler  mon 
étude  :  les  Ecorcheurs  en  Bourgogne  et  en  Bresse  ;  mais 
pour  cette  dernière  contrée,  je  n'ai  trouvé  les  documents 
qui  la  concernent  qu'à  la  fin  de  mon  séjour  à  Dijon  et  le 
dépouillement  en  est  très  long,  attendu  que  ce  sont  des  rou- 
leaux de  comptes  de  receveurs  variant  de  trente  à  quatre- 
vingts  mètres.  Les  renseignements  que  j'ai  pu  y  puiser  ne 
donnent  que  la  substance  de  douze  à  quinze  pages  de  ma 
rédaction,  ce  qui  ne  me  semble  pas  suffisant  pour  motiver 
l'appellation  à' Ecorcheurs  en  Bresse. 

Pièces  justificatives.  Elles  sont  de  deux  sortes  : 

1"  Pièces  justificatives  proprement  dites  avec  analyses 
en  tête. 

2»  Celles  qui,  sous  la  rubrique  de  notes,  comprennent  un 
grand  nombre  d'extraits  tirés  des  Arch.  de  la  Côte-d'Or 
et  des  Arch.  munie,  de  Dijon  rangés  par  ordre  chro- 
nologique. 

Positions.  J'ai  cru  nécessaire  de  les  faire  très  détaillées, 
étant  donnée  la  multiplicité  des  faits  racontés  et  autant 
que  possible  j'ai  divisé  en  paragraphes  ceux  qui  me 
semblaient  se  rapporter  à  un  même  point. 

Sources  manuscrites.  La  majeure  partie  de  ma  thèse  a  été 
rédigée  d'après  les  documents  manuscrits. 

I.  (a)  Collection  de  Bourgogne  à  la  B.  N.  :  Je  l'ai  vue 
entièrement.  Cette  précieuse  collection  due  aux  travaux 
de  D.  Plancher  et  D.  Aubrée  renferme  une  foule  de 
documents  d'autant  plus  importants  qu'ils  comblent  les 


PRÉFACE  Vil 

lacunes  (du  moins  dans  une  notal)Ie  proportion)  des 
archives  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'ancienne  Bourgogne, 
lacunes  provenant  des  dévastations  de  la  fin  du  dernier 
siècle.  J'y  ai  puisé  surtout  des  extraits  de  comptes 
transcrits  textuellement,  des  lettres  assez  nombreuses 
et  des  mentions  sur  les  principaux  personnages  dont 
les  noms  reviennent  souvent  dans  mon  travail,  enfin 
des  notes  personnelles  des  Bénédictins. 

(b)  Plusieurs  manuscrits  de  la  B.  N.  cités  en  notes. 

(c)  Cabinet  des  titres  de  la  B.  N.  (Pièces  originales). 

(d)  Collection  Moreau. 

(e)  Fonds  Brienne. 

II.  Archives  nationales.  J'ai  parcouru  toute  la  série  des 

registres  du  trésor  des  chartes  comprise  entre  JJ  176 
et  JJ  196,  mais  après  M.  Tuetey,  je  n'ai  pu  trouver 
que  trois  pièces. 
Titres  de  la  maison  de  Bourbon. 

III.  Archives  delà  Côte-d'Or  et  de  V ancienne  Bourgogne. 
Comptes  de  la  recette  générale.  —  Comptes  des  rece- 
veurs de  bailliages  et  de  chàtellenies.  —  Mandements. 
—  États. —  Montres.  —  Fortifications. —  Enquêtes. — 
Mémoriaux.  —  Rouleaux  des  receveurs  de  la  Bresse, 

Mélanges  de  la  Chambre  des  comptes  ;  extraits 
transcrits  par  d'anciens  conservateurs  des  archives  de  la 
Côte-d'Or. 

Recueils  Peincedé  ;  c'est  une  importante  collection 
d'extraits  des  archives.  Elle  comprend  22  vol.  in-fol. 
et  2  taljles  alphabétiques,  l'une  par  noms  de  personnes, 
l'autre  par  noms  de  lieux. 

IV.  Archives  municipales  de  Dijon.  Registre  des  délibé- 

rations du  Conseil  de  ville. 

V.  Archives  municipales  de  Màcon.  Registres  des  délibé- 

rations du  Conseil  de  ville. 
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VI.  Archives  du  Nord.  Trois  comptes  de  la  recette  géné- 
rale. —  J'étais  sur  le  point  de  me  rendre  à  Lille, 
lorsqu'une  lettre  de  M,  Finot  m'a  prévenu  que  ces  trois 
comptes  ne  contenaient  que  des  mentions  assez  peu 
importantes  sur  le  rôle  des  Ecorcheurs  en  Bourgogne 
et  qu'une  enquête  sur  ceux-ci,  qui  se  trouvait  jadis  aux 
archives  du  Nord  (mentionnée  sur  d'anciens  inven- 
taires), avait  disparu  depuis  plusieurs  années.  Ayant 
appris  d'autre  part,  de  source  autorisée,  que  les  archives 
du  Nord,  fort  riches  pour  ce  qui  concerne  les  comptes 
de  l'hôtel,  ne  renfermaient  pas  d'autres  documents 
pouvant  concerner  mon  sujet,  j'ai  fait  transcrire  par 
un  employé  des  archives  les  mentions  sur  les  Ecor- 
cheurs contenues  dans  les  trois  comptes  précités. 
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INTRODUCTION 

Pendant  le  second  quart  du  xv^  siècle,  le  centre 
de  la  France  eut  à  subir  les  ravages  des  compagnies 
licenciées  et  leurs  atrocités  furent  telles,  que  les 
documents  du  temps  semblent  ne  pas  avoir  d'ex- 
pressions assez  énergiques  pour  flétrir  les  gens 
d'armes  d'alors.  Olivier  de  la  Marche  les  nomme 
Haussaires  (1),  expression  stigmatisant  la  hauteur 
et  l'arrogance  de  ces  hommes  qui,  se  sentant  les 
plus  forts,  avaient  toutes  les  audaces.  Bon  nombre 
de  chroniqueurs  les  désignent  sous  le  nom  pur  et 
simple  de  routiers,  mais  la  dénomination  qui  pré- 
domine est  celle  à'Ecorcheurs,  nom  lugubre  s'il  en 
fut  et  dont  la  raison  est,  suivant  Ghartier  et  Mons- 
trelet  (2),  que  tous  ceux  qui  étaient  rencontrés  par 


(1)  Oliv.  de  la  Marche,  édit.  Beaune  et  d'Arbdumont,  I,  p.  242. 

(2)  Jean  Ghartier,  édit.VaHet  deViriville.—  Monstrelet,  édit.  Douet 
d'Arq,  V,  p.  318. 

Acad.,  Latlrts,  3«  série,  t.  X.  1S&7,  1 
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eux  étaient  dépouillés  jusqu'à  la  chemise,  d'où  Ton 
disait  métaphoriquement  «  qu'ils  avaient  été  écor- 
chés.  »  Comme  pour  mieux  faire  ressortir  cette 
image,  Thomas  Basin  ajoute  aux  expressions  de 
Scorticatores  etExcoriatores,  cehe  de  Laniones  (1). 
Dans  une  lettre  de  1442,  le  pape  Félix  V  emploie 
l'épithète  d'Excoriatores  (2). 

Les  documents  émanés  des  archives  de  Bour- 
gogne et  rédigés  en  français  les  mentionnent  sous 
le  nom  d'Ecorcheurs,  ceux  de  la  Bresse  les  nom- 
ment i^ocimi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appellations^, 
nous  ne  conserverons  que  la  plus  commune,  celle 
qui  a  reçu  la  sanction  du  temps,  celle  d'Ecorcheurs. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  filiation  apparente  entre 
les  Ecorcheurs  et  les  partisans  des  Grandes  Com- 
pagnies du  xiv  siècle,  on  peut  dire,  à  coup  sûr, 
qu'ils  en  sont  les  descendants.  C'est  en  effet  la 
même  origine,  à  peu  de  chose  près  la  même  orga- 
nisation^ le  même  mode  d'existence,  la  même  ma- 
nière de  procéder  et  des  circonstances  politiques 
presque  semblables.  La  fermeté  de  Charles  V  unie 
à  sa  prévoyance  avait  su  discipliner  les  bandes 
mercenaires  et  les  courber  sous  le  joug.  La  dilapi- 
dation du  trésor  sous  Charles  VI,  par  suite  l'impos- 


(1)  Laniones  seu  scioriatores  juxta  vulgi  locutioneni.  Th.  Basin, 
édit.  Quicherat,  I,  p.  125. 

(2)  Alsatia  diplomatica,  II,  p.  369. 

Cf.  Ducauge,  Scoriarii.  Gall.  Ecorcheurs,  lia  nuncupati,  anno 
1437,  praedones  militares,  col.  123.  Excoriatores ,  qusedam  militum 
turba,  col.  139.  Edorchera,  Joan.  Germ.  Cabillon.  episc.  la  vita 
Phil.  m.  ducis  Burguudiae  apud  Ludewig.  t.  II.  Reliq.  mss.,  pag.  68, 
nbi  capul  40  inscribitur  :  de  coborlibus  quas  Estorcheras  appellant. 
Perperani  liaud  dubie  pro  Escnrclwras,  col.  108. 
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sibilité  où  l'on  s'est  trouvé  de  payer  les  gens  d'armes, 
la  guerre  civile  entre  Armagnacs  et  Bourguignons, 
la  reprise  des  hostilités  avec  l'Angleterre,  un  pou- 
voir alTaibli  aux  mains  de  créatures  incapables, 
senties  circonstances  qui  les  ont  affranchies.  Aussi 
abandonnées  à  leur  propre  sort,  vont-elles  donner 
pleine  carrière  à  leur  ardeur  au  pillage.  Avant  de 
les  suivre  sur  un  de  leurs  terrains  privilégiés,  rap- 
pelons brièvement  leur  origine  et  traçons  un  paral- 
lèle entre  les  routiers  du  xiv^  siècle  et  ceux  du 
XV'  au  double  point  de  vue  de  leur  composition  et 
de  leur  organisation. 

Dès  le  ix'=  siècle  les  seigneurs  s'adjoignaient  des 
mercenaires  pour  soutenir  leurs  guerres  privées, 
mais  c'est  surtout  au  xii*  que  l'on  voit  les  grands 
feudataires  entretenir  des  bandes  soldées  compo- 
sées de  gens  à  pied  et  à  cheval,  ils  ont  été  amenés 
à  cette  innovation  par  la  durée  trop  restreinte  du 
service  militaire,  tel  qu'il  était  entendu  par  les  cou- 
tumes féodales.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'il 
n'excédait  pas  quarante  jours,  dont  il  fallait  défal- 
quer le  temps  de  l'aller  et  du  retour.  De  plus,  la 
convocation  était  trop  compliquée  et  trop  lente.  Le 
suzerain  devait  prévenir  ses  vassaux,  ceux-ci  les 
arrière-vassaux.  Il  fallait  fixer  le  rendez-vous. 
Heureux  encore  quand  des  subterfuges  plus  ou  moins 
légaux  ne  venaient  pas  entraver  la  réunion  des 
troupes.  Les  mêmes  inconvénients  existaient  pour 
le  roi.  «  Il  y  avait  pour  le  haut  baron,  dit  M.  A. 
Luchaire,  un  moyen  tout  simple  d'éluder  la  loi  et 
de  rendre  la  convocation  royale  à  peu  près  ineffi- 
cace, c'était  de  n'amener  avec  lui  qu'un  nombre 
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insignifiant  de  combattants.  Le  chiffre  de  dix  che- 
valiers paraît  avoir  été  le  minimum  du  secours  que 
les  grands  feudataires  étaient  tenus  de  fournir  au 
roi  de  France  pour  ne  pas  manquer  à  la  fidélité  et  ne 
pas  encourir  la  forfaiture.  Quelle  politique  la  royauté 
pouvait-elle  suivre  avec  des  éléments  aussi  réfrac- 
taires  et  d'un  emploi  aussi  peu  sûr?  Pour  éviter 
ces  inconvénients,  les  rois  commençaient  dès  cette 
époque  à  louer  des  mercenaires,  chevaliers  en  quête 
d'argent  ou  routiers  de  profession  (1).  »  Tout 
d'abord,  les  désordres  des  gens  de  guerre  à  la  solde 
des  seigneurs  furent  si  épouvantables  que  le  roi 
Louis  VII  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse  répu- 
gnèrent à  les  prendre. 

Gomme  le  dit  M.  Boutaric  (2),  ces  routiers  du 
xii*^  siècle  sont  plutôt  des  associations  de  brigands 
que  des  troupes  de  soldats  ;  elles  sont  composées 
de  gens  sans  aveu  auxquels  se  mêlent  parfois  les 
nobles.  Plus  tard,  la  disciphne  sévère  à  laquelle  les 
soumit  Philippe-Auguste  montra  qu'elles  étaient 
susceptibles  de  rendre  de  réels  services.  ISimon  de 
Montfort  les  employa  dans  la  guerre  contre  les 
Albigeois  et  M.  Géraud  (3)  nous  apprend  qu'à  partir 
de  1229  on  n'entend  presque  plus  parler  des  rou- 
tiers. Leurs  bandes  se  sont  transformées  au  contact 
des  troupes  seigneuriales  et  des  milices  commu- 
nales. Elles  ne  sont  plus  commandées  par  des  bri- 
gands,   mais  par   des  chevaliers.  Elles   servirent 


(1)  A.  Luchaire,  Institutions  capétiennes,  II,  pp.  48-49. 

(2)  Boutaric,  Institutions  militaires,  p.  240  et  suiv. 

(3)  Géraud,  Bibl.  de  l'Ecole  des  chartes,  111,  p.  417. 
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toutes  les  rivalités  féodales  du  xiir  siècle.  Philippe 
le  Bel  lui-môme  les  employa.  Puis  au  milieu  du 
XIV*  siècle,  en  1351,  le  roi  Jean  prit  une  mesure 
importante.  Il  ordonna  que  les  chevaliers  et  autres 
combattants  seraient  mis  par  grosses  routes,  c'est- 
à-dire  en  troupes  de  vingt-cinq,  trente,  cinquante 
et  jusqu'à  quatre-vingts  chevaliers,  suivant  la  no- 
blesse ou  le  mérite  du  capitaine.  Celui-ci  dut  rece- 
voir le  serment  des  hommes  placés  sous  ses  ordres. 
Après  la  bataille  de  Poitiers,  les  États-généraux 
levèrent  et  soldèrent  eux-mêmes  des  troupes  qui  fu- 
rent placées  sous  leur  surveillance  et  exclusivement 
destinées  à  la  défense  de  la  province  qui  les  entre- 
tenait. Désormais  les  compagnies  ont  une  organi- 
sation régulière  qu'elles  conserveront  à  peu  près 
jusqu'à  leur  transformation  en  armée  permanente. 
L'établissement  des  compagnies  soldées  dont  le 
roi  nommait  seulement  les  capitaines  et  qu'on 
licenciîdt  après  la  guerre,  prépara  les  grandes  com- 
pagnies du  xiv=  siècle  et  les  Ecorcheurs  du  xv^ 
Même  après  leur  licenciement,  les  gens  d'armes 
conservaient  toujours  un  reste  d'hiérarchie  et  de 
discipline  mais  à  leur  seul  profit,  guerroyant  pour 
leur  propre  compte.  La  guerre  était  une  nécessité 
pour  eux,  conséquence  fatale  de  leur  naissance  et 
souvent  de  leur  origine  étrangère.  Ce  sont  des 
bâtards,  des  cadets  de  famille  à  qui  la  loi  du  temps 
ne  laissait  pas  de  patrimoine.  Ce  sont  des  mécon- 
tents. Les  Etats  de  1356  accusent  le  mauvais  gou- 
vernement des  favoris  et  les  intrigues  de  cour 
d'avoir  écarté  des  honneurs  et  découragé  une  foule 
de  gentilshommes  qui,  pour  se  venger,  guerroyaient 
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le  pays.  Ces  mêmes  reproches  peuvent  être  adres- 
sés à  Charles  VII. 

«  Plusieurs  des  seigneurs  de  ce  royaulme  et  au- 
tres de  plusieurs  estatz  pour  eulx  venger  et  défendre 
ont  fait  entretenir  plusieurs  grands  compaignies 
de  gens  d'armes  sur  les  champs  en  habandonnant 
le  peuple  (1).  « 

Et  puis  enfin  l'ardeur  chevaleresque,  la  passion 
des  aventures  subsistent  toujours  au  xiv'^  et  au 
xV  siècle.  La  noblesse  se  plaît  à  l'exercice  des 
armes  et  saisit  tous  les  moyens  de  satisfaire  son 
penchant  (2).  L'influence  et  l'autorité  de  l'aristo- 
cratie s'imposèrent  dès  l'origine  à  l'organisation  des 
compagnies.  Au  xv*'  siècle,  on  voit  à  la  tête  des 
Ecorcheurs  les  deux  de  Chahannes  (Jacques  et  An- 
toine), Jacques  de  Railly,  Etienne  de  Vignoles, 
Poton  de  Xaintrailles,  pour  ne  parler  que  des  prin- 
cipaux. Quelques-uns  de  ces  nobles  étaient  che- 
valiers, la  plupart  n'étaient  que  simples  gentils- 
hommes. A  plusieurs  d'entre  eux  la  fortune  a  souri, 
à  Rodrigue  de  Villandrando,  à  Antoine  de  Cha- 
hannes, comme  elle  avait  souri  au  xiv'  siècle  à 
Arnaud  de  Cervoles.  A  côté  de  ces  personnages, 
des  hommes  de  basse  extraction  sont  arrivés  eux 
aussi  à  une  réputation  de  gloire  et  de  vaillance  que 
les  désordres  de  leur  vie  de  routiers  n'ont  pu  ternir. 
TelPerrenetGressart  ou  Grasset,  qui  d'aide-maçon 
devint  un  petit  potentat  dictant  sa  loi  à  Charles  VII 
et  au  duc  de  Bourgogne.  Mais  si  ces  hommes  se 


(1)  Chartier,  édit.  Vallet  de  Viriville,  11,  p.  13. 

(2;  De  Fré ville,  DiOl.  de  r Ecole  des  chartes,  111,  p.  258. 
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recommandaient  par  leur  valeur  militaire,  ils 
avaient  pour  satellites  une  foule  de  vagabonds 
et  de  paysans  qui  se  ralliaient  à  eux  après  avoir 
subi  leurs  ravages  ;  «  si  multipliait  chascun  jaur 
la  compagnie  des  malvais  car  toutes  mescheantes 
gens  se  boutaient  avec  eulx  qui  n'avaient  point  de 
conscience.  »  Voilà  ce  que  dit  Monstrelet  à  la  date 
de  1438  (1). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  parlé  que  de  l'élé- 
ment français,  et  il  ne  faut  pas  oublier,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Siméon  Luce  (2),  «  que  la 
compagnie  revêt  essentiellement  un  caractère  in- 
ternational. »  Au  XIV"  siècle,  dit-il,  «  le  wallon 
Eustache  d'Auberchicourt  donne  la  main  au  cjascon 
Jean  de  Ségur,  Croquart  de  Herck  en  Hollande 
coudoie  Martin  Enriquez  de  Pampelune,  le  breton 
Alain  Taillecol,  surnommé  l'abbé  de  Malepaye, 
fraternise  avec  le  Gallois  Jacques  Wyn  et  l'allemand 
Frank  Hennequin  de  Cologne  avec  Rodigot.  »  A  côté 
de  ces  noms,  nous  ajouterons  pour  le  xv^  siècle 
ceux  de  Rodrigue  de  Villandrando,  de  Salazar,  de 
l'allemand  Gagen,  avec  qui  traita  le  duc  de  Bour- 
gogne, des  bretons  Mathelin  de  Lescouet  et  Gautier 
de  Rron.  Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'à  la 
bataille  de  Poitiers  les  troupes  françaises  avaient 
été  en  grande  partie  détruites,  que  la  noblesse  qui 
dirigeait  généralement  les  compagnies  fut  ou  tuée 
ou  prisonnière,  qu'en  conséquence,  après  le  traité 
de  Bretigny,  ce  sont  surtout  les  débris  des  troupes 


(1)  Monstrelet,  édit.  Douel  d'Arq,  V,  p.  317. 

(2)  S.  Luce,  Hist.  de  Bertr.  du,  Guesdin,  édit.  1876,  p.  327. 
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anglaises  qui  formèrent  les  grandes  compagnies. 
Au  XV'  siècle,  au  contraire,  les  chefs  d'Ecorcheurs 
sont  les  mêmes  capitaines  qui  combattirent  anté- 
rieurement l'Anglais  sans  l'étendard  royal.  On  ren- 
contre aussi  bien  les  noms  des  Chabannes,  des 
Floquet,  dans  le  récit  des  batailles  livrées  par  la 
Pucelle  que  dans  les  annales  de  l'Ecorcherie. 

En  résumé,  la  compagnie  était  formée  d'élé- 
ments disparates,  elle  était  moitié  noble,  moitié 
roturière,  et  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Bou- 
taric,  c'est  un  intermédiaire  entre  l'armée  féodale 
et  l'armée  moderne.  Quant  à  son  organisation,  rien 
de  bien  précis  n'a  été  dit  pour  le  xiv"  siècle.  Le 
seul  type  bien  défini  que  nous  ayons  rencontré  est 
celui  d'une  compagnie  formée  dans  la  marche 
d'Ancône  par  un  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, Frère  Moriale  (1).  Elle  se  composait  de  ca- 
valiers et  de  compagnons  ou  fantassins.  A  la  tête 
de  la  cavalerie  se  trouvaient  quatre  secrétaires, 
grade  correspondant  à  celui  de  chef  d'escadron  ; 
quatre  connétables  de  compagnons  répondant  à  nos 
chefs  de  bataillon  commandaient  l'infanterie.  Con- 
nétables et  secrétaires  formaient  un  conseil  secret 
où  se  débattaient  les  entreprises  et  les  intérêts  de 
l'association.  Dans  son  étude  sur  l'archiprêtre  Ar- 
naud de  Gervoles,  M.  Aimé  Chérestestplus  vague  (2)  : 
«  Les  soudoyers  proprement  dits  étaient  recrutés 
au  hasard,  suivant  les  besoins  de  la  guerre,  et  payés 
à  prix  débattus,  suivant  la  gravité  des  circonstances. 


(1)  De  Fréville,  Bibl.  Ecole  des  chartes,  III,  p.  259. 

(2)  Clierest,  l'Archiprêtre,  p.  9. 
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Leur  engagement  s'opérait  par  groupes  plus  ou 
moins  nombreux.  Ceux  des  officiers  royaux  qui  en 
étaient  chargés  s'abouchaient  avec  un  capitaine 
d'aventure  qui  seul  assumait  la  responsabilité  et 
seul  touchait  l'argent  du  trésor,  sauf  à  répartir 
entre  ses  compagnons  la  part  dont  ils  étaient  con- 
venus d'avance.  »  Pour  le  xv"  siècle,  grâce  à 
M.  Quicherat  (1),  l'organisation  est  mieux  connue. 
Il  nous  apprend  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  réglé, 
même  approximativement.  Quant  à  l'effectif  des 
compagnies,  que  ce  terme  pouvait  désigner  indis- 
tinctement une  brigade,  un  régiment,  un  escadron, 
voire  même  une  compagnie,  dans  la  rigueur  du 
mot.  »  Thomas  Basin  dit  en  effet  :  «  Erant  quippe 
sine  certo  numéro  et  sine  stipendio  ubique  vagantes 
per  regnum  armatorum  turmae  (2).  »  Les  fantassins 
entraient  dans  la  compagnie  dans  la  proportion 
d'un  tiers  ou  d'un  quart.  Il  y  avait  deux  sortes  de 
cavaliers  :  les  hommes  d'armes,  qui  étaient  armés 
de  pied  en  cap,  et  leurs  servants,  qui  étaient  moins 
bien  montés.  Un  homme  d'armes  pouvait  avoir 
jusqu'à  deux  ou  trois  servants.  Maîtres  et  servants 
groupés  ensemble  constituaient  autant  d'unités  dé- 
signées sous  le  nom  de  lances,  parce  que  la  lance 
était  l'instrument  distinctif  de  l'homme  d'armes 
comme  l'arbalète  était  l'arme  privilégiée  du  fantas- 
sin, d'où  le  nom  dliomme  de  trait.  La  compagnie 
était  subdivisée  en  chambrées.  Dans  l'enquête  rela- 
tive  aux   excès   commis   par   les   Ecorcheurs   en 


(1)  Quicherat,  Rodrigue  de  Vi/landrando,  édit.  Hachette,  p.  9. 

(2)  Th.  Basin,  édit.  Quicherat,  1,  p.  15. 


10  LES  ÉCORCHEUKS  Ei\  BOURGOGNE 

Charollais,  nous  trouvons  mention  d'un  chef  de 
chambre  de  la  compagnie  de  Bianchefort,  nommé 
Bobillet  le  Marron,  et  de  le  Gouverneur  et  Pierre 
Louvain,  chefs  de  chambre  de  la  compagnie  du 
bâtard  de  Bourbon  (1).  L'effectif  de  la  chambrée 
comme  celui  de  la  compagnie  est  indéterminé. 
«  Toute  armée  traînait  habituellement  à  sa  suite 
son  fretin  de  pages,  de  valets  et  de  femmes,  »  dit 
M.  Tuetey  (p.  151).  Aussi  quand  on  parle  de  mil- 
liers d'Ecorcheurs,  ne  faut-il  pas  conclure  que  ce 
sont  autant  de  combattants.  Une  question  intéres- 
sante à  résoudre  serait  celle  de  l'uniforme,  mais 
sur  ce  point  les  documents  sont  d'un  mutisme 
complet.  Le  seul  exemple  à  citer  est  dû  àM.  Tuetey, 
qui  parle  de  300  soudoyers  sous  les  ordres  de  R.  de 
Sarrebruck,  portant  le  même  costume,  mi-partie 
rouge  et  gris,  orné  d'une  grande  croix  blanche  au 
miUeu  du  dos  et  sur  la  poitrine  (2). 

L'esprit  de  corps  régnait  en  maître  dans  les 
compagnies.  Payés  et  dirigés,  les  Condottieri  for- 
maient de  bons  soldats  et  réahsaient  ce  que  l'on 
attendait  d'eux.  Il  ne  fallait  pas  leur  demander  de 
patriotisme,  alors  que  la  patrie  pour  eux  était  la 
province  natale  ou  le  pays  qu'ils  avaient  quitté  et 
dont  ils  se  trouvaient  éloignés.  Tant  qu'un  prince 
mit  sa  bourse  à  leur  disposition,  ils  étaient  à  son 
service,  et  s'ils  sont  devenus  brigands  de  profes- 
sion, c'est  par  la  force  des  circonstances.  Après  le 
traité  d'Arras,  comme  après  celui  de  Bretigny,  un 


(1)  Canat,  pp.  454  et  466. 

(2)  Tuetey,  p.  157. 
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grand  nombre  d'entre  eux  furent  licenciés,  et  ces 
hommes  qui  n'avaient  plus  de  foyer,  dont  la 
guerre  était  le  gagne-pain,  se  virent  obligés  de 
guerroyer  pour  leur  propre  compte,  et  ils  le  firent 
avec  d'autant  plus  d'audace  qu'ils  se  sentaient  les 
plus  forts  (4).  En  1360,  comme  en  1435,  la  pénurie 
du  trésor  empêchait  de  les  garder.  Quand  la  paix 
fut  conclue  entre  la  France  et  la  Bourgogne,  que  le 
roi  n'eut  plus  que  l'Angleterre  à  combattre^,  le  con- 
nétable de  Richement  jugea  à  propos  de  licencier 
une  partie  des  troupes  qui  se  trouvaient  alors  can- 
tonnées en  Champagne.  Comme  leurs  devancières 
du  xiv^  siècle,  les  compagnies  abandonnées  se 
répandirent  peu  à  peu  dans  toutes  les  provinces. 

On  lit  dans  les  Etats  provinciaux  du  centre  de 
la  France  sous  Charles  VU,  par  M.  A.  Thomas, 
qu'en  1435,  un  certain  Audet  de  Rivière  s'était  em- 
paré du  château  de  Courbefy,  en  Limousin.  Après 
avoir  traité  avec  lui,  les  Etats  durent  encore  re- 
mettre 200  francs  à  son  successeur,  pour  l'empê- 
cher de  piller  et  d'appatiser  le  pays.  Jean  de  San- 
toux  ravagea  néanmoins  la  contrée  jusqu'en  1438, 
époque  à  laquelle  il  se  retira  moyennant  une  nou- 
velle composition  de  1,400  réaux  d'or.  Ce  sont  en- 
suite les  ravages  de  Louis  de  Beuil,  capitaine  de 
gens  d'armes  et  de  trait  de  Charles  d'Anjou.  Par 


(1)  La  formule  générale  des  lettres  de  rémissions  ne  varie  guère. 
Toutes  commencent  par  rappeler  que  celui  qui  en  fait  l'objet  a  bien 
et  vaillamment  servi  le  roi,  qu'il  a  assisté  aux  batailles  de  Vernevil, 
de  Gravant,  au  sacre,...  etc,  mais  que  faute  de  paye,  il  est  tombé  dans 
les  désordres  communs  aux  gens  de  guerre  de  l'époque,  qu'il  a 
ravagé  la  Bourgogne,  la  Champagne  ou  quelqu'autre  province. 
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l'intermédiaire  de  Poton  de  Xaintrailles,  bailli  de 
Berry,  les  Etats  lui  accordèreiit  400  réaux  d'or  et 
lui  firent  promettre  de  ne  pas  revenir  avant  la 
Noël  1438.  Enfin,  au  retour  de  l'expédition  de 
Tarlas,  les  Etats  furent  encore  obligés  de  promettre 
à  Chabmmes,  Floquet  et  autres  plus  de  4,000  francs 
pour  éviter  le  pillage.  Ce  fut  en  vain,  car  un  do- 
cument (d)  rapporte  «  qu'ils  ont  bouté  feux,  pre- 
naient gens  et  bestail  et  mettaient  à  rançon  et  ont 
tout  détruit.  » 

La  seule  province  qui  eût  alors  une  organisation 
militaire  ne  fut  pas  plus  à  l'abri.  Je  veux  parler  de 
l'Auvergne,  dont  les  Etats  tenus  à  Issoire  le  27  mai 
1430,  avaient  organisé  une  milice  reproduisant  les 
principales  mesures  que  devait  promulguer  plus 
tard  Charles  VII,  à  la  requête  des  Etats  généraux, 
dans  la  pragmatique  d'Orléans  (2  novembre  1439). 
En  dépit  de  cette  organisation  (2),  qui  subsista  jus- 
qu'en 1438,  on  voit  que  les  Etats  de  la  basse  Au-  ■ 
vergne  tenus  en  juillet  de  cette  même  année  impo- 
sèrent sur  eux  9,000  livres  pour  le  paiement  des 
gens  d'armes  organisés  pour  la  défense  du  pays,  et 
19,886  livres  pour  rembourser  le  receveur  P.  Man- 
donier  de  pareille  somme  payée  par  leur  ordre  à 


(1)  B.  N.,  ms.  Fr.  26032.  En  1435,  Rodrigue  de  Villandrando  cou- 
rait le  Bas-Limousin  avec  ses  bandes,  plusieurs  seigneurs  du  paj's 
tinrent  garnisons  contre  lui  à  Meymac  et  à  Ussel.  Cf.  fi.  de  Villayi- 
drando,  par  J.  Quicherat. 

(2)  La  province  devait  entretenir  120  hommes  d'armes  et  80  hommes 
de  trait  répartis  en  cinq  compagnies,  sous  les  ordres  du  sénéchal 
d'Auvergne,  du  bailli  de  Montpensier,  des  seigneurs  de  la  Tour  de 
Dampierre  et  de  la  Fayette.  Chaque  capitaine  répondait  pour  ses 
hommes.  On  leur  payait  un  mois  de  gages  à  l'avance. 
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des  capitaines  de  gens  de  guerre  «  pour  qu'ils  vui- 
dent  le  pays.  » 

Mais  c'est  surtout  l'Est  central  de  la  France,  et 
spécialement  la  Bourgogne,  que  vinrent  visiter  ces 
terribles  hôtes.  Depuis  fort  longtemps  déjà,  ils  con- 
naissaient le  chemin  ;  la  raison  en  est  dans  cette 
longue  rivalité  entre  les  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  rivalité  qui  se  manifesta  d'abord  sour- 
dement, puis  dégénéra  bien  vite  en  guerre  civile. 
C'est  la  lutte  des  Armagnacs  et  Bourguignons  con- 
tinuée plus  tard  par  le  duc  de  Bourbon  à  l'instiga- 
tion de  Charles  VIL  En  effet,  le  duc  de  Bourgogne 
se  voyant  abandonné  des  princes  du  sang,  au  mé- 
pris de  son  origine,  s'allia  avec  l'Angleterre, 
devint  ennemi  de  la  France  et  fut  traité  comme 
tel.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  durée  de 
l'alliance  Anglo-Bourguignonne,  la  lutte  se  concen- 
tra principalement  dans  le  centre  et  dans  le  N-0, 
la  Bourgogne  n'eut  donc  que  rarement  à  subir  les 
horreurs  de  l'envahissement,  elle  resta  une  des 
provinces  offrant  le  plus  de  ressources  aux  pillards, 
et  étant  donné  sa  fertilité  et  sa  production  de  bons 
vins,  elle  était  doublement  propice.  Si  l'on  ajoute 
que  de  1430  à  1435  la  maison  de  Bourbon  ravagea 
constamment  les  frontières  occidentales  du  duché, 
le  Charollais,  le  Maçonnais,  l'Auxerrois,  et  que  les 
chefs  de  bandes  qui  y  sont  alors  signalés^  les  deux 
bâtards  de  Bourbon,  les  deux  de  Chabannes  et 
Rodrigue  de  Villandrando,  sont  originaires  du 
Bourbonnais  ou  y  ont  des  attaches,  on  comprendra 
leur  retour  pendant  la  sinistre  période  de  l'Ecor- 
cherie  et  le  rôle  prépondérant  qu'ils  ont  joué.  Pen- 
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dant  dix  ans,  depuis  la  paix  d'Arras  jusqu'à  celle 
de  Châlons-sur-Marne,  eux  et  d'autres  capitaines 
ont  parcouru  le  duché  et  le  comté  en  tous  sens; 
pas  un  bailliage  qui  ait  échappé  à  leurs  dépré- 
dations. S'ils  abandonnaient  par  hasard  une  con- 
trée, c'était  pour  y  revenir  bientôt.  Ainsi,  en 
octobre  1441,  l'Avallonnais  était  envahi  pour  la 
quatrième  fois,  l'Autunois  le  fut  cinq  à  six,  le  Di- 
jonnais,  trois,  etc.  Les  Ecorcheurs  faisaient  la 
guerre  de  partisans,  ils  ne  combattaient  jam^ais  en 
bataille,  l'embûche  ou  les  attaques  nocturnes 
étaient  plutôt  leur  fait.  Ils  se  fractionnaient  en 
petites  bandes  pour  assiéger  une  ville  qui,  si  elle 
ne  payait  pas  de  rançon,  subissait  tous  les  désastres 
d'une  ville  prise  d'emhlée,  comme  on  disait  alors, 
c'est-à-dire  par  escalade.  Parfois,  elle  composait 
comme  Sens  qui,  en  août  1438,  remit  à  Floquet, 
logé  à  l'abbaye  de  Sainte-Colombe,  deux  couleu- 
vrines  et  six  pintes  de  vin,  afin  qu'il  ne  lui  fût  point 
fait  de  mal  (1).  D'autres  fois,  pour  hâter  la  reddi- 
tion de  la  ville,  les  Ecorcheurs  coupaient  les  blés 
encore  verts,  de  façon  que  les  pauvres  assié- 
gés ayant  la  perspective  de  la  famine^  en  pas- 
saient par  les  exigences  les  plus  dures.  C'est 
l'histoire  d'Avallon  qui,  au  mois  de  juin  1438,  paya 
16  saints  d'or  à  ce  môme  Floquet  (2).  Quant  au 
pauvre  paysan,  il  était  encore  plus  malheureux  : 
outre  ses  récoltes  perdues,  son  bétail  emmené,  il 
devait  encore  payer  une  rançon  qu'on  lui  arrachait 


(1)  Sens,  Arch.  muuic,  CC*. 

(a)  E.  Petit,  Avallon  et  l'Avallonnais,  p.  227. 
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souvent  par  les  supplices  les  plus  affreux,   sans 
pitié,  sans  égard  pour  l'âge,  le  sexe  ou  les  infir- 
mités. Les  enquêtes  faites  en  Auxois,  en  CharoUais, 
dans  le  bailliage  d'Amont  et  sur  les  terres  de  l'ab- 
baye de  Luxeuil,  nous  montrent  des  prisonniers 
pendus  par  les  pieds  et  frappés  avec  des  maillets 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  promis  une  rançon  de 
2  saluts  d'or.  D'autres  restaient  suspendus  à  des 
échelles  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent   acquiescé    à  la 
somme  demandée.  Enfin,  il  n'est  pas  de  tourments 
que  ces  brigands  n'aient  inventés  pour  faire  souffrir 
physiquement  et  moralement  tous  ceux  qui  tom- 
baient en  leur  pouvoir.  Le  pillage  leur  était  familier. 
Il  était  pour  ainsi  dire  passé  dans  le  sang  du  soldat 
d'alors,  ce  qui  fit  dire  à  Talbot  :  «  Si  Dieu  était 
homme  de  guerre,  il  se  ferait  pillard.  »  Quand  ils 
rencontraient  des  marchands,  ils  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  leur  enlever  ce  qu'ils  avaient.  Le  fait 
s'est  produit  nombre  de  fois,  soit  avant,  soit  après 
la  tenue  des  foires  de  Paray-le-Monial.  Sentant  le 
pouvoir  royal  affaibli,  ils  ne  comptaient  plus  avec 
lui  ;  les  gens  de  Piodrigue  de  Villandrando  allèrent 
jusqu'à  détrousser  impunément   les  fourriers  de 
Charles  Vil,  à  Saint-Amand,  de  même  que  les  rou- 
tiers du  xiv  siècle  avaient  arrêté  le  roi  Jean  revenant 
de  captivité  (1).  Par  deux  fois  Charles  VII  leur  en- 
joignit expressément  d'avoir  à  cesser  leurs  brigan- 
dages;   le  premier   ordre  est   contenu  dans  une 
lettre  datée  de  Saint-Aignan  en  Berry,  le  15  sep- 


(1)  3.  Luce,  Hùt.  de  Bertr.  du  Guesclin,  p.  319. 


16         LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

tembre  1438,  par  laquelle  il  proscrit  les  principaux 
chefs.  Ceux-ci,  loin  d'en  tenir  compte,  redoublèrent 
leurs  tristes  exploits,  aussi  Charles  VII  dut-il  leur 
en  envoyer  une  autre  le  26  janvier  1441.  Et  pour 
mieux  la  sanctionner,  il  fit  expier  au  bâtard  de 
Bourbon  ses  crimes  en  le  faisant  noyer  dans  l'Aube 
sur  la  sentence  du  prévôt  des  maréchaux.  Déjà  au 
mois  de  mai  1438,  en  réponse  aux  doléances  du 
duc  de  Bourgogne,  il  avait  répondu  qa'il  désavouait 
ces  bandes  indisciplinées,  il  en  envoyait  le  rôle  et 
recommandait  qu'on  courût  sus  aux  Ecorcheurs, 
qu'on  s'en  emparât  partout  où  on  les  rencontrerait, 
sauf  dans  les  heux  saints,  et  qu'on  en  fît  justice. 
Il  y  eut  en  effet  quelques  représailles  du  parti 
Bourguignon.  En  1438,  Pierre  Tapin,  cordelier 
diacre  apostat,  de  la  compagnie  de  Fortépice,  et 
Perrenet  Prévost  sont  noyés  à  Auxerre  ;  huit 
ecorcheurs  furent  pendus  aux  fourches  de  Mâcon, 
sur  la  sentence  du  baiUi,  treize  autres  furent  noyés 
dans  le  môme  creux  de  la  rivière  d'Ouche,  à  Dijon. 
La  résistance  militaire  s'effectuait  à  l'initiative 
des  gens  du  conseil  et  des  comptes  à  Dijon,  du 
gouverneur  au  maréchal  de  Bourgogne  et  enfin 
des  villes.  Le  duc  toujours  retenu  dans  les  Flandres 
par  les  incursions  incessantes  des  Anglais  et  par 
les  révoltes  continuelles  de  ses  pays  du  Nord  ne 
pouvait  pourvoir  personnellement  à  la  sécurité  de 
sa  province.  Le  gouverneur,  le  conseil  ou  les  gens 
des  comptes,  suivant  les  renseignem^^nts  qu'ils 
avaient,  envoyaient  des  mandements  sous  forme  de 
lettres  closes  aux  différents  baillis  pour  leur  faire 
crier  le  retrait  du  plat  pays  et  pour  leur  faire  ras- 
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sembler  la  plupart  des  nobles  accoustumés  à  suivre 
les  armes,  pour  employer  leur  expression.  Les  ban- 
nerets  reçoivent  des  lettres  personnelles  (1).  Pen- 
dant dix  ans,  les  Etats  ont  été  réunis  quinze  fois 
pour  le  fait  des  Ecorcheurs  .et  ont  octroyé  plus  de 
80,000  livres,  dont  l'assiette  était  répartie  sur  tous 
les  bailliages  ;  encore  eut-on  souvent  recours  aux 
emprunts.  A  maintes  reprises  on  alla  chercher  de 
l'argent  auprès  des  marchands  de  Genève.  Les 
gens  du  conseil  et  des  comptes  étaient  fidèlement 
renseignés  par  les  sergents  d'armes  et  les  trom- 
pettes que  leur  envoyaient  les  baillis  soit  pour  leur 
annoncer  l'arrivée  des  Ecorcheurs  soit  pour  de- 
mander leurs  ordres  ;  les  comptes  des  receveurs 
généraux  et  ceux  des  receveurs  de  baiUiage  men- 
tionnent souvent  à  l'article  des  messaicjeries  ces 
voyages  à  Dijon.  Les  baillis  exécutaient  ponctuel- 
lement les  ordres  reçus  et  pour  entraver  la  marche 
de  l'ennemi  ordonnaient  de  retirer  les  bateaux 
des  rivières  et  prescrivaient  d'enlever  les  fers  des 
moulins  et  forges;  ils  envoyaient  des  espions  dans 
toutes  les  directions,  en  un  mot  prenaient  toutes 
les  mesures  préventives.  La  prévoyance  des  villes 
n'était  pas  plus  en  défaut  ;  à  Dijon,  un  homme 
était  placé  jour  et  nuit  au  clocher  de  l'église  de 
Notre-Dame  pour  piquer  la  cloche  quand  il  verrait 
venir  les  ennemis,  les  chaînes  se  tendaient  dans  les 


(l)  La  compagnie  dubanoeret  était  de  100  hommes  dont  SOarchers. 
Le  banneret  recevait  trois  payes,  le  chevalier  deux  payes,  l'homme 
d'armes  une,  les  archers  et  trompettes  demi-paye.  Cf.  Ganat,  p.  430. 
L'homme  d'armes  avait  12  francs  par  mois  et  l'homme  de  trait  G  francs 
{Collection  Je  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  82). 

Acad,  Lettres,  3«  série,  t.  A,  1887.  2 
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rues,  les  portes  étaient  fermées,  les  bourgeois, 
marchands  et  autres  notables  résidant  à  Dijon, 
recevaient  l'ordre  de  rester  constamment  armés 
d'aubergeons  (cottes  de  maille)  et  embastonnés 
(armés  de  bâtons)  suffisamment.  On  travaillait  en 
môme  temps  aux  fortifications  de  la  ville  ;  à  cet 
effet,  Philippe  Machefoing,  maieur  de  Dijon,  or- 
donna qu'il  serait  levé  sur  tous  les  forains  tant 
gens  d'église,  nobles,  bourgeois,  que  autres  ayant 
rentes,  censés  et  maisons  dans  la  ville  et  banlieue 
d'icelle  le  huitième  du  louage  des  maisons  et  le 
cinquième  des  censés  et  ventes.  En  4438,  les 
Avallonnais  menacés  par  la*  compagnie  de  Floquet 
entourent  leur  ville  d'une  haie  d'épines,  font  des 
plombées  pour  les  couleuvrines ,  achètent  des 
arbalètes  d'acier  et  font  venir  de  l'artillerie  de 
Chalon  (1).  Un  règlement  de  1439  relatif  à  la  même 
ville  porte  : 

«  Quant  aucun  effroy  viendra  que  ung  chacun 
s'en  aille  à  son  guet  armé  et  habillé  à  paine  de 
VI  blancs  à  appliquer  à  la  dite  ville  et  sera  tenu 
le  dixainier  de  rapporter  les  défaillans  au  receveur 
de  la  ville  et  baillera  par  rôle  et  fera  ledit  dixai- 
nier savoir  à  ses  gaites  là  où  ils  devront  aler  (2).  » 
Malheureusement,  ces  mesures  prises  contre  l'en- 
nemi s'apphquèrent  également  aux  troupes  du- 
cales ;  les  soldats  du  duc  de  Bourgogne  avaient 
les  vices  des  autres  et  pillaient  assez  fréquemment. 
De  là,  la  répugnance  des  villes  à  les  recevoir  ; 


(1)  E.  Petit,  Avallon  et  l' Avallonnais,  p.  396. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  hiatoriqut  des  sciences  de  l'Yomie,  1853. 
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ainsi,  malgré  l'intervention  de  leurs  échevins,Mâcon, 
Beaune,  Talant  refusèrent  plusieurs  fois  l'entrée  de 
leurs  murs  aux  troupes  du  gouverneur  de  Bour- 
gogne, Jean  de  Fribourg,  qui  étaient  obligées  de 
se  retirer  dans  la  campagne  sans  avoir  pu  effec- 
tuer un  ravitaillement  nécessaire.  Les  Écorcheurs 
ne  s'attardaient  pas  à  un  siège  en  règle,  s'ils  ren- 
contraient un  peu  de  résistance,  ils  se  retiraient 
aussitôt  et  se  vengeaient  sur  le  paysah.  Dès  qu'ils 
étaient  signalés  dans  un  pays,  on  cherchait  à  les 
en  déloger;  mais  l'armée  ducale,  conservant  encore 
l'organisation  féodale,  était  très  lente  à  mouvoir; 
elle  arrivait  presque  toujours  en  retard  car  l'en- 
nemi ne  séjournait  sur  un  point  donné  que  le 
temps  nécessaire  à  faire  du  butin.  Les  archives  de 
la  Côte-d'Or  nous  ont  conservé  la  mémoire  de  plu- 
sieurs défections  des  seigneurs  ;  ceux-ci,  pour  épar- 
gner leurs  terres,  transigeaient  avec  les  Écorcheurs 
en  leur  payant  de  fortes  compositions,  quelquefois 
même  ils  leur  servaient  de  guides  à  travers  la 
contrée. 

En  1438,  un  seigneur  de  Courcelles,  près  Aval- 
Ion  passait  dans  leurs  rangs,  tandis  que  le  châte- 
lain de  Mont-Saint-Jean  recevait  à  sa  table  et  fes- 
toyait le  bâtard  de  Bourbon,  Chabannes  et  Floquet. 
A  Sombernon  près  de  Dijon,  le  seigneur  de  l'en- 
droit commença  par  donner  un  magnifique  cour- 
sier, puis  une  forte  somme  d'argent  ;  comme  il 
avait  la  réputation  de  fort  bien  jouer  aux  dés,  les 
chefs  de  bandes  en  garnison  aux  environs  à  Vit- 
teaux  et  à  Saint -Seine  l'envoyaient  souvent  cher- 
cher pour  des  parties  dont  l'enjeu  s'éleva  parfois 
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à  3,000  francs  ;  ce  sont  là  des  faits  qui  se  sont 
reproduits  bien  des  fois.  Malgré  la  vigilance  dé- 
ployée par  le  conseil,  la  Chambre  des  Comptes  et 
le  gouverneur,  la  défense  en  recevait  de  graves 
atteintes  et  devenait  inefficace.  Aussi  pendant 
dix  ans,  la  Bourgogne  fut  sans  cesse  foulée  aux 
pieds  et  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  l'heureuse  diver- 
sion de  la  campagne  contre  les  Suisses  que  suivit 
de  près  la  création  de  l'armée  permanente. 
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CHAPITRE  PREMIER 

1435-Pâques  1436. 

La  période  de  rEcorcherie,  comme  la  qualifie 
Olivier  de  la  Marche,  se  relie  sans  solution  de  con- 
tinuité à  la  guerre  du  duc  de  Bourbon  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Les  traités  de  paix  entre  ces 
deux  princes  n'ont  été  que  fictifs,  quant  aux  effets; 
après  comme  avant,  le  peuple  eut  à  supporter  les 
ravages  des  gens  de  guerre  et  par  le  fait  des  mêmes 
capitaines.  Ceux-ci  étaient  trop  habitués  à  la  guerre 
depuis  15  ans  pour  l'abandonner  sans  regret  et  cette 
guerre  qu'ils  ne  faisaient  plus  pour  le  compte  du 
duc  de  Bourbon,  ils  la  firent  pour  leur  profit  per- 
sonnel ;  c'est  ce  qui  ressort  de  leurs  expéditions 
môme  pendant  les  préliminaires  de  la  paix. 

En  1429,  tandis  que  le  Roi  guerroyait  au  nord, 
il  nomma  son  cousin  Charles  de  Bourbon,  comte 
de  Clermont,  son  lieutenant  général  sur  le  fait  de 
la  guerre  pour  tous  les  pays  reconquis  ou  à  recon- 
quérir en  deçà  de  la  rivière  de  Seine,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  (1).  De  1430  à  la  fin  de  1434, 
ce  mandataire  de  Charles  VII  exécuta  fidèlement 
ses  ordres  en  ravageant  les  frontières  occidentales 
du  duché  de  Bourgogne.  Il  avait,  dit-on,  une  autre 


(1)  Arch.  nat,,  Titres  de  la  maison  de  Bourbon,  P1359',  cote  705. 
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raison  toute  personnelle,  c'était  de  n'avoir  pas  été 
satisfait  pour  la  dot  de  sa  femme  Agnès,  sœur  du 
duc  de  Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  allié  à  un 
condottiere  castillan,  Rodrigue  de  Villandrando , 
Charles  de  Bourbon  passa  successivement  par  des 
alternatives  de  succès  et  d'échecs  parfois  inter- 
rompues par  des  trêves  éphémères.  Nous  n'avons 
pas  à  rappeler,  même  succinctement,  les  princi- 
paux épisodes  de  cette  lutte  et  si  l'on  en  veut 
un  compte-rendu  détaillé  presque  jour  par  jour,  il 
faut  se  reporter  à  l'ouvrage  de  Marcel-Canat  de 
Chizy  :  Documents  inédits  pour  servir  à  V his- 
toire de  Bourgogne.  Pour  notre  compte  personnel, 
nous  nous  bornerons  à  décrire  les  clauses  de  la 
paix  telles  que  nous  les  avons  trouvées  dans  les 
titres  de  la  maison  de  Bourbon,  ce  qui  nous  per- 
mettra d'établir  plus  nettement  la  situation  des 
partis  et  d'esquisser  rapidement  le  rôle  de  Perrenet 
Gressart,  du  moins  quant  aux  grandes  lignes.  Nous 
nous  réservons  de  prendre  plus  tard  ce  personnage 
pour  sujet  d'une  biographie. 

Voyant  les  maux  du  peuple  s'accroître  de  jour  en 
jour  et  lassés  de  proclamer  des  abstinences  de  guerre 
que  les  capitaines  ne  respectaient  pas,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon  firent  tenir  une  assem- 
blée à  Pont-de-Veyle  (Ain)  sous  la  médiation  du 
duc  Amédée  de  Savoye  et  de  son  fils  le  prince  de 
Piémont.  Le  duc  de  Bourgogne  devait  y  traiter  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  neveux  Charles  et 
Jean,  comtes  de  Nevers  et  de  Réthel,  et  le  duc  de 
Bourbon  y  traitait  tout  à  la  fois  comme  le  lieutenant 
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(lu  roi  de  France  et  pour  lui-môme  au  sujet  des 
fiefs  de  Bclleville  (1),  Thisy  (2)  et  Ferreux  (3)  en 
Beaujolais  dont  Philippe  le  Bon  réclamait  l'iiom- 
mage.  Les  conditions  nous  sont  connues  par  la  lettre 
de  ratification  que  ce  dernier  donna  à  Mâcon,  le 
4  décembre  4434,  comme  Charles  de  Bourbon  le 
fit  à  Anse  à  la  même  date  (4). 

Une  trêve  de  trois  mois  est  proclamée  entre  le 
duché  et  le  comté  de  Bourgogne  ;  les  comtés  de 
Mâcon  et  d'Auxerrois,  les  pays  et  comtés  de  Charol- 
lais  et  de  Nivernais,  la  baronnie  de  Donzy  et  les 
villes  royaulx  qui  sont  enclavées  dans  ces  pays  d'une 
part  et  les  duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne, 
le  comté  de  Forez,  la  seigneurie  de  Beaujeu,  Châ- 
teau-Chinon,  Gombraille,  les  villes  royaulx  encla- 
vées, le  dauphiné  de  Viennois,  la  sénéchaussée  et 
le  pays  de  Lyon,  d'autre  part.  Les  conservateurs  de 
la  trêve  sont,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  Charles, 
comte  de  Nevers  et  de  Béthel,  les  baillis  d'Autun, 
de  Chalon,  de  Mâcon,  d'Auxerre,  de  CharoUais  et 
du  Nivernais;  pour  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
Montpensier,  les  sénéchaux  de  Bourbonnais  et 
d'Auvergne,  les  baillis  de  Forez,  de  Beaujolais,  de 
Gombraille,  de  Château-Chinon,  le  gouverneur  du 
Dauphiné  et  le  bailli  de  Lyon.  Philippe  de  Bourbon 
devait  faire  hommage  au  duc  de  Bourgogne  pour 
les  fiefs  de  Belleville,  Thizy  et  Perrreux. 


(1)  Betleville-sur-Saône  (Rhône),  arrondissement  de  Villefranche-sur- 
Saôue. 

(2)  Thizy  (Rhône),  arrondissement  de  Villefranche-sur-Saùne. 

(3)  Perreux  (Loire),  arrondissement  de  Roanne. 

(4)  Arch.  nat.,  P  1359',  cotes  626,  656.  —  M.  Ganat,  p.  360. 
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Quant  au  fief  de  Belleville,  dont  Philippe  le  Bon  s'é- 
tait emparé  quelque  temps  auparavant,  il  le  remit  à 
Charles  de  Bourbon,  ainsi  que  Chàteau-Chinon  (1) 
et  celui-ci  lui  remit  en  retour  le  château  de  la  Roche- 
Solutré  (2).  Une  lettre  du  duc  de  Bourgogne,  du 
22  décembre  1434,  nous  apprend  qu'il  chargea  mes- 
sire  Girard  Rolin,  chevalier,  son  conseiller,  cham- 
bellan et  bailli  de  Mâcon,  ainsi  que  Macé  de  Roche- 
baron,  écuyer,  capitaine  de  la  Roche,  de  démolir 
et  raser  cette  forteresse,  qui  jadis  servit  de  repaire 
aux  routiers  et  qu'ils  tentaient  de  recouver,  car 
c'était  un  point  important  d'où  on  dominait  tout 
le  pays  environnant.  Les  3,  4  et  5  janvier  4435, 
on  s'occupa  activement  à  démolir  le  château 
rendu  le  13  décembre  précédent,  quinze  jours 
avaient  été  accordés  à  la  garnison  pour  déloger, 
mesure  que  l'on  prit  aussi  à  l'égard  de  Belleville  (3). 
Toutefois  quelques  réserves  furent  faites  de  part 
et  d'autre  quant  aux  places  occupées  par  les  capi- 
taines :  les  places  de  Saint-Pierre-le-Moutier  (4), 
Cinquin  (5),  Châteauneuf  {<ô)  et  Charlieu  (7)  res- 
teraient en  dehors  de  l'abstinence  jusqu'à  ce  que  le 
duc  de  Bourbon  eût  obtenu  leur  adhésion,  spéciale- 
ment de  la  part  de  ces  deux  dernières,  comme  le 


(1)  Le  12  décembre,  le  prince  d'Oranges  écrivait  aux  capitaines  de 
Belleville  de  remettre  la  place  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon. 

(2)  So/w^re"  (Saône-et-Loire),  arrondissement  et  canton  de  Mâcon. 

(3)  Canat,  p.  259. 

(4)  Saint-Pierre-le-Moiitier    (Nièvre),  arrondissemeni,   de    Nevers, 
chef-lieu  de  canton. 

(5)  Cinquin  (Loire). 

(6)  Châteauneuf  (Loire),  arrondissement  de  Saint-Etienne,  canton 
de  Rive-de-Gier. 

(7)  Charlieu  (Loire),  arrondissement  de  Roanne,  chef-lieu  de  canton. 
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duc  (le  Bourgogne  promettait  de  faire  entrer  dans 
l'abstinence  Marcigny-les-Nonnains  (1),  la  Charité- 
sur-Loire  (2),  Rosemont  (3)  et  autres  places  occu- 
pées par  François  l'Aragonais  (4)  et  Perrenet 
Gressart.  Une  journée  fut  fixée  à  Decize  (Nièvre) 
pour  le  15  janvier,  afin  d'en  traiter  spécialement. 
En  attendant,  Philippe  le  Bon  fit  proclamer  les 
abstinences  de  guerre' dans  le  Maçonnais  et  le  Cha- 
roUais.  Il  envoyait  lui-même,  le  24  décembre  1434, 
des  lettres  patentes  aux  châtelains  de  Cuisenj, 
Sagy,  Verdun,  La  Colonne,  Buxy,  Brandon,  Cor- 
tevaix,  Montaigu  et  Chagny  (5)  «  pour  faire  crier 
et  publier  es  dits  lieux  que  toutes  manières  de 
gens  d'armes  et  de  trait  estans  es  dites  chatellenies 


(1)  Marcigny-les-Nonnains  (Saône-el-Loire),  chef-lieu  de  canton, 
arrondissemeut  de  Charolles. 

(2)  La  Charité-sur- Loire  (Nièvre),  chef-lieu  de  canton,  arrondisse- 
ment de  Cosne. 

f3)  Rosemont  (Nièvre). 

(4)  François  de  Surienne,  dit,  l'Aragonais.  Voir  la  petite  notice 
plus  bas. 

(5)  Cuisery  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Louhans,  chef-lieu 
de  canton. 

Sagy  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Louhans,  canton  de 
Beaurepaire. 

Verdun  (Saône-et-Loire),  arrondis.sement  de  Chalon-sur-Saône, 
chef-lieu  de  canton. 

La  Colonne  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon-sur-Saône, 
commune  de  Gigny,  canton  de  Sennecey. 

Bmj:*/ (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon-sur-Saône,  chef- 
lieu  de  canton. 

Brandon  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Mâcon,  canton  de 
Tournus. 

Cortevaix  (Saône-Loire),  arrondissement  de  Mâcon,  canton  de 
Saint-Gengoux-le-Royal . 

Montaigu  (Saône-et-Loire),  commune  de  Chauffailles,  chef-lieu  de 
canton,  arrondissement  de  Charolles. 

Chagny  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon-sur-Saône, 
chef-lieu  de  canton. 
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vuident  et  s'en  voisentet  en  cas  de  défïault  que  l'on 
les  feist  en  aler  à  force  et  à  puissance,  w  Loin 
d'observer  aussi  fidèlement  la  trêve,  les  capitaines 
de  Châteauneuf  et  de  Gharlieu  font  d'incessantes 
incursions  sur  les  terres  du  Charollais,  ainsi  qu'il 
résulte  des  comptes  de  J.  Touillon,  receveur  de 
cette  contrée. 

On  poursuivit  néanmoins  les  préliminaires  com- 
mencés, et  le  duc  de  Bourbon  ayant  écrit  au  duc 
de  Bourgogne  que  la  ville  de  Decize  semblait  trop 
exiguë  pour  loger  toutes  les  personnes  qui  proje- 
taient de  s'y  rendre,  on  choisit  Nevers  pour  le  lieu 
de  réunion.  L'Assemblée  s'y  tint  le  20  janvier  ;  le 
duc  de  Bourgogne  s'y  rendit  avec  son  chancelier, 
le  comte  de  Nevers,  le  marquis  de  Rothelin,  le  duc 
de  Clèves  et  bon  nombre  de  seiçjneurs.  La  duchesse 
Agnès  accompagnait  son  mari,  et  l'on  y  voyait 
pour  le  roi  de  France  Regnaud  de  Chartres,  arche- 
vêque de  Reims  et  chancelier  de  France,  Chris- 
tophe de  Harcourt,  Jean  de  Craini  et  le  sire  de  la 
Fayette,  qui  tous  venaient  chercher  les  moyens 
d'arriver  à  une  paix  générale  C'était  le  désir  com- 
mun ;  aussi  convint-on  de  se  réunir  prochainement 
à  Arras.  Quant  au  traité  spécial  entre  le  duc  de 
Bourbon  et  le  duc  de  Bourgogne,  il  ne  fut  guère 
en  quelque  sorte  que  la  ratification  de  celui  de  Pont- 
de-Veyle.  Les  clauses  nouvelles  devaient  concerner 
les  places  occupées  par  les  capitaines. 

Le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable  de  Riche- 
mont  pour  le  roi  de  France  promettent  au  nom  des 
capitaines  l'abstinence  de  guerre  de  la  part  des 
villes  déjà  citées  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  Cin- 
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quin,  Chùteauiieuf,  sises  en  Berry,  Puysaie  et  So- 
logne, de  Sancerre,  de  Vailly,  Charpiijnon,  Mont  fau- 
con {[),  Aiibifjny-sur-Nièvre,  Bouy,  Saint-Fonjeot, 
Maisonfort,  la  Couldre  (2)  et  autres  places  du  Puy- 
saie, obéissant  à  Charles  VII  ;  Saint-Morice,  Chd- 
tillon-sur-Loing,  Dammarie  (3),  appartenant  au 
seigneur  de  Saligny.  Conime  garantie,  ils  s'enga- 
geaient à  remettre  entre  les  mains  de  Philippe  de 
Ternant,  conseiller  et  chambellan  du  duc  de  Bour- 
gogne, la  place  de  Donzy  (4),  alors  occupée  par  les 
gens  du  roi,  sous  les  ordres  cV Arnaud  Guillan,  et 
si  les  abstinences  n'étaient  pas  respectées,  cette 
place  devait  faire  retour  soit  à  ce  dernier,  soit  au 
duc  de  Bourbon.  Dans  le  môme  cas,  le  sei^rneur 
d'AmpIepuis  et  de  Linières,  bailli  de  Berry,  devait 
rendre  soit  à  Perrenet  Gressart,  soit  au  duc  de 
Bourgogne,  les  villes  de  Ranches  et  Brécy  (5)  en 
Berry,  que  la  Bourgogne  lui  remettait  comme  ga- 


(1)  Sancerre  (Cher),  chef-lieu  d'arrondissement. 
Vailly  (Cher),  dief-lieu  de  canton. 

Chai'pignon  {Cher),  commune  de  Sury-ès-Bois,  arrondissement  de 
Sancerre,  canton  de  Vailly. 

Montfaucon  (Saône-et-Loire),  canton  de  Toulon- sur-Arroux,  arron- 
dissement de  CharoUes. 

(2)  Aubigny  sur-Nièvre,  commune  de  Montemai^on,  arrondissement 
de  Cosne,  canton  de  Premery. 

Bouy  (Cher). 

Saint-Forgeot  (Saôue-et-Loire),  arrondissement  et  canton  d'Aulun. 
Maisonfort    (Cher),    commune   de    Genouilly,  arrondissement  de 
Bourses,  canton  de  Graçay. 

(3)  Saint-Morice  (Nièvre),  arrondissement  de  Nevers,  canton  de 
Saint-Saulge. 

Châtillon-sur-Loing  (Loiret),  arrondissement  de  Montargis. 
Dammarie  [ibidem). 

(4)  Donzy  (Nièvre),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Cosne. 

(5)  Brécy  (Cher),  arrondissement  de  Bourges,  canton  de  les  Aix- 
d'Aiguillon. 
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rantie  de  la  promesse  d'abstinence  de  guerre 
qu'elle  faisait  pour  les  places  occupées  par  Fran- 
çois VAragonais,  Perrenet  Gressart  et  Jean  d'Ai- 
greville.  Ce  sont  Saint-Vrain-des-Bois,  Cosne, 
Verzy,  Rosemont,  Uxeloup,  Meaulce  (4)  sises  en  Ni- 
vernais, Donziais,  Berry,  Puysaie  et  Sologne.  Pour 
toutes  ces  places,  l'abstinence  devait  être  immé- 
diate ;  elles  n'étaient  pas  comprises  dans  le  délai 
accordé  jusqu'au  8  mars  pour  «  la  vuidange  des 
gens  d'armes.  » 

Le  point  capital  était  la  reddition  de  Marcigny- 
les-Nonnains  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne. 
Située  sur  les  confins  de  cette  province,  à  une  lieue 
N-0  de  Semur-en-Brionnais,  à  5  S-0  de  Charolles 
et  à  un  kilomètre  de  la  Loire,  cette  place,  l'un  des 
quartiers  généraux  de  François  VAragonais  et  de 
Perrenet  Gressart,  constituait  un  danger  perma- 
nent pour  les  frontières  bourbonnaises,  capable 
d'entraver  la  conciliation  des  deux  partis.  Dès  le 
4  décembre  1434  (2),  le  duc  de  Bourbon  avait 
demandé  qu'elle  fût  remise  à  Philippe  le  Bon  avant 
le  18  janvier;  celui-ci  promit  d'y  concentrer  tous 
ses  efforts,  et  le  6  février,  il  en  annonçait  le  plein 
succès.   Perrenet  avait  promis  de  rendre  la  place 


(1)  Saint-  Vrain  (Nièvre),  arrondissement  de  Cosne,  canton  de  Saint- 
Amand-en-Puysaie. 

Cosne  (Nièvre),  chef-lieu  d'arrondissement. 

Verzy,  Rosemont  (Nièvre). 

Uxeloup  (Nièvre),  commune  de  Luthenay,  arrondissement  de 
Nevers,  cantoa  de  Saint-Pierre-le-Moulier. 

Meaulce  (Nièvre),  commune  de  Saincaise,  arrondissement  et  canton 
de  Nevers. 

(2)  Arch.  nat,  P  1359',  cote  627. 
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le  24  courant,  entre  les  mains  du  bailli  de  Saint- 
Gengoux  ou  de  son  lieutenant.  On  ne  sait  quelle 
est  la  date  de  la  promesse  de  ce  capitaine  ;  toujours 
est-il  que  le  28  janvier,  le  duc  de  Bourgogne  éta- 
blissait gouverneur  de  Marcigny  Bertrandon  de  la 
Brocquière,  aux  gages  de  800  francs  par  an  (1). 
Le  jeudi  24  février,  Guyot  Bénigne  ou  Beringue, 
commis  de  Gressart,  étant  devant  la  porte  et  tour 
de  Marcigny,  tenant  en  mains  les  clefs  de  la  ville 
et  de  la  forteresse,  les  remit  en  présence  de  deux 
notaires  à  Jean  Nerjou,  lieutenant  de  Louis  de 
Lurieu,  chevalier,  bailli  de  Saint-Gengoux,  pour  le 
roi,  qui  les  transmit  ensuite  à  Bertrandon.  Il  mit 
aussitôt  dans  la  tour  une  garnison  de  12  hommes, 
sous  le  commandement  du  bourc  de  Jardres,  qui  y 
demeura  jusqu'au  22  août  (2). 

Les  pays,  débarrassés  des  garnisons  de  Marcigny 
et  de  Solutré,  allouèrent  au  duc  de  Bourgogne  la 
somme  de  2,000  livres  tournois. 

Perrenet  Gressart  reçut  en  outre  des  1.700  fr., 
prix  de  sa  reddition  de  Marcigny  (3),  un6  subven- 
tion mensuelle  de  333  1.  6  s.  8  d.,  pour  les  places 
qu'il  devait  tenir  en  abstinence  de  guerre.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  reçut  encore  2,800  livres  pour  qu'il  eût 
à  cesser  toute  guerre  à  l'égard  du  duc  de  Bourbon, 
et  enfin  il  fut  compris  pour  4,000  francs  dans  une 


(1)  M.  Canal,  p.  3G5. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol  76. 

(3)  Depuis  longtemps  déjà  il  avait  été  question  de  la  reddition  de 
Marcigny,  par  traité  fait  le  29  avril  1433,  François  TAragonais  devait 
rendre  cette  ville  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Gressart  (Cf.  Coll. 
de  D  ,1.  XXI,  fol.  73). 
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somme  de  5,600  francs  que  Philippe  le  Bon  or- 
donna à  son  receveur  général  Mathieu  Regnaut  de 
payer  à  lui  Gressart,  à  son  Ueutenant  Jean  d' Aigre- 
ville  et  à  Bertrandon  de  la  Brocquière,  afin  que 
ces  capitaines  s'abstinssent  de  toute  incursion  et 
se  contentassent  d'entretenir  paisiblement  leurs 
garnisons  ('1). 

Ordre  est  donné  à  Bourbon-Lancy,  dans  les  bail- 
liages de  Chalon-sur-Saône  et  de  Mâcon,  de  faire 
crier  les  trêves  et  de  faire  retirer  les  gens  d'armes 
même  par  la  force.  Il  semblait  que  toutes  les  me- 
sures fussent  bien  prises  pour  assurer  la  tranquillité 
si  vivement  attendue,  mais  ce  n'était  qu'une  accal- 
mie, et  quelques  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
l'orage  éclatait  dans  le  N-0  de  la  Bourgogne.  Les 
ennemis  se  trouvaient  alors  à  Langres,  à  MotUiers, 
à  Saint- Florentin  (2)  et  dans  d'autres  places  du 
côté  de  l'Auxois  et  de  la  Montagne.  Ils  envahissent 
l'Auxerrois,  et  après  avoir  menacé  Noyers  (3), 
s'emparent  de  Coiilange-la- Vineuse  (4). 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  ses  fonds  épuisés 
par  les  fortes  sommes  qu'il  paya  à  Perrenet  Gres- 
sard  et  à  ses  émules,  e,t  pourtant  il  fallait  repousser 
l'invasion.  Il  convoqua  les  trois  Etats  de  son  duché 


(1)  Coll.  d;B.,  t.  LXV,  fol.  162. 

(2)  Langres  (Haute-Marue),  chef-lieu  d'arrondissement. 
Moutiers   (Yonne),   arrondissement    d'Auxerre,  canton  de  Saint- 
Sauveur. 

Saint-Florentin  (Yonne),   arrondissement   d'Auxerre,  chef-lieu  de 
canton. 

(3)  Noyers    (Yonne),  arrondissement  de  Tonnerre,    chef-lieu   de 
canton. 

(4)  Canat,  p.  367. 
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à  Dijon,  pour  la  iiii  de  février,  et  leur  réclama 
30,000  francs  pour  le  reboutement  des  ennemis 
autour  de  Langres  et  le  siège  de  Goulange-la- Vi- 
neuse (1).  Après  avoir  allégué  les  grands  maux 
supportés  depuis  fort  longtemps  par  la  province, 
la  diminution  de  la  population  et  la  destruction  des 
chevaux  par  une  maladie  récente,  les  députés  ne 
lui  accordèrent  que  20,000  francs  (2),  dont  2,000 
pour  rembourser  la  duchesse  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  engagé  ses  joyaux  pour  subvenir  aux 
frais  du  siège  de  Grancey.  Cette  somme  devait  être 
payée  en  deux  termes,  à  la  saint  Remy  (1"  oct.)  et 
à  la  Noël.  Comme  le  duc  avait  un  besoin  pressant 
d'argent,  les  Etats  décidèrent  que  le  premier 
terme  serait  immédiatement  payé  au  moyen  d'un 
emprunt  sur  les  gens  d'égUse,  bourgeois,  habitants 
de  bonnes  villes  et  autres  ayant  la  faculté  de  prêter, 
et  que  ce  prêt  serait  remboursé  lors  du  second 
terme.  Les  conseillers  et  commissaires  généraux 
furent  chargés  de  contraindre  au  plus  vite  les  im- 
posés, de  façon  que  la  somme  fût  réunie  à  Dijon  dans 
dix  ou  douze  jours  au  plus  tard.  En  cas  de  refus,  on 
devait  forcer  les  gens  d'église,  par  la  prise  de  leur 
temporel,  et  les  autres  par  la  prise  et  vendue  de 
leurs  biens,  à  remettre  leur  argent  à  Et.  Joignot, 
receveur  particuher  de  l'aide  et  de  l'emprunt,  aux 
sièges  de  Beaune  et  de  Nuits,  et  à  Jean  de  GenUs, 
receveur  au  bailliage  de  Chalon. 


(1)  Coulange-la-Vineuse  (Yonne),  arroûdissement  d'Auxerre,  chef- 
lieu  de  canton. 

(-2)  Arch.  de  la  Gôle-d'Or,  B  2383,  B  3675,  B  4065,  fol.  1.  -  B.  N., 
Coll.  de  U.,  l.  CiV,  fol.  9-2. 
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Les  élus  chargés  de  l'assiette  furent,  pour  les 
gens  d'église,  Robert  de  Saulx,  conseiller  et  do^en 
de  la  chapelle  ducale  à  Dijon,  pour  les  nobles 
Guy  de  Pontailler,  seigneur  de  Talmay,  pour  le 
duc  Guillaume  Courtot  et  Drève  Maréchal,  maîtres 
de  ses  comptes,  pour  les  bonnes  villes,  M'  Pierre 
Berbis,  licencié  en  loix  et  maire  de  Dijon  ;  le  rece- 
veur général  était  Mathieu  Régnant.  Seuls,  les  ha- 
bitants de  Chàtillon,  par  lettres  spéciales  du  duc, 
sont  exemptés  de  cette  aide  et  de  celles  qui  pour- 
raient être  levées  pendant  les  six  années  suivantes. 
D'autres  lettres  ducales,  datées  du  23  mars,  nom- 
ment Jean  de  Fribourg,  seigneur  de  Neufchatel, 
gouverneur  de  Bourgogne,  et  le  chargent  de  pro- 
céder au  siège  de  Goulange,  détenue  par  le  capi- 
taine de  routiers  Jacques  de  Pailly,  dit  Fortépice. 
Parmi  les  capitaines  bourguignons  qui  le  secon- 
dèrent dans  cette  entreprise,  on  remarque  tout 
d'abord  Philibert  de  Vaudrey,  écuyer  conseiller  et 
chambellan  que  Philippe  le  Bon  avait  nommé  quel- 
ques semaines  auparavant  gouverneur  de  l'Auxer- 
roiset  duTonnerrois,  et  qui  avait  commencé  aussitôt 
les  opérations  avec  200  hommes.  Plus  tard  il  figu- 
rera dans  les  montres  avec  224  payes  (1).  Les  autres 
sont  Guillaume  de  Rochefort,  chevalier,  avec 
77  payes,  Colin  Malrat  avec  123  payes,  Jean  de 
Couson  avec  24  payes,  Antoine  Raillard  avec  75, 
Jean  de  Beauvais,  dit  le  bâtard  de  Chatelus,  avec 
47  payes,  Mile  de  Jaucourt  avec  46,  Jean  Marcel 


(1)  Chaque  paye  avait  un  écu  pour  huit  jours. 
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avec  24,  messire  François  de  la  Palu,  chevalier, 
seigneur  de  Varembon,  avec  1,205  payes,  ce  qui 
formait  un  efiecLif  de  1,84G  payes,  dont,  aux  termes 
des  instructions  données,  la  revue  devait  se  faire 
tous  les  huit  jours,  en  présence  des  commis  délé- 
gués par  le  comte  de  Fribourg. 

La  première  fut  passée  le  40  avril,  par  Simon 
Doussans,  écuyer  échanson  du  duc  ;  dans  la  suite, 
il  fut  remplacé  par  Jehan  de  Champmergis  et 
Guillaume  d'Aligny,  écuyers  (1).  Jusqu'à  la  fin  du 
siège,  ces  capitaines  restèrent  fidèles  à  leur  poste, 
plusieurs  quittances  de  solde  en  font  foi  (2).  A  di- 
verses reprises  ils  furent  secondés  par  les  châtelains 
des  pays  voisins  convoqués  par  les  baillis.  Le  pre- 
mier succès,  dû  au  sire  de  la  Palu,  fut  la  prise  de 
Champlost  (3;,  petite  localité  voisine  qu'occupaient 
les  ennemis  ;  leur  capitaine,  Louis  de  Giroles,  vit 
démolir  cette  place  sous  ses  yeux,  puis,  sur  l'ordre 
du  gouverneur,  on  le  relâcha  sans  rançon.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  ressources  étaient  insuffisantes, 
Jean  de  Fribourg  en  sollicita  de  nouvelles.  Ses 
commissaires  demandèrent  au  duché  8,000  francs  ; 
ils  s'adressèrent  spécialement  à  la  ville  de  Dijon, 
qui  leur  opposa  un  refus,  la  dernière  aide  étant  trop 
récente  (4).  Alors,  comme  moyen  suprême,  le  chan- 
celier Nicolas  Rolin,  seigneur  d'Aulhume,  et  le 
comte  de  Fribourg  prirent  le  parti  de  réunir  à  nou- 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,   B  11806.—  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  CIV, 
fol.  93  v. 

(2)  Arch.  de  la  Cote-d'Or,  B  11740,— B  3G76,  fol.  33. 

(3)  C/iaryiplost {\onne),  arroudissemerildeJoigDy,cantonde  Brienou, 

(4)  Arcb.  munie,  de  Dijon,  A^ 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  X,  1887.  8 
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veau  les  trois  Etats  du  duché,  à  Dijon  d'abord,  à 
Beaune  ensuite,  cela  dans  les  premiers  jours  de 
mai.  Le  chancelier  leur  exposa  la  ruine  et  la  déso- 
lation qui  attendaient  le  pays,  si  l'on  ne  portait 
promptement  remède  aux  incursions  des  ennemis. 
L'abbé  de  Cîteaux,  se  faisant  l'organe  populaire, 
rappelâtes  maux,  pilleries,  roberies,  prises  et  in- 
carcérations des  sujets  par  les  ennemis,  les  aides 
déjà  accordées  depuis  deux  ans,  l'appauvrissement 
général  qui  en  était  résulté  au  point  que  ceux  qui 
jadis  avaient  l'aisance,  pouvaient  alors  à  peine 
vivre.  Néanmoins,  les  députés  accordèrent  10,000 
francs,  dont  le  premier  terme  devait  être  payé  fin 
de  mai,  et  l'autre  à  la  saint  Jean-Baptiste.  Les  élus 
chargés  d'en  répartir  l'assiette  furent  pour  les 
nobles  et  les  bonnes  villes  les  mêmes  que  ceux  du 
mois  de  février,  celui  des  gens  d'église  fut  l'abbé 
de  Saint-Martin  d'Autun.  Mais  cette  aide  fut  accor- 
dée sous  condition  que  le  gouverneur  et  les  baillis 
donneraient  tous  leurs  soins  à  faire  cesser  les  empê- 
chements qu'apportaient  sans  cesse  au  labourage 
les  gens  d'armes  de  Bourgogne,  que  l'on  protégerait 
les  marchands,  que  chacun  paierait  l'impôt  selon 
ses  facultés,  que  nul  ne  pourrait  être  saisi  pour  un 
autre,  qu'on  ne  saisirait  ni  les  bêtes  de  trait,  ni  le 
mobiher,  et  qu'enfm  l'on  ne  ferait  point  d'emprunt 
pour  avancer  les  termes  de  l'aide,  dont  seuls  étaient 
exempts  les  nobles  d'armes,  les  gens  d'église  et  les 
commensaux  du  duc  (1). 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  2385,  B  3678,  B  406!*.—  B.  N.,  Coll.  de  B., 
t.  CIV,  fol.  92. 
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La  misère  était  si  grande  que  plusieurs  localités 
ne  purent  payer.  C'est  ainsi  que  les  élus,  après 
avoir  établi  l'impôt  à  Marcigny-les-Nonnains,  vin- 
rent essuyer  un  refus  sur  les  terres  du  seigneur 
de  Saint-Bis,  à  \a  Roche  Milay  et  au  Beuvrmj  (1). 

Les  terres  d'outre  Saône  octroyèrent  1,000  livres, 
et  le  comté  accorda  4,000  francs.  De  plus,  Pierre 
de  BeaulTremont,  seigneur  de  Gharny,  prêta  au  duc 
500  écus.  Toutes  ces  sommes  réunies  devaient 
servir  non  seulement  au  siège  de  Coulange,  mais 
encore  à  repousser  les  ennemis  qui,  depuis  deux 
mois,  se  trouvaient  du  côté  de  la  Champagne,  dans 
l'Auxerrois  et  le  Tonnerrois. 

Vers  le  20  mars,  le  duc  avait  envoyé  un  sergent 
du  nom  de  Guyenot  Richehomme,  pour  signifier 
aux  habitants  de  Bar-sur-Seine,  de  Molesme  et  de 
Tonnerre  les  trêves  récemment  conclues  ;  à  son 
retour,  le  messager  eut  son  cheval  volé  par  les 
gens  de  la  garnison  de  Mussy-VÉuêque  (2). 

A  la  même  époque,  l'inquiétude  était  grande  à 
Dijon,  les  échevins  assemblés  le  27  mars  (3)  déci- 
dèrent de  mettre  au  clocher  de  N.-D.  un  homme 
qui  piquerait  la  cloche  dès  qu'il  verrait  venir  les 
gens  de  guerre.  Ses  appointements  étaient  d'un 
gros  par  jour.  Vers  le  19  avril  (4),  sur  l'avis  qu'elle 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  76  v». 

La  Roche-Miiay  (Nièvre),  arrondissement  de  Châleau-ChinoD,  canton 
de  Luzy. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  l.  XXIX,  fol.  104. 

Mussy-VEvérjue  {\\ibe),  arrondissement  de  Bar-sur-Seine,  chef-lieu 
de  canton. 

(3)  Arch.  raun.  de  Dijon,  B.  154,  fol.  72  v». 

(4)  Arch.  mun.  de  Dijon,  B.  134,  fol.  78. 


36  LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

eut  de  la  présence  à  Langres  et  Jonvelle  de  1,500 
ennemis  se  proposant  d'entrer  en  Bourgogne,  la 
chambre  de  ville  de  Dijon  accrut  encore  les  mesures 
de  sécurité.  On  tint  deux  portes  toujours  fermées. 
Tout  homme,  quelle  que  fût  sa  condition ,  concourut  à 
leur  garde;  chaque  habitant  de  la  ville  devait  être 
armé,  à  peine  de  12  deniers  chaque  fois  qu'il  était 
pris  en  défaut,  les  chaînes  étaient  tendues  dans  les 
rues,  et  les  ouvriers  obUgés  d'aller  en  dehors  de  la 
ville  travailler  aux  vignes  y  portaient  leurs  bâtons. 

Le  duc  avait  ordonné  aux  villages  de  Solutré, 
Vergisson,  Pouilly,  Davayé  et  Crèches  de  faire  dé- 
sormais la  garde  à  Mâcon,  où  l'on  mit  aussi  des 
guetteurs  sur  les  tours.  Jean  de  Fribourg  installa 
des  garnisons  à  Chdtillon-sur-Seine  et  à  Saulx, 
pour  résister  aux  bandes  logées  à  Troyes,  Langres 
et  Moutiers.  Bernard  de  Châteauvillain,  seigneur 
de  Thil-en-Auxois,  et  de  Marigny  en  Champagne, 
promit  d'entretenir  dans  son  château  de  Château- 
villain 40  hommes  d'armes  tout  dévoués  à  la  cause 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  s'abstiendraient  de  toute 
course  sur  ses  pays  et  ne  s'emploieraient  pas  ail- 
leurs sans  l'ordre  du  gouverneur  (1). 

Pendant  ce  temps,  le  siège  de  Coulange  se  pour- 
suivait avec  vigueur,  grâce  à  Guillaume  de  Roche- 
fort  et  Philibert  de  Vaudrey,  qui  parvinrent  à  faire 
capituler  Fortépice.  Celui-ci  rendit  la  ville  à  Jean 
de  Fribourg,  le  23  juin,  pour  le  prix  de  500  écus 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  229. 

Chdteauvilni7i  (Haulô-Marne),  arrondissement  de  Chaumont,  chef- 
lieu  de  canton. 
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d'or  vieux  et  1,700  saluts,  somme  à  laquelle 
s'étaient  obligés  Rochefort  et  Vaudrey  ;  Guillaume 
de  Rochefort  avança  même  1,000  saluts,  qui  lui 
furent  remboursés  au  mois  de  mars  1436  (1).  Dé- 
sormais l'attention  pouvait  se  fixer  plus  spécialement 
sur  les  frontières. 

Au  l'^''  mai,  le  bailli  de  Châtillon  avait  envoyé 
une  lettre  au  receveur  général  à  Dijon,  pour  l'avertir 
de  Tarrivée  du  seigneur  de  Chàteauvillain  (2),  qui 
se  trouvait  alors  à  Troyes.  C'était  Guillaume,  frère 
de  ce  Bernard  de  Chàteauvillain,  dont  nous  venons 
de  parler  ;  depuis  trois  ans,  il  avait  déserté  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne,  parce  que  celui-ci  favorisait 
de  préférence  la  maison  de  Vergy,  sa  rivale.  Il 
avait  porté  les  armes  contre  sa  patrie,  et  tout  ré- 
cemment venait  de  perdre  Grancey.  Profitant  du 
moment  où  le  gouverneur  de  Bourgogne  était 
occupé  à  Coulange,  il  s'approchait  du  duché,  et 
son  objectif  actuel  était  la  prise  de  Langres.  C'est 
en  effet  ce  que  mentionne  une  lettre  portée  à  Mont- 
saugeon  au  capitaine  général  de  Bourgogne,  de  la 
part  de  l'abbé  de  Pothières,  l'avertissant  que  1,500 
hommes  devaient  se  rassembler  à  Montieramey, 
sous  les  ordres  de  Guillaume,  pour  essayer  de  sur- 
prendre Langres  (3).  Les  champs  étaient  remplis 
de  gens  de  guerre,  et  la  route  était  si  peu  sûre  que 
le  receveur  de  l'Auxois,  Jacquot  Espiart,  dut  se  faire 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1660,  fol.  10.   —    B.    N  ,  Coll.  de  B., 
t.  U,  fol   205  vo,  t.  CIV,  fol.  94  v». 

(2)  Arch.  de  la  Cùle-d'Or,  B  4067,  fol.  8. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  4067,  fol.  8  v».   —  B.  N.,  Coll.  de  If., 
t.  XXI,  fol.  216. 
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accompagner  par  une  forte  escorte  en  allant  rendre 
ses  comptes  à  Dijon  (1). 

Afin  d'opposer  une  digue  à  l'invasion,  Jean  de 
Fribourg  vint  prendre  position  dans  le  sud  du  dé- 
partement actuel  de  la  Haute-Marne,  à  Montsau- 
geon.  On  était  au  milieu  du  mois  de  juillet.  11  éta- 
blit des  garnisons  tout  autour  de  Langres  pour 
arrêter  la  marche  de  l'ennemi  (2).  A  Coublanc  (3) 
se  trouvaient  les  gens  d'armes,  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Torcenay,  d'Antoine  de  Vergy,  de  Jean  de 
Plaine,  de  Jean  d'Igny,  de  Jean  de  Rochefort, 
de  Guillaume  de  Mello  et  de  Jean  Marcel  ;  à  Mont- 
saugeon  (4),  ceux  du  gouverneur,  d'Antoine  Rail- 
lard  et  d'Antoine  de  la  Palu,  puis  plus  à  l'Est  ceux 
de  Rançonnières  (5),  sous  le  commandement  de 
Jean  de  Cicons;  enfin,  Jean  de  Ray  occupait  Cour- 
celles  (6),  Jacques  d'Aumont  Chappes  (7)  et  Guil- 
laume de  Grenant  Bourg  (8).  Leur  mission  à  tous 
était  d'empêcher  le  passage  des  Ecorcheurs.  Jean 
de  Fribourg  essaya  la  voie  de  la  conciliation  en  en- 
voyant à  Troyes  un  messager  pour  prier  le  seigneur 
de  Chàteauvillain  de  ne  pas  entrer  en  Bourgogne. 


(1)  Arcb.  delà  Côle-d'Or,  B2801,  fol.  19  vo. 
(■2)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  11740,  B  11807, 

(3)  Coublanc  (Haute-Marne»,  arroudissement  de   Langres,  canton 
de  Prauthoy. 

(4)  Montsaugeon  (Haute-Marne),  arrondissement  de  Langres,  cintou 
de  Prauthoy. 

(5)  Rançonnières  (Haute-Marne),  arrondissement  de  Langres,  canton 
de  Varennes. 

(6)  Courcelles-en-Montagne    (Haute-Marne) ,    arrondissement    de 
Langres. 

(7)  Chappes  (Aube),  arroudissement  de  Bar-sur-Seine. 

(8)  Bourg  (Haute-Marne),  arrondissement  de  Langres,   canton  de 
Longeau. 
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L'envoyé  n'eut  aucun  succès.  En  conséquence, 
ordre  tut  donné  de  réunir  de  nouvelles  troupes,  et 
en  vertu  d'une  convocation  spéciale  du  gouverneur, 
les  gens  d'armes  du  duché  devaient  se  trouver  le 
17  août  à  Is-sur-Tille  (1)  et  ceux  du  comté  à  G/y 
V Archevêque  (2).  Etaient  s[iéc\a\ement  appelés,  le 
prince  d'Orange,  les  seigneurs  de  Joigny,  de  Vit- 
teaux,  de  la  Ferté,  de  Chatelux,  de  Jonvelle,  de 
Chanelz,  de  Saint-Bis,  de  Pesme,  de  Ray,  de  Scey, 
d'Estrabonne,  de  Neufchatel  et  de  Rougemont  (3). 
A  propos  de  leur  passage  aux  portes  de  Dijon,  il 
se  produisit  un  fait  qui  montre  bien  la  terreur 
qu'inspiraient  les  gens  d'armes,  de  quelque  parti 
qu'ils  fussent.  Le  maire  et  les  échevins  de  Dijon 
ayant  appris  que  les  seigneurs  précités  se  propo- 
saient de  loger  aux  faubourgs  Saint-Nicolas  avec 
leurs  hommes,  craignirent  vivement  pour  la  ville, 
comme  s'ils  avaient  eu  affaire  à  des  ennemis,  et 
sous  l'empire  de  cette  crainte  ils  envoyèrent  prier 
le  gouverneur  de  leur  interdire  de  séjourner  (4). 
Sur  ces  entrefaites,  Guillaume  de  Chàteauvillain 
s'était  emparé  de  Langres.  En  possession  d'un 
poste  aussi  formidable,  il  ravageait  à  son  aise  tous 
les  environs.  Ses  soudoyers  assiégeaient  Dam- 
martin   (5)   et   se  proposaient   ensuite  d'investir 


(1)  /5-sMr-ri//e  (Côte-d'Oi),  arrondissement  de  Dijon,  chef-lieu  de 
canton. 

(2)  Gy-r Archevêque,  aujourd'hui  l'Evêqne    (Haute-Saône),  arron- 
dissement de  Gray,  chef-lieu  de  canton. 

(3)  Canal,  p.  370, 

(4)Arch.  munie,  de  Dijon,  B  15i,  fol.  94  v». 

(5)   Dammartin-le-Saint-Père    (Haule-Marne),    arrondissement   de 
Langres,  canton  de  Montigny-le-Roi.  B.N.,  Co2/.  deD.,  t.  CIV,  fol.  94  v». 
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Piançonnières.  S'ils  n'étaient  pas  arrêtés,  ils  seraient 
bientôt  maîtres  de  l'entrée  de  la  BourçîO£îne. 

11  fallait  à  tout  prix  augmenter  encore  le  dé- 
ploiement des  forces  consacrées  à  la  défensive. 
Jean  de  Fribourg  fît  un  nouvel  appel  aux  Etats  du 
duché.  Ceux-ci,  réunis  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'août  ou  tout  au  commencement  de  sep- 
tembre, accordèrent  4,000  francs  destinés  à  solder 
les  gens  de  guerre  en  garnison  sur  les  fronlières 
de  l'Auxerrois,  de  Troyes  et  de  Langres  (1).  Cette 
somme,  malgré  son  importance,  devait  être  levée  à 
la  saint  Remy  (1"  oct.),  en  même  temps  que  le 
premier  terme  de  l'aide  de  20,000  francs  voté 
quelques  mois  auparavant.  Les  Etats  du  comté  oc- 
troyèrent 2,000  francs,  et  les  terres  d'outre-Saône 
400  livres.  Les  habitants  de  Gevreij  (2)  et  de  Fi- 
xin  (3)  firent  généreusement  don  de  100  francs, 
mais  cet  exemple  ne  fut  pas  suivi  par  les  villes 
qui  refusèrent  de  participer  à  l'aide  octroyée. 
C'est  ainsi  que  Dijon  se  montra  tout  d'abord  récal- 
citrant, puis  enfin,  «  pour  éviter  tous  débats  et 
tous  dommaiges  qui  s'en  pourraient  ensuir,  veu 
aussi  les  vendainges  qui  sont  présentement  à  faire 
et  les  grains  qui  sont  es  granges  au  plat  pays,  il  est 
décidé  qu'on  offrira,  par  manière  de  don  et  non 
d'aide,  300  francs  (4).  » 

L'ennemi  progressait  toujours  ;   comme  on  sut 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1660,  B  1713,  B  4070.  —  B.  N.,  Coll. 
de  B.,  t.  CIV,  fol.  92. 

(2)  Gevreij  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  chef-lieu  de  canton. 

(3)  Fi'ajm  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  canton  de  Gevrey. 

(4)  Arch.  mun.  de  Dijon,  B  154,  fol.  95  et  96. 
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qu'il  avait  des  vues  sur  Chàteauvillain,  la  garnison 
de  cette  place  fut  renforcée  (1),  et,  circonstance 
singulière,  elle  avait,  on  s'en  souvient,  pour  capi- 
taine le  propre  fi'ère  de  l'agresseur  Bernard  de 
Chàteauvillain.  Presque  en  même  temps,  le  gou- 
verneur général  mandait  au  bailli  de  DôIe  de  faire 
avancer  les  gens  d'armes  qui  étaient  en  son  bail- 
liage, et  même  de  faire  prendre  les  armes  à  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  en  état  de  les  prendre  pour 
marcher  contre  les  ennemis  qui  mettaient  tout  à 
feu  et  à  sang,  surtout  du  côté  de  Talmay  (2).  Les 
mêmes  ordres  furent  donnés  aux  baillis  d'Auxois  et 
de  Chalon  (3),  et  comme  les  ennemis  avaient  déjà 
gagné  un  terrain  considérable,  et  qu'ils  étaient  à 
Raffey  (4),  aux  portes  de  Dijon,  Jean  de  Fribourg 
ordonna  au  seigneur  de  Montaigu  et  à  celui  de 
Rougemont,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  de  se 
trouver  sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  Bour- 
gogne le  1"  septembre  (5). 

On  continuait  cependant  le  guet  autour  de  Lan- 
gres.  Le  nombre  des  seigneurs  s'était  notablement 
accru.  Ils  resserraient  le  plus  possible  l'ennemi 
en  occupant  les  places  avoisinantes,  jMontsaugeon, 
Juilly,  Fay,  Praslin  (6),  Goublanc.  Huguenin  de 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  30. 

(2)  B.  N  .,   Coll.  de  B  ,  t.  XXI,  fol.  76.    —   Tcdmay  (Côte-d'Or), 
arrondissement  de  Dijon,  canton  de  Pontailler. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3676,  fol.  53  v. 

(4)  Ruffeij  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon. 

(5)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  76. 

(6)  Juilly  (Yonne),    arrondissement  de  Tonnerre,  canton  d'Ancy- 
le-Franc. 

Faij  (Aube),  arrondissement  de  Nogent-sur-Seine,  canton  de  Mar- 
cilly-le-Hayer. 


42  LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

Gourbesson,  prévôt  de  Faucigny,  commandait  les 
communes  du  duché  et  du  comté.  On  envoyait  des 
messagers  aux  habitants  de  Langres  pour  les  exhor- 
ter à  revenir  au  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Mont- 
réal et  Germoles,  poursuivants  d'armes,  avaient  été 
chargés  de  cette  mission  ;  mais  les  Langrois,  irrités, 
les  retinrent  prisonniers  jusqu'au  mois  d'octobre 
suivant.  Le  maître  de  l'artillerie  du  duc  tomba 
également  entre  les  mains  de  ces  brigands,  et  si  la 
tradition  n'a  appelé  Ecorcheurs  que  les  routiers 
qu'on  vit  agir  après  le  traité  d'Arras,  ceux  dont 
il  est  question  maintenant  sont  dignes  de  celte 
épithète.  Les  habitants  de  Poiseul  (1)  et  de  la  Per- 
rière-lès-Chanceaux  (2)  subirent  de  leur  part  toutes 
sortes  de  vexations.  Ils  ne  s'étaient  pas  contentés 
de  leur  avoir  enlevé  tous  leurs  biens,  même  jusqu'à 
leurs  bêtes  de  labour,  ils  avaient  encore  brûlé 
leurs  maisons  et  emmené  prisonniers  à  Langres 
bon  nombre  d'entre  eux  qu'ils  laissèrent  mourir 
de  faiQi.  Ceux  qu'ils  avaient  laissés  n'étaient  pas 
plus  heureux,  les  soldats  les  empêchaient  de  tra- 
vailler à  leurs  terres,  et  pourtant  sans  égard,  sans 
compassion  pour  cette  eftroyable  misère,  le  châte- 
lain de  Salmaise  exigeait  d'eux  60  setiers  d'avoine 
qu'ils  devaient  d'abonnement  au  duc,  à  cause  de 
l'usage  qu'il  leur  avait  accordé   dans  ses  bois  de 


Praslin  (Aube),  arrondissement  de  Bar-sur-Seinc,  canton  de 
Cbaource. 

(1)  Poiseul  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Cbàtillon-sur-Seine, 
canton  de  Baigneux. 

['1)  La  Perrière  (Côte-d'Or),  hameau  de  Poiseul. 
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Joigny  (1).  Comme  ils  étaient  hors  d'état  d'acquitter 
leur  dette,  Philippe  le  Bon  les  en  tint  quittes,  et  leur 
ahandonna  la  moitié  de  la  redevance  pour  les  deux 
années  suivantes. 

Après  Dammartin,  c'est  Sancerre  qui  est  le  point 
de  mire  des  Ecorcheurs.  Le  gouverneur  envoie 
plusieurs  lettres  closes  au  bailU  de  Chalon,  pour  les 
faire  tenir  aux  châtelains  deBuxy,  de  Saint-Urbain, 
de  Branges,  à  Lancelot  de  la  Tournelle,  Jean  de  la 
Chaux,  Claude,  seigneur  de  Colombier,  Jean  de  la 
Chapelle,  Philibert  Braignon,  Guillaume  de  la 
Faye,  Philibert  de  la  Marche,  Simon  d'Aignay, 
Guillaume  de  Montconis,  Vauthier  de  Marcilly, 
Antoine  de  la  Marche,  Tristan  de  Rancey,  Jacques 
de  Lugney,  Etienne  le  Provenceaul.  Tous  ces  nobles 
devaient  se  trouver  en  armes  à  Selongey  (2)  le  15 
octobre.  Ils  s'y  rencontrèrent  avec  une  foule 
d'autres  seigneurs  convoqués  comme  eux,  dont  la 
hste  est  trop  longue  pour  pouvoir  être  citée  ici  ;  nous 
renvoyons  à  la  Collection  de  Bourgogne  de  la  B.  N. 
(t.  XXI,  f"  76).  Mais  il  survint  un  grand  événement 
politique  qui  rendit  cette  convocation  inutile.  Les 
conférences  de  paix  commencées  à  Arras  au  mois 
de  juillet  précédent  aboutirent  à  un  plein  succès.  Le 
roi  de  France,  le  duc  de  Bourbon  et  celui  de  Bour- 
gogne étaient  réconciliés,  le  triste  spectacle  de  la 
misère  universelle  avait  trouvé  dans  leurs  cœurs 
un  écho  pour  leur  faire  oublier   les  dissensions 


(1)B.  N.,  Coll.  de  B  ,  t.  XXIX,  fol.  280. 

(2)  Selongey  (Côle-d'Or),  arrondissement    de   Dijon,  chef-lieu  de 
canton. 
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passées.  Il  n'entre  pas  dans  mes  vues  de  rapporter 
in  extenso  les  conclusions  de  ce  célèbre  conjurés, 
je  me  bornerai  aux  clauses  intéressant  spécialement 
la  Bourgogne  (1). 

Charles  VJI  désavouait  solennellement  le  meurtre 
du  duc  Jean  et  s'engageait  formellement  à  punir 
ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Là  ne  s'arrêtait  pas 
la  réparation  ;  il  devait  fonder  une  messe  dans  l'é- 
glise de  Montereau,  où  l'on  avait  déposé  le  corps 
du  duc  ;  une  croix  devait  être  édifiée  à  ses  frais 
sur  le  lieu  du  meurtre.  Il  cédait  au  duc  Phi- 
lippe les  villes  de  Màcon  et  de  Saint-Gengoux, 
pour  les  tenir  de  la  couronne  de  France  en  foi  et 
hommage.  Il  lui  cédait  encore  les  cité  et  comté 
d'Auxerre,  les  ville  et  châtellenie  de  Bar-sur-Seine, 
la  garde  de  l'église  et  de  l'abbaye  de  Luxeuil,  enfin 
les  tailles,  fouages,  aides  et  subventions  quelcon- 
ques imposées  aux  élections  de  Mâcon,  Chalon,  Au- 
tun  et  Langres.  Le  duc  de  Bourbon,  les  comtes  de 
Richement,  de  Vendôme,  de  Foix,  d'Armagnac  et 
de  Pardiac  étaient  les  garants  de  Charles  VII  qui, 
s'il  manquait  à  ses  promesses,  aurait  tous  ces 
puissants  vassaux  ligués  contre  lui  avec  Philippe 
le  Bon.  Ces  conditions  avaient  été  dictées  pour 
ainsi  dire  par  le  chancelier  de  Bourgogne,  Ni- 
colas RoUn,  ((  et  combien  qu'elles  soient  pour  le 
roy  de  moult  grant  charge  et  pour  le  duc  de  grant 
prouffit  (2),  »  elles  avaient  été  acceptées. 


(1)  Monstrelet,  éd.  Buchon,  p.  703  et  suiv. 

(2)  Jean  Chartier,  éd.  Vallet  de  Viriville,  I,  pp.  204,  205,  206,  207. 
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La  conséquence  naturelle  de  ce  traité  devait  être 
la  cessation  immédiate  des  iiostilités.  Dès  le  24  sep- 
tembre, Philippe  le  Bon  envoyait  d'Arras  au  bailli 
de  Màcon  Tordre  de  faire  crier  la  paix  à  son  de 
trompe,  de  licencier  toutes  les  garnisons  et  de 
faire  un  exemple  éclatant  de  ceux  qui  auraient 
l'audace  de  transgresser  ses  ordres  (1).  Cette  me- 
sure fut  plus  tardive  du  côté  de  Dijon.  Nous  avons 
vu  que  TAuxerrois  et  les  frontières  méridionales 
de  la  Champagne  furent  investis  pendant  tout  le 
mois  de  septembre,  et  que  la  marche  des  ennemis 
allait  progressant. 

Jean  de  Fribourg  avait  ordonné  pour  le  15  oc- 
tobre un  déploiement  de  forces  jusqu'alors  inusité. 
Probablement  il  reçut  des  instructions,  car  la 
veille  du  rendez-vous  il  mandait  aux  nobles  de 
quitter  le  pays  avec  leurs  gens  d'armes,  mais  en  se 
tenant  prêts  toutefois,  dans  le  cas  où  il  surviendrait 
quelque  chose  (2).  Les  capitaines  en  garnison 
à  Montât,  Noiron  (3)  et  autres  places  devaient 
faire  de  même.  Le  21  octobre,  il  enjoignit  aux  ca- 
pitaines de  Prashn  et  Juilly  de  quitter  immédiate- 
ment leurs  postes.  Comme  ils  tardaient  à  exécuter 
l'ordre  reçu,  Jean  de  Chenery,  chevalier  et  cham- 
bellan du  duc,  va  le  leur  rappeler  le  4 novembre  (4). 

Les  prisonniers  étaient  relâchés  moyennant 
rançon.  C'est  ainsi  que  le  29  octobre,  Charles  de 
Bourbon  et  Arthur  de  Richement  promettent  de 


(1)  Canat,  pp.  262,  263. 

(2)  n.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  76. 

(3)  Montât,  Noiron  f^Haule-Saôue),  arrondissement  de  Gray. 

(4)  B.N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  76.  -  T.  XXIX,  fol.  104. 
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rembourser  le  jour  de  la  Purification  (2  février  1436) 
au  seigneur  de  Groy  et  à  Guy  Guillebaut,  trésorier 
du  duc  de  Bourgogne,  2,000  saluts  d'or  qu'ils 
avaient  payés  en  leur  nom  pour  la  délivrance  du 
petit  Blanchefort,  de  Jean«de  Buisson  et  de  Belle- 
garde,  prisonniers  du  bègue  d'Orval,  ainsi  que  pour 
celle  de  Jeannin  Notre-Dame,  Thomas  Herem- 
bault,  Jacques  Angart,  Gomtois  Dumont,  hommes 
d'armes,  ainsi  que  de  Garchers,  de  leur  compa- 
gnie (1). 

Les  mesures  destinées  à  assurer  la  paix  n'eus- 
sent pas  été  complètes,  si  l'on  n'avait  pas  cherché 
à  obtenir  la  neutralité  des  capitaines  possédant  des 
places  sur  les  confins  occidentaux  de  la  Bourgogne. 
Ges  capitaines,  nous  les  connaissons,  ce  sont  : 
Jean  d'Aigrevilie,   François  l'Aragonais  (2)  et  ce 


(1)  B.  N.,    Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  314. 

(2)  François  de  Surienne,  dit  l'Aragonais,  oncle  de  Rodrigue 
Borgia,  qui  devint  pape  en  1492,  sous  le  nom  d'Alexandre  VI,  marié 
à  ELieuuette  de  Groseville,  nièce  et  pupille  de  Perriuet  Grasset  (Cf. 
Chr.  du  Mont-Saint -Michel,  éd.  Luce,  note  p.  39). 

1429.  Bailli  de  Saint-Pierre-le-Moustier  des  ressors  et  exempcions 
de  Berry  et  d'Auvergne  pour  le  roi  d'Angleterre  (B.  N.  Pièces  orig., 
(:1189,  n»  1,  ms.  Fr.  22380,  p.  281). 

1438.  Capitaine  et  gouverneur  de  Montargis. 

1439  (9  mars,  v.  st.).  Le  roi  d'Angleterre  retient  à  son  service  Fran- 
çois de  Surienne  ;  il  le  nomme  capitaine  de  Saint-Germaiu-en-Laye, 
avec  la  charge  d'y  entretenir  CO  lances  à  cheval  et  60  archers  (B.  N., 
pièces  orig.,  6189,  n°  5). 

1441-1447.  Capitaine  de  Verneuiletde  Longuy  (B.  N.,  pièces  orig., 
6789). 

1437.  <•  François  de  Surienne,  seigneur  de  Pisy,  dit  l'Aragonais, 
chevalier,  conseiller,  chambellan  et  maître  de  l'artillerie  du  duc  de 
Bourgogne  qui,  par  lettres  de  Péronneen-Verniandois,  le  21  août 
1457,  l'institue  et  établit  son  bailli  de  la  Montagne,  aux  gages,  droits, 
profits  et  émoluments  ordinaires  audit  office,  au  lieu  de  François  de 
Menthon,  qu'il  a  établi  bailli  d'Aval -au-Comté  au  lieu  de  feu  Guil- 
laume de  Vaudrey  (B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIII,  fol.  132). 
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fameux   Perrenet  Gressart^    dont   il   convient   de 
donner  ici  une  notice. 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Gravant  (1423), 
les  Anglais  marchèrent  sur  la  Ghampagne  et  le  Ni- 
vernais ;  les  Français  essayèrent  de  leur  barrer 
le  chemin,  mais  sans  succès.  Un  Bourguignon,  qui 
de  l'humble  condition  de  maçon  était  devenu  capi- 
taine de  compagnies,  s'empara  sur  eux  de  la  Cha- 
rilé-sur -Loire,  place  bien  fortifiée,  commandant 
le  cours  de  la  rivière.  Gette  prise  eut  lieu  en  dé- 
cembre 1423,  et  se  trouve  consignée  dans  le  ma- 
nuscrit original  de  la  Chronique  des  Gordeliers  (1). 
Le  nom  de  Grasset  n'est  pas  la  seule  forme  que  l'on 
rencontre,  on  trouve  aussi  celle  de  Gressart,  et  c'est 
la  plus  fréquente.  Quant  au  prénom,  il  varie  aussi, 
à  côté  de  Perrinet,  Perrenet,  on  'trouve  Pierre 
Gressart  (2).  Nous  savons,  par  l'acte  de  donation  de 
la  terre  et  seigneurie  des  Loges,  en  Normandie,  au 
bailliage  de  Gaux  à  lui  faite  par  le  roi  d'Angleterre 
et  sa  femme,  que  cette  dernière  se  nommait  Hu- 
guette  de  Cournau  (3).  Disons  quelques  mots  des 
titres  de  notre  personnage.  Il  est,  en  1433,  écuyer 
panetier  du  duc  de  Bourgogne  et  capitaine  général 
des  pays  de  Nivernais,  de  Donziois  et  de  la  Gharité- 


(1)  «  Eq  ce  temps  fu  prinse  la  Charilé-sur-Loire  par  soultineté  et 
sans  deffense  par  uug  nommé  Perrinet  Grasset,  tnaclion  et  capitaine 
de  gens  d'armes  de  la  partie  des  Bourguignons,  laqueliecliosefistmoult 
de  maulz  souffrir  aux  Armignacs  car  le  passage  fut  par  l;i  ouvert 
pour  courir  par  de  là  la  dite  rivière  à  tous  costés  »  [U.  N.,  ms.  Fr., 
23018,  fol.   446). 

(â)  B.  N.,  pièces  origin.,  31725,  u-^"  3,  4  et  5. 

(S)  Ibidem,  n»  2. 


48  LES  ÉCOaCHEURS  EN  BOURGOGNE 

sur-Loire  (1).  Enfin,  à  la  date  du  7  février  1435,  il  s'in- 
titule «  seigneur  de  la  Motte-Jocerand  et  capitaine 
de  la  Charité-sur-Loire  pour  le  roy  »  (2). 

Si,  vers  1423,  Gressart  était  au  service  de  la 
Bourgogne,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  fût  un  serviteur 
des  plus  commodes.  Des  places  qu'il  occupait,  il  fai- 
sait durement  sentir  sa  présence  aux  pays  voisins  et 
même  aux  Bourguignons.  Au  commencement  de 
1427,  Bichard  de  Chancey,  conseiller  du  duc  et 
second  président  de  son  conseil,  va  trouver  Per- 
renet  pour  essayer  de  le  faire  partir,  mais  en 
vain  (3).  Une  seconde  ambassade  envoyée  en  mai 
n'eut  pas  plus  de  succès  (4),  sa  position  était  soli- 
dement établie,  et  il  s'y  maintenait.  Le  gouverne- 
ment de  Bour^oç^ne  rechercha  son  amitié  et  ses 
services.  En  1431,  le  chancelier  Nicolas  Rolin  le 
chargeait  de  repousser  les  ennemis  du  côté  de 
Chàteau-Ghinon,  puis,  en  1432  (au  mois  de  juillet), 
lorsqu'il  s'agit  de  cette  conférence  d'Auxerre,  où 
l'on  devait  entamer  des  préliminaires  de  paix,  il 
réclamait  de  lui  des  saufx-conduils  pour  les  ambas- 
sadeurs ennemis  (5).  C'était  une  petite  puissance 
avec  laquelle  il  fallait  compter  ;  Charles  VII  avait 
tout  intérêt  à  le  ménager,  et  c'est  probablement 
pour  cela  qu'il  l'institua  capitaine  de  la  Charité- 
sur-Loire,  en  son  nom,  comme  Gressart  en  prend 
le  titre  dans  la  signature  précitée. 


(1)  B.N.,  Coll.  de  U.,  t.  XXI,  fol.  73. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,    B  11918,  dernière  pièce    de  la  liasse 
(cote  perdue).  Signature  originale. 

(3)  Arch  de  la  Côte-d'Or,  B  1631,  fol.  209  v». 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1635,  fol.  53  v. 

(5)  B.  N.,Co//.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  72. 
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On  sait  à  quel  prix  exorbitant  ce  dernier  avait 
précédemment  promis  son  abstention,  mais^7  avait 
réservé  la  place  de  la  Charité- sur-Loire  qui,  quoi 
qu'en  disent  D.  Plancher  (1)  et  M.  de  Baranle  (2), 
n'était  pas  comprise  dans  le  traité  de  Nevers,  car 
d'une  part,  dans  la  lettre  de  ratification  donnée  à 
Nevers,  le  G  février  1435,  il  est  formellement  dit  : 
«  Touchant  la  ville  et  place  de  la  Charité  qui  de 
présent  n'est  mise  ou  comprise  en  ces  présentes 
abstinences,  les  choses  demourront  en  tous  cas  en 
Testât  qu'elles  étaient  par  avant  ces  présentes  (3),  » 
et  d'autre  part  le  chancelier  de  Bourgogne,  Nicolas 
Rolin,  seigneur  d'Authume,  envoya,  le  22  octobre, 
Jean  Régnier,  écuyer  du  duc,  et  son  bailli  d'Au- 
xerre  auprès  de  Perrenet,  à  la  Gharité-sur-Loire, 
pour  l'exhorter  à  faire  partie  de  la  paix  conclue  en 
cédant  les  places  qu'il  occupait,  et  spécialement  la 
Charité.  Après  être  allé  pour  le  même  motif  à 
Montargis,  auprès  de  François  de  Surienne,  le 
messager  vint  raconter  le  résultat  de  sa  mission 
aux  ambassadeurs  du  roi  à  Tours.  Il  avait  obligé 
Gressart  à  se  rendre  à  Nevers  pour  y  conférer  en 
leur  présence  et  en  celle  des  seigneurs  de  Portières 
et  de  Talmaij,  envoyés  de  Bourgogne.  Les  officiers 
royaux  tenaient  beaucoup  au  succès  de  la  négo- 
ciation ;  ils  y  prirent  même  la  plus  large  part,  en 
promettant  à  Perrenet  la  somme  de  22,000  francs 
qu'il  réclamait  pour  prix  de  sa  neutralité  et  de  la 


(1)  D.  Plancher,  IV,  p.  194. 

(2)  De  Barante,  6=  édit.  Reiffenberg,  1835,  p.  439. 

(3)  Cf.  ms.,  pièces  justificatives. 
Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  X.  1887. 


f)0  LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

reddition  de  la  Charité  (1).  Les  ambassadeurs  du 
duc  de  Bourgogne  refusèrent  tout  d'abord  de  payer 
une  partie  de  la  somme  ;  mais,  trois  mois  après, 
considérant  qu'il  pourrait  en  résulter  de  graves  in- 
convénients, les  trois  Etats  du  duché,  rassemblés 
à  Dijon  le  21  mars  1436,  consentirent  à  payer 
8,000  saluts  d'or,  somme  équivalant  à  11 ,000  fr.  (2). 
Cette  somme  fut  levée  en  une  fois  sur  le  duché,  les 
comtés  de  Charollais,  de  Maçonnais,  d'Auxerrois, 
Tonnerrois,  sur  les  terres  d'outre-Saône  et  sur  les 
terres  des  élections  d'Autun,  Chalon  et  Langres. 
Le  duc  Phihppe  avait  provoqué  lui-même  la  réu- 
nion de  ces  Etats.  Le  25  mars  (3),  le  receveur 
général  Jean  de  Visen  paya  les  8,000  francs  à 
Gressart,  ainsi  que  quelques  autres  sommes,  reli- 
quat des  engagements  précédents,  moyennant  celte 
compensation,  les  places  de  la  Charité-sur-Loire, 
de  Cosne,  de  Rosemont,  devenaient  neutres.  Nous 
avons  vu  que  Marcigny-les-Nonnains  avait  été  re- 
mise entre  les  mains  d'un  officier  de  Bourgogne. 
Le  29  septembre  1435,  le  duc  céda  pour  toujours 
à  ce  même  Bertrandon  de  la  Brocquière  la  tour  de 
Marcigny,  avec  une  pension  annuelle  de  400  fr.  (4). 
Il  le  nommait  en  outre  capitaine  de  Châteauneuf 


(1)  A.rch.  de  la  Côte-d'Or,  B  4068,  —  B  1665,  fol.  91  et  92.  Recueil 
Pemcedé,  XXII,  p.  706.  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  162;  —  t.  Ll, 
fol.  204.  —  Dijon,  CXIV,  fol.  130.  Canat,  p.  373. 

(9)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1660,  fol.  5,  et  fol.  10. 

(3)  Le  25  mars,  Etienne  Loisel,  prévôt  de  Mâcon,  avait  pris  pos- 
session de  Châteauneuf  au  nom  du  duc  de  Bourgogne.  Canat,  p.  368. 

(4)  Arcb.  de  la  Côte-d'Or,  B  5083,  fol.  5. 
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et  de  Bois-Sainte-Marie  {\),  }did\s  détenus  par  des 
soldats  au  service  de  Charles  de  Bourbon.  Jean 
d'Aigreville  recevait  687  francs  pour  la  cession  de 
Saint-Vrain-des-Bois.  On  voit  donc  qu'à  l'orce  d'ar- 
gent, la  sécurité  paraissait  établie  sur  les  points 
qui,  quelques  mois  auparavant,  étaient  une  menace 
permanente  autant  pour  le  duc  de  Bourgogne  que 
pour  Charles  VII.  L'historique  des  négociations 
(]u'il  a  fallu  entreprendre  avec  les  capitaines  nous 
a  fait  anticiper  un  peu  sur  les  événements  que 
nous  reprenons  au  point  où  nous  les  avons  laissés. 

Aussitôt  la  paix  d'Arras  signée,  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  donné  des  ordres  pour  faire  retirer  ses 
troupes.  Le  gouverneur  avait  commandé  l'évacua- 
tion des  garnisons  de  Juilly,  Praslin,  etc.,  mais  que 
devenaient  les  soldats  de  Charles  VU?  Nous  lais- 
sons la  parole  à  l'historien  de  Rodrigue  de  Villan- 
drando  : 

c(  Autant  le  rapprochement  des  deux  partis  qui 
divisaient  le  royaume  réjouit  les  populations,  autant 
il  jeta  d'inquiétude  parmi  les  soldats  d'aventure 
qui  virent  au  bout  le  chômage,  et  peut-être  pis  en- 
core. Ils  comprirent  parfaitement  que  bien  que  la 
guerre  dût  se  continuer  avec  les  Anglais,  elle  n'oc- 
cuperait plus  un  aussi  grand  nombre  d'hommes, 
et  que  le  gouvernement  de  Charles  VII  se  trouvant 


(1)  Bois  Sainte-Marie  (Saône-el-Loire),  arrondissement  de  CharoUes, 
canton  de  La  Clayette. 

Le  G  octobre  1436,  Perrenet  Gressart  est  nommé  capitaine  de  La 
Charité  par  les  religieux  de  l'endroit  pour  sa  vie  durant,  aux  gages 
de  100  livres  par  au  (B.  N.,  pièces  orig.,  31725,  n'  8.  Cf.  Histoire  du 
prieuré  et  de  la  ville  de  La  Charité,  édil.  de  1709,  p.  47). 


53         LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

plus  à  l'aise,  pourrait  bien  revenir  à  son  ancien 
projet  de  se  débarrasser  d'eux.  Qu'allons-nous  de- 
venir ?  fut  le  propos  journellement  échangé  sous  la 
tente,  et  un  sujet  de  sombres  réflexions  pour  les 
capitaines  (4).  » 

Ils  en  arrivèrent  promptement  à  croire  que  la 
vie  leur  était  encore  possible.  Une  entente  entre 
les  Rodrigois  elles  autres  gens  d'armes  fut  dès  lors 
résolue,  nous  apprend  J.  Quicherat.  En  effet,  sui- 
vant le  témoignage  d'Olivier  de  la  Marche,  les 
frontières  de  Champagne  et  de  Bourgogne  sont 
remphes  d' Haussaires  et  de  coureurs,  soldats  pro- 
venant des  garnisons  qu'avait  licenciées  le  conné- 
table de  Richement.  Ils  étaient  au  nombre  de  3  à 
4,000  hommes,  et  dès  l'origine,  ils  se  firent  connaître 
par  leurs  excès.  «  Ils  dommagent  grandement  le  pays 
et  n'y  avait  homme,  femme  ne  enfans  qu'ils  ne  des- 
pouUassent,  pourvu  qu'ils  les  peussent  rencontrer 
à  leur  advantaige,  jusqu'à  la  chemise,  et  quand  ils 
avaient  tout  pillé,  ranchonnaient  les  villages  (2).  » 
Leurs  chefs  étaient  les  deux  bâtards  de  Bourbon 
(Guy  et  Alexandre),  Gautier  de  Brusac,  Geofiroi 
de  Saint-Belin,  Lestrac  (Arnaud  de  Lalande),  le 
bâtard  d'Armignac  (3),  Ptodrigue  de  Villandrando, 
Pierre  Regnaud,  Blanchefort,  Antoine  de  Cha- 
bannes.  Après  un  court  séjour  dans  le  pays,  Arthur 


(1)  Quicherat,  Rodrigue  de  Villundrnndo,  p.  120. 

(2)  Oliv.  de  la  Marche,  éd.  Beaune  et  d'Arbaumont,  ch.  iv,  p.  242. 
—  Jean  Chartier,  édit.  Vallet  de  Viriville,  I,  p.  215.  —  Monstrelet, 
édit.  Douetd'Arcq,CLXXXXIV. 

(3)  Jean,  dit  de  Lescun,  bâtard  d'Armagnac,  fils  d'Armand  Guilhem 
de  Lescun  et  d'Anne  d'Armagnac. 
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de  Richement  envoya  un  millier  d'eux  rejoindre 
en  Normandie  le  maréchal  des  Rieux  qui,  aidé  de 
Gautier  de  Brusac,  du  seigneur  de  Longueval  et  de 
Charles  des  Marais,  venait  de  s'emparer  de  Dieppe 
(28  cet.).  Mais  il  restait  encore  bon   nombre   de 
brigands  qui  ne  tardèrent  pas  à  signaler  leur  pré- 
sence. Des  Anglais  étaient  maîtres  de  Montigny  et 
de  Nogent-le-Roi,  Charles  VII  avait  délégué  le  sei- 
gneur de  la  Suze  pour  traiter  avec  eux.  Celui-ci 
avait  pris  position  à  Langres,  et  sa  présence  dans 
ces  contrées  fut  aussi  désastreuse  que   celle  de 
l'ennemi  national,  ses  soldats  firent  une  course 
sur  la  terre  et  seigneurie  de  Scey-sur-Saône  appar- 
tenant à   Guillaume    de   Beauffremont,    seigneur 
bourguignon.  Cinquante  maisons  réduites  en  cen- 
dres, une  contribution  de  400  saints  d'or  et  bon 
nombre  de  prisonniers,  tel  fut  le  prix  de  leur  pas- 
sage,   suivant   les   détails  que    nous    a    transmis 
M.  A.  Tuetey,  d'après  une  lettre  de  rémission  du 
trésor  des  Chartes  (1).  D'un  autre  côté,  Robert  de 
Sarrebruck,  damoiseau  de  Commercy,  s'emparait 
par  escalade  de   Chàteauvillain  et  de  ce  quartier 
général,  explorait  à  son  profit  les  contrées  avoisi- 
nantes.  En  vain,  Charles  Vil  lui  intima  l'ordre  de 
cesser  ses  coiy-ses  ;   il   fallut_,   pour  y  mettre  un 
terme,  que  le  même  seigneur  de  Beaufiremont  re- 
prit sur  lui  ce  château.  Le  sire  de  la  Suze  avait 
comme  associé  le  fameux  bâtard  de  Bourbon  qui, 
prenant  bien  plus  à  cœur  ses  propres  intérêts  que 


(1)  Tuetey,    les  Ecorcheurs  sous    Charles    Vil,  p.    17.  Arch.  uat,, 
JJ  178,  no  82. 
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ceux  du  roi,  s'empressait  de  rechercher  du  butin 
partout  où  il  pouvait  en  trouver.  Les  terres  et  l'ab- 
baye de  Luxeuil,  ainsi  que  la  châtellenie  de  Jussey, 
eurent  la  visite  de  ce  terrible  hôte.  Les  informa- 
tions faites  en  4444,  par  l'ordre  du  duc,  et  conser- 
vées aujourd'hui  aux  archives  de  la  Côte-d'Or  (1), 
nous  ont  laissé  d'horribles  détails.  Nous  en  rela- 
tons quelques-uns  empruntés  aux  documents  cités 
par  M.  Tuetey  (2). 

Dans  la  locaUté  d'Angeulx,  près  de  Luxeuil,  les 
gens  occupés  au  siège  de  Montigny  prirent  un 
nommé Thevenin  Chausset,  le  battirent  à  outrance, 
puis,  après  l'avoir  lié,  se  mirent  en  devoir  de  le 
faire  rôtir.  Ils  l'auraient  certainement  brûlé,  s'il  ne 
s'était  racheté  moyennant  10  aunes  de  futaine  et 
deux  paires  d'estivaux  coûtant  3  francs.  Les  femmes 
étaient  violées  et  les  enfants  mis  à  mort  sous  les 
yeux  de  leurs  mères.  Le  pays  désolé  appelait  la  dé- 
livrance, et  pour  faire  cesser  cette  désolation^,  deux 
officiers  de  Bourgogne,  Guillaume  de  Saulx  et  Jean 
de  Rochefort,  se  rendirent  auprès  des  Anglais  de 
Montigny  et  de  Nogent  pour  obtenir  leur  capitula- 
tion (3).  Par  ce  moyen,  ils  comptaient  éloigner  les 
auteurs'de  tant  de  maux.  Avant  de  se  retirer,  les 
Ecorcheurs,  au  nombre  de  450  chevaux,  sous  les 
ordres  du  châtelain  de  Ville-sur- Arse,  mirent  à 
rançon  les  villages  du  comté,  entre  autres  Fon- 
taines-lès- Luxeuil,    qui    dut    payer    comptant    la 


(1)  B  H881. 

(2)  Tuetey,  Documents,  p.  309,  u"  7G. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1639,  fol.  133.  —  Cauat,  p.  372. 
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somme  de  26  florins  d'or  (1).  Le  départ  n'eut  pas 
lieu  avant  la  fin  de  février,  car  le  22  de  ce  mois, 
Guillaume  de  Saulx  retournait  pour  la  seconde  fois 
auprès  du  sire  de  la  Suze  et  du  bâtard  de  Bourbon, 
pour  les  supplier  de  quitter  le  pays.  Pendant  ce 
temps,  les  Etats  du  comté  réunis  à  Dôle,  ceux  du 
duché  réunis  à  Dijon  réglaient  la  question  finan- 
cière. 

La  Bourgogne  jouit  alors  d'un  repos  temporaire, 
les  gens  d'armes  étaient  occupés  dans  le  N-0,  où 
ils  restèrent  tant  qu'ils  purent  trouver  leur  subsis- 
tance, et  lorsque  la  disette  se  fit  sentir,  ils  allèrent 
chercher  fortune  ailleurs.  On  les  voit  à  Pontoise, 
où  ils  avaient  été  appelés  par  le  connétable  de  Ri- 
chemont  qui,  craignant  que  leur  esprit  d'indisci- 
pline ne  fût  un  obstacle  au  succès  de  l'entreprise 
projetée,  ne  les  mena  pas  avec  lui  à  la  prise  de 
Paris  (2).  Plus  tard,  il  réclama  leur  concours  quand 
il  guerroya  en  Champagne  contre  le  damoiseau  de 
Commercy,  après  Pâques  1436. 


(1)  Tuetey,  pièces  juatif.,  p.  367. 

(2)  Gruel,  édit.  Buchon,  p.  380. 
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CHAPITRE  II 

Août  1436-Septembre  1438 

Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées 
qu'une  nouvelle  panique  se  produisit  à  Dijon.  Dans 
leur  séance  du  23  août  1436,  le  maire  et  les  éche- 
vins  de  la  ville  ayant  appris  que  les  ennemis  du 
roi  et  du  duc  s'efforçaient  d'entrer  en  grand  nom- 
bre dans  le  duché,  résolurent  de  pourvoir  à  leur 
propre  sécurité.  Ils  nommèrent,  à  cet  effet,  comme 
capitaine,  Jean  de  Chissey,  qui  prêta  serment  le 
même  jour.  Son  mandat  devait  durer  un  mois,  et 
il  devait  employer  ce  temps  à  réparer  les  fortifi- 
cations. Le  30,  le  Conseil  de  ville  décréta  de  nou- 
velles mesures.  Trois  portes  seulement  resteraient 
ouvertes,  celles  du  Pont  d'Ouche,  de  Saint-Nicolas 
et  de  Saint-Pierre.  Les  bourgeois  les  garderaient  à 
tour  de  rôle.  Pour  plus  de  précaution,  on  changea 
les  serrures  ;  les  chaînes  étaient  tendues  dans  les 
rues  et  le  guet  rétabU  à  Notre-Dame  (1).  C'était 
l'état  de  siège,  et  il  était  motivé.  Deux  avis  émanés 
l'un  de  Guillaume  de  la  Tournelle,  bailli  de  la 
Montagne,  et  l'autre  de  Jean  de  Chénery,  bailli  de 
Chalon,  prévenaient  les  gens  des  comptes  et  du 
Conseil  à  Dijon  que  les  Ecorcheurs,  forts  de  3  à 


(1)  Arch.  munie,  de  Dijon,  15  155,  fol.  15  et  18. 
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4,000  hommes,  devaient  se  trouver  prochainement 
à  Vienne  (Marne),  pour  de  là  venir  en  Bourgogne 
«  bouter  feux  et  faire  les  plus  grants  dommaiges 
qu'ilz  pourraient  (1).  »  Les  routiers  eurent-ils  con- 
naissance de  la  résistance  qui  les  attendait  ou  bien 
furent-ils  attirés  ailleurs  par  l'espoir  d'une  conquête 
plus  facile?  Nous  ne  savons.  Toujours  est-il  que 
notre  province  jouit  encore  de  quelques  semaines 
de  répit,  bien  qu'elle  eût  à  supporter  les  courses 
des  Andais. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  Fortépice,  aidé  du 
bâtard  de  la  Baume  (2),  s'était  emparé  par  escalade 
de  Mailly-le-Châtel  (3),  en  Auxerrois.  Ses  sou- 
doyers  volèrent  les  reliquaires  et  les  vases  sacrés 
de  l'église  à  laquelle  ils  mirent  le  feu.  Ayant  établi 
son  quartier  général  dans  la  ville,  leur  chef  en  sor- 
tait souvent  pour  porter  le  pillage  et  la  désolation 
dans  l'Auxois,  le  Tonnerrois,  et  jusque  dans  le 
comté  de  Nevers.  Les  capitaines  de  Villeneuve- 
le-Roi  et  de  Courgenay  suivirent  son  exemple  (4). 
Dans  une  lettre  datée  de  Lille,  le  2  janvier  1437, 
le  duc  de  Bourgogne  avertit  les  gens  des  Comi)tes 
que  le  connétable  doit  sur  sa  prière  faire  tous  ses 
efforts  pour  la  déUvrance  de  Mailly.  Ces  démarches 
n'aboutirent  pas,  car  dans  la  suite  Philippe  le  Bon 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  4071,  fol.  18.  —   B.  N.,    Coll.  de  B., 
t.  XXIX,  fol.  217. 

(2)  Courtépée,  Description  du  duché  de  Bourgogne,  édit.   de  1848, 
IV,  p.  304. 

(3)  Mailly-le-Château  (Yonne),  arrondissement  d'Auxerre,  canton 
de  Coulanges-sur-Youne. 

(4)  B.  N.,  Coll.  deB.,  t.  LVIII,  fol.  248. 
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écrivit  par  deux  fois  au  comte  de  Fribourg  de  se 
rendre  maître  de  la  place,  soit  par  siège,  soit  par 
composition.  Le  Conseil  crut  plus  avantageux  de 
recouvrer  la  place  au  moyen  d'un  accommodement  ; 
il  envoya  au  roi  M**  Germain  Trouvé,  pour  le  prier 
d'inviter  Fortépice  à  se  rendre  aux  conditions  qui 
lui  seraient  faites  (1).  Cette  fois,  les  négociations 
eurent  plein  succès,  mais  après  huit  grands  mois 
de  souffrance  pour  les  pays  environnants.  A  l'ins- 
tigation de  ]\'P  Simon  Charles,  conseiller  royal  délé- 
gué par  Charles  Vil,  Fortépice  consentit  à  se 
retirer  le  10  septembre  1437,  pour  l'énorme  rançon 
de  1,500  écus  d'or.  Celte  somme  fit  l'objet  de  la 
réunion  des  Etats  du  duché  au  mois  d'octobre  (2), 
Etats  qui  accordèrent  7,500  saluts  destinés  à  un 
double  but.  Nous  venons  de  dire  le  premier.  Le 
second  était  de  parachever  une  somme  de 
12,000  francs  que  le  duc  de  Bourgogne  accordait  à 
Charles  VII  pour  le  siège  de  Montereau-FauU- 
Yonne,  alors  possédé  par  les  Anglais.  Cette  ville 
fut  prise  le  22  octobre.  A  la  même  date,  il  arriva 
deux  événements  importants,  la  mort  de  Perrenet 
Gressart  et  la  reprise  de  Montargis  (3). 

Entre  tous  les  capitaines  d'Ecorcheurs,  Fortépice 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  Kecueil  Peincedé,  XXII,  p. 711. 

(2)  Arch.  de  la  Gôle-d'Or,  B  3685,  B  4073.  —  B.  N.,  Coll.  de  B., 
t.  LI,  fol.  20G,  t.  CIV,  fol.  86. 

(3)  Cf.  Chronique  du  Mont-Saint-Michel,  édit.  Luce  :  «  En  cetan, 
«  Grasset,  qui  avait  fait  plus  de  grief  au  roi  et  à  son  party  que  Bour- 
«  guignon  qui  fut  au  moudeet  lenaitla  Charité-sur-Loire  et  plusieurs 
«  aultres  forteresses,  fist  sou  accort  au  roy  et  tanlost  après  mourut. 
«  Tautot  après  Montargis  fut  recouvert  et  acheté  par  argeut  de  Fran- 
«  cois  l'Aragonais,  uepveu  de  Perrinet  Grasset.  » 
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est  un  de  ceux  qui  attirent  le  plus  l'attention  par 
l'audace  et  la  rapidité  des  entreprises.  Au  sortir  de 
la  Bourgogne,  il  passa  en  Lorraine,  au  service 
d'Antoine  de  Vaudemont.  Successivement  il  s'em- 
para d'Echenay,  du  château  d'Haroué  et  de  Mire- 
court.  Ces  localités  étant  en  dehors  de  notre 
domaine,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Le 
temps  d'ailleurs  nous  a  fait  défaut  pour  étudier 
cette  physionomie  pourtant  si  caractéristique.  Les 
courses  aventureuses  de  ce  chef  routier  fourni- 
raient la  matière  d'un  fort  intéressant  travail,  et 
celui  qui  l'entreprendrait  en  trouverait  les  prin- 
cipaux jalons  dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Tuetey  (1). 
Si  le  Nord  de  la  Bourgogne  était  en  butte  aux 
incursions  des  Ecorcheurs,  le  Midi  n'en  était  pas 
exempt.  Le  célèbre  condottiere  castillan  Bodrigue 
de  Villandrando,  comte  de  Bibadeo,  vint  porter  la 
terreur  dans  le  Maçonnais.  Sa  présence  fut  aupa- 
ravant signalée  en  Touraine,  en  Anjou,  en  Berry 
et  sur  les  confins  de  la  Bombes.  Elle  se  rattache 
intimement  aux  événements  politiques  qui  surgirent 
alors.  Charles  VII  avait  donné  sa  confiance  à 
Charles  d'Anjou,  mais  ce  favori  rencontra  des  ad- 
versaires dans  les  princes  du  sang  qui  résolurent 
un  conciliabule  pour  le  mois  de  mai  1437.  Le  duc 
Charles  de  Bourbon  était  l'âme  du  complot,  Rodri- 
gue était  son  beau-frère,  aussi  ne  faut-il  pas  s'éton- 
ner de  le  voir  se  rendre  promptement  à  son  appel. 
Ses  succès  passés,  son  audace  bien  connue  parais- 


(1)  Tuetey,  pp.  4G,  47. 
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saient  devoir  servir  avec  profit  la  cause  des  rebelles. 
Jacques  de  Chabannes  et  le  bâtard  de  Bourbon 
l'aident  dans  cette  entreprise.  Sans  nul  doute  ils 
eussent  réussi,  si  le  secret  de  la  coalition  des 
princes  n'eût  transpiré.  Charles  VII,  irrité  contre 
le  duc  de  Bourbon  et  son  beau-frère,  revenait  de 
Montpellier  bien  décidé  à  de  terribles  représailles, 
car  de  toutes  les  provinces  du  centre  était  venu 
jusqu'à  lui  Técho  des  souffrances  endurées  parles 
populations.  Comme  le  dit  M.  Quicherat,  Rodrigue 
était  dans  l'alternative  de  tirer  l'épée  contre  son 
souverain  d'adoption  ou  de  fuir.  Il  prit  la  fuite  à 
travers  le  Bourbonnais,  en  gagnant  les  rives  de  te 
Saône  ;  chemin  faisant,  ses  hommes  détroussèrent 
les  fourriers  du  roi  à  Saint-Amand.  Arrivé  à  Anse, 
il  passa  en  Bombes,  et  c'est  là  qu'est  venu  le 
frapper  un  premier  arrêt  de  bannissement  (juin 
1437)  (1).  Le  roi  exigeait  en  outre  que  Charles 
de  Bourbon  rompît  avec  le  Castillan.  Les  autres 
complices,  Jacques  de  Chabannes  et  le  bâtard 
de  Bourbon,  trouvèrent  grâce  en  s'incorporant 
dans  l'armée  royale  qui  guerroyait  en  Gàtinais. 
Ces  mesures  de  sévérité  jointes  aux  représailles 
personnelles  du  Languedoc  et  de  FAuvergne,  n'ar- 
rêtèrent pas  la  masse  envahissante  des  Ecorcheurs. 
Les  Rodrigois  les  premiers  se  remirent  à  l'œuvre. 
Arrivés  au  commencement  de  juin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  ils  ne  s'en  éloignèrent  pas. 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  741fi.  —  Quicherat,  Rodrigue  de  Vil- 
landratido,  p.  141.  —  Pièce  justif.  XLIX. 
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faisant  Je  fréquentes  incursions  sur  les  pays  envi- 
ronnants. Ils  étaient  environ  i,500  hommes.  Le 28 
du  mémo  mois,  huit  d'entre  eux  furent  surpris  à 
Prisse  (1),  aux  portes  de  Màcon.  Prompte  justice 
en  fut  faite,  car  le  même  jour  un  arrêt  du  bailli 
de  JMàcon,  messire  Girard  Rolin,  les  condamnait  à 
être  pendus.  La  sentence  fui  exécutée  aussitôt, 
un  compte  nous  a  laissé  les  noms  de  ces  infrac- 
teurs  de  la  paix  (2).  Leurs  compagnons  ne  se  dé- 
couragèrent cependant  pas,  car  à  plusieurs  reprises, 
en  septembre  et  octobre,  le  capitaine  de  Tournus, 
messire  Jehan  Grant,  signala  leur  intention  de 
rentrer  en  Maçonnais.  Le  bailli  de  Màcon  fit  alors 
prier  le  duc  de  Bourbon  de  s'opposer  à  l'approche 
de  son  parent  (3).  Il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir 
une  trêve  momentanée,  les  circonstances  actuelles 
semblaient  prédire  au  terrible  chef  une  large  com- 
pensation. 

A  la  fin  de  1437,  Rodrigue  renouvelait  alliance 
avec  les  autres  capitaines  de  routiers.  On  le  voit 
alors  campé  dans  la  vallée  des  Ryceis  (4)  (en  no- 
vembre 1437).  Il  a  deux  associés,  l'un  des  bâtards 
de  Bourbon  qui,  après  avoir  guerroyé  en  Gàtinais, 
venait  de  regagner  la  Bourgogne,  et  le  comte  de 
Pardiac  qui,  lui  aussi,  a  déserté  le  parti  royal.  Ces 


(1)  Prisse  (Saôae-et-Loire),  arrondissement  et  canton  de  Mâcon. 

(2)  Mathe  Boudinot,  Elieuue  Villenorme,  Michault  de  Saiut-Legier, 
Jehauiiiu  Darbelet,  Guillaume  Dardane,  Pierre  Filieteau,  Loys  de 
Monceaul,  Guillaume  Saire  (Cf.  Arcb.  de  la  Côte-d'Or,  B  5085, 
fol.  28  v°). 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3C83,  fol.  58. 

(4)  et.  Arcb.  mun.  de  Màcon,  BB  16,  fol.  98. 


62  LES  ÉCORGHEURS  EN  BOURGOGNE 

trois  chefs  se  partagèrent  l'Est  central  de  la  France. 
Tandis  que  le  bâtard  de  Bourbon  restait  dans  la 
contrée,  au-dessus  de  Dijon,  Villandrando  gagnait 
le  Maçonnais,  et  le  comte  de  Pardiac  le  Gharollais. 
Ce  dernier  revendiquait  ce  pays  comme  une  pro- 
priété de  la  maison  d'Armagnac,  mais  plus  tard  on 
parvint  à  le  faire  retirer. 

Au  mois  de  mars  1438,  les  Rodrigois  rencon- 
trèrent le  bailli  de  Mâcon  et  ses  gens,  qui  se  ren- 
daient aux  assises  de  Bois-Sainte-Marie  ;  ils  les 
détroussèrent  et  leur  enlevèrent  leurs  chevaux  (1). 
Le  duc  de  Bourbon  averti  les  leur  fit  rendre.  De- 
puis, on  n'entendit  guère  parler  de  Villandrando, 
bien  que  sa  présence  soit  signalée  dans  le  Maçon- 
nais, jusqu'au  mois  de  mai  1438.  On  avait  eu  tant 
à  se  plaindre  de  lui,  qu'on  ne  cessait  de  le  sur- 
veiller. En  vertu  d'une  décision  du  bailli  de  Mâcon, 
douze  habitants  de  Crèches  devaient  faire  le  guet 
au  château  des  Tours,  sur  la  route  de  Lyon,  pour 
épier  les  agissements  du  comte  de  R.ibadeo,  qui 
bientôt  prit  le  chemin  de  la  Guyenne  (2). 

Pendant  qu'il  faisait  sentir  sa  présence  dans  le 
Maçonnais,  ses  dignes  émules  n'étaient  pas  inac- 
tifs. La  détrousse  du  Bois-Sainte-Marie  eut  son 
pendant  dans  celle  qu'efîectua,  près  de  Marcigny, 
Barthélémy  Paulmier.  Ce  serviteur  du  sénéchal  de 
Bourbonnais  détroussa  quatorze  marchands.  Le 
même  fait  se  reproduisit  encore  autour  deParay  (3). 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3083,  fol.  20.  —  B  3085,  fol.  23. 

(2)  Canal,  p.  286. 

(3)  Canat,  p.  376  et  p.  4G0. 
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Au  mois  de  septembre  1437,  le  bâtard  de  Bour- 
bon, un  nommé  Boisson  et  Pierre  Seurre,  avec  un 
elïectif  de  1,000  chevaux,  sont  logés  près  de  la 
même  ville.  Le  bailli  du  Charollais,  ému  des  ra- 
vages commis  dans  son  ressort,  eu  écrit  au  gou- 
verneur, à  Dijon,  pour  lui  demander  secours.  Ses 
lettres,  envoyées  du  mont  Saint- Vincent,  sont  du 
49  octobre  (1). 

D'après  les  documents  de  M.  Canat,  un  ordre 
du  comte  de  Fribourg  arrivé  le  môme  jour  ordon- 
nait à  tous  les  nobles  de  se  rendre  à  Pontailler-sur- 
Saône,  pour  résister  «  à  la  dampnable  et  ostinée 
entencion  desescourcheurs  estans  à  Bèze,  Talemay 
et  ailleurs.  »  Mais  nous  croyons  qu'il  y  a  là  une 
erreur  de  date,  et  qu'il  est  plus  vraisemblable 
d'admettre  que  les  vassaux  de  Bourgogne  n'ont  été 
convoqués  à  Pontailler  qu'après  que  les  Ecorcheurs 
du  Charollais,  intimidés  par  les  mesures  de  résis- 
tance qui  s'apprêtaient,  se  furent  réunis  à  leurs 
compagnons  venus  de  Lorraine  pour  passer  dans 
le  comté  (fin  de  décembre).  La  présence  des 
Ecorcheurs  en  Charollais  et  dans  l'Autunois,  vers 
la  fin  d'octobre  et  le  commencement  de  novembre, 
est  attestée  par  une  lettre  des  élus  établis  sur  le 
fait  d'une  aide  de  1,500  livres.  Voici  ce  qu'ils  disent 
au  duc  : 

«  Hier  nous  feismes  venir  devers  nous,  en  cette 
ville  d'Ostun,  les  gens  des  Estats  des  villes  royaulx 
enclavés  au  duchié  de  Bouri:îOfîne,    es  mettes  de 


(1)  Canat,  p.  457. 
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nostre  élection,  nous  leur  exposâmes  le  contenu 
de  vos  lettres  et  leur  demandâmes  1,500  livres 
tournois.  Ils  n'ont  rien  voulu  octroyer,  s'excusant 
sur  leur  povreté,  et  pour  ce  leur  avons  assigné 
journée  par  devant  nous,  à  Dijon,  à  samedi  prou- 
chain.  Et  après  l'adjournement  fait,  aucuns  étaient 
bien  d'advis  de  présenter  400  livres  tournois,  et 
nous  semble  en  loyauté  et  conscience  que  vu  la 
povreté  des  villes  de  Marcigny-les-Nonnains  et  de 
Bois-Sainte-Marie  ravagées  par  les  ennemis,  s'ilz 
octroient  4  ou  500  livres,  ce  sera  assez,  et  ils  seront 
bien  chargez  de  les  paier  (2  novembre  1437)  (1).  » 
Ils  écrivaient  en  même  temps  au  gouverneur  (2) 
que  les  routiers  étaient  logés  dans  les  faubourgs 
de  Montcenis  (3),  et  qu'il  était  urgent  de  leur  ré- 
sister. 

Le  siège  de  Montereau,  qui  avait  absorbé  pen- 
dant quelque  temps  l'activité  des  Ecorcheurs,  venait 
de  prendre  fin  le  10  octobre.  Bon  nombre  des  rou- 
tiers qui  y  avaient  pris  part  songèrent  alors  à  la 
Lorraine,  où  la  guerre  civile  de  René  d'Anjou  et 
d'Antoine  de  Vaudemont  pouvait  offrir  un  aliment 
à  leur  soif  de  pillage  et  d'aventures.  Aussi  les  vit-on 
arriver  au  commencement  de  novembre  au  nombre 
de  3,200,  sous  la  conduite  du  bâtard  Guy  de  Bour- 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11942  (correspondance),  n»  230. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11942  (correspondance),  n»  229. 

(3)  Montcenis  (Saône-et-Lolre),  arrondissement  d'Autun,  chef-lieu 
de  canton. 

Marcig7iy-les-Nonnain$  (Saône-el-Loire),  arrondissement  de  Cha- 
rolles,  chef-lieu  de  canton. 

Bois-Sainte- Marie  (Saùne-et- Loire),  arrondissement  de  CharoUes, 
canton  de  la  Clayette. 
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bon,  du  grand  et  du  petit  Estrac.  Leur  séjour  fut 
de  près  de  deux  mois,  jusqu'au  30  décembre  1437, 
époque  à  laquelle  Charles  VII,  prêtant  l'oreille  aux 
doléances  des  Lorrains,  défendit  aux  gens  d'armes 
de  se  loger  désormais  dans  le  Barrois,  et  ordonna 
au  bâtard  de  Bourbon  et  à  Louis  de  Beuil  de  quitter 
aussitôt  le  pays  (1).  Le  bâtard  de  Bourbon  était 
déjà  sur  les  confins  de  la  Champagne,  près  de 
Langres,  au  commencement  du  mois  de  décem- 
bre (2),  et  c'est  là  que  vint  le  trouver  un  messager 
de  Bourgogne,  Guillaume  de  Saulx,  chevalier  sei- 
gneur d'Arc-sur-ïille,  et  de  Saint-Thibault,  con- 
seiller et  chambellan  du  duc,  qui  venait  s'enquérir 
de  ses  intentions.  La  suite  prouvera  ce  qu'elles 
étaient. 

Le  12  décembre,  les  échevins  de  Dijon  rétablirent 
la  garde  de  la  ville  avec  le  môme  soin  et  la  même 
sévérité  que  nous  avons  signalés  précédemment(3). 
Certes  on  devait  être  inquiet  ;  les  Ecorcheurs  s'é- 
taient emparé  de  Fleurey-sur-Ouche,  où  ils  commi- 
rent les  plus  grandes  atrocités.  Un  des  habitants 
de  la  locaUté,  Jean  Lambert,  après  avoir  été  battu 
jusqu'à  perdre  connaissance,  fut,  pieds  et  poings 
liés,  présenté  à  la  flamme  d'un  grand  feu,  et,  mal- 
gré ses  cris  d'angoisse,  il  y  resta  exposé  jusqu'à  ce 
que  les  chairs  du  dos  tombassent  en  lambeaux. 
Pour  se  racheter,  il  dut  payer  4  saluts  d'or. 


(1)  Tuetey,  p.  62.  —  Lepage,  Documents  pour  servir  à  r histoire  de 
Lorraine,  I,  pp.  129  à  162. 

(2)  Ârch.de  laCùte-d'Or,  13  1605,  fol.  88. 

(3)  Arcl).  munie,  de  Dijon,  B  155,  fol.  67. 

Acad.,  Lettrts,  3«  série,  t.  X.  1887.  5 
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Depuis  le  dernier  siècle,  Fleurey  avait  eu  à  subir 
maintes  fois  les  ravages  des  routiers  au  point  d'être 
réduit  à  dix  pauvres  feux,  tandis  qu'il  en  comptait 
autrefois  6  à  700.  Depuis  longtemps  il  payait  aux 
ducs  une  redevance  annuelle  de  128  florins,  mais 
devant  les  calamités  de  l'heure  présente,  Philippe 
de  Vienne,  évêque-duc  de  Langres  et  administra- 
teur de  la  localité,  réclama  de  la  clémence  de  Phi- 
lippe le  Bon  que  la  somme  lût  abaissée  à  30  florins, 
ce  qui  fut  accordé  en  mars  1438(1).  A  Labergement- 
les-Seurre  (2),  les  gens  s'étaient  réfugiés  dans  l'église 
avec  leur  bétail  et  leurs  meubles  ;  les  Ecorcheurs 
promirent  de  ne  faire  aucun  mal  si  on  leur  ouvrait 
la  porte,  mais,  à  peine  entrés,  au  mépris  de  leur 
parole,  ils  s'emparaient  des  habitants  qu'ils  haient 
cruellement  deux  à  deux,  les  laissant  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  consenti  une 
rançon  de  50  florins  et  de  trois  pipes  de  vin.  Aux 
portes  de  Dijon,  au  village  de  Chenôve,  se  trou- 
vaient les  celliers  du  duc  de  Bourgogne  ;  les 
gens  du  Conseil  pourvurent  à  la  sûreté  des  ré- 
coltes (3). 

M.  Tuetey  semble  un  peu  en  retard,  quand  il  in- 
dique Noël  1437  comme  l'époque  de  l'arrivée  des 
Ecorcheurs.  Il  y  avait  beau  temps  qu'ils  étaient  déjà 
en  Bourgogne,  nous  venons  de  les  voir  en  CharoUais 
et  dans  les  environs  de  Dijon.  Des  lettres  du  comte 


(1)  B.  N.,  Collde  B.,  t.  XXIX,  fol.  95. 

(2)  Labergement  (Gôle-d'Or),  arrondissement  de  Beaune,  canton  de 
Seurre. 

(3)  n.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  252. 
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deFribourg,  en  date  du  14  décembre  1437,  signalent 
l'entrée  des  bandes  à  Bourho7ine  (1)  et  convo- 
quent pour  leur  résister  la  noblesse  du  duché  à 
Laherfjemeni-le-Duc,  près  Seurre  (2),  et  celle  du 
comté  au  Pont-de-la-Planche,  près  de  Gray.  Cette 
réunion  générale  devait  avoir  lieu  le  samedi  21  dé- 
cembre (3).  Il  y  eut  en  outre  plusieurs  autres  con- 
vocations partielles.  Dans  le  bailliage  d'Àutun,  les 
sergents  Pierre  de  Noisy,  Jehan  Porier,  Jehan 
Matheut,  dit  Bacrot,  Jehan  Guérin,  Jehan  de  la 
Pierre  vont  porter  les  lettres-patentes  du  duc  et 
celles  du  gouverneur  capitaine  général  de  Bour- 
gogne aux  nobles  des  baiUiages  d'Autun  et  de 
Montcenis  et  à  ceux  du  CharoUais,  pour  les  faire 
rendre  en  armes  entre  Beaune  et  Dijon  (4).  Dans 
le  Chalonnais,  les  sergents  Huguenin  du  Feyte  et 
Poncelet  de  Vaissey  font  le  même  office  auprès  des 
châtelains  de  Verdun,  Sagij,  Cuisery,  la  Colonne, 
Buxy  et  Brandon,  qui  devaient  se  rendre  promp- 
tement  entre  Nuits  et  Gevrey  (5).  Un  autre  ordre 
leur  enjoignait  de  se  trouver  tous  le  21  à  Laberge- 
ment-le'-Duc.  Le  gouverneur,  installé  au  château 
de  Piouvres,  surveillait  les  agissements  de  l'ennemi 
et  envoyait  ses  ordres.  Mais  d'où  venaient  ces 
Ecorcheurs,  et  par  qui  étaient-ils  commandés  ?  On 


(1)  Bourionne  (Haute-Marne),  arrondissement  de  Langres,  chef-lieu 
de  canton. 

(2)  Labergement-le-Duc  est  la  même  localité    que  Labergement-les- 
Seurre. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  Recueil  Peincedé,  XXII,  p.   711    (B.  N., 
Coll.  cleB.,  t.  XXIX,  fol.  14.  —T.  LXV,  fol.  163. 

(4)  Arch.  de  laCôte-d'Or,  B  2387,  fol.  44  v». 
(3)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  3C83,  fol.  38. 
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lit  dans  l'ouvrage  de  M.  Tuetey  (p.  21),  qu'en  dé- 
cembre 1437,  la  Bourgogne  était  sous  le  coup  d'une 
invasion  projetée  par  le  bâtard  Guy  de  Bourbon, 
alors  cantonné  près  de  Langres.  Les  deux  frères 
étaient  probablement  ensemble,  et  l'un  d'eux  prit 
les  devants,  car,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
le  14  décembre,  le  bâtard  Alexandre  se  trouvait  à 
Is-sur-Tille.  Il  est  plus  admissible  de  croire  que 
l'invasion  de  décembre  est  l'œuvre  d'Alexandre,  et 
non  celle  de  Guy  qui,  à  ce  moment,  devait  se 
trouver  dans  la  Lorraine.  D'ailleurs,  des  lettres 
émanées  de  Charles  VII  et  datées  de  Tours  le 
30  décembre  1437,  lui  ordonnaient,  ainsi  qu'à 
Louis  de  Beuil,  de  quitter  cette  province.  Dans  un 
article  consacré  aux  Ecorcheurs  (1),  M.  Chapluet, 
ancien  élève  de  Técole  des  chartes  de  Dijon,  dé- 
signe formellement  Alexandre  de  Bourbon  comme 
le  chef  des  5  à  6.000  aventuriers  qui  envahirent  le 
Dijonnais  dans  la  première  quinzaine  de  décembre. 
Selon  lui,  cette  troupe  venait  des  environs  de  Lan- 
gres. Arrivée  à  Orville  (2),  elle  se  sépara  en  deux 
corps,  l'un  qui  alla  se  loger  à  Til-Châtel  (3)  et  à 
Gémeaux,  et  l'autre  à  Is-sur-Tille.  Cet  historien 
décrit  la  prise  d' Is-sur-Tille  et  nous  fait  assister  à 
un  dialogue  entre  Guillaume  de  Saulx,  messager 
de  Bourgogne,  et  le  bâtard  Alexandre  de  Bourbon, 


(1)  Cf.  Revue  de  la  Côte-d'Or  et  de  iandenne  Bouryogne,  1836. 

(2)  Orville  (Côte-d'Or),    arrondissement   de  Dijon,   canton  de  Se- 
longey. 

(3)  Til-Châtel,  aippe\é  quelquefois    Tré-Château  (Côte-d'Or), arron- 
dissement de  Dijon,  canton  d'Is-sur-Tiile. 

Gémeaux  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  canton  d'Is-sur-Tille. 
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qu'il  essaye  de  détourner.  Le  récit  plein  de  faits 
caractéristiques  pèche  cependant  par  un  point  ca- 
pital, c'est  que  les  sources  ne  sont  pas  indiijuées, 
et  le  dialogue  nous  semble  plutôt  tenir  du  roman 
que  de  l'histoire.  Mais  en  somme  le  fond  et  les 
dates  sont  vrais. 

Ainsi  donc,  depuis  le  14  décembre ,  les  Ecorcheurs 
ont  pris  leurs  quartiers  d'une  part  dans  le  Beau- 
nois  et  le  Nuiton,  d'autre  part  au  ÎSord  de  Dijon  à 
Is-sur-Tille,  à  Gémeaux,  à  Pichanges,  à  Til-ChcUel, 
à  Dèze,  à  Montsaugeon  (1).  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'ils  s'y  soient  spécialement  cantonnés,  car  d'a- 
près l'enquête  de  1444,  touchant  les  dégâts  commis 
en  Charollais  par  les  Ecorcheurs,  il  est  dit  que  le 
bâtard  de  Bourbon  et  plusieurs  autres  capitaines 
accompagnés  de  3  à  4,000  hommes  séjournèrent 
une  dizaine  de  jours  pendant  lesquels  ils  rançon- 
nèrent le  pays  et  le  mirent  au  pillage.  La  destruc- 
tion de  l'église  de  Poisson  (2)  fut  un  de  leurs 
exploits.  Tout  au  commencement  de  janvier,  les 
Ecorcheurs  se  grossirent  encore  de  ceux  des  leurs 
qui  furent  obligés  de  quitter  la  Lorraine.  Après 
avoir  ravagé  le  Bassigny  et  pris  Chaumont,  ils 
arrivèrent  en  nombre  considérable  près  de  Pon- 
tailler-sur-Saône.  Ils  y  trouvèrent  leurs  compa- 


(1)  16  décembre.  Pour  ce  que  nouvelles  sont  venues  que  lesEscour- 
cheurs  entrèrent  à  Bèze,  et  doubtest  qu'ilz  ne  viennent  es  faubourgs 
de  Dijon  délibéré  est  que  pour  ladite  cause  et  jusques  ad  ce  que 
autrement  en  soit  ordonné,  l'on  clora  trois  des  portes  de  ladite  ville. 
C'est  assavoir  :  la  Porte -Guillaume,  la  Porte-Neufve  et  la  Porte-au- 
Formerot).  Arch.  rauu.  de  Dijon,  B  153,  fol.  G8. 

(2)  Voissnn  (Saône-et-Loire),  arrondissemeut  de  CharoUes,  canton 
de  Paray-le-Monial. 
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gnons  logés  tout  alentour,  à  Bèze  et  Talmay.  En- 
semble ils  concertent  l'envahissement  du  comté  ; 
mais  Jean  de  Fribourg,  au  courant  de  leur  dessein, 
fit  réunir  les  nobles  du  Chalonnais  à  Pontailler,  et 
il  fit  prévenir  le  bailli  de  Chalon,  qui  se  trouvait 
alors  à  Champallement  (Nivernais)  (4).  Le  but  du 
gouverneur  était  d'arrêter  les  routiers,  selon 
M.  Tuetey  ;  il  voulait  les  surprendre  dans  leurs 
camps  de  Drambon  et  Heuilley  ;  mais  il  fallait 
passer  par  Auxonne.  Alors  on  vit  un  mauvais  vou- 
loir, presque  un  refus  formel  de  la  part  d'une  cité 
bourguignonne  de  recevoir  les  troupes  destinées 
en  somme  à  sauvegarder  les  intérêts  communs  et 
plus  immédiatement  les  siens.  Les  excès  qu'ont 
pu  commettre  les  soldats  de  Bourgogne  ne  sont  pas 
une  excuse  pour  cette  quasi-rébellion  que  l'auteur 
précité  a  parfaitement  mise  en  lumière  (2),  d'après 
l'enquête  faite  plus  tard  et  dont  l'original  se  trouve 
aux  archives  de  Dijon  (B  41881).  Jacques  de  Ro- 
chefort  avait  été  envoyé  en  é clair eur  pour  obtenir 
du  maire  et  des  échevins  le  passage  des  ti'oupes 
ducales  à  travers  la  ville,  et  comme  il  réclamait  le 
rétablissement  des  ponts  rompus  par  crainte  des 
Ecorcheurs,  il  lui  fut  répondu  par  un  faux-fuyant 
de  mauvaise  foi  ;  a  que  l'on  ne  savait  où  étaient 
les  ais.  »  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  que  les 
gens  d'armes  passeraient  par  peloton  de  vingt, 
ce  qui  s'effectua  par  un  froid  intense,  au  cœur  de 
l'hiver,  alors  que  le  surplus  des  troupes  attendait 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3683,  fol.  58  et  59. 

(2)  Tuetey,  pp.  27,  28,  2'J  et  30. 
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tout  transi  au  milieu  de  la  neige  et  des  glaces.  Le 
défilé  dura  toute  la  journée,  et  en  quelles  circons- 
tances ! 

«  La  ville  présentait  un  singulier  aspect,  toutes 
«  les  rues,  sauf  la  grand'rue  réservée  pour  le  par- 
«  cours  des  gens  de  guerre,  étaient  barrées  et 
«  gardées  à  chaque  extrémité  par  des  bourgeois 
«  armés  et  embastonnés  qui  menaçaient  de  leurs 
«  arbalètes  tendues  tous  ceux  qui  cherchaient  à 
«  s'écarter  de  la  route  tracée.  Par  surcroit  de 
«  précaution,  ces  petites  troupes  de  10  à  12  hom- 
«  mes  de  guerre  traversaient  la  ville  étant  escor- 
«  tées  pendant  le  trajet  par  des  bourgeois  armés 
«  qui  ne  laissaient  à  aucun  le  loisir  de  se  récon- 
«  forter  pour  son  argent.  » 

Tels  sont  les  faits  rapportés  par  l'éminent  histo- 
rien, et  ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple.  A  Nuits,  à 
Beaune,  la  rébellion  fut  complète.  Nous  en  retra- 
çons les  principaux  détails,  toujours  d'après  le 
même  auteur  qui  fait  remarquer  «  que  les  maires 
et  échevins,  au  lieu  de  chercher  à  calmer  leurs 
concitoyens,  les  entretenaient  par  des  insinuations 
perfides  dans  leurs  sentiments  de  révolte.  »  Les 
ennemis  étaient  entre  Nuits  et  Beaune.  Jacques  de 
Rochefort  commandant  la  petite  place  d'Argilly 
était  chargé  de  les  combattre  de  concert  avec  An- 
toine de  la  Marche,  Etienne  de  Salins,  Jean  de 
Neufchàtel,  le  seigneur  de  Vaumarcoul  et  Guillaume 
de  Grenant.  Comptant  sur  une  hospitalité  qui  lui 
avait  été  d'abord  offerte,  Rochefort  se  présenta  aux 
portes  de  Nuits,  où  on  lui  répondit  qu'on  ne  le 
laisserait  point  entrer,  fju'on  ne  lui  donnerait  pas 
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de  vivres  et  qu'on  ne  lui  porterait  même  pas  secours 
si  les  Ecorcheurs  venaient  à  l'assaillir.  En  désespoir 
de  cause,  il  se  rendit  à  Beaune,  où  il  essuya  un 
refus  non  moins  catégorique,  malgré  l'intervention 
du  bailli  de  Màcon,  Girard  Ilolin,  qui,  depuis 
longtemps,  était  venu  offrir  ses  services  pour  re- 
pousser l'ennemi. 

Aux  portes  de  Dijon,  sous  l'œil  du  conseil  ducal, 
la  même  chose  se  reproduisait  le  25  janvier  1438, 
Le  gouverneur  de  Bourgogne  arrivait  avec  sa 
troupe  devant  la  butte  de  Talant,  les  échevins  de 
la  ville  veulent  lui  faire  ouvrir  les  portes,  mais  les 
habitants  ont  encore  la  mémoire  fraîche  des  désordres 
commis  par  les  gens  de  guerre  bourguignons  dans 
une  localité  voisine,  Rouvres,  la  propre  rési- 
dence de  Jean  de  Fribourg.  Ils  refusent  énergique- 
ment,  et  au  dire  de  M.  Chapluet,  ils  sont  excités 
par  un  nommé  Thierry  Berthaux,  ancien  soldat  du 
duc  de  Bourgogne,  ayant  l'expérience  des  excès 
commis  par  les  gens  de  guerre  de  l'époque,  sans 
distinction  de  personnes  et  de  pays  ;  ils  vont  jus- 
qu'à menacer  de  mort  leurs  échevins,  qui  ne  durent 
la  vie  qu'à  l'intervention  de  l'écuyer  du  gouverneur. 

Comment  s'étonner  après  ces  faits  que  la  résis- 
tance n'eût  de  bon  que  l'initiative,  et  qu'elle  n'a- 
boutît pas  à  une  expulsion  au  moins  momentanée  ! 
Loin  de  là,  les  Ecorcheurs  semblaient  avoir  pris 
racine  en  Bourgogne.  On  a  vu  précédemment  que 
Guillaume  de  Saulx  alla  en  parlementaire  (s'il  est 
permis  d'employer  cette  expression  moderne)  au- 
près du  bâtard  Alexandre  de  Bourbon,  à  Is-sur- 
Tille  ;  on  a  vu  aussi  l'insuccès  de  son  entreprise  ; 
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néanmoins,  du  29  décembre  au  17  janvier,  il  renou- 
vela ses  tentatives  de  conciliation  tant  à  Langres 
qu'à  Is  et  à  Gémeaux  ;  il  alla  trouver  celui  qu'on 
nommait  alors  le  .capitaine  général  de  tous  les 
Ecorcheurs,  Louis  de  Beuil.  11  lui  oITrit  de  venir  à 
Dijon  passer  un  traité  avec  son  parent,  le  seigneur 
de  Saint-Georges,  mais  sans  plus  de  succès  (1). 

Au  sortir  d'Auxonne,  le  comte  de  Fribourg  re- 
monta la  rive  droite  de  la  Saône  jusqu'à  Jiissey  (2), 
poursuivant  sans  cesse  les  Ecorcheurs  qu'il  empê- 
cha de  passer  dans  le  comté,  mais  au  détriment  de 
la  partie  orientale  du  duché.  Depuis  Dijon  jusqu'à 
la  Saône,  le  pays  fut  occupé  pendant  tout  le  mois 
de  janvier.  Le  11,  on  décida  à  Dijon  que  l'on  gar- 
derait soigneusement  la  porte  Saint-Nicolas,  située 
au  Nord  de  la  ville,  le  maieur  Etienne  Berbisev  de- 
vait  y  être  en  personne  (3).  Les  semaines  suivantes, 
la  sollicitude  du  corps  de  ville  ne  cessa  d'être  en 
éveil.  Le  17,  il  apprenait  q,ue  beaucoup  de  vil- 
lages n'étaient  plus  que  ruines  fumantes  (Renève, 
Jancigny,  Saint-Seine-sur-Vingeanne ,  Baissey, 
Avot)  (4),  et  que  les  routiers  devaient  venir  loger 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1005,  fol.  88. 

(2)  Jussey  (Haule-Saône),  arrondissement  de  Vesoul,  chef-lieu  de 
canton. 

(3)  Arch.  munie,  de  Dijon,  B  155,  fol.  70. 

(4)  Renève-sur-Vingeaime  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon, 
canton  de  Mirebeau-sur-Bèze. 

Jancirjny  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  canton  de  Mire- 
beau-sur-Bèze. 

Saint-Seine-sur-Vingeanne  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon, 
canton  de  Fontaine-Française. 

Bameir(Haute-Marne),arrondissement  de  Langres, canton  de  Longeau. 

Avot  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  canton  de  Grancey-ie- 
Château. 
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aux  faubourgs.  Indécis  de  savoir  s'il  devait  com- 
poser avec  eux  ou  les  repousser  par  la  force,  il  en- 
voya demander  à  Rouvres  l'avis  de  Jean  deFribourg, 
qui  répondit  de  ne  rien  leur  donner,  de  leur  faire 
au  contraire  le  plus  de  mal  possible  (1).  Il  est  à  re- 
marquer que  jamais  Dijon  ne  prit  de  mesures 
spontanées  ;  toujours  la  ville  s'en  référa  aux  avis 
émanés  soit  du  gouverneur,  soit  des  gens  des 
Comptes  et  du  Conseil.  C'est  ainsi  qu'avertie  par 
le  chancelier,  le  25  janvier,  que  les  Ecorcheurs  se 
trouvaient  à  Gémeaux,  elle  déclara  ne  rien  vouloir 
faire  sans  l'avis  du  Conseil  et  des  trois  Etats  (2). 

Jean  de  Fribourg  ne  cessait  d'organiser  la  résis- 
tance. Il  convoquait  autour  de  Nuits  et  de  Gevrey 
les  gens  d'armes  du  bailliage  d'Amont,  de  Port-sur- 
Saône,  de  Montjustin,  de  Faucoigney,  de  Luxeuil, 
de  Montboson,  de  Baulme.  Ayant  appris  que  les 
routiers  s'étaient  flattés  de  loger,  le  3  février,  à 
l'abbaye  de  Luxeuil,  il  écrivit  à  l'abbé  et  aux  habi- 
tants de  faire  bon  guet  et  de  retirer  dans  la  ville 
tout  ce  qui  était  dans  les  faubourgs.  L'ennemi 
prenait  possession  des  terres  de  Ray,  Rupt  et  Scey; 
le  bailli  lui  envoya  un  espion  qui  fut  pris,  dépouillé 
et  gardé  prisonnier  pendant  trois  ans  (3).  Remon- 
tant encore,  les  bandes  se  cantonnèrent  à  Jussey. 
Sentant  ses  forces  impuissantes,  le  capitaine  gé- 
néral   solhcita   du  maréchal   de  Savoie   quelques 


(1)  Areh.  muu.  de  Dijon,  B  155,  fol.  72, 
("?)  Arch.  mun.  de  Dijon,  R  155,  fol.  74. 
(3)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXXIX,  toi.  12. 
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troupes.  Nous  ne  savons  si  l'on  répondit  au  désir 
de  Jean  de  Fribourg. 

A  la  fin  de  janvier,  et  pendant  les  premiers  jours 
de  février,  les  Ecorcheurs  se  trouvaient  encore 
non  loin  de  Dijon  et  à  TEst,  à  Talmay,  à  Pontailler 
et  à  Bèze.  Le  14  février,  le  bâtard  de  Bourbon 
s'était  avancé  jusque  sous  les  remparts  de  la  capi- 
tale bourguignonne,  en  face  de  la  porte  Saint-Ni- 
colas, et  parlant  déjà  en  vainqueur,  il  réclamait 
2,000  saluts  et  trois  coursiers  (1).  Pour  toute  ré- 
ponse, le  gouverneur  fit  pendre  devant  ses  yeux 
quatre  prisonniers  de  sa  compagnie.  Cette  même 
année,  plusieurs  autres  supplices  furent  infligés 
aux  Ecorcheurs  captifs.  A  Auxerre,  Pierre  Tapin, 
cordelier,  diacre,  apostat  de  la  compagnie  de  For- 
tépice,  ainsi  qu'un  autre  homme  de  guerre  nommé 
Perrenet  Prévost,  furent  noyés  comme  infracteurs 
de  la  paix  (2).  Le  comté  tremblait  de  voir  apparaître 
les  Ecorcheurs  ;  les  châtelains,  comme  ceux  de 
Blandans  et  de  Chaucenne  (3),  fortifiaient  leurs 
châteaux  et  se  pourvoyaient  d'artillerie  (4). 

Les  routiers  semblaient  plutôt  descendre  vers  le 
Sud  de  la  province,  car  nous  n'allons  pas  tarder  à 
les  voir  plus  bas  que  Dijon,  près  de  Beaune  et  de 
Nuits,  pays  qui  leur  était  déjà  bien  connu.  A  la 
date  du  10  mars,  ils  sont  déjà  si  éloignés  que  le 


(1)  Arch.  mun.  de  Dijon,  B  135,  fol.  75. 

(2)  B.  N  ,  Coll.  de  B.,  t.  CVII,  fol.  50  vo. 

(3)  Blandans  (Jura),  commune  de  Domblaus,   arrondissement  de 
Lons-le-Saulnier,  canton  de  Voiteur. 

Chaucenne  (Doubs),  arroudissemenl  de  Besancon,  canton  d'Audeux. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  iC68,  fol.  123.  —  B  4218,  fol.  44. 
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procès-verbal  de  la  séance  des  échevins  de  Dijon- 
porte  :  «  Pour  ce  que  présentement  les  Escour- 
cheurs  sont  hors  des  pais  de  Bourgogne  délibéré 
est  que  le  guet  de  nuyct  sera  diminué  de  moitié  (1).  » 
Le  Maçonnais  et  le  Lyonnais  étaient  anxieux  sur 
leur  sort,  car  au  rapport  des  espions  ces  contrées 
étaient  l'objectif  des  Ecorcheurs.  Un  messager  de 
Mâcon,  Persévérance,  et  le  bailli  de  Lyon,  Théo- 
dore de  Valpergue,  étaient  allés  vers  la  fin  de 
janvier  les  trouver  autour  de  Dijon  ainsi  que  dans 
leurs  quartiers  de  Bèze  et  Talmay,  pour  les  décider 
à  ne  pas  venir  sur  leurs  terres.  Toutes  leurs  prières 
furent  sans  résultat,  puisqu'au  lieu  de  rétrograder, 
le  bâtard  de  Bourbon  manifestait  hautement  l'in- 
tention de  visiter  le  Midi  de  la  Bourgogne  et  la 
Bresse.  Le  19  février  (2),  il  se  trouvait  dans  le 
Beaunois,  le  bailli  de  Mâcon  le  suivait  pas  à  pas, 
prêt  à  voler  au  secours  de  sa  ville  si  le  danger  ap- 
prochait. 11  ne  devait  pas  se  faire  attendre,  carie  26, 
les  Ecorcheurs  étaient  logés  dans  le  Chalonnais,  à 
Givry,  Saint-Désert,  Buxy,  Rosey,  Saint- Gen- 
goux  (3).  De  ces  locaUtés,  il  n'y  avait  que  quelques 


(1)  Arch.  mun.  de  Dijou,  B  155,  fol.  78. 

1,2)  Les  événemeots  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  celui  de  mai 
sout  narrés  d'après  les  documents  de  M.  Canal  et  l'enquête  sur  le 
Charoliais. 

(3)  Givry  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalou,  chef-lieu  de 
canton. 

Saint-Désert  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalou,  canton 
de  Givry. 

fiuxj/ (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Ghalon,  chef-lieu  de  canton. 

Rozer/  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon,  canton  de  Givry. 

Saint-Gengoux  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Màcon,  chef- 
lieu  de  canton. 
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heures  de  marche  pour  atteindre  Màcon.  Jean  de 
Fribourg  y  était   accouru,   précédé   par  le  bailli 
Girard  RoHn.  Sous  une  forme  moins  brutale  qu'à 
Nuits  et  à  Beaune,  mais  non  moins  catégorique, 
les  troupes  de  Bourgogne  se  virent  refuser  l'entrée 
de  la  ville.   Les  Ecorcheurs,  qui   avaient  envahi 
Givry,   Saint-Désert,   etc.,  n'étaient  certainement 
qu'une  fraction  des  compagnies  qui  avaient  fait 
irruption  dans  le  Charollais  ;   on   sait,   en  effet, 
qu'au  commencement  du  carême  de  1438,  c'est-à- 
dire  dans  les  trois  derniers  jours  de  février  ou  les 
premiers  jours  de  mars,  un  corps  de  7  à  8,000 
routiers  ayant  pour  chefs  le  bâtard  de  Bourbon, 
Louis  de  Beuil,  Tempête,  Brusac,  Robinet  le  Maure, 
Mathelin  et  Blanchefort  prirent  possession  de  cette 
contrée  pendant  une  dizaine  de  jours,  et  tout  ce 
qu'ils  purent  faire  de  maux  ils  le  firent,  depuis  les 
extorsions  d'argent  jusqu'aux  plus  cruelles   souf- 
frances physiques  (1).  Le  bâtard,  arrivé  la  veille  du 
premier  dimanche  de  carême,  le  samedi  l'"^  mars, 
aiimo7ît  Saint-Vincent  (2),  n'y  resta  que  trois  jours 
pendant  lesquels  il  trouva  moyen  de  faire  des  dégâts 
pour  une  somme  qu'on  évalua  à  5,000   chevaux 
chargés  de  blé  (3).  Puis  il  continua  le  cours  de  ses 
ravages  dans  la  paroisse  de  Toulon-sur-Arroux,  où 
il  faisait  amener  les  hommes  sur  la  place  publique, 
le  licol  au  cou,  et  les  faisait  souscrire  à  une  forte 


(1)  Cf.  Enquête  sur  les  excès  des  Ecorcheurs  en  Charollais  (Canat). 

(2)  Mont -Saint- Vincent  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon, 
chef-lieu  de  canton. 

(3)  C'est  une  évaluation  qu'on  trouve  souvent  en  Bourgogne,   où 
les  expressions,  chevalëe,  ûnée  sont  assez  fréquentes. 
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rançon,  si  bien  qu'en  quatre  jours,  il  recueillit 
2,000  saluts  d'or.  Pendant  ce  temps,  ses  émules 
s'étaient  partagé  le  pays»  Tempête  rançonnait  Per- 
recy{i).  Désirant  s'emparer  du  château,  qui  était 
bien  gardé,  il  usa  du  stratagème  suivant  :  Il  mit  le 
feu  à  plusieurs  maisons  dont  les  propriétaires 
s'étaient  retirés  à  l'abri  des  murailles  du  château  ; 
ceux-ci  sortirent  pour  éteindre  l'incendie  qui  allait 
dévorer  leurs  biens,  et  les  routiers,  profitant  de  l'oc- 
casion qu'avait  suscitée  leur  chef,  s'élançaient  déjà 
vers  les  portes  ;  mais  ils  avaient  compté  sans  l'é- 
nergie désespérée  des  assiégés  qui  les  repous- 
sèrent. Un  autre  moyen  d'extorquer  une  forte 
somme  d'argent  est  celui  employé  par  Robiftet  le 
Maure,  à  Sauvement  (2).  Plusieurs  femmes  étaient 
attachées  deux  à  deux  et  battues  à  outrance,  jus- 
qu'à ce  qu'émus  par  leurs  cris  de  douleur,  leurs 
parents  ou  leurs  concitoyens  payassent  pour  elles 
une  énorme  rançon.  A  Palinges  (3),  deux  chefs  de 
chambre,  le  gouverneur  et  Pierre  Louvain,  brûlè- 
rent huit  à  dix  maisons  et  violèrent  toutes  les 
femmes,  y  compris  une  malheureuse  fillette  de 
10  ans.  Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs,  alors  que 
la  désolation  régnait  dans  le  pays  voisin,  Màcon 
continuait  à  vivre  dans  l'angoisse,  mais  il  en  fut 
quitte   pour  la  peur.   Les   Ecorcheurs   restèrent 


(1)  Perrecy  (Saôae-et-Loire),  arrondissement  de  Cb&rolles,  canton 
de  Toulon-sur-Arroux. 

(2)  Sauvemont  (Saôue-et-Loire), arrondissement  de  GharoUes, canton 
de  Mont-Saiût-Viucent. 

(3)  Palinges  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Charolles,  chef- 
ieu  de  canton . 
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presque  constaminent  en  Gharollais,  durant  deux 
mois,  ou,  s'ils  s'en  éloignèrent,  ce  lut  tout  à  fait 
momentanément. 

Au  commencement  d'avril,  on  retrouve  Perrecy 
occupé  par  Antoine  de  Chabannes,  qui  ranyonne 
l'étang  du  village  à  20  saluts.  Quelques  jours  après, 
Jean  Dolon,  lieutenant  du  précédent,  passant  à 
son  tour  par  le  même  endroit,  exige  une  nouvelle 
rançon  plus  forte  de  80  saluts.  A  Sanvignes  (1), 
Blanchefort,  Brusac,  Chapelle,  Mathelin,  pillent 
l'église  et  la  transforment  en  écurie  pour  leurs 
chevaux.  Ils  se  retirent  en  emmenant  cent  bètes  à 
cornes. 

Vers  le  milieu  du  mois,  le  bailli  de  Chalon  avait 
appris  que  les  Ecorcheurs  étaient  logés  dans  les 
faubourgs  d'Autun  et  que  leur  dessein  était  de 
venir  en  Chalonnais  pour  de  là  gagner  les  terres 
de  l'empire.  11  ordonna  que  les  bateaux  fussent  re- 
tirés sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  depuis  le  port 
de  Chauvort  (2)  jusqu'à  celui  de  Marnay  (3). 
D'autre  part,  comme  quelques  jours  plus  tard  on 
signalait  la  présence  des  routiers  dans  la  vallée  de 
la  Guye,  à  Joncy  (4),  Genouilly,  Mézeray,  Saint- 


(1)  Sanvignes  (Saône-et-Loire), arrondissement  de  Charolles,  canton 
de  Toulon-sur-Arroux. 

(2)  CAauycr/(SaÔQe-et-Loire),  canton  de  Verdun-sur-le-Doubs,arion- 
dissement  de  Chalon,  près  du  contluent  du  Doubs  et  de  la  Saône. 

(3)  Marnay  (Saône-et-Loire),  arrondissement  et   canton  de  Chalon, 
au  confluent  de  la  Grosne  avec  la  Saône. 

(4)  Joncy  (Saùue-et-Loire),  arrondissement  de   Charolles,    canton 
de  la  Guiche. 

Genouilly  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon,  canton  de 
Mont-Sainl-Vincent. 
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Clément,  le  seigneur  de  la  Buxière  se  rendit  au- 
près d'eux  pour  essayer  d'arrêter  leurs  progrès. 
Ils  promirent  de  ne  pas  traverser  la  Grosne,  rivière 
formant  la  limite  du  Maçonnais,  si  on  leur  payait 
une  somme  de  400  saints  d'or.  Un  chapitre  spécial 
fut  tenu  à  cet  effet  dans  l'église  de  Saint-Vincent,  à 
Màcon.  On  promit  300  saints  «  quatre  haulnes 
d'escallate,  un  marc  d'argent  fm  et  six  livres  de 
pouldre  fine  (1).  »  Moyennant  ce  pacte,  une 
trêve  était  conxenue  pour  jusqu'à  la  sainte  Magde- 
leine  (22  juillet).  Mais  ce  traité  eut  le  sort  des 
autres,  il  fut  éphémère. 

Une  nouvelle  invasion  était  imminente.  C'était 
encore  ce  pauvre  pays  de  Charollais  qui  était  l'ob- 
jectif du  comte  de  Pardiac.  On  a  vu  plus  haut 
pourquoi.  Une  dépêche  venant  de  Màcon  en  an- 
nonçait la  nouvelle  au  gouverneur  et  aux  gens  du 
Conseil  à  Dijon  (2).  C'était  un  nouvel  élément  qui 
venait  s'ajouter  au  nombre  déjà  grand  des  enva- 
hisseurs. Depuis  quelques  mois  ce  sont  les  mêmes 
pays  qu'ils  pillent  et  ravagent  en  tous  sens,  c'est 
le  Charollais  qui,  en  deux  mois,  en  est  à  sa  troi- 
sième invasion  ;  c'est  A.utun  et  la  banheue  ;  enfin, 
c'est  le  Chalonnais.  A  tous  les  désastres  de  la  guerre 
civile  se  joignent  encore  les  horreurs  de  la  famine. 
Depuis  1437,   une   affreuse  disette  pesait  sur  le 


Mézeray  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon,  canton  de 
Buxy. 

Saint-Clément  (Saôae-et-Loire),  arrondisseoaeut  de  Chalon,  canton 
rie  Mont-Saint-Vinceut. 

(1)  Canat,  p.  288,  289  et  290. 

(2)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  5085,  fol.  23  v". 
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pays,  et  c'est  dans  ces  tristes  conjonctures,  alors 
que  le  duc  de  Bourgogne  est  loin  de  son  duché, 
occupé  dans  les  Flandres  à  préparer  le  siège  de 
Calais,  qu'incombe  à  son  gouverneur  et  à  son  Con- 
seil la  plus  lourde  des  responsabilités.  Jean  de 
Fribourgne  faillit  pas  à  son  devoir,  car  en  l'absence 
du  souverain,  il  prit  l'initiative  de  tout.  Sur  son 
ordre,  les  gens  des  deux  Etats  du  comté  se  réu- 
nissent à  Dôle  le  0  mai.  Trois  grandes  résolutions 
y  sont  prises.  La  première  concerne  spécialement 
la  famine  ;  on  devait  envoyer  un  messager  auprès 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourbon,  pour  leur 
demander  la  permission  de  prendre  des  grains  dans 
leur  pays  ;  un  ordre  sévère  défendait  d'exporter  les 
blés  et  de  faire  provision  pour  plus  d'une  année. 
La  seconde  résolution  avait  trait  à  la  défense  ;  les 
baillis  devaient  enjoindre  à  leurs  vassaux  d'être 
prêts  à  suivre  le  gouverneur  aussitôt  qu'il  en  don- 
nerait le  commandement.  En  effet,  dès  les  premiers 
jours  de  mai,  Jean  de  Fribourg  se  tenait  à  portée 
du  pays  envahi  et  avait  pris  résidence  à  Chalon, 
tandis  que  Jean  de  Vergy  et  le  seigneur  de  Mirebel, 
à  la  tête  d'une  petite  armée,  marchaient  contre  les 
Ecorcheurs,  par  la  Ferté-sur-Grosne,  Saint-Gen- 
goiix,  le  Mont-Saint-Vi7icent.  On  devait  réunir  une 
autre  armée  à  Pommard  (1),  le  14  courant,  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  la  réunion  ait  eu  lieu,  car 
sur  ces  entrefaites  survinrent  les  préliminaires  d'un 
accord  entre  M.  de  Charny,  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  Blanehefort. 


(1)  Pommard  (Côte-d'Or),  arrondissement  et  canton  de  Beaune. 
Acad.,  Lettres,  3o  seVi'e,  t.  X.  1887.  6 
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M.  Tueley  dit  que  cet  accord  eut  lieu  à  coup  sûr 
en  juillet  1438.  C'est  à  cette  date  qu'il  fut  définiti- 
vement arrêté,  mais  les  premières  démarches  re- 
montent au  commencement  de  mai,  alors  que 
Blanchefort  était  en  Charollais  et  Chalonnais, 
comme  le  prouve  le  procès-verbal  d'une  délibéra- 
tion des  échevins  de  Dijon  en  date  du  9  mai  (1), 
où  il  est  dit  que  Philippe  le  Grant  ayant  été  en- 
voyé à  Chalon,  vers  le  gouverneur,  pour  savoir  où 
la  ville  devait  envoyer  les  hommes  d'armes  à  sa 
charge,  apprit  par  hasard  que  M.  de  Charny  était 
allé  vers  les  Ecorcheurs  et  qu'il  les  avait  fait  déloger 
moyennant  deux  coursiers  de  220  saluts  (2).  Ayant 
reiusé  au  nom  de  la  ville,  dont  il  était  le  manda- 
taire, sa  participation  à  cette  somme,  on  le  retint 
prisonnier,  et  il  ne  fut  relâché  que  sur  la  menace 
que  fit  la  capitale  de  la  Bourgogne  de  se  désintéresser 
totalement  de  la  défense  si  on  ne  rendait  pas  la 
liberté  à  son  messager.  Voilà  bien  une  preuve  que 
les  négociations  furent  entamées  au  commence- 
ment  de  mai.  Mais  il  est  bon  de  faire  remarquer 
avec  M.  Tuetey  que  ces  coursiers  n'ont  été  donnés 
qu'à  titre  d'arrhes,  car  Blanchefort  n'en  continua 
pas  moins  ses  expéditions.  Le  16  mai  (3),  Jean  de 
Rochefort  se  rendait  auprès  de  ce  capitaine  logé 
près  du  mont  Saint-Vincent  avec  1,200  hommes, 
pour  savoir  s'il  s'avancerait  plus  avant  dans  la  Bour- 


(1)  Arch.  mun.  de  Dijon,  B  155,  fol.  82. 

(2)  Outre  les  deux  courtiers,  Blauchefort  reçut  encore,  pour  les 
Ecorcheurs,  une  somme  de  4300  saluts  qui  fut  ordonnée  par  les  Etats 
d'octobre  1438. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1G65,  fol.  91. 
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gogne.  Ce  furent  ses  soldats  qui  intimèrent  l'ordre 
aux  habitants  de  Buxy  d'avoir  à  composer,  sous 
peine  de  subir  leur  présence  (1). 

Pendant  que  Jean  de  Rochelort  s'acquittait  de 
sa  mission,  son  frère  Jacques  en  remplissait  une 
autre  en  Bourbonnais,  dont  nous  avons  parlé  ;  il 
s'agissait  de  demander  un  approvisionnement  de 
blé.  On  ne  sait  quel  en  fut  le  résultat.  On  est  mieux 
renseigné  sur  l'issue  de  la  seconde  requête  qu'il 
adressa  au  duc  et  à  la  duchesse,  c'est-à-dire  de 
s'opposer  au  passage  du  comte  de  Pardiac.  Quel 
fut  le  rôle  exact  des  princes  dans  cette  affaire  ? 
Nous  n'avons  pu  le  savoir,  mais  il  y  a  toutes  pro- 
babilités pour  croire  que  leur  voix  fut  écoutée,  car 
alors  qu'on  parle  des  ravages  de  ses  compagnons 
en  CharoUais  et  dans  les  contrées  voisines,  il  n'est 
nullement  question  du  comte  de  Pardiac,  et  d'autre 
part  un  manuscrit  de  la  B.  N.  nous  apprend  qu'à  la 
fin  de  juin,  le  comte  de  Pardiac  arrivait  sous  les 
murs  de  Pon toise  se  ranger  sous  l'étendard  du  con- 
nétable «  avec  une  grant  compaigne  de  larrons  et 
de  murdriers  qui,  par  leur  maulvaise  vie  et  détes- 
table gouvernement,  furent  nommez  les  Ecor- 
cheurs  (2).  » 

Blanchefort  accompagné  d'Antoine  de  Chabannes 
s'était  rendu  dans  l'Avallonnais,  qu'un  capitaine, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  Floquet,  met- 
tait déjà  à  contribution.  M.  E.  Petit,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  «  Avall07i  et  VAvallonnais  (3),  »  a 


(1)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  3686. 
[i.)  B.  N.,  ms.  Fr.  10145,  fol.  237. 
(3)  Pp.  227,  228. 
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raconté  les  différents  passages  de  ce  capitaine  rou- 
tier aussi  tristement  célèbre  que  ses  confrères.  On 
le  vit  pour  la  première  fois  dans  le  courant  de  juin, 
et  comme  la  ville  avait  pris  ses  précautions  en  se 
remparant  de  son  mieux  et  en  établissant  des  guettes 
permanentes  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  sur- 
prise, Floquet  résolut  de  la  prendre  par  la  pers- 
pective de  la  famine.  Sous  les  yeux  des  malheureux 
assiégés,  il  fauchait  les  blés  encore  verts.  Il  fallait 
opter  entre  une  disette  certaine  ou  la  capitulatioti. 
Les  Avallonnais  choisissent  cette  dernière  en  payant 
au  bailh  d'Evreux  16  saints  d'or  et  un  habillement 
neuf.  Mais  les  villages  voisins,  Maraut.  Yllant, 
furent  sa  proie.  Sur  leur  passage,  les  routiers  ren- 
contrent des  complices  parmi  les  seigneurs  du  pays, 
qui  ne  trouvent  que  cette  honteuse  manière  d'é- 
chapper au  meurtre,  à  l'incendie  et  au  pillage.  Ils 
se  font  Ecorcheurs  comme  ce  bâtard  de  la  Tré- 
mouille,  qui  ne  craignit  pas  de  ravager  son  propre 
pays. 

De  l'Avallonnais,  Floquet  et  ses  soudards  passent 
en  Auxois  ;  là,  non  seulement  pas  de  résistance, 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  la  plus  grande  condes- 
cendance et  l'aide  la  plus  spontanée  de  la  part  des 
seigneurs  du  pays.  A  Beauvois,  les  Ecorcheurs 
sont  reçus  par  Geoffroy  d'Auxerre  ;  à  Vieux-Châ- 
teau, c'est  le  bourc  de  Jardres  qui  les  festoie.  Pen- 
dant ce  temps,  c'est  sur  les  paysans  que  tombent 
tous  les  maux  ;  Guillon,  Ejwisses,  Moutier- Saint- 
Jean  sont  livrés  au  pillage  et  à  l'incendie.  Les 
Ecorcheurs  ne  restent  pas  au  même  endroit,  ils 
rayonnent  autour,  à  SauUeu,  dans  le  Dijonnais, 
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achètent  des  armures  à  des  marchands  de  Troyes, 
qu'ils  se  disposaient  à  piller  ensuite,  si  ceux-ci 
n'avaient  pris  la  fuite.  Sens  (1)  ne  dut  son  salut 
qu'en  Uvrant  à  Floquet  2  couleuvrines  et  G  pintes 
de  vin,  car  déjà  il  était  aux  portes  de  la  ville,  à 
l'abbaye  de  Sainte-Colombe,  avec  ses  bandes. 
Autour  de  Chàtillon-sur-Seine  (2),  même  dévasta- 
tion que  dans  l'Avallonnais  et  l'Auxois,  et  le  Cha- 
roUais,  de  tous  les  pays  le  plus  ravagé,  le  plus  foulé 
aux  pieds,  n'était  pas  libéré.  De  nouveau  des  mar- 
chands bourguignons  se  rendant  à  la  foire  de  Paray 
avaient  été  détroussés  par  les  Ecorcheurs  de  Per- 
recy  et  de  Toulon-sur-Arroux  (3).  Ces  localités 
conservent  leurs  hôtes  jusqu'en  août,  car  à  cette 
époque,  le  bailli  de  CharoUes  les  y  faisait  surveiller 
par  un  de  ses  espions  (4). 

Ainsi  donc,  nous  sommes  arrivés  à  la  fm  du  mois 
d'août,  et  tous  les  pays  de  l'Ouest  de  la  Bourgogne 
sont  occupés,  le  Charollais,  l'Avallonnais,  l'Auxois, 
le  Chàtillonnais.  L'assemblée  des  Etats  du  mois  de 
mai,  la  levée  des  troupes  ordonnée  par  le  gouver- 
neur, le  traité  de  M.  de  Charny,  tout  fut  inutile. 
En  vain  réunit-on  une  nouvelle  assemblée  dans  le 
courant  de  juin,  elle  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
la  première,  quant  au  résultat  de  la  défense.  On  y 
discuta  surtout  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne, 
apprenant  aux  gens  des  Etats  que  sur  ses  plaintes 


(1)  Arch.  muu.  de  Sens,  CC^. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.4074,  fol.  20  V 

(3)  Arch,  de  la  Côte-d'Or,  B  3936,  fol.  65. 

(4)  Canal,  p.  384. 
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Charles  VII  désavouait  hautement  ces  hommes  qui 
se  disaient  à  lui  et  qui  commettaient  tous  les  bri- 
gandages imaginables  :  non  seulement  il  les  reniait, 
mais  il  voulait  de  plus  «  qu'on  leur  courût  sus 
comme  contre  des  voleurs  de  grand  chemin,  sans 
en  excepter  absolument  personne,  et  spécialement 
contre  ceux  dont  il  envoyait  le  rôle  avec  ordre  de 
les  traiter  tous  de  même  indifféremment,  de  s'en 
saisir  quelque  part  que  ce  soit,  toutefois  hors  des 
lieux  saints,  de  les  mener  en  prison,  d'informer 
de  leurs  pilleries  et  excès  et  d'en  faire  justice  pour 
l'exemple  des  autres  (1).  »  Les  ordres  du  roi  étaient 
énergiques  et  offrent  un  certain  contraste  avec 
l'idée  que  bon  nombre  d'historiens  donnent  du  ca- 
ractère de  Charles  VII  ;  mais  ils  ne  pouvaient  être 
mis  à  exécution  avant  l'arrivée  du  rôle  annoncé. 
Pendant  ce  temps,  on  essaya  encore  la  voie  de  la 
conciliation,  et  c'est  à  cette  époque,  au  mois  de 
juillet,  que  fut  définitivement  conclu  le  traité  de 
M.  de  Charny,  dont  les  clauses  déjà  citées  plus 
haut  trouveront  leur  complément  dans  le  chapitre 
suivant.  Pendant  le  cours  de  1438  jusqu'à  l'heure 
actuelle,  on  a  vu  l'Est  de  la  Bourso^ne  envahi, 
puis  l'Ouest,  puis  le  Nord.  Tout  à  la  fin  de  juillet, 
un  rendez-vous  était  fixé  à  Semur,  pour  marcher 
contre  les  Ecorcheurs  de  l'Auxois  ;  il  fut  encore 
renouvelé  le  6  août  sans  qu'il  nous  soit  donné  de 
savoir  s'il  eut  réellement  lieu.  L'absence  de  docu- 
ments depuis   le  15  août  jusqu'au  15  septembre 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXX,  fol.  44  et  suiv. 
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nous  laisse  dans  l'incertitude  ;  les  compagnies  ont- 
elles  gardé  les  positions  que  nous  les  avons  vues 
occuper  ou  bien  se  sont-elles  dirigées  ailleurs  ? 
Nous  l'ignorons. 

Tandis  que  les  possessions  bourguignonnes  de 
Philippe  le  Bon  étaient  envahies  du  Sud  au  Nord, 
et  que  la  Champagne  même  recevait  les  routiers, 
le  Rethelois  avait  à  supporter  des  maux  de  même 
genre,  comme  en  fait  foi  un  compte  de  la  recette 
générale  des  Finances  conservé  aux  archives  de 
Lille  (4). 

De  tous  les  points  de  la  Bourgogne  s'étaient  éle- 
vés des  plaintes  et  des  appels  désespérés  au  duc 
et  au  roi  de  France,  qui  se  décida  à  donner  une 
sanction  aux  menaces  déjà  énoncées  en  juin.  Par  ses 
lettres  datées  de  Saint-Aignan,  en  Berry,  le  15  sep- 
tembre 1438(2),  le  souverain  frappait  nominative- 


(1)  Archives  (fu  Nord,  B  1963,  année  1438  : 

Fol.  66  v.  «  A  Fuzil,  aussi  poursuivant  qui  luy  a  esté  baillé  par 
«  l'ordonaance  de  mondil  seigneur  sur  son  voyaige  comiaenchant 
«  le  11""  jour  de  muy  à  porter  lettres  de  par  mondit  seigneur  au  pays 
«  de  Retlielois  à  plusieurs  capitaines  et  gens  de  guerre  franijois, 
«  nommez  Escorcbeurs,  logiez  audit  pays  affin  qu'ilz  s'en  alasseiit 
<(  autre  part  sans  y  plus  séjourner.  VI  livres. 

Fol.  179  r".  «  A  Anthonne  le  Patisseur,  clievaucheur  de  l'escurie 
«  de  mondit  seigneur  pour  don  pour  avoir  ung  cheval  au  lieu  du 
«  sien  que  les  gens  de  guerre  appelez  Escorcbeurs  estaus  en  Cbam- 
«  paigne  luy  ont  osté  au  voyaige  qu'il  faisoit  en  venant  de  Bour- 
«  goingne  en  Flandres  pour  les  affaires  de  monditseigneur.  XlIIlivres.» 

Fol.  179  1)0.  A  Clermont,  le  Hi'rault  pour  don  à  luy  fait  f>ar  uion- 
«  dit  seigneur  en  recompensacion  de  la  perte  qu'il  a  nagairt's  eue 
«  en  certain  voyaige  qu'il  a  fait  devers  mondit  seigneur  de  par 
«  monseigneur  de  Bourbon,  où  il  a  esté  destroussé  par  les  Escor- 
«  cbeurs.  VU  livres  IllI  solz.» 

(2)  MM.  Tueteyet  Canat  ayant  donné  cette  lettre  in  extenso,  nous 
nous  abstenons  de  la  rééditer. 
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ment  les  principaux  chefs  de  l'Ecorcherie.  Sur  les 
doléances  qui  lui  ont  été  faites  de  la  part  de  Phi- 
lippe le  Bon,  des  irruptions  sur  ses  provinces,  des 
mutilations  d'habitants,  efforcements  de  femmes, 
incendies,  prises  de  couvent,  etc.,  il  défendit  ex- 
pressément à  Poton  de  Xaintrailles,  à  Gauthier  de 
Brusac,  aux  bâtards  de  Bourbon,  d'Harcourt  et  de 
Vertus,  à  Rodrigue  de  Villandrando,  à  Antoine  de 
Chabannes,  à  Floquet,  Blanchefort,  Florimont, 
d'entrer  désormais  sur  les  terres  de  Bourgogne, 
les  invitant  toutefois,  dans  le  cas  de  la  nécessité 
d'un  passage,  d'en  prévenir  les  gouverneurs  et 
autres  officiers  du  pays,  et  de  se  comporter  de 
manière  qu'aucune  plainte  ne  s'élève  contre  eux. 
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CHAPITRE  III 

Septembre  1438-Noveinbre  1439 


Dès  que  les  lettres  si  désirées  de  Charles  Vil 
furent  parvenues,  Philippe  le  Bon  ne  perdit  point 
de  temps  pour  en  donner  connaissance  à  ses  sujets, 
prescrivant,  suivant  leur  teneur,  de  prendre  des 
informations  sur  les  désordres  commis  par  les  gens 
de  guerre  étrangers  au  duché,  dont  d'ailleurs,  ils 
avaient  les  noms,  de  s'emparer  d'eux  partout  où 
ils  seraient  rencontrés,  sauf  dans  les  lieux  saints, 
et  de  leur  infliger  un  châtiment  exemplaire.  Les 
Ecorcheurs  ne  s'émurent  pas  de  ces  menaces.  Que 
leur  importaient  les  ordres  de  Charles  Vil  et  ceux 
du  duc  de  Bourgogne  !  Ils  avaient  le  nombre  pour 
eux  et,  qui  plus  est,  une  audace  à  toute  épreuve. 

Moins  de  quinze  jours  après  l'arrêt  qui  semblait 
devoir  être  pour  eux  un  arrêt  de  mort,  ils  faisaient 
encore  parler  d'eux.  Le  27  septembre  1438,  le 
gouverneur  dépêchait  d'Autun  à  Sernur-en-Auxois 
et  à  Chàtillon-sur-Seine  un  chevaucheur,  nommé 
Jean  Maillart,  avec  mission  de  prévenir  les  baillis 
d'Auxois  et  de  la  Montagne  que  les  routiers 
approchaient    de  Bourgogne  (1).  Le    mqme   avis 


(I)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  2388,  fol.  /.O  \\ 
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était  donné  le  1"  octobre  par   le  comte  de   Ne- 
vers  (1). 

Jean  de  Fribourg,  par  un  mandement  daté  du 
2  octobre,  convoquait  les  trois  Etats  pour  le  len- 
demain de  la  Saint-Denis,  c'est-à-dire  le  vendredi 
10  octobre,  afin  de  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  (2).  La  Bourgogne  ravagée  en  tous  sens 
demandait  grâce  ;  il  fallait  à  tout  prix  lui  procurer 
une  paix  qu'on  implorait  de  tous  les  côtés  et  dont 
elle  avait  grand  besoin. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  le  Sei- 
gneur de  Charny  avait  entamé  des  négociations 
avec  Blanchefort,  l'un  des  chefs  de  routiers  les 
plus  redoutés,  celui  qui  semblait  alors  commander 
aux  autres.  Des  arrhes  lui  furent  données  sous 
forme  de  deux  coursiers  d'une  haute  valeur.  Quant 
au  traité  proprement  dit  qui,  pendant  une  partie 
de  1438  et  tout  1439,  devait  assurer  la  sécurité  de 
la  province,  on  ne  sait  à  quelle  date  précise  il  fut 
signé.  Le  but  principal  des  Etats  du  "10  octobre, 
étant  de  solder  la  somme  promise,  semble  indi- 
quer que  la  conclusion  des  négociations  commen- 
cées au  mois  de  mai  fut  peu  antérieure.  Messire 
Pierre  de  Beaufîremont,  seigneur  de  Charny  et  de 
MoUnot,  conseiller  et  chambellan  du  duc,  avait 
promis  à  Blanchefort  et  Antoine  de  Chabannes 
2,500  saluts  d'or  et  2  coursiers  de  la  valeur  de  200 
saluts,  à  Chapelle,  l'un  des  ravageurs  de  l'Auxois, 
1,000  saluts  et   un  coursier  de  120,   à  Floquet, 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d"0r,  B  2388,  fol.  41. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  294. 
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l'écumeur  du  bailliage  de  la  Montagne,  2,000  saluts 
et  un  coursier  de  200.  Moyennant  ces  conditions 
onéreuses,  les  Ecorcheurs  s'engageaient  à  quitter 
les  pays  jusqu'à  la  Noël  1439  (4).  Toutes  exorbi- 
tantes qu'elles  fussent,  les  habitants  de  tous  les 
bailliages  accédèrent  à  ces  dures  exigences  plutôt 
que  d'avoir  à  supporter  plus  longtemps  la  présence 
de  gens  qui  n'avaient  qu'une  seule  maxime:  «  le 
droit  du  plus  fort,  »  dont  ils  abusaient  cruellement 
comme  on  a  pu  le  voir  au  cours  de  leurs  dernières 
expéditions. 

Le  10  octobre  et  les  jours  suivants,  les  trois 
Etats  réunis  accordèrent  une  aide  de  0,000  saluts 
d'or  qu'on  devait  lever  également  sur  les  gens 
d'église  «  qui  en  paieront  pour  leurs  personnes, 
cliacun  selon  son  état  pour  cette  fois,  sans  préjudice 
de  leurs  privilèges,  exemptions,  libertés,  parce 
que  c'est  pour  la  fortification  et  conservation  du 
pays.  »  Mais  depuis  cet  octroi,  après  les  impôts  et 
assiette  de  cette  aide  faits  par  les  élus,  les  cahiers 
de  ces  impôts  envoyés  aux  receveurs  et  les  brevets 
envoyés  par  les  receveurs  aux  gens  d'église  et  aux 
bonnes  villes,  quelques  prélats,  absents  lors  de  la 
réunion,  réclamèrent  par  devant  le  gouverneur  et 
les  gens  des  comptes  et  du  Conseil  leur  séparation 
d'avec  les  laïques,  ce  qu'on  leur  accorda.  Ils 
payèrent  séparément  une  somme  de  000  saluts 
dont  le  premier  terme  était  exigible  de  suite,  soit 
300  saluts,  ce  qui  porte  à  6,000  la  somme  octroyée. 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  mélaiiîies  de  la  Chambre  des  comptes, 
t.  CXIV,  fol.  139.  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XLVIl,  fol.  6. 
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Le  duché  ne  paya  immédiatement  que  4,000 
saluts  (1).  Une  partie  de  cette  finance  devait  ser- 
vir à  solder  le  traité  de  M.  de  Charny  avec  les 
Ecorcheurs  qui  recevraient  à  Lyon,  aux  environs 
de  la  Saint-Martin  (11  novembre),  le  montant  de 
la  dette  contractée.  On  craignit  de  n'avoir  pas  à 
temps  la  somme  nécessaire  et  Ton  recourut  aux 
emprunts,  comme  l'atteste  une  lettre  du  comte  de 
Fribourg  au  maire  et  aux  échevins  de  Mâcon  (2), 
leur  réclamant  le  prêt  de  200  saints  d'or.  On  devait 
avec  ce  qui  resterait  solder  des  troupes  qui  résis- 
teraient à  tout  envahissement,  sous  la  conduite  du 
gouverneur,  mais  on  a  le  droit  d'être  étonné  en 
lisant  dans  une  lettre  de  ce  dernier,  datée  du 
13  octobre  (3),  qu'il  tolère  la  levée  de  l'aide  oc- 
troyée sons  sur  ce  bailler  autre  consentement  de  par 
monseigneur  le  duc.  Un  tel  langage  semble  en 
opposition  avec  la  convocation  faite  le  2  octobre. 
Pourquoi  ce  quasi  revirement  de  conduite  ?  Pour- 
quoi cette  quasi  récusation  d'un  appel  qu'il  fit, 
d'accord  avec  les  gens  du  conseil  et  des  comp- 
tes ?  On  en  trouve  l'explication  dans  la  politique 
suivie  par  le  duc.  PhiUppe  le  Bon,  on  s'en  sou- 
vient, ordonnait  d'armer  contre  les  Ecorcheurs  ;• 
s'appuyant  sur  les  lettres  de  Charles  VII,  il  voulait 
une  répression  implacable,  sans  accommodement. 
C'est  ce  qu'il  prescrivait  moins  de  quinze  jours 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  2389,  2390,  2391,  4075.  B.  N.,  Coll.  de 
B.,  t.  XXX,  fol.  46. 

(2)  Cf.  Canat,  p.  293. 

(3)  B.  N.,  Co/L  de  B.,   t.  CIV,  fol.  95  v". 
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avant  cette  réunion  du  10  octobre,  qui,  en  somme, 
avait  pour  but  une  composition  avec  les  chefs  de 
bandes.  Aussi  avons-nous  tout  lieu  de  croire  que 
le  duc  dut  en  manifester  son  mécontentement  à 
son  gouverneur  et  capitaine  général  de  Bourgogne, 
ou  bien  que  celui-ci,  très  au  courant  de  la  volonté  de 
son  maître,  n'osa  pas  donner  une  approbation  sans 
réserve  à  ce  qui  avait  été  fait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  de  lui  que  les  élus  reçurent  leur  autorité. 

Ce  furent  pour  les  nobles  Jean  Chapelain,  che- 
valier seigneur  de  la  Motlie,  capitaine  de  Talant, 
pour  les  gens  d'égUse  Robert  de  Saulx,  doyen  de 
la  chapelle  ducale,  à  Dijon,  et  pour  les  bonnes 
villes,  Guy  Berbisey,  maire  de  Dijon,  et  Guillaume 
Courtat,  maître  des  comptes. 

La  Bresse,  elle  aussi,  eut  ses  inquiétudes.  Un 
espion  du  bailli  de  Bourg  lui  avait  appris  que  les 
Ecorcheurs  se  disposaient  à  passer  la  Saône,  ils 
étaient  alors  dans  le  Beaujolais  aux  environs  de 
Villefranche.  Avis  en  fut  aussitôt  donné  au  duc 
de  Savoie  à  Thonon,  par  l'intermédiaire  d'un  mes- 
sager du  nom  de  Jean  de  VeiUies.  Les  mesures 
préservatrices  furent  mises  en  vigueur.  Le  16  oc- 
tobre, sur  l'ordre  du  bailli,  un  messager  allait 
demander  à  celui  de  Beaujeu  de  veiller  attenti- 
vement sur  les  ports  de  la  rivière,  de  façon  à 
empêcher  tout  passage  des  gens  d'armes.  Dans 
quelques-uns  on  retira  les  bateaux,  comme  à 
Verdun,    Verjux,    Alleriot   (1);     dans     d'autres, 


(1)  Verdun-sur-le-Doubs-ou-sur-Saône  (Saône  et-Loire),  arrondiese- 
ment  de  Chalon,  chef-lieu  de  canton. 
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comme  à  Mar7iay,  la  Colonne,  on  les  fit  effon- 
drer (1).  Le  bailli  de  Màcon  veillerait  aussi,  et 
dans  la  crainte  que  les  routiers  n'arrivassent  par 
le  Lyonnais,  celui  de  Lyon,  devait  exercer  la  garde 
la  plus  vigilante.  Les  seigneurs  reçurent  une 
consigne  sévère;  celui  de  Pont-âJAin  (2),  l'un 
des  riverains  de  la  contrée,  était  investi  d'une 
garde  spéciale.  Son  château  situé  sur  la  montagne 
commandait  la  rivière.  Ceux  de  Bangij,  de  Pont 
de  Veyle  et  de  Chàtillon  devaient  ne  pas  s'éloigner 
et  ne  laisser  sortir  personne  de  leurs  terres,  afin 
d'avoir  à  leur  disposition  immédiate  tous  les  bras 
disponibles  pour  la  défense.  Enfin,  le  17,  une  assem- 
blée de  la  noblesse  était  convoquée  à  Bourg-en- 
Bresse  pour  délibérer  sur  la  situation.  Parmi  les 
nobles  présents,  on  remarquait  Amédée  de  Buenco, 
Jacques  de  la  Baume  et  Jean  de  Gevost.  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  promis  de  s'opposer  au  passage  des 
routiers,  mais  comme  ses  états  à  lui-même  étaient 
fort  ravagés,  son  intervention  fut-elle  bien  effi- 
cace? Il  est  permis  d'en  douter.  Le  21  octobre, 
une  avant-garde  d'Ecorcheurs  était  aux  portes  de 
Lyon   et   nécessita   une  nouvelle   réunion   de  la 


Verjux  (Saôre-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon-sur-Saône,  can- 
ton (le  Verdun. 

Alléviot  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Chalon-sur-Saôue, 
canton  de  Sainl-Martln-en-Bresse. 

i¥ar«ûî/ (Saône- et-Loire)j  arrondissement  et  canton  de  Chalon-sur- 
Saône. 

La  Colonne  (Saôue-et-Loire)  commune  de  Gigny,  arrondissement 
de  Chalon-sur-Saône,  canton  de  Senuecey. 

(1)  Cf.  Tueley,  p.  38.  —  Ganat,  p.  388. 

(2)  Pont-d'Ain  (Am),  arrondissement  de  Bourg-en-Bresse,  chef-lieu 
de  canton. 
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noblesse  le  29,  Liuquiélude  subsista  quelques 
semaines.  A  la  fin  île  novembre,  une  commission 
particulière  composée  de  Jean  de  Vallegrineuse, 
de  Jean  de  Veillies  et  de  Gautier  de  Ville  visitait 
les  ports  de  la  Saône,  tandis  que  le  bailli,  avec  une 
escorte  de  dix  personnes,  inspectait  le  pays,  cher- 
chant à  s'enquérir  de  l'intention  des  routiers  (1). 

Revenons  à  la  Bourgogne.  Le  19  octobre  (2),  le 
baiUi  de  CharoUais  envoyait  du  Mont  Saint-Vincent 
un  messager,  Jean  Vasement,  à  Courtivron,  auprès 
de  M.  de  Charny,  pour  lui  dire  que  les  Ecorcheurs 
étaient  toujours  dans  la  contrée.  Bientôt  même  ils 
virent  leur  nombre  augmenté.  C'est  encore  M.  Canat 
qui  nous  donne  les  détails,  d'après  l'enquête  de 
1444  {3). 

Lel"novembre,  Ghabannes,  Brusac,  Blanchefort, 
Mathelin,  Piètre  de  More  arrivent  à  la  tête  de 
7  à  8,000  chevaux  dans  le  bailliage  où  ils  demeurent 
17  jours.  Piètre  de  More  loge  dans  la  chastellenie 
du  Sauvement  avec  700  chevaux;  Mathelin  et 
Chapelle  avec  des  forces  égales  se  rendent  à 
Sanvigne  où  ils  iont  les  hommes  prisonniers,  vio- 
lent les  femmes  et  capturent  le  bétail ,  mettant  à 
mort  celui  qui  n'était  pas  racheté.  De  là,  ils  passent 
à  Saint-Bérain  où  ils  tuent  un  homme  et  brûlent 
une  femme  dans  sa  maison.  Deux  jeunes  femmes, 
gardées  toute  une  nuit,  sont  renvoyées  le  lendemain 


(l)Tou8  ces  renseignements  sont  tirés  d'un  compte  de   receveur 
de  la  Bresse.  Arcb.  de  la  Côte-d'Or,  rouleau  B  7180. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3936,  fol.  65. 

(3)  Cf.  Canat,  pp.  457-469. 
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moyennant  5  saluts  et  un  baril  de  vin.  Brusac 
arrive  sur  ces  entrefaites  et  enlève  tout  ce  qui  avait 
échappé  à  la  rapacité  de  ses  devanciers.  Les 
Ecorcheurs  disparurent  un  instant;  le  28,  ils  sont 
de  retour,  ce  sont  les  mêmes  capitaines,  plus 
Moudon  de  Mouchens,  qui  reste  cinq  jours  à 
Toulon  et  rançonne  plusieurs  prisonniers  à 
16  saluts,  Florimont,  de  la  compagnie  de  Cha- 
bannes,  qui  retire  i, 000  saluts  de  son  séjour  à 
Palinges  et  se  rend  ensuite  à  Génelard  avec  le 
sire  de  Saint- Prix,  de  la  compagnie  du  bâtard  de 
Bourbon.  Leurs  gens  d'armes  s'emparent  d'un 
valet  qui,  faute  d'avoir  pu  payer  sa  rançon,  fut 
enveloppé  de  paille  à  laquelle  on  mit  le  feu. 

Une  fausse  alerte  vint  encore  troubler  les  esprits 
en  Bourgogne.  Le  duc  de  Savoie,  le  comte  de 
Nevers  et  d'autres  grands  personnages  avaient 
écrit  au  gouverneur  et  aux  gens  des  comptes  que 
R.odrigue  de  Villandrando,  alors  sur  les  marches 
du  Bordelais  avec  un  effectif  de  14,000  hommes, 
devait  venir  en  Bourgogne  au  sortir  de  la  Guyenne. 
Du  Duché,  la  panique  passa  dans  la  Franche-Comté 
que  l'on  disait  plus  particulièrement  menacée. 
C'est  à  ce  propos  et  eu  égard  à  l'inutilité  d'un 
accommodement  avec  les  Ecorcheurs  qu'on  réunit 
de  nouveau  les  Etats,  le  10  novembre  (1).  Une  lettre 
du  comte  de  Neufchâtel  (Jean  de  Fribourg),  datée 
du  même  jour  et  portant  institution  des  élus  qui 
furent  les  mêmes  qu'au  mois  d'octobre,  sauf  que 


(1)  Arcli.  de  la  Côte  d'Or,  B  3G89. —  Mélanges  de  la  Ch.  des  comptes, 
CXIV,  fol.  141.  —  Quicherat,  fiodr.  de  Kj7/a»rfra?«rfo,  pièce  juslif.LXI. 
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Jean  Chapelain  fut  remplacé  par  Jacques  de  Vil- 
1ers,  nous  apprend  qu'ils  eurent  pour  but  la 
création  d'une  petite  armée  de  défense  composée 
de  400  hommes  que  l'on  entretiendrait  pendant 
tout  un  mois.  Pour  éviter  de  leur  part  les  dé- 
sordres habituels  aux  gens  de  guerre,  les  che- 
valiers et  écuyers  bannerets  seraient  payés  sur  le 
pied  de  4  payes,  les  chevaliers  et  écuyers  simples 
sur  celui  de  2  payes,  chaque  homme  d'armes 
aurait  une  paye,  et  chaque  trompette  et  homme  de 
trait  une  demie  paye. 

Dès  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Rodrigue,  Jean 
de  Fribourg,  qui  était  à  Chalon,  avait  fait  passer 
dans  le  Comté  un  corps  de  troupes,  tandis  que  les 
Etats  lui  accordèrent  un  supplément  de  forces 
qu'il  devait  distribuer  partout  où  il  y  aurait  néces- 
sité. Rodrigue  n'était  pas  le  seul  ennemi,  il  y  en 
avait  d'autres  à  qui  faire  face,  comme  ceux  du  Cha- 
rollais;  il  fallait  donc  lutter  sur  plusieurs  points  à  la 
fois.  Les  baillis  publièrent  dans  leurs  districts 
l'ordre  à  tous  les  gens  valides  de  s'armer  et  de 
courir  sus  aux  Ecorcheurs.  Pour  subvenir  à  toutes 
ces  dépenses  (1),  les  nobles  et  bourgeois  du  Duché 
accordèrent  3,000  francs,  les  gens  d'église  du 
Duché,  600,  le  Comté  de  Bourgogne,  1,800, 
les  terres  d'Outre-Saône,  400,  le  Comté  de  Màcon 
et  les  terres  enclavées  dans  les  élections  de  Màcon 
et  de  Chalon,  730,   l'élection  d'Aulun,  100.   Les 


(1)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  4077,  CXIV,  fol.  139  v». 
Acad.  Lettres,  3e  série,  t.  X.  1887. 
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Etats  du  Comté  de  Charollais  avaient  d'abord 
promis  393  livres,  mais  ils  se  rétractèrent  en- 
suite à  cause  des  dévastations  commises  sur  leur 
pays,  puis  sur  les  instances  d'un  jeune  habitant 
de  Charolles,  Jean  Gonroy,  ils  consentirent  à 
payer  150  livres. 

Nous  avons  dit  que  l'alerte  causée  par  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Rodrigue  était  fausse  ;  outre 
qu'il  n'est  question  nulle  part  de  sa  présence  en 
Bourgogne  à  cette  époque,  M.  Quicherat  (1)  nous 
trace  son  itinéraire  au  sortir  du  Bordelais.  Il  vint 
immédiatement  dans  le  pays  de  Comminges,  en  pas- 
sant par  celui  de  Marsan  et  par  Condom  ;  il  y  était 
appelé  par  le  comte  d'Armagnac  qui  s'était  cons- 
titué le  défenseur  de  la  malheureuse  épouse  de  Ma- 
thieu de  Foix,  séquestrée  depuis  vingt  ans.  Après 
quelques  succès  en  compagnie  de  Poton  de  Xain- 
trailles  et  du  bâtard  de  Bourbon,  le  Castillan  était 
allé  en  Roussillon  offrir  ses  services  à  un  aventuiier 
nommé  Alvaro  de  Luna;  puis,  après  dix-sept  jours 
de  déprédations  autour  de  Carcassonne,  chassé 
du  pays  par  les  milices  communales,  Rodrigue 
s'élança  une  seconde  fois  sur  le  Roussillon  (fm 
novembre  1438),  non  sans  avoir  laissé  aux  portes 
de  Carcassonne  un  de  ses  élèves  et  son  digne  émule 
le  capitaine  Salazar  qui,  pendant  quelques  se- 
maines, fit  sentir  sa  présence  à  la  contrée. ""' Le 
Castillan,  après  avoir  prisjrses   quartiers  d'hiver 


(1)  Quicherat,  Rodrigue  de  Vill.,  p.  J64. 
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dans  le  Lauraguais,  jeta  son  dévolu  sur  Toulouse. 
Maître  des  principales  voies  de  communication, 
il  prit  la  \ille  par  la  famine.  Le  roi  arriva  alors 
dans  la  province  ;  les  Etats  qu'il  fit  assembler  au 
Puy  pendant  le  mois  d'avril  accordèrent  100,000 
livres  tournois.  Charles  VII  avait  nommé  son  fils 
le  dauphin  son  lieutenant-général  en  Languedoc, 
et  c'est  sur  l'initiative  de  ce  jeune  homme  delGans 
que  les  capitouls  do  Toulouse  convinrent  d'un 
traité  avec  Villandrando  et  son  acolyte,  le  bâtard 
Guy  de  Bourbon.  Les  conditions  étaient  que  le 
premier  recevrait  2,000  écus  d'or,  et  le  second 
1,000  (1),  moyennant  quoi  ils  se  retireraient.  Tout 
d'abord  on  crut  à  la  mort  de  Guy  de  Bourbon,  et  sa 
compagnie  était  dite  «  du  feu  bâtard  de  Bour- 
bon (2),  »  mais  nous  verrons  par  la  suite  qu'il 
fit  encore  parler  de  lui.  Quant  à  Rodrigue,  de 
nouvelles  expéditions  l'appelèrent  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées.  Restait  la  foule  des  routiers  et 
les  capitaines  subalternes  ;  le  futur  Louis  XI 
sut  les  désintéresser  par  de  l'argent  d'abord,  puis 
par  des  dignités.  Il  fit  Poton  de  Xaintrailles 
son  premier  écuyer  et  les  bâtards  de  Béarn  et 
d'Armagnac,    ses   capitaines   d'ordonnance. 

Pendant  ce  temps  les  hostilités  ne  se  calmaient 
pas  en  Lorraine  (3).  Loin  de  là,  par  suite  d'une 
tentative  faite  sur  Vaudemont  par  ceux  que  René 


(1)  D.  Vaissète,  Hist.  du  Languedoc,  IV,  p.  493. 

{tj  Quiclierat,  p.  173. 

(3)  Toute  la  substance  de  ce  paragraphe  est  tirée  de  M.  Tueley. 
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d'Anjou  avait  investis  de  ses  pouvoirs,  elles  pri- 
rent une  certaine  recrudescence.  Antoine  de 
Vaudemont  avait  déjà  à  son  service  deux  aven- 
turiers renommés,  Fortepice  et  Floquet  ;  d'autres 
capitaines,  venus  du  Charollais  à  la  suite  des  évé- 
nements précités,  se  rallièrent  à  sa  cause.  Ce  sont 
les  noms  déjà  bien  connus  de  Blanchefort,  Antoine 
de  Chabannes,  le  bâtard  Chapelle,  Gautier  de  Bron 
et  Mathelin  de  Lescouet.  Charles  VII  solUcité  par 
les  Lorrains,  opposa  à  ces  chefs  leurs  collègues 
Lahire  (Etienne  de  Vignolles),  Estevenot,  Pierre  de 
Brusac,  le  capitaine  Lombard,  Boniface  de  Val- 
pergue,  le  capitaine  écossais  Montgommery,  les 
deux  Estrac  (Paul  et  Guillaume).  Enfin,  à  l'insti- 
gation du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bourbon, 
les  hérauts  d'armes,  Berry  etBeaujeu,  détachèrent 
de  Vaudemont  les  capitaines  qui  avaient  suivi  sa 
fortune.  Tous  ces  chefs  de  routiers  firent  payer 
cher  leur  départ  ;  ils  restèrent  à  peu  près  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  février  1439  et,  d'après 
les  comptes  de  cette  année,  leur  départ  coûta  à 
la  Lorraine  36,000  florins. 

Mais,  à  ce  moment,  le  nord-est  de  la  Bourgogne 
les  revit  et,  après  avoir  respiré  quelque  temps,  la 
province  craignit  de  ressentir  encore  la  désolation 
passée.  Une  série  de  lettres  échangées  entre  le 
gouverneur,  les  gens  du  Conseil  tenant  le  Parle- 
ment de  Beaune  et  ceux  des  Comptes  à  Dijon, 
prouvent  par  quelles  transes  on  passa.  Les  pre- 
miers jours  de  février,  les  gens  du  parlement  de 
Beaune  écrivent  au  gouverneur,  qui  se  trouvait  à 
Vesoul,  que  les  Ecorcheurs  sont  aux  environs  de 
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Jonv^lle  ii),  de  Fi^esiie  les  Van  (loi  s  {'•2)  et  d'autres 
localités,  qu'il  est  urgent  de  publier  un  mandement 
général  pour  leur  résister.  Jean  de  Fribourg 
convoqua  aussitôt  des  troupes.  Le  rendez-vous 
était  fixé  à  Is  sur -Tille  pour  le  15  courant  (3)  ;  le 
gouverneur  dépêchait  en  même  temps  à  Dijon 
auprès  des  gens  des  comptes  son  écuyer  Jean 
d'Autrey.  muni  de  ses  lettres  en  date  du  4.  Elles 
prévenaient  de  ce  qu'il  avait  décidé  ;  mais  le  10, 
les  gens  des  comptes  répondent  qu'd  leur  paraît 
plus  expédient  d'atermoyer  jusqu'au  19,  le  port 
des  lettres  de  convocation  demandant  un  temps 
considérable.  Et  de  plus,  comme  le  8,  un  maître 
d'hôtel  de  M.  de  Champlitte  était  venu  leur  annon- 
cer que  l'ennemi  dirigeait  sa  course  sur  le  val  du 
Meix,  ils  avaient  jugé  bon  de  surseoir  à  l'envoi 
des  lettres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  renseignés  par 
un  espion  qu'ils  envoyèrent  aux  informations. 
Celui-ci  tardant  à  rentrer,  les  chevaucheurs  par- 


(1)  Jonvelle  (Haute-Saône),  arrondissement  de  Vesoul,   canton  de 
Jussey. 

(2)  Fresne-les-Vaudois,   probablement   Fresnes-sur-Apance   (Haute- 
Marne),  anondissemenl  de  Langres,  canton  de  Bourboune. 

(3)  Arch.  delà  Côte-d'Or,  B  3G90,  toi.  78.   —  B.   N.,  Coll.  de  B., 
t.  CVll,  fol.  148. 

On  lit  dans  le  tome  CXIV  des  Mélanges  de  la  Chambre  dis  comptes, 
fol.  139  v»  :  «  iM8f  le  comte  de  Fribourg  et  de  Neufcbâlel,  gouver- 
«  neur  et  capilame-géuéral  de  Buurgogne  avait  C'2  payes  et  demie 
«  pour  lui  et  en  sa  compagnie,  sçavoir  :  le  chevalier-banueret  pour 
«  4  payes,  trois  écuiers-banuerets,  chacun  d'eux  pour  2  payes, 
«  51  hummes  d'armes  et  3  trompeltet?,  i  bacuu  trompette  pour  demie 
«  paye  à  commencer  au  1°'  février  1438  (1439,  n.  st.),  à  tenir  frou- 
«  tières  et  résister  aux  Ecorcheurs  qui,  lors,  étaient  logés  à  Fresne. 
«■  les-Vaudois,  joi|5'naul  au  comté  de  Bourgogne  eu  grand  nombre  et 
«  puissance.  » 
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tent  dans  toutes  les  directions  pour  hâter  la  réu- 
nion des  troupes.  Quant  au  retrait,  il  est  demandé 
de  ne  pas  le  publier  encore,  car  on  se  trouve  dans 
la  saison  du  labourage,  et  le  pays  a  besoin  de  ses 
cultivateurs,  s'il  ne  veut  ressentir  encore  la  fa- 
mine (1).  La  convocation  fut  encore  retardée  jus- 
qu'au 4  mars,  sui'  une  nouvelle  qu'avait  reçue  le 
gouverneur;  son  neveu,  M.  de  Blammont,  l'avertit 
par  un  écayer  que  les  Ecorcheurs  s'en  vont  en 
Allemagne,  sous  la  conduite  du  damoiseau  de  Fe- 
neslranges,  et  dans  ces  conditions  il  paraît  sage  de 
ne  pas  trop  grever  le  peuple  en  mettant  sur  pied 
trop  de  gens  d'armes  (2).  D'ailleurs  Jean  de  Fri- 
bourg  a  auprès  de  lui  son  oncle  Antoine  de  "Vergy, 
le  bâtard  de  Vergy,  Guillaume  de  Grenant  et  140 
hommes  ;  avec  cet  effectif,  il  saura  faire  face  au 
danger  qui,  du  reste,  est  sur  le  point  de  disparaître. 
Voilà  ce  qui  ressort  de  sa  lettre  du  11,  adressée  à 
Beaune  (3).  Conformément  à  sa  teneur,  les  gens 
du  Parlement  en  écrivent  à  ceux  des  Comptes,  à 
Dijon,  leur  prescrivant  toutefois  de  faire  tenir  prêts 
à  tout  événement  les  gens  de  guerre,  et  pour  éviter 
un  retard  fâcheux  de  leur  laisser  croire  que  le  19 
est  toujours  la  date  fixée. 

L'apparition  des  Ecorcheurs  à  Jonvelle  et  à 
Fresne  ne  peut  être  regardée  que  comme  une 
simple  excursion  ou,  si  l'on  préfère,  comme  une 
avant-garde  de  la  troupe  générale  des  Ecorcheurs 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  80.  Lettre  du  10  février. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  80.  Lettre  du  11  février. 

(3)  B.  N.,  Co/l.  de  B.,  t.  XXX,  fol.  52. 
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qui,  comme  l'a  prouvé  M.  Tuetey  dans  son  chapitre 
consacré  à  l'Alsace,  n'ont  quitté  la  Lorraine  que 
peu  de  jours  après  le  15  février.  Une  lettre  à  cette 
date  (1),  écrite  de  Luxeuil  par  le  comte  de  Fribourg, 
vient  encore  confirmer  l'assertion  de  l'éminent  his- 
torien. Il  fait  connaître  aux  gens  du  Parlement  de 
Beaune  qu'il  a  reçu  avis  de  Philibert  de  Molant  que 
les  Ecorcheurs  doivent  venir  «  es  marches  de  par 
deçà,  »  le  lendemain  des  Bordes,  c'est-à-dire  le 
lundi  23  février.  Ces  Ecorcheurs  sont  ceux  de 
Lorraine  ;  ce  renseignementi,  le  seigneur  de  IMolant 
l'a  eu  par  la  bouche  d'un  gentilhomme  qui  était 
alors  au  milieu  des  routiers,  et  tout  dévoué  à  la 
cause  du  duc  (2).  Si  une  partie  des  Ecorcheurs 
passe  en  Allemagne,  on  en  voit  au  même  moment 
un  nombre  considérable  en  Bourgogne.  Le  20  cou- 
rant, Philippe,  seigneur  de  Ternant  de  la  Motte 
et  de  Brunetel,  fit  savoir  à  MM.  du  Conseil  et  des 
Comptes,  à  Dijon,  ainsi  qu'au  gouverneur  que  Blan- 
chefort,  Chabannes,  Floquet,  les  Lombards  et  plu- 
sieurs autres  capitaines,  avec  un  effectif  de  10,000 
chevaux,  se  trouvaient  près  de  Gien-sur-Loire  (3), 
et  qu'on  ne  pouvait  avoir  de  doute  sur  leurs  inten- 
tions. Leur  avant-garde  était  déjà  à  Saint-Benoit- 
sur-Loire  (4),  et,  d'autre  part,  le  bâtard  de  Vertus, 
avec  une  compagnie  de  2,000  chevaux,  s'était 
dirigé  sur  Montargis  et  tirait  en  Tonnerrois  pour 


(1)  B.  N  ,  Coll.  deB.,  t.  XXI,  fol.  80  vo. 

(2)  B.  N.,  Coll  de  B.,  t  XXI,  fol.  77,  v». 

(3)  Gien-sur-Loire  (Loiret),  chef-lieu  d'arrondissement. 

(i)  Saint-Benott-sur- Loire  (Loiret),  arroadisseuieut  de  Gien,  canton 
d'Ouzouer-sur-Loire. 
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se  joindre  au  bâtard  de  Bourbon.  En  cette  oc- 
currence, les  seigneurs  du  pays  avaient  offert  spon- 
tanément leurs  services  pour  opposer  une  digue  à 
l'invasion,  et  ils  ne  réclamaient  aucune  solde. 
Comme  ils  représentaient  un  secours  d'environ 
100  hommes,  M.  de  Ternaiit  était  d'avis  qu'on 
les  acceptât.  Ce  seigneur  ne  fut  pas  le  seul  à  donner 
l'alarme;  le  21,  une  lettre  signée  Denisot  de  Byon 
et  adressée  au  chancelier,  Ma-'  de  Charny,  prévenait 
du  même  danger,  en  y  ajoutant  quelques  détails 
complémentaires.  Il  disait  que  la  présence  de  l'en- 
nemi avait  été  connue  par  un  chevaucheur  de  l'é- 
curie du  comte  de  Novers,  nommé  Dabelin,  et 
aux  noms  déjà  cités,  Denisot  ajoutait  ceux  de 
Brusac  et  de  Mathelin. 

A  la  même  époque,  il  y  eut  une  pacification  à 
l'Est  de  la  province.  Depuis  quelques  années,  un 
différend  existait  avec  les  gens  de  Ferrette  et  d' Aus- 
says,  pays  dépendant  de  l'Autriche,  et  il  en  était  ré- 
sulté plusieurs  incursions  onéreuses  dans  le  duché 
et  le  comté  de  Bourgogne.  Un  essai  de  conciliation 
avait  été  tenté  dans  une  assemblée  tenue  à  Mont- 
béliard,  mais  sans  succès.  Les  Bourguignons  re- 
prirent quelque  avantage  dans  la  suite,  et  c'est 
dans  ces  circonstances  que  le  marquis  de  Beuthe- 
lin,  bailli  et  gouverneur  des  pays  de  Ferrette  et 
d'Aussays,  écrivit  à  son  frère,  le  comte  de  Fribourg, 
le  19  février  (1),  qu'il  conviendrait  volontiers  avec 
lui  d'une  trêve  générale  dans  laquelle  or  compren- 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  33. 
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drait  un  aventurier  allemand,  du  nom  de  Varsick, 
et  quelques  autres  mécontents.  De  plus,  on  pour- 
rait faire  avec  les  Bourguignons  une  alliance  défen- 
sive contre  les  Ecorcheurs,  s'ils  entraient  dans  les 
pays  du  duc,  à  charge  de  service  réciproque  s'ils 
venaient  en  Allemagne.  Le  Parlement  de  Beaune 
consulté  sur  cette  question  répondit  au  gouverneur, 
le  22  courant,  qu'à  l'égard  de  la  trêve  on  pouvait 
la  conclure  jusqu'à  la  saint  Jean-Baptiste,  comme 
lui-même  l'avait  proposé  ;  mais  quant  à  l'alliance 
défensive,  il  était  d'avis  de  ne  pas  la  contracter, 
donnant  comme  raison  que  l'année  précédente, 
sous  prétexte  d'alliance,  Yarsick  avait  causé  beau- 
coup de  maux  au  pays,  et  que  d'ailleurs,  s'allier 
à  eux,  dans  le  cas  où  les  Ecorcheurs  se  rendraient 
en  Allemagne,  c'était  les  ramener  en  Bourgogne  (1). 
Au  reçu  des  lettres  de  Philippe  de  Ternant,  les 
gens  des  Comptes  crurent  d'abord  devoir  écrire  au 
duc,  en  Flandres,  pour  lui  demander  de  pourvoir 
lui-même  à  la  conservation  et  à  la  défense  de  ses 
pays,  à  la  veille  d'être  encore  opprimés  ;  puis,  se 
ravisant  et  préférant  laisser  toute  initiative  aux 
gens  du  Parlement  de  Beaune,  ils  leur  en  référèrent, 
leur  envoyant  en  même  temps  une  lettre  de  Lahire. 
Ceux-ci  répondirent  le  25  qu'on  voyait  très  bien 
quelle  était  la  situation,  d'après  les  renseignements 
acquis,  mais  qu'il  était  inutile  d'en  écrire  au  duc, 
qui  à  plusieurs  reprises  avait  catégoriquement  ex- 
primé son  opinion  à  ce  sujet,  à  savoir  qu'il  fallait 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B..,  t.  XXI,  fol.  79  v». 
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résister.  Pour  satisfaire  à  ce  désir  et  pour  pourvoir 
à  la  solde  des  gens  de  guerre,  les  gens  des  Comptes 
étaient  donc  priés  d'écrire  aux  receveurs  particu- 
liers des  trois  bailliages  du  comté  d'avoir  à  verser 
entre  les  mains  du  gouverneur  les  deniers  de  leurs 
recettes  (1).  Ils  exécutèrent  immédiatement  l'ordre 
reçu,  en  enjoignant  au  receveur  général  du  comté, 
Guiot  Aubry,  d'aller  trouver  le  gouverneur  partout 
où  il  se  trouverait,  et  de  lui  remettre  la  finance 
nécessaire  à  la  solde  des  gens  de  guerre  (2).  Le 
mênie  jour  était  venu  un  appel  pressant  du  comte 
de  Fribourg  adressé  à  la  fois  à  Dijon,  aux  gens  des 
Comptes,  et  à  Beaune,  aux  gens  du  Parlement.  11 
disait  avoir  appris  par  un  de  ses  chevaucheurs  qu'il 
avait  envoyé  près  des  ennemis,  que  ceux-ci  avaient 
quitté  les  places  occupées  précédemment,  et  qu'ils 
battaient  la  campagne.  Ainsi  leur  arrivée  peut  être 
imminente  ;  il  faut  donc  des  hommes  et  de  l'argent, 
sous  peine  d'un  immense  péril  (3).  La  lettre  est 
datée  de  Fauvernay  (4).  On  y  correspondit  dans  le 
Chalonnais,  car  on  voit  au  compte  de  Jean  de  Genlis, 
pour  l'année  1439,  que  le  bailli  de  Chalon  envoya 
l'ordre  aux  châtelains  de  Buxy,  Brandon,  la  Co- 
lonne, Cuisery,  Sagy,  Verdun,  de  se  rendre  en 
armes  au  plus  vite  près  du  comte  de  Fribourg  (5). 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  1. 1,  fol.  78,  79. 

(2)  B.  N  ,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  79. 

(3)  B.  N  ,  Coll.  de  B.,  t.  I,  fol.  78. 

(4)  Fauvernay  (Côle-d'Or),    arrondissement   de   Dijon,  canton  de 
Genlis. 

(5^  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  3690,  fol.  78  v\ 
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Le  retrait  était  crié  et  défense  faite  à  toute  personne, 
de  quelque  état  qu'elle  fût,  d'avoir  aucun  commerce 
avec  les  fxorcheurs.  Dans  la  suite,  cette  défense 
fut  transgressée  plusieurs  fois  dans  le  Charoilais, 
ainsi  qu'il  ressort  du  compte  de  Jean  Gorremont  (1), 
dans  lequel  on  voit  plusieurs  habitants  de  Joncy  et 
de  Saint-Martin-du-Tartre  condamnés  à  60  et 
100  solz  d'amende  pour  avoir  vendu  aux  routiers 
et  acheté  d'eux  plusieurs  choses. 

Les  dépêches,  les  appels  réitérés  du  gouverneur 
ne  reçurent  pas  l'accueil  qu'il  était  en  droit  d'at- 
tendre ;  c'est  à  peine  si  on  lui  envoya  4  à  500  hom- 
mes, forces  dérisoires  pour  résister  à  des  milliers 
d'ennemis.  Quant  à  la  finance,  ce  furent  les  propres 
deniers  de  Jean  de  Fribourg  qui  servirent  à  solder 
les  frais.  Quelques  mois  après,  en  septembre,  le 
duc  lui  en  témoigna  sa  gratitude  et  le  dédommage» 
par  un  don  de  3,000  livres  (monnaie  de  Flandres), 
qu'il  lui  assigna  sur  les  amendes  infligées  aux  ha- 
bitants de  Beaune,  Nuits,  Auxonne  et  Talant,  pour 
leur  rébellion  de  1438,  Malgré  son  peu  de  ressour- 
ces en  hommes  et  en  argent,  le  capitaine  général 
déploya  toute  son  énergie  et  toute  sa  vigilance 
pour  préserver  le  comté. 

Le  séjour  des  Ecorcheurs  en  Alsace  fut  d'une 
quinzaine,  puis  ils  tentèrent  une  surprise  sur  la 
ville  de  Bàle  ;  elle  échoua  par  suite  des  précautions 
prises.  Ils  rentrèrent  alors  en  Bourgogne  par  le 
pays  de  Montbéliard,  et  pendant  quinze  jours  se- 


(1)  Arch.  4e  la  Côte-d'Or,  B  5086,  fol.  16. 
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mèrent  l'épouvante  et  la  misère  autour  de  Luxeuil, 
Saint-Loup,  Courbenay,  Angeulx  (1). 

C'est  donc  de  ce  côté  de  la  frontière,  près  des 
villages  envahis,  que  se  concentra  l'attention  du 
gouverneur.  Jean  de  Saint-Loup  eut  l'heureuse 
chance  d'en  venir  aux  mains  avec  les  routiers  et 
la  gloire  de  les  vaincre.  Il  eut  quinze  prisonniers, 
parmi  lesquels  un  chef,  Galobie  de  Ponesacq  (2). 
Ils  furent  d'abord  conduits  à  l'Isle-sur-le-Doubs, 
de  là  à  Gray,  ensuite  a  Dijon,  où  leur  procès  eut 
pour  prompte  conclusion  leur  supplice. 

Tandis  qu'on  luttait  du  côté  du  comté,  l'Au- 
xois  et  le  Tonnerrois  voyaient  arriver  d'autres 
bandes. 

M.  Tuetey  a  pleinement  raison  d'émettre  l'hypo- 
thèse qu'au  sortir  d'Alsace  les  Ecorcheurs  atta- 
quèrent la  Bourgogne  sur  plusieurs  points  à  la  fois  ; 
nou&  croyons  avec  lui  que  les  bandes  se  sont  divi- 
sées, et  nous  trouvons  dans  ce  fait  la  raison  du  peu 
d'hommes  envoyés  à  Jean  de  Fribourg.  La  résis- 
tance devant  être  morcelée,  une  grande  concentra- 
tion devenait  impossible. 

Une  aide  de  600  livres  avait  été  récemment  ac- 
cordée pour  solder  les  gens  de  guerre,  et  quand  on 
en  réclama  leur  part  à  quelques  villes  de  l'Auxois 
et  du  Tonnerrois,  elles  répondirent  par  l'exposé 
des  dévastations  dont  elles  avaient  été  et  dont  elles 
étaient  encore  l'objet.  Leurs  lettres  sont  du  20  au 


(1)  Cf.  Tuetey,  enquête  de  1444; 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  Ll,  fol.  207. 
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25  avril,   et  toutes  réclament  l'exemption   de  ce 
qu'elles  devraient  payer  (1). 

A  Flavifjny  (2),  les  routiers  désolaient  la  cam- 
pagne depuis  plus  de  quinze  jours;  ils  avaient 
brûlé  l'un  des  meilleurs  villages  de  l'abbaye  et  en- 
levé dans  les  autres  tout  ce  qui  était  à  leur  conve- 
nance. Meurtre  et  mutilation  d'hommes,  viol  de 
femmes,  pillage,  tels  étaient  leurs  procédés  ordinai- 
res, de  telle  sorte  qu'ils  laissèrent  les  malheureux 
habitants  dans  le  dénûment  le  plus  absolu.  Ceux 
de  Noyers  (3)  racontent  qu'ils  voient  souvent  les 
Ecorcheurs  depuis  huit  jours,  et  qu'à  chaque  visite 
ils  emportent  un  butin  considérable  qu'ils  extor- 
quent violemment  en  blessant  à  mort  les  proprié- 
taires trop  récalcitrants.  Ils  envoient  la  copie  de  la 
sommation  qui  leur  a  été  adressée  par  floquet, 
alors  en  garnison  à  Epoisses  et  à  Beauche.  Dési- 
rant garnir  cette  dernière  place  de  blé  et  d'avoine, 
il  réclamait  ces  denrées  au  village  de  Noyers,  lui 
promettant  en  retour  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
tection, mais  de  lui  causer  toutes  sortes  de  maux 
en  cas  de  refus.  Les  habitants  lui  répondirent  fière- 
ment qu'ils  ne  lui  donneraient  rien  sans  l'ordre  du 
du  cou  de  son  Conseil,  et  qu'il  pouvait  faire  ce 
qu'il  voudrait.  Même  réponse  des  habitants  de 
Monthard  (4).  Ceux  de  Semur  se  plaignent  que  les 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  XXI,  fol.  80  v°. 

(2)  hlavigny  (Côle-d'Or),   arrondissement  de  Semur,  chef-lieu  de 
caDlon. 

(3)  Noyers  (Yonne),  arrondissement  de    Tonnerre,   chef-lieu    de 
canton. 

(4)  Montbard  (Côte-d'Or),   arrondissement  de  Semur,  chef-lieu  de 
canton. 
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routiers,  au  nombre  de  3  à  4,000  chevaux,  sont 
restés  trois  jours  dans  leur  ville,  et  que  leur 
temps  fut  employé  à  raser  les  maisons,  à  rançonner 
ou  à  enlever  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver  d'argent, 
de  meubles,  de  bétail,  de  grains  et  de  vin,  telle- 
ment que  pour  acheter  leur  départ,  il  fallut  leur 
promettre  l'énorme  rançon  de  400  saluts.  De  la  part 
des  habitants  de  Montréal  (1),  même  récit,  mêmes 
souffrances  ;  ils  n'ont  pour  subsister  qu'un  peu  de 
pain  d'avoine. 

Une  troupe  d'Ecorcheurs  ayant  à  sa  tête  Jean 
d'Achey  et  Mongin  de  Châtillon  attaqua  la  frontière 
du  côté  de  Langres  et  se  rendit  maître  du  village 
de  Bèze  (Côte-d'Or)  (2),  La  garnison  bourguignonne 
en  fut  aussitôt  chassée  ;  elle  comptait  dans  ses 
rangs  Aimé  de  Saint-Aubin,  Fromont  de  Saint- 
Loup,  Guiot  de  Menaul,  de  Buffignecourt,  Claude 
de  Vrates ,  Regnaud  de  Gy ,  les  bâtards  de 
l'Etang  et  de  Saint-Loup,  Jean  de  Fleury,  Hen- 
nieux  Perrecy,  Jacques  Faitot,  Jean  Clerc,  Jean 
Prévost. 

Comme  si  tous  les  malheurs  semblaient  s'attacher 
à  la  Bourgogne,  et  qu'une  malédiction  pesât  sur 
elle,  elle  eut  encore  à  supporter  les  brigandages 
de  ses  propres  soldats  ;  ceux  qui  avaient  charge 
d'anéantir  l'oppression  se  firent  eux-mêmes  oppres- 


(1)  Montréal  (Yonne),  arrondissement  d'Avallon,  canton  de 
Guillon. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXX,  fol.  54.-  Au  t.  XXIX,  fol.  294  de 
la  Coll.  de  B.,  on  voit,  à  la  t!ate  de  1439,  qu'un  certain  Bertrandon 
du  pays  de  Gascogne  tit  une  vaine  teulalive  sur  Langres.  Est-ce  à 
l'époque  qui  nous  occupe  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier. 
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seurs.  Le  10  mars  (1),  le  bâtard  Jean  de  Mirebel, 
écuyer  d'écurie  du  duc  et  lieutenant  général  de 
son  bailli  de  la  Montagne,  mandait  aux  gens  des 
Comptes  et  du  Conseil  que  Guillaume  de  Roche- 
fort,  à  la  tête  de  100  soldats  bourguignons,  ravageait 
le  bailliage  de  la  Montagne,  détruisant  tout,  ne 
respectant  pas  même  les  églises,  rançonnant  à  ar- 
gent comptant,  faute  de  quoi  il  démolissait  les 
maisons  ou  bien  accablait  de  coups  les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  gens 
d'église.  Et  si,  par  hasard,  une  voix  s'élevait 
assez  courageusement  pour  évoquer  les  ordon- 
nances du  duc  et  celles  du  comte  de  Fribourg 
en  vertu  desquelles  les  soldats  devaient  se  rendre 
sans  délai  et  sans  séjourner  au  lieu  de  leur  destina- 
tion, ses  hommes  répondaient  qu'ils  appartenaient 
au  comte  de  Nevers,  et  qu'ils  savaient  ce  qu'ils 
avaient  à  faire.  Ils  avaient  comme  émules  Jean  de 
la  Perrière,  le  sire  de  Demain  et  Guillaume  Lan- 
glois  de  Champdoiseaul  ;  ce  dernier  se  faisait  sur- 
tout remarquer  par  son  audace  extraordinaire  et 
ses  brigandages  sur  les  grands  chemins.  Comme 
la  plupart  de  ces  gens  d'armes  appartenaient  au 
bailliage  de  l'Auxois,  le  lieutenant  général  de  la 
Montagne  demandait  que  le  bailli  d'Auxois  en  fit 
une  juste  répression,  disant  :  «  Je  feusse  fort  assez, 
j'eusse  fait  par  manière  que  la  punition  n'en  fut  pas 
allée  à  autre.  » 
Le  8  avril,  Guillaume    Charvot,  receveur   des 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  XXI,  fol.  78. 
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bailliages  d'Autun  et  Montcenis,  mandé  à  Dijon 
pour  y  faire  l'état  de  sa  recette,  ne  put  s'y  rendre 
à  cause  des  Ecorcheurs  qui  étaient  sur  les 
champs  (1).  Le  bailli  de  Chalon  envoya  aussitôt  des 
chevaucheurs  aux  localités  accoutumées  de  Cui- 
sery,  de  Sagy,  de  Verdun,  de  la  Colonne  et  de 
Brancion,  pour  y  faire  crier  le  retrait  et  donner 
ordre  aux  châtelains  de  se  mettre  en  armes  pour 
résister  à  l'invasion  (2).  Du  côté  d'Autun,  l'on  pre- 
nait également  des  mesures  défensives,  c'est  ainsi 
que  le  compte  du  même  Guillaume  Charvot  (3) 
mentionne  l'achat  de  pierres  rondes  destinées  aux 
canons  efveuglaires  du  château  de  Rivaux  (4). 
L'arrivée  des  Ecorcheurs  dans  l'Autunois  coïncida 
à  peu  près  avec  la  fête  de  Pâques,  tombant  cette 
année  le  5  avril.  Leurs  dévastations  s'étendirent 
sur  tous  les  faubourgs  de  la  vieille  cité  Eduenne, 
dont  ils  firent  des  monceaux  de  ruines. 

I/abbaye  de  Saint-Martin  vii  brûler  bon  nombre 
de  ses  maisons.  Les  malheureux  habitants  ne 
durent  la  vie  qu'à  la  précaution  qu'ils  prirent  de  se 
retirer  dans  l'intérieur  du  monastère.  Mais  telles 
furent  la  désolation  et  la  pauvreté  de  la  campagne 
environnante  que  les  malheureux  paysans  en  étaient 
réduits  à  manger  du  pain  formé  de  glands  et  de 
terre  (5).  Près  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  existait 
une  veine  d'argile  servant  à  composer  cette  horrible 


(1)  Arcli.  de  la  Côte-d'Or,  B  2392,  fol.  42. 

(2)  Arch.  Ai'  la  Côte-d  Or,  B  3G90,  fol.  79. 

(3)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  2388,  fol.  39. 

(4)  Rivaux  (Saône-et-Loire),  quartier  de  la  ville  d'Auluu. 

(5)  Cf.  BuUiot,  Hist.  de  Saint-Martin  d'Autun,  I,  p.  315. 
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mixtion.  L'enquête  faite  sur  les  excès  commis  dans 
l'Aulunois  (1)  nous  révèle  des  faits  effroyables.  Les 
Ecorcheurs  rompaient  les  murs  intérieurs  des  mai- 
sons, les  cheminées  et  les  fenêtres,  abattaient  les 
colonnes  et  les   supports  ;  puis,  montant  sur  les 
toits,  brisaient  les  tuiles  à  coups  de  fléau.  Ils  met- 
taient en  tas  les  bancs,  coffres,  etc.,  et  y  mettaient 
le  feu  si  le  malheureux  propriétaire  ne  leur  payait 
pas  une  rançon  de  10  à  20  saluts.  indépendamment 
de  sa  part  dans  la  rang  m  générale  du  pays.  Les 
sauf-conduits  délivrés  par  un  capitaine  de  routiers 
ne  liaient  pas  ses  collègues.  Jean  Boissard,  bour- 
geois d'Autnn,  qui  en  avait  reçu  un  de  Chapelle, 
fut  rançonné  par  Brusac.  Le  seigneur  de  Sautronnes 
eut  les  jambes  liées  avec  une  corde  et  serrées  avec 
tant  de  barbarie  que  mort  s'ensuivit.  Le  nombre 
des  villages  \n\\és,  ou  mis  à  forte  rançon  est  consi- 
dérable, mais  il  serait  fastidieux  de  rappeler  sans 
cesse  les  mêmes  horreurs.  Bornons-nous  à  dire  que 
Brusac,  Blanchefort,  Malhelin,  Chapelle,  Olivier  de 
Bron,  le  Loup,  le  Lièvre,  le  bourc  de  Panesacq, 
visitèrent  tour   à  tour  Molin  (2),  Sauturnes  (3), 
Montholon,  Champecuillon  (4),  Liénas  (5),  Menes- 
saire,   le   prieuré   de   Couches,   Saint-Léger-sur- 
Dheune,  etc. 


(1)  Enquête  faite  dans  les  bailliages  d'AuUin  et  de  Montcenis,  le 
16  décembre  1444,  par  Jehau  B  irbel,  prociinnir  du  duc  de  Bour- 
gogne à  AnlUD  et  Nicolas  Rochereiiul,  notaire  (Cf.  Canal,  p.  448). 

(2)  Ne  faudrail-il  p.is  lire  Moloy,  liaiin'au  de  Saiiit-L<'ger-du-Bois  ? 

(3)  Sautuines,  hameau  de  Sainl-Gervais-sous-Coucljeâ. 

(4)  Hameau  de  Sainl-Léger-ilu  Bois. 

(5)  Aujourd'hui  Liernuis,  chef-lieu  de  cautoii,  arrondissemeul  de 
Beaune. 

Aciitl..  Lettres,  3'  série,  t.  X.  1887.  8 
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L'Auxois  partagea  avec  l'Autunois  les  nnêraes 
calamités  prolongées.  Ils  sont  signalés  dès  le 
12  avril  (1)  à  Saint-Seine  (2),  dont  ils  brisèrent 
la  porte,  et  à  Vilteaux  (3).  Les  seigneurs  du  pays 
renouvelèrent  alors  une  alliance  honteuse  avec 
les  Ecorcheurs  ;  à  la  fin  du  mois  de  mai,  lors- 
qu'un peu  de  tranquillité  fut  revenu,  Etienne  de 
Salins,  Jacques  de  Rochefort  et  Jean  Poinsot 
furent  nommés  par  autorité  du  duc  pour  informer 
contre  les  féaux  qui,  au  lieu  de  s'employer  à  re- 
pousser l'ennemi,  l'ont  au  contraire  reçu  dans 
leurs  maisons,  l'y  ont  restauré  et,  qui  plus  est,  l'ont 
conduit  à  travers  le  pays  (4).  On  est  étonné  en 
lisant  cette  enquête  publiée  par  M.  Canat  (p.  469), 
de  voir  les  plus  grands  noms  de  Bourgogne  au 
nombre  des  traîtres.  Le  lendemain  de  Qiiasimodo, 
c'est-à-dire  le  lundi  13  avril,  Estevenot,  neveu  de 
Lahire,  arrivait  à  Sombernon  (5),  sous  les  murs  du 
châtelain,  Guillaume  de  Beauffremont,  soigneur  de 
Scey.  Il  était  escorté  de  1,000  chevaux.  M.  de  Scey, 
lui  parlant  des  fenêtres  de  son  château,  le  fit  con- 
sentir à  s'éloigner  moyennant  un  cheval  harnaché 
du  prix  de  100  saluts.  Quelques  jours  après,  il  re- 
cevait chez  lui  le  petit  Blanchefort,  malade,  ainsi 


(1)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  5932. 

(2)  Saint-Seine  (GôLe-d'Or),  arrondissetneut  de  Dijon,  chef-lieu  de 
canton. 

(3)  Vilteaux   (Côte-d'Or),  arroQdissen:ient  de  Seuiur,   chef-lieu   de 
canton. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,    B  1669,  foi.  85.  —  B.  N.,  Coll.  de  B., 
t.  XXIX,  fol.  191. 

(5)  Somliernon  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  cbef-lieu  de 
canton. 
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que  plusieurs  de  ses  compagnons  dont  il  régla  les 
dépenses  au  village.  Apiès  les  avoir  gardés  quel- 
ques jours,  il  les  conduisit  en  personne  à  Arnay-le- 
Duc.  Cette  conduite  n'est  pas  un  fait  isolé  ;  les  ha- 
bitants de  Vitteaux,  après  avoir  payé  7U0  saluts  de 
rançon,  conduisirent  les  ennemis  à  Brunet,  en 
Morvan. 

Dans  ce  même  village   de  Vitteaux,   on  vit  les 
nobles  bourguignons  fraterniser,  les  dés  à  la  main, 
avec  Panesacq,  Brusac  et  autres  capitaines.  Parmi 
les  joueurs,  Thistoire  a  transmis  les  noms  des  sei- 
gneurs de  Scey,  de  Varembon,  de  Plancy,  de  Jean 
de  Rochefort.  Les  Ecorcheurs  voulaient  de  l'argent, 
on  le  leur  prodigua.  A  ces  conditions,  le  seigneur 
de  Varembon  obtenait  garantie  de  sûrelé  pour  sa 
terre  de  Montfort,  le  seigneur  de  Plancy  se  faisait 
restituer   une  partie  des  bagues  qu'on   lui   avait 
volées  dans  sa  terre  de  Verchizy,  ainsi  qu'un  hau- 
bergeon  qui  lui  avait  été  donné  par  le  duc.  D'autres 
seigneurs    logeaient    les    Ecorcheurs    chez    eux, 
comme  Claude  de  Chatelux  écrivant  à  ceux  de  Vit- 
teaux qu'il  les  priait  de  ménager  sa  terre  précé- 
demment ravagée  par  le  petit  Blanchefort.  La  mis- 
sive  ajoutait  (1)  :  «  et  se  c  estoit  leur  plaisir  de 
venir  veoir  les  dames,  l'on  leur  ferait  bonne  chière 
oudit  mont  Saint-Jean.  »  Conformément  à  cette  in- 
vitation, Blanchefort,  Brusac,  le  seigneur  de  Scey, 
celui  de  Panesacq,  Antoine  de  Chabannes,  Este- 
venot   et  autres  vinrent  au  château,  visitant  en 


(1)  Cf.  Canat,  p.  480. 
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amateurs  les  lieux  d'alentour,  et  surtout  une  mon- 
tagne voisine,  «  pour  ce  qu'il  y  a  beau  regart  et 
souffisaut  pour  veoir  tout  le  pays  de  l'Auxois  ;  » 
puis,  «  ils  se  jouèrent  ung  peu  avec  ladite  dame 
de  Chatelux  et  les  damoisellcs  qui  pour  lors  estoient 
audit  mont  Saint-Jean  et  en  la  saule  d'illec,  et  puis 
s'en  retournèrent  où  bon  leur  sembla.  » 

Les  seigneurs  qui  ne  donnaient  pas  d'argent  ou 
qui  ne  recevaient  pas  les  routiers  subissaient 
toutes  les  vexations  habituelles  ;  ainsi,  pendant  que 
Guillaume  de  Beaufîremont  traitait  avec  eux,  les 
terres  de  son  frère  étaient  livrées  au  pillage  et  à 
l'incendie. 

L'enquête  dont  il  est  question  nous  communique 
un  détail  assez  curieux  sur  le  caractère  du  routier 
qui,  en  dépit  de  sa  vie  de  brigandages,  conservait 
parfois  au  fond  de  son  cœur  un  sentiment  religieux. 
Au  village  de  Corcelles  (1),  on  avait  recueilli  deux 
Ecorcheurs  malades.  Au  moment  de  mourir,  l'un 
d'eux  donna  au  curé  deux  pièces  d'or  «  pour  le  re- 
mède de  son  âme.  >-  L'autre  fit  don  par  testament 
au  même  prêtre  de  10  francs,  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  avait  été  soigné  au  presbytère,  plus  de 
10  autres  francs  destinés  à  la  réparation  de  l'église, 
il  ajoutait  encore  à  cette  donation  son  cheval  et  sa 
cuirasse. 

Le  but  des  Ecorcheurs  était  de  cçagner  la  Saône 
et  d'arriver  par  cette  voie  en  Bresse.  Le  gouverneur 


(i)  Corcelles-sous-Griçfnon  (Côle-d'Or),   arrondissement  de    Semur 
canton  de  Montbard. 
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fut  averti  de  leur  intention,  et  par  son  ordre  le 
bailli  de  Chalon  fit  expédier  un  exprès  à  Tournus 
pour  qu'on  retirât  les  bateaux  (1).  L'ennemi  était 
déjà  aux  confins  du  Chalonnais  et  Antoine  de  Cha- 
bannes  avait  pris  position  autour  de  Paray  (2).  Le 
mont  Saint-Vincent,  point  culminant  de  la  contrée 
et  lieu  fortifié,  était  pour  les  Ecorcheurs  une  place 
importante  d'où  ils  pouvaient  dominer  tout  le  pays 
environnant.  De  quel  côté  que  vinssent  les  troupes 
ducales,  ils  pouvaient  les  apercevoir  immédiate- 
ment et  s'échapper  aussitôt  par  une  des  nombreuses 
gorges  situées  au  pied  de  la  colline  pour  gagner  la 
vallée  de  la  Guye,  celle  de  la  Grosne,  et  de  là  la 
Saône  (3). 

Dès  le  1"  mai,  on  installa  de  l'artillerie  au  mont 
Saint-Vincent,  pour  en  empêcher  l'investissement. 
En  même  temps  le  gouverneur  convoquait  toutes 
les  troupes  disponibles  aux  environs  de  Chalon.  Il 
appelait  auprès  de  lui  Antoine  de  Montsymon  et  le 
seigneur  de  Saint-Georges,  avec  tous  les  gens  de 
guerre  sous  leurs  ordres  (4).  Avec  tout  cet  effectif, 
Jean  de  Fribourg  atteignit  l'ennemi  à  Saint-Gen- 
goux,  près  de  celte  rivière  de  Grosne  qu'il  suivait 
selon  son  itinéraire  précité.  La  victoire  fut  com- 
plète, et  les  fuyards  furent  promptement  pris  et 
jetés  en  Saône,  tellement  que  la  rivière  regorgeait 


(1)  Arch.  de  la  Gôte-d'Or,  B  3690,  fol.  79  vo. 

(2)  Arch.  de  la  Côle-dOr,  mélan^ps  de  la  Chambre  des  Comptes, 
CXIV,  toi.  139  vo.   -  B.  N.,  Volt,  de  B.,  l.  U,  fol.  -207. 

(3)  Arch.  de  la  Côle-d'Or.  B  3938,  fo!.  79  (salaire  de  Guillaume 
Lalement,  artilleur  de  Paray,  qui  avait  passé  huit  jouri  du  moiâ  de 
mai  1439,  depuis  le  l"  mai.) 

(4)  Aich.  de  la  Cûte-d'Or,  B  3690,  fol.  80  et  80  v». 
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de  cadavres  liés  deux  à  deux,  selon  le  témoignage 
d'Olivier  de  la  Marche  (1).  Bon  nombre  d'entre  eux 
s'échappèrent  et  se  rendirent  dans  le  Maçonnais. 
D'autres  bandes  menaçaient  Dijon.  Le  duc  de  Bour- 
gogne résolut  d'arriver  en  personne  au  secours. 
Le  16  mai,  il  convoquait  les  seigneurs  d'Artois  et 
de  Picardie  (2)  ;  mais  comme  le  29,  on  lui  manda 
de  Bourgogne  que  les  Ecorcheurs  se  retiraient,  le 
départ  fut  aussitôt  contremandé. 

Dès  l'arrivée  des  Ecorcheurs  en  Maçonnais,  le 
maire,  les  échevins,  M"  Jean  Perler,  licencié  en 
décrets  au  fait  de  la  justice  et  Pierre  de  Salornay, 
Heutenant  du  bailli,  réunis  en  séance  spéciale  dans 
la  chapelle  de  N.-D.  du  Préau  (3),  à  Saint-Vin- 
cent de  Mâcon,  prirent  les  dispositions  suivantes  : 

1°  On  confiera  les  clefs  des  portes  à  des  bour- 
geois particuUèrement  désignés  et  on  distribuera 


(1)  B.  N  ,  Coll.  de  B  ,  t.  CVII,  fol.  148. 

(2)  Arch  du  Nord,  B  1966:  Fol.  131  \°  (à  Villequin,  le  Par- 
mcnlier,  clievaucheur  de  l'escurie  de  mondit  seigueur  pour  le 
xvi«  jour  dudil  mois  de  may  avoir  hastivement  porté  lellres  de  par 
mondit  seigneur  aux  seigneurs,  chevaliers  et  escuiers  d'entre  Douay, 
Bapaumes,  Pérouue,  Mondidier  et  Roye  pour  eulx  mettre  sus  en 
armes  pour  ailer  en  Baurgoingne  contre  les  Escorcheurs  et  qu'ilz 
feussent  protz  au  premier  jour  de  juing  enlour  Saint-Quentin  et 
Crécy-sur-Sere.  CIlIIs.). 

Fol.  U9  V*  (à  François  de  Menlhon  escuier bailli  delà  Montaigne, 
la  somme. lie  six  vins  dix  francs  pour  certains  voiaiges  par  luy  faiz 
de  l'ordonnance  et  command  de  mondit  seigneur  deuers  Monsei- 
gneur le  gouverneur  général  de  Bourgogne,  Monseigneur  le  comte 
de  Fribourg  et  autres  seigneurs  dudil  pais  pour  secrètement  les 
faire  mectre  sus  en  armes  afin  que  à  certain  jour  ilz  feussent  prestz 
pour  accompaignier  mondit  seigneur  au  voiaige  qu'il  avoil  inten- 
cion  de  faire  esdits  pais  pour  résister  à  l'encoulre  des  Escorcheurs 
qui  gastaieul  iceulx  pays.) 

(3)  Arch.  municipale  de  Mâcon,  EE  44,  n»  4  (séance  du  l«f  mai). 
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de  l'artillerie  sur  les  portes  et  les  murs  de  la  ville. 

2"  La  garde  se  fera  chaque  nuit  par  40  villa- 
geois, les  gens  d'église  et  chefs  d'hôtels  bien 
armés. 

3"  Il  sera  fait  des  rondes  chaque  nuit  par  6  per- 
sonnes hors  de  la  ville  autour  des  murs. 

4°  Les  portes  de  Bourgrieuf  et  de  Cliarolles 
seront  murées  et  celles  de  la  Barre  et  du  Pont 
seront  chacune  gardées  par  huit  personnes  et  un 
chef  d'hôtel. 

5°  Il  sera  mis  une  sentinelle  au  clocher  de 
Saint-Pierre. 

6°  Les  officiers  et  ouvriers  de  la  monnaie  feront 
la  garde. 

7°  L'artillerie  sera  visitée. 

8°  11  sera  fait  un  inventaire  des  armes  et  artil- 
lerie des  habitants. 

9°  On  chargera  des  personnes  de  mettre  des 
clayes  et  des  pierres  sur  les  murs. 

40°  Tous  les  bateaux  depuis  Tournus  seront 
amenés  et  enchaînés  au  bas  du  pont. 

41°  II  sera  défendu  de  vendre  aucunes  armes 
hors  de  la  ville. 

Le  6,  Mathelin  de  la  Chèse  et  M.  de  Saint- 
Léger  vont  à  Villefranche  trouver  le  chancelier 
de  Bourbonnais  et  le  bailli  de  Beaujolais  de  la 
part  des  échevins  de  Màcon  pour  les  prier  de 
repousser  les  Ecorcheurs  (1).  Ceux-ci  ne  restèrent 
pas  longtemps  en  Maçonnais;  le  8,  Jeandu  Vernoy, 


(1)  Arch.  munie,  de  Màcon,  CC  71,  n»  55. 
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trompette  de  la  ville,  allait  trouver  le  gouverneur 
à  Saint- Gerigoux  afin  de  lui  annoncer  qu'ils  s'é- 
taient dirigés  sur  le  Beaujolais.  Il  y  eut  encore  à 
Mâcon  une  grande  réunion  générale  vers  le  23  mai  ; 
y  assistaient  entre  autres,  Robert  de  Saulx,  doyen 
de  la  Sai)ite-Ghapelle  de  Dijon,  Hugues  Dubois, 
bailli  de  Gharollais,  Pierre  Goux  et  Oudot  Molain 
qui  y  avaient  été  députés  par  les  gentilshommes, 
les  prélats  et  les  principaux  bourgeois  des  villes 
afin  de  chercher  les  moyens  de  détourner  le  bâtard 
de  Bourbon  qui  se  proposait  d'entrer  dans  le  duché 
et  dont  les  bandes  avaient  déjà  menacé  le  Dijon- 
nais,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (1).  Quelles 
furent  les  décisions  prises?  Aucun  des  documents 
que  nous  avons  consultés  n'en  fait  mention.  Jus- 
qu'à la  fin  de  mai  ou  le  commencement  de  juin 
les  Ecorcheurs  sont  dans  la  région  qui  s'étend 
entre  Mâcon  et  Lyon.  Le  lundi  de  la  Pentecôte 
25  mai,  le  seigneur  de  Bussières  avertit  la  ville  de 
Mâcon  qu'ils  avaient  le  dessein  de  passer  par  le 
pays  (2).  Gharles  VII  les  rencontra  en  Beaujolais 
au  retour  de  son  voyage  d'Auvergne  ;  les  ayant 
trouvés  mal  équipés  et  dénués  de  tout,  il  les 
remonta  et  les  envoya  au  siège  de  Meaux  (20  juil- 
let 1439),  suivant  ce  que  raconte  le  héraut  Berry. 
La  ville  de  Bâle  avait  fortement  craint  d'avoir  leur 
visite  et  dans  ses  transes  elle  implorait  tous  les 
renseignements  possibles   de  la  part  des   magis- 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1669,  fol.  84  v".  —  Recueil  Peincedé, 
XXll,  fol.  715. 

(2)  Arch.  munie,  de  Mâcou,  CC  71,  n»  55. 


LES  ÉCORCHEUHS  EN   BOt'UGOGNE  1^21 

trats  de  Besançon  d).  Ceux-ci  répondirent  que 
les  Ecorcheurs  s'étaient  vantés  de  venir  en  Bour- 
gogne après  la  moisson,  mais  ayant  le  souvenir  de 
leur  récente  défaite  et  apprenant  qu'on  se  pré- 
parait à  une  vigoureuse  défense,  ils  avaient  tourné 
leurs  pas  d'un  autre  côté.  Une  partie  se  trouvait 
dans  le  Bordelais,  un  autre  corps  nous  l'avons  dit, 
était  autour  de  Meaux  sous  les  ordres  du  conné- 
table, enfin  le  bâtard  de  Bourbon  s'était  jeté  dans 
l'Auxerrois  et  avait  promptement  gagné  la  Lor- 
raine. L'Avallonnais  faisait  connaissance  avec  un 
capitaine  que  nous  voyons  pour  la  première  fois, 
Pierre  Aubert  surnommé  Forte  Epée.  Comme  ses 
devanciers,  il  répandit  l'alarme  dans  la  contrée, 
mais  ses  tentatives  sur  Toucy  et  Montréal  furent 
infructueuses  (2).  Si  le  sud  de  la  Bourgogne  fut  un 
moment  délivré,  la  sollicitude  ducale  fut  en  éveil 
du  côté  de  la  Picardie  ;  le  26  août,  Philippe  le  Bon 
ayant  appris  l'arrivée  des  Ecorcheurs  enjoignait  à 
bon  nombre  de  seigneurs  de  se  tenir  prêts  à 
résister  (3).  A  la  fin  de  septembre  les  seigneurs  de 
l'Artois  étaient  convoqués  pour  le  10  octobre,  à 
Saint-Quenlin  sous  les  ordres  de  Monseigneur  de 
Saint-Pol  et  jusqu'au  milieu  de  novembre  il  fallut 
résister  (4). 


(1)  Cf.  Tuetey,  p.  119. 

(2)  Cf.  E.  Petit,  p.  236. 

(3)  Cf.  Canal,  p.  394. 

(4)  Arch.  du  Nord,  B  1966  :  Fol.  155  v»  (à  Jehan  Denis,  messaigier 
pour  ledit  jour  de  par  Moudit  seigneui*  avoir  porté  lettres  à  .Monsei- 
gneur le  comte  de  Saint-Pol  et  ung  mandement  patent  à  ceulx  de 
Sainl-Quentin,  afin  qu'ilz  feissent  ouvertuie  et  baillassent  passage  à 


1^22         tES  ÉCORCHEUHS  EN  BOUnGOGNE 

Au  mois  d'octobre  le  duché  se  vit  sous  le  coup 
d'une  invasion  projetée  par  les  gens  d'armes  en 
garnison  autour  de  Mussij-VEvêque  (1).  Le  duc 
envoya  de  Picardie  un  notable  contingent  d'hom- 
mes sous  les  ordres  de  Monseigneur  d'Etampes. 
Le  gouverneur  alors  à  Chaumont  se  rendit  à 
Moulins-Eiigilbert  avec  Louis  de  Visen,  conseiller 
et  receveur  général  du  duché  et  du  comté  pour 
y  tenir  une  journée  à  l'etfet  d'aviser  :  1°  A  la  solde 
et  à  l'approvisionnement  des  troupes  de  secours 
qui  arrivaient  du  nord  ;  2°  au  reboutement  des 
Ecorcheurs  (2).  A  l'instigalion  du  comte  de  Fri- 
bourg,  le  bailli  de  Chalon  expédiait  des  sergents 
aux  seigneurs  de  Cuisery,  de  Sagy,  de  Montconis, 
de  Buxy,  de  Brancion,  de  la  Colonne,  de  Verdun, 
de  Montagu,  de  Toulongeon  et  de  Tilchàlel,  pour 
leur  faire  crier  le  retrait  dans  leurs  châtellenies  et 
pour  les  faire  tenir  prêts  à  marcher  (3). 
-    Les  Picards  se  montrèrent  hôtes  aussi  fâcheux 


mondil  seigneur  de  Saiut-Pol  pour  résister  aux  Escorcheurs, 
XXXII  solz.) 

Fol.  11G  v»  (à  Jehnonin  Coq  aussi  cbevaucheur  pour  le  xiii*  jour 
de  novembre  avoir  porté  lettres  de  par  Monseigcieur  à  Mouseigneur 
d'Estampes  par  lesquelles  moudit  seigueur  luy  escripvail  qu'il  entre- 
tenist  son  armée  pour  aucunes  nouvelles  que  les  Escorcheurs  de- 
vaient venir  en  son  pays  de  Hayiiau,  LXIIII  solz.) 

Fol.  116  v  (à  Jacquemin  de  Rasne,  chevaucheur  sur  son  voiaige 
commençant  le  xvii«  jour  de  novembre  à  porté  lettres  à  Mesei- 
gneur  d'Estampes,  de  Sainl-Pol  et  de  Liney,  le  vidame  d'Amiens  et 
autres  atiu  qu'ilz  se  meissent  sus  pour  résister  aux  Escorcheurs, 
VI  livres 

(1)  Mussy-l'Evêque  aujourd'hui  Mussy-sur-Seine  (Aube),  arrondis- 
sement de  Bar-sur~Seiue,  chef-lieu  de  canton. 

(2)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  1669,  fol.  83  v». 

(3)  Arch.  de  la  Gôle-d'Or,  B  36H0,  fol.  8a  et  82  v». 
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que  les  routiers,  à  tel  point  que  bien  des  habitants 
furent  obligés  de  quitter  leurs  denaeures  après 
avoir  été  dépouillés,  pour  éviter  les  mauvais  trai- 
tements de  tout  genre.  Et  la  réprobation  populaire 
qualifia  ces  nouveaux  venus  du  nom  de  retondeurs. 
Le  9  octobre  et  non  en  décembre,  comme  le  dit 
l'abbé  Rameau  (1),  une  de  ces  compagnies,  sous  la 
conduite  de  Charles  de  Boqueaux,  était  cantonnée 
à  MonlhcUot  et  Verizet  (2)  près  de  Màcon  qui  se 
racheta  par  une  rançon  de  400  saluls  (3).  Le  gou- 
verneur avait  réuni  à  Chalon-sur-Saône  les  trois 
Etats  afin  de  discuter  les  moyens  de  défense  et  la 
manière  de  solder  les  Picards  ;  à  cette  journée  du 
15  octobre  assistaient  aussi  le  comte  d'Etampes  et 
Philippe  de  Courcelles,  bailli  de  Dijon.  Ce  dernier 
fut  chargé  d"une  enquête  sur  les  désordres  commis 
et  pour  cette  raison  l'assemblée  fut  prorogée  jus- 
qu'au 6  novembre  afin  de  laisser  le  temps  néces- 
saire à  l'information.  Malheureusement  le  procès- 
verbal  ne  nous  en  est  pas  parvenu    pas  plus  que 


(1)  Cf.  Revue  de  la  société  littéraire,  historique  et  archéol.  de 
l'Aiu,  septembre-octobre  1884,  p.  212. 

(2)  Montbellot  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Màcon,  canton 
de  Lugny. 

Verizet  (Saône-et-Loire),  arrondissement  de  Mâcon,  canton  de 
Lugny. 

(3)  Arch.  munie,  de  Màcon,  EE  44,  n»  5.  Antoine  de  Sagie,  éche- 
vin  de  Màcon,  receveur  des  400  saiuts  levés  à  cause  d'une  pache 
conclue  pntre  la  ville  de  Màcon  et  Charles  de  Boqueaux  et  autres 
capitaines  de  gens  d'armes.  Picards  logiés  à  Verizet  et  Montbellot, 
environ  la  saint  Denis  dernier  passé,  10  décembre  U39. 

Le  même  Charles  de  Boqueaux  se  fit  remarquer  par  son  courage 
au  siège  de  Ponloise.  Cf.  Monstreiet,  t.  VI,  p.  24. 

Le  châtelain  de  Chaucins  allant  porter  les  deniers  de  sa  recette 
à  Chalon  »e  fait  accompagner  par  doute  des  Picards  qui  étaient 
alors  sur  les  champs.  (Aich.  de  la  Côle-d'Or,  B  4219,  fol.  25). 
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nous  ne  sommes  renseignés  sur  les  délibérations 
prises  à  Chalon  (1).  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que 
vers  le  12  novembre  le  comte  d'Etampes  était  de 
retour  dans  le  nord. 

Le  roi  de  France  avait  vu  comment  les  capi- 
taines avaient  répondu  à  sa  lettre  du  15  sep- 
tembre 1438  ;  les  arrêts  de  bannissement,  les 
défenses,  les  ordres  ne  suffisaient  pas  pour  remé- 
dier à  l'indiscipline  militaire.  C'était  une  organi- 
sation à  refaire  complètement  ;  l'essai  qui  fut  tenté 
est  le  résultat  des  Etats  généraux  du  royaume  tenus 
à  Orléans,  à  la  suite  desquels  Charles  VII  rendit 
la  fameuse  ordonnance  du  2  novembre  1-439. 

D'après  M.  Vallet  de  Viriville  (2),  le  promoteur 
de  cette  importante  résolution  fut  le  maréchal  de 
la  Fayette  qui  avait  succédé  à  la  Trémouille  et* 
dont  les  vues  étaient  bien  différentes.  Le  pillage 
était  la  jurande  plaie  ;  pour  l'éviter  à  l'avenir,  on 
eut  ridée  d'établir  les  gens  d'armes  dans  des 
stations  ou  garnisoyis  désignées  par  le  roi  (3).  C'est 
la  plus  grande  innovation  au  point  de  vue  des 
réformes  militaires,  mais  elle  s'appliquait  seule- 
ment à  la  cavalerie.  Le  roi  se  réservait  le  droit  de 
payer  tous  les  capitaines  de  France  et  de  fixer  leur 
nombre  et  celui  de  leurs  soldats.  Il  interdisait,  sous 
peine  de  confiscation,  d'usurper  désormais  le  titre 


(1)  Ârch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1669,  fol.  85  v".  B.  ^.,Coîl.  de  B., 
t.  XXI,  fol.  81. 

(2)  Histoire  de    Charles  VU,  t.  II,  p.  402. 

(3)  Voir  l'éaiimératiou  de  ces  places  dans  les  preuves  de  Mathieu 
d'Escouchîj,  id.  Beaucourt,  p.  9. 


LES  ÉCORCHEURS   EN   BOURGOfiNE  1:25 

de  capitaine  et  de  commander  des  gens  de  guerre 
sans  y  être  autorisé  par  lui  ;  il  faisait  peser  sur  les 
chefs  la  responsabilité  de  la  conduite  de  leurs 
hommes  qu'ils  devaient  empêcher  de  piller  les 
gens  d'église,  marchands  et  laboureurs  sous  peine 
de  perdre  noblesse  corps  et  biens.  Enfin,  ils  étaient 
soumis  à  la  juridiction  des  baillis  et  des  prévôts, 
et  en  cas  d'exactions,  les  bourgeois  et  paysans 
avaient  permission  de  s'armer  contre  eux  (1).  Il 
fallut  attendre  encore  quelques  années  avant  de 
voir  celte  ordoimance  produire  ses  fruits,  car  un 
état  de  choses  aussi  invétéré  que  l'était  l'habitude 
du  pillage  chez  les  gens  de  guerre  ne  pouvait  dis- 
paraître que  lentement  (2). 

Le  15  novembre,  comme  le  bruit  courait  que  les 
Ecorcheurs  devaient  venir  en  Bourgogne  à  leur 
sortie  de  Meaux,  le  gouverneur  écrivit  aussitôt  à 
Louis  de  la  Trémouille,  comte  de  Joigny,  qui  se 
trouvait  à  Gevrey  et  à  Aimié  Rabutin,  au  château  de 
la  Porcheresse  (3),  de  rassembler  le  plus  de  gens 
d'armes  possible  et  de  partir  au  premier  signal. 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  fausse  alerte  (4). 


(1)  Ordonnances  des  mis  de  France,  t.  XIII,  p.  306. 

(2)  Par  lettres  du  12  décembre  1439,  Charles  VII  chargea  le  dau- 
phin Louis  de  chasser  les  brigands  qui  ravageaient  le  Poitou,  la 
Saintonge  et  le  gouvernement  de  la  Rochelle.  Arch.  nat.,  K  65,  no  11. 

(3)  La  Porcheresse,  commune  d'Auxy,  canton  et  arroudissenoent 
d'Autun. 

(4)  B.  N.,  Coll.  de  B  ,  t.  XXIX,  fol.  76. 
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CHAPITRE  IV 

1440-1441 

A  la  fin  de  l'année  1439  (vers  Noël)  (1),  le  con- 
nétable de  Richemont  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'Ecorcheurs  pour  reprendre  sur  les  Anglais  la 
ville  d'Avranches.  Il  eut  sous  ses  ordres  près  de 
4,000  hommes,  mais  il  régnait  dans  les  bandes  un 
désordre  résultant  du  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes inutiles.  Les  combattants  traînaient  avec 
eux  jusqu'à  dix  personnes  «  de  séquelle,  telles  que 
pages,  femmes,  varlets  et  toute  telle  manière  de 
coquinaille  qui  n'était  bon  qu'à  détruire  le  peu- 
ple (2).  »  Le  siège  fut  abandonné  et  le  roi  mécon- 
tent fit  venir  auprès  de  lui  à  Angers,  les  comman- 
dants généraux  à  qui  il  se  plaignit  vivement,  et 
voulut  compléter  les  prescriptions  de  l'ordonnance 
de  novembre,  en  y  ajoutant  que  chaque  cavalier 
n'aurait  à  l'avenir  que  trois  chevaux  et  les  archers 
trois  chevaux  pour  deux  archers. 

Le  duc  de  Rourgogne  écrivait  à  la  même  époque 
au  seigneur  de  Chàteauviilain  de  s'abstenir  de  toute 
aide  et  de  tout  secours  à  Robert  de  Sarrebruck, 


(1)  Cf.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  édit.  Buchoo,  p.  717. 

(2)  Vallet  de  Viriville,  Hn^t.  de  Cliarles  VU,  II,  p.  405. 
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damoiseau  de  Commercy.  Après  avoir  été  un  ins- 
tant  l'allié   des  Anglais  et  des  Bourguignons  (1), 
ce  seigneur   ambitieux  et   de  mauvaise  foi  fut  en 
lutte  avec  le  duc  de  Lorraine  à  propos  d'une  rente 
qu'il  prétendait  sur  la  terre  de  Saint-Mihiel.  Plu- 
sieurs échecs  honteux  lui  fui  ent  infliges.  Il  parvint 
toutefois  à  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Lorraine 
et  on  le  vit  commander  l'aile  gauche  de   l'armée 
de  René  d'Anjou  à  la  bataille  de  Bullegneville  qui, 
comme  on  le  sait,  fut  désastreuse  pour  le  parti 
Lorrain.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1435,  Sar- 
rebruck  ravagea  sans  cesse  le  Barrois.  Au  retour 
d'un  pèlerinage  en  terre  sainte,  fait  prisonnier  par 
les  sires  de  Loupes  et  d'Haraucourt,  il  fut  jeté  en 
«  fers  ceps  et  fosse  (2).   »   Sa  captivité  dura  jus- 
qu'en mars  1437,  mais  elle  ne  le  guérit  pas  de  son 
ardeur  au  brigandage.   Fort  souvent  il  s'allia  aux 
Ecorcheurs  ;    son   terrain   d'exploits  fut   particu- 
lièrement la  Lorraine,    sans  que  cela  l'empêchât 
de  faire  de  nombreuses  incursions  en  Champagne, 
sur  les  frontières  de  Bourgogne.  Nous  l'y  avons  vu 
en  4435  et  à  l'époque  qui  nous  occupe  maintenant, 
il  faisait  encore  parler  de  lui.  Par  une  lettre  datée 
de  Gand,   le  24  décembre  1439,  Philippe  le  Bon 
réclamait  d'abord  la  neutralité  complète  de  la  part 
du  seigneur  de  Chàtauvillain,  oncle  de  Robert  de 
Sarrebruck,  puis  il  voulait  qu'il  amenât  son  neveu 
à  une  réunion  qui  devait  avoir  lieu  le   6  janvier 


(1)  D.  Plancher.  Hist.  de  Bourg,  IV,  p.  18  et  p.  86. 

(2)  Dumont.  Hist.  de  la  maison  de  Commercy,  t.  I,  p.  240  etsiiiv. 
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1440,    pour   pouvoir    arriver   à  un    accommode- 
ment (1). 

Au  commencement  de  février  de  cette  année, 
Jean  de  Fribourg  fut  averti  que  les  Ecorcheurs 
s'approchaient  du  pays  ;  il  dépêcha  aussitôt  Henri 
de  Chambornay  pour  s'informer  de  leurs  forces  et 
de  leurs  desseins.  Le  message  fut  accompli  avec 
tant  de  promptitude  que  l'on  sut  fort  à  propos  l'ar- 
rivée des  bandes  dans  les  bailliages  d'Auxois  et 
de  la  Montagne,  ainsi  que  leur  intention  de  se 
rendre  dans  le  Barrois  et  la  Lorraine  (2)  D'autres 
troupes  cantonnées  dans  les  mêmes  contrées 
avaient  pour  objectif  la  Loire.  Le  13  février,  les 
routiers  ravageaient  déjà  depuis  huit  jours  la  Mon- 
tagne, le  Tonnerrois,  l'Auxois,  TAvallonnais,  ils 
avaient  pris  Guillon  et  le  château  de  Montréal.  Il 
fut  alors  procédé  à  une  convocation  de  tous  les 
nobles  de  la  province.  Jean  de  Rochefort,  maître 
de  l'artillerie,  visita  les  principales  forteresses  et 
envoya  des  garnisons  dans  celles  qui  en  man- 
quaient (3).  L'ennemi  s'était  approché  jusqu'à 
quatre  heures  de  Dijon  qui  dut  pourvoir  à  sa 
garde  (4).  Les  baillis  d'Auxois,  d'Autun,  de  la 
Montagne  et  du  Charollais  reçurent  l'ordre  de 
retirer   tous  les  vivres  de  la  campagne  afin  de  ne 


(1)  Arch.  de  la  Cliambre  des  Comptes  de  Bar  (copie  du  xv^  siècle). 

(2)  B   N.,  Coll.  de  B  ,i.  XXI,  fol.  81. 

(3)  C'est  le  42  février  et  uoq  le  11,  comme  l'a  dit  M.  Canat 
(p.  397),  qui  est  la  date  du  mandement  du  comte  de  Fribourg  qui 
avait  appris  que  depuis  8  jours  une  bande  d'Ecorcheurs  forte  de 
12,000  à  14.000  chevaux  étaii  entrée  en  Bourgogne  (Arch.  munie,  de 
Mâcon,  EE  4i,  n"  8).  —  E.   Pel'.t.,  Aval /on  et  l'Aval  lonnais,    p.  236. 

(4)  Arch.  munie,  de  Dijon,  B  156,  fol.  31  Vo. 
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laisser  aucun   moyen  de   subsistance   aux   Ecor- 
cheurs.  Ils  devaient  également  faire  retirer  dans 
les  villes  les  paysans  et  organiser  un  guet  de  jour 
et  de  nuit.  Toutefois  la  marche  des  ennemis   ne 
fut  pas  entravée  ;   le  19,  le   seigneur  de  Ternant 
donnait  avis  de   leur  présence   à  la  Charité   et  à 
Cosne,  ils  y  étaient  8,000  commandés  par  le  bâtard 
de  Bourbon  (1).  Son  séjour  ne  fut  pas  de  longue 
durée  en  Nivernais,  car   on  le  vit  peu  après  en 
Lorraine  où  il  s'empara  de  la  Mothe.   Il  comptait 
revenir  promptement  en  Bourgogne  ;   le  gouver- 
neur l'apprit  et  il  envoya  Henri  de  Ghambornay 
et  Pierre  de  Tenesse  pour  le  suppUer  de  n'en  rien 
faire.  Afin  de  mieux  influencer  le  bâtard  et  à  l'ins- 
tigation  du    comte    d'Etampes,    la    duchesse    de 
Bourbon  lui  envoya  un  messager,  François  Mous- 
sard,  porteur  d'une  lettre  le  priant  d'épargner  la 
Bourgogne  (2).  Soit  lors  de  son  voyage  en  se  ren- 
dant à  la  Mothe,  soit  pendant  son  séjour,  Guy  de 
Bourbon  s'était  emparé  de  la  terre  de  Ray  (3)  et 
de  plusieurs   villages   en  dépendant  et  probable- 
ment par   politique   ou  peut-être   â   cause   d'une 
forte    composition,    il    les    prit    sous    sa   sauve- 
garde (4).   Il  espérait  les  gagner  â  son  parti  et 
par  suite  les  voir  s'opposer  à  l'armée  levée  contre 
lui.  En  effet  une  convocation  générale  avait  eu  lieu 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  Recueil  PeinceJé,  XXII,  p.  7-20- 

(2)  Arci).  de  la  Côte-d'Or,  Rjfcueil  Pcincedé,  XXI!,  p.  719. 

(3)  Ray  (Haute-Saôoe),  arrondissemeul  de  Gray,  cantou  de  Dom- 
pierre-sur-Saloii. 

(4)  Cf.  la  curieuse  leUre  de  Guy  de  Bourbon  reproduite  in  extenso, 

Tuetey,  p.  50  (en  note). 

Acud.  Lettres,  3»  série,  t.  A.   1S87.  •' 
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et  les  Etats  du  1"  mars  avaient  octroyé  une  cer- 
taine somme  pour  la  solde  des  gens  de  guerre. 
Comme  les  Ecorcheurs  s'étaient  emparés  de  Gray 
et  avaient  pris  position  dans  le  comté,  les  ordres 
de  convocation  furent  renouvelés  et  exécutés 
aussitôt  (1).  Les  nobles  étaient  appelés  près  du 
gouverneur  aux  Varennes  (2),  à  proximité  de  Pon- 
tailler;  chaque  gentilhomme  devait  amener  avec 
lui  au  moins  deux  hommes  de  guerre.  Les  nobles 
du  comté  répondirent  aussi  à  cet  appel.  Pendant 
ce  temps,  la  duchesse  de  Bourbon  expédiait  de 
nouveaux  messages  à  la  Mothe,  mais  toujours  sans 
plus  de  succès  ;  le  bâtard  était  parfaitement  résolu 
à  venir  en  Bourgogne.  Lassé  de  supporter  ses  exi- 
gences et  ses  déprédations,  le  conseil  de  Lorraine 
s'en  défit  à  prix  d'argent.  Quittant  la  Mothe,  il  y 
laissa  son  lieutenant  Perrin  des  A7iges,  mais  avec 
l'ordre  de  le  suivre  de  près.  Une  petite  troupe 
Bourguignonne  commandée  par  Jean  de  Vergy, 
Antoine  de  Ghellet  et  Phelippot  de  Sainguis  eut  la 
gloire  de  rencontrer  le  terrible  bâtard  aux  portes 
de  Langres  et  de  lui  infliger  une  défaite  qui  lui 
coûta  120  hommes  (3).  Peu  de  temps  après  on  le 
voit  figurer  dans  la  Praguerie  avec  Antoine  de 
Ghabannes. 

Les  seigneurs  blessés  par  l'ordonnance  de  1439, 
qui  les  frappait  dans   leurs  privilèges   miUtaires, 


(1)  Arch.  de  la  CôLe-d'Or,   B  3691,  fui.  82.  —  B.  N.,  Coll.  de  B., 
t.  XXIX,  fol.  88. 

(2)  Les  Vareanes,  hameau   de  la  commune  de  Vielverge,  canton 
de  Ponlailler. 

(3)  Monslrelet,  V.  p.  402. 
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avaient  formé  une  ligue  de  mécontents  à  la  tête 
de  lacjuelle  se  plaça  de  suite   l'ex-favori  la  Tré- 
mouille.   Il  avait  pour  complices  Charles,  duc  de 
Bourbon,  Dunois,  le  duc  d'Alençon,  le  comte  de 
Vendôme,  et.  qui  plus  est,  l'héritier  présomptif  du 
trône,  le  dauphin  Louis.  Chargé  par  son  père,  à  la 
fin  de  4439,  de  réprimer  les  brigands  du   Poitou, 
celui-ci    prêta    l'oreille   aux    doléances   des  mé- 
contents.  Son   ambition    aidant,   il   voyait  là   un 
moyen  de  parvenir.  Les  routiers   profitèrent   de 
l'occasion,  s'enrôlèrent  sous  l'étendard  du  fils  re- 
belle   contre    son   père   et  prirent  part  à  toutes 
les  expéditions.  Un  instant  on  les  vit  sur  les  con- 
fins du  Nivernais  qu'ils  eussent   envahi,  si  le  duc 
de  Bourgogne  ne  s'y  était  vivement  opposé.  Plus 
tard,  quand^  à  force  de  défaites,  la  rébellion  s'hu- 
milia et  que  les  princes  eurent  obtenu  leur  pardon, 
les  Ecorcheurs  reprirent  leur  vie  d'indépendance 
personnelle.  Ils  étaient  alors  en  Bourbonnais  sur 
les  rives  de  la  Loire  et  firent  une  entreprise  sur 
Bois  Sainte-Marie   et   Chàteauneuf.  Le   seigneur 
de  Ternant  cherchant   à  les  repousser   en  avait 
détroussé  quelques-uns  et  parmi  le  butin  qu'il  fit, 
il  se  trouva  des  harnais  appartenant  au   roi  que 
celui-ci  fit  réclamer  quelques  jours  plus  tard  (1). 
La  Bourgogne  avait  eu  un  moment  de  répit,  les 
compagnies  Franches  étant  occupées  dans  le  bassin 
de  la  Loire.  Le  comte  de  Fribourg  nommé  maré- 
chal (2)  en  avait  profité  pour  se  rendre  en  Flandres 


(1)  Cf.  Cauat,  p.  403. 

(2)  fi  mai  1440.  Celle  dignité  n'avait  pas  élé  portée  depuis  143Î. 
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prêter  au  duc  le  serment  de  fidélité  et  le  soin  de 
veiller  sur  la  sécurité  de  la  province  incombait 
aux  gens  des  comptes  et  du  conseil.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  les  gens  d'armes  se  propo- 
sèrent d'envahir  de  nouveau  la  Bourgogne  après 
le  traité  de  Cusset.  Un  conseil  spécial  fut  réuni  le 
28  juillet  et  l'on  y  arrêta  les  résolutions  suivantes  : 
1°  que  l'on  expédierait  en  toute  diligence  et  sans 
retard  à  la  duchesse  en  Flandres,  au  chancelier 
et  au  maréchal,  un  courrier  chargé  de  lettres  à  leur 
adresse,  pour  les  instruire  et  leur  donner  avis  de 
la  position  fâcheuse  où  l'on  se  trouvait  (4)  ;  2°  que 
l'on  enverrait  pareillement  en  toute  hâte  et  sans 
délai  des  gens  sûrs  et  affidés  de  tous  côtés,  c'est- 
à-dire  tant  du  côté  du  Maçonnais,  de  l'Autunois, 
du  Gharollais  et  du  Nivernais  que  du  côté  de  l'Au- 
xerrois,  du  Tonnerrois  et  de  la  Champagne,  aux 
lins  d'observer  et  d'avoir  l'œil  sur  toutes  les  dé- 
marches de  ces  ennemis,  avec  ordre  d'en  donner 
avis  fidèlement  et  le  plus  promptement  qu'il  se 
pourrait,  pour  qu'on  en  pût  prévoir  et  arrêter  les 


(1)  Arch.  du  Nord,  B  1969:  Fol.  209  ro  (à  Jehan  Gorpenat,  mes- 
saigier  pour  don  à  luy  fait  par  icellui  seigneur  quant  il  luy  a  apporté 
lettres  closes  de  Bourgoingne  de  par  monseigneur  le  présidant  pour 
aucuns  de  ses  affaires  et  aussi  eu  récompensacion  de  ce  qu'il  a  esté 
deslroussô  des  Escourcheurs  en  venant  dudit  [jays  de  Bourgogne 
devers  mondit  seigneur  audit  lieu  de  Hesdin,  IV  livres  XVI  solz.) 

Fol.  279  v»  (ù  Antlioine  le  Parlisseur  clievaucheur  de  l'escuverte 
de  mondit  seigneur  la  somme  de  vint  livres  huit  solz,  c'est  assavoir 
VI  livres  que  icellui  seigneur  lui  a  ordonné  pour  avoir  une  robe  de 
sa  devise  et  pour  lui  aidier  à  avoir  et  acheter  ung  cheval  au  lieu  du 
sien  que  naguères  en  alant  pour  les  hesongues  de  mondit  seigneur 
et  par  son  ordonnance  luy  a  esté  prins  et  desrobé  par  les  Escor- 
cheurs  tenans  les  champs  ou  pais  de  Champagne. 
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suites  ;  3"  qu'on  manderait  tout  à  la  fois  à  tous  les 
baillis  et  particulièrement  à  ceux  dont  les  contrées 
étaient  le  plus  menacées,  de  pourvoir  au  plus  tôt 
et  de  redoubler  leurs  soins  à  leur  sûreté  et  à  leur 
garde  avec  injonction  de  faire  publier  le  retrait 
dans  leurs  districts  ;  i"  q,^,g  \^  noblesse  serait 
avertie  de  se  disposer  et  de  se  tenir  prête  à 
marcher  en  armes  au  premier  signal  (jui  lui  en 
serait  donné  (1). 

Jean    Fèvre,    habitant    de  Màcon,   fut    aussitôt 
dépêché  à  Charlieu  et  à  Marcigny    pour  a\oir  de 


(I)  Arcli.  <ie\àCô\.e-i.ïOT,  lierueil  Peinceclé,]).  774.  —  B.  N.,  CoU. 
deB  ,  t.  XXX,  fol.  (37. 

Seigneurs  bourquignons  convoqués  :  Le  prince  d'0ran;^e3,  Louis  de 
la  Trémouille,  comte  de  Joigny  et  seigneur  d'Uchon,  les  sircs  de 
Charny,  de  Ternant,  de  \-\  (luiclic,  de  Bajardon,  d'Espirey,  de  la 
Ferté-Ghauderon,  de  la  Cueille  de  Viiteaux,  de  Scey,  de  Raf^ney,  de 
Rup,  do  Poiuceou,  de  Ray,  de  Sombernon,  de  Saint-George  et  de 
Saiûte-Croix,  de  Pesme,  de  Beauvoir,  de  Thouloujon,  de  Gevrey,  de 
Saint-Bris,  de  Verdun,  de  Mirebel,  de  NeufcLàtel-sur-Moselle,  d'Es- 
traboiine,  de  Blammout,  Jean  de  Vergy,  seigneur  de  Fouvaus  et  de 
Vignory,  Jean  de  Rye,  seigneur  de  Til-Châtel,  Jean  de  Longvy,  sei- 
gneur de  Givrey-sur  le-Doubs,  Olivier  de  Longvy,  seigneur  de  Raon, 
Jean  de  la  Trémouille,  seigneur  de  Jonvelle,  Tliibaud  de  Neufchâtel, 
seigneur  de  Clievilly,  Bernard,  seigneur  de  Châleauvilain,  Girard  de 
Vienne,  seigneur  de  Pagny,  Jacques  de  Viilers-la-Faye,  Claude  de 
Chatelux,  Pierre  de  Traves,  Aymé  de  Rabulin,  Tliibaud  de  Rouge- 
mont,  Jean  de  Cbarmes,  Guillaume  de  Saint-Seine,  Guillaume  de 
Grenant,  Etienne  de  Rosières,  Régnant  Briot,  Jean  et  Pierre  de 
Beaujeu,  Antoine  de  Domprey,  Jacques  de  Noident,  Tliibaud,  Jean 
et  Guillaume  Valée,  Jacques  de  Bellefau.x,  Jean  de  Poinctes,  Guyol 
de  Menou,  Nicolas  de  Baudoucourt,  Tliibaud  de  Belligundrcy,  Jean 
de  Bocquey,  Henri  Jean  et  Fromond  de  Vesoul,  Tbibaud  de  Lesey. 
Guillaume  de  Cicoiis,  Henri  de  Jussey,  Guillaume  de  Boingues, 
Nicolas  et  Vienuol  de  Buftignecourt,  Antoine  de  la  Marclie,  Guil- 
laume d'Amoncourt,  Etienue  de  Tenarre,  Antoine  de  Brancion. 
Jacques  et  Etienne  de  Cbampmergis,  Pierre  de  la  Golonge,  Jean  de 
Besisey,  Guillaume  et  Phili[)pe  de  Vichy,  Bénigne  d'Orges,  Oudard 
de  Sagey,  Pierre  Castellam,  Guillaume  de  Ruiray,  Girard  Poiuceou, 
les  bâtards  de  Vergy,  de  Poinctes,  de  Mons  et  de  TEtang. 
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Bertrandon,  capitaine  de  ces  places  au  service  du 
duc  de  Bourgogne,  les  renseignements  nécessaires 
sur  la  marche  et  la  force  des  ennemis.  Il  alla  pour 
le  même  motif  à  Châteauneuf  (1).  Au  reçu  du  mes- 
sage, Jean  de  Fribourg  arriva  promptement  et  se 
rendit  sur  le  point  menacé,  c'est-à-dire  près  de  la 
Loire  à  Perrecy.   Il  y  fut  rejoint  par  les  sires  de 
Varembon  et  de  Ternant  (2),  mais  en  dépit  de  sa 
promptitude  il  avait  été  devancé.  Après  avoir  passé 
la  Loire,  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  date,  les  bandes 
se  dirigèrent  de  plusieurs  côtés.  Un  corps  se  dirigea 
sur  l'Autunois,  le  Charollais  et  le  Maçonnais.   Le 
seigneur  de  Jonvelle  écrivait  le  9  octobre  qu'une 
partie  des  gens  du  roi,  messire   Charles  d'Anjou, 
Jean  de  Brenay,  Floquet  et  autres  avaient  pris  le 
village  de  Couches  (3).  Quelques  jours  après  ils  se 
trouvaient  dans  les  bailliages  d'Auxois  et  de  la  Mon- 
tagne où  Floquet  s'empara  de   Lisle-sous-Mont- 
réal  (4),    mais  ils  n'y  séjournèrent  pas.  Le  bailli 
d'Auxois  avait  fait  enlever  jusqu'aux  fers  des  mou- 
lins et  des  forges  des  maréchaux  suivant  la  recom- 
mandation qu'il  avait  reçue  du   gouverneur.    Un 
autre  corps  de  5  à  6,000  hommes  avait  pris  posi- 
tion entre   Sens   et   Montereau   et    s'efforçait   de 
pénétrer  dans  le  pays  par  l'ouest.   Les  seigneurs 
sont  mandés  pour  repousser  les  Ecorcheurs  déjà 
entrés  dans  la  province  et  pour  arrêter  les  tenta- 


(1)  Arch.  de  la  CAte-d'Or,  B  5087,  fol.  19. 

(2)  Arch.  de  la  Gôle-d'Or,  B  3«9I. 

(3)  Canat,    p.   404.  —    Couches  (Saôue-et-Loire),  arrondissement 
d'Autun,  chef-lieu  de  canton. 

(4)  E.  Petit,  Avallon  et  l'Avallonnais,  p.  237. 
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tives  des  autres.  Les  instructions  données  précé- 
demment aux  baillis  sont  réitérées,  avec  injonc- 
tion de  poursuivre  sans  relâche  tous  les  gens 
d'armes  étrangers  et  sans  aveu,  afin  d'entretenir 
la  liberté  des  chemins  (1).  Depuis  longtemps  déjà 
on  justiciait  impitoyablement  tous  les  routiers  qui 
tombaient  entre  les  mains  des  officiers  de  Bour- 
gogne. Le  28  mars, Girard  Maréchal,  procureur  du 
duc  de  Bourgogne,  s'était  emparé  de  18  à  20  Ecor- 
cheurs  dans  les  faubourgs  de  Dijon,  à  l'auberge 
de  Thibaud  Noblement.  Il  les  fit  conduire  en 
prison  et  ils  y  restèrent  jusqu'au  mardi  5  avril,  où 
en  conséquence  d'un  jugement  qu'ils  subirent,  ils 
furent  tous  condamnés  à  être  noyés  ensemble 
dans  rOuche,  et  la  sentence  s'exécuta  le  soir 
même  entre  9  et  10  heures.  Le  lendemain  on  retira 
de  l'eau  tous  les  corps  et  on  les  enterra  dans  le 
même  creux  sur  les  bords  de  la  rivière.  Ils  avaient 
été  trouvés  possesseurs  de  143  livres  que  l'on 
confisqua  avec  leurs  chevaux,  en  prélevant  40  solz 
que  l'on  remit  aux  quatre  cordeliers  qui  avaient 
assisté  leurs  derniers  moments.  Des  espions  sont 
envoyés  à  Auxerre  et  à  Montereau  pour  se  tenir 
au  courant,  Henri  de  Chambornay  et  Perrenot  de 
la  Borde  ont  la  charge  de  cette  mission. 

Le  sire  de  Varembon  et  Philibert  de  Vaudrey 
veillaient  du  côté  de  la  frontière  de  Bar  et  de 
Lorraine.  Louis  de  Visen,  receveur  général  du 
duché,  leur  envova  un  chevaucheur  nommé  Antoine 


(l)  B.  N.,  Coll.  de  B  ,1.  XXIX,  fol.  96. 
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Esperon,  pour  les  prier  de  maintenir  une  scrupu- 
leuse discipline  au  milieu  de  leurs  gens  de  guerre 
afin  d'éviter  toute  incursion  qui  pût  préjudicier  à 
l'alliance  conclue  entre  le  roi  de  Sicile,  ses  sujets 
et  la  Bourgogne  (1).  Déjà  accablés  par  le  nombre 
des  ennemis,  il  fallait  éviter  de  les  augmenter.  Le 
receveur  général  eut  en  outre  mission  d'envoyer 
des  lettres  patentes  du  duc  au  damoiseau  de  Com- 
mercy  pour  qu'il  eût  à  se  désister  des  courses 
qu'il  faisait  journellement  sur  la  province  et  tou- 
jours pour  assurer  la  neutralité  des  partis  douteux, 
il  fut  convenu  de  renouveler  les  trêves  sur  le 
point  de  finir  avec  les  pays  de  Ferrette  et  d'Aus- 
says. 

Les  Etats  avaient  été  convoqués  pour  le  8  dé- 
cembre, mais  le  jour  même  une  fâcheuse  nouvelle 
arriva,  celle  de  la  prise  de  Mussy-V Evêque  par  le 
bâtard  de  Bourbon,  Ils  furent  donc  ajournés  à  une 
date  ultérieure.  Le  conseil  envoya  un  chevaucheur 
porteur  des  lettres  du  maréchal  sommant  le  bâtard 
de  Bourbon  de  quitter  la  ville  et  de  restituer  toutes 
ses  prises  sur  les  sujets  du  duc.  Le  13,  un  man- 
dement appelait  le  prince  d'Orange,  les  seigneurs 
de  Fouvans,  de  Ray,  de  Mirebel,  de  Gharny,  de 
Blammont,  de  Scey,  de  la  Villeneuve,  Antoine  et 
Philibert  d'Orselet,  Philibert  de  Vaudrey,  le  bâtard 
de  Vergy,  le  sire  de  Traves,  le  sire  de  Grenant, 
Simon  de.  Saint- Aubin,  le  seigneur  de  Plancy,  le 
sire  d'Espiry,  Louis  Fachet,  Thibaudde  Grammont, 


(1)  B.  N  ,  Coll.  de  li.,  t.  XXIX,  fol.  96. 
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Lienai'd  Mauchet,  Guillaume  d'Amanges,  Guil- 
laume de  Brigues,  Jean  et  Guillaume  de  Cicons, 
Guillaume  et  Jacot  de  Charmes  et  Jean  de  Lugiiy 
à  Lahergeme)it-les-Seurre,  pour  marcher  sur 
Mussy  (1).  Le  chancelier  devait  pourvoir  à  la  garde 
de  Chàtilloii-sur-Seine.  Cette  ville  se  tenait  d'au- 
tant plus  au  courant  qu'elle  était  menacée  et  que 
d'autre  part  Chàteauvillain  venait  aussi  de  tomber 
au  pouvoir  des  ennemis  (2).  Entre  ces  deux  places, 
elle  avait  tout  à  craindre,  aussi  entre  elle  et  Dijon 
est-ce  un  échange  constant  de  messages.  Le  bailli 
de  Chùtillon  donna  le  premier  avis  du  départ  du 
bâtard  de  Bourbon  qui  abandonna  iMussy  vers  le 
18  décembre  (3).  Le  21,  on  contremanda  le  rendez- 
vous  de  Seurre. 

Les  Ecorcheurs  n'avaient  fait  que  s'éclipser  un 
instant.  Il  sont  de  nouveau  signalés  le 25  décembre. 
Jamais  encore  le  duché  n'avait  eu  à  supporter 
aussi  longtemps  leur  présence.  Le  journal  d'un 
bourgeois  de  Paris  raconte  en  ces  termes  leur 
passage  :  «  en  cette  année  furent  les  Ecorcheurs 
en  Bourgogne  et  en  une  grant  court  du  pays 
mirent  toutes  les  bestes  à  corne  comme  vaches, 
bœufs  qui  laboraient  aux  champs  qu'ils  povaient 
trouver,  les  bestes  à  laine  et  pourceaulx  et  autre 
bétail,  et  tous  les  firent  mourir  de  faim  parce  qu'ils 
furent  trop  sans  manger  et  fut  pour  que  les  gens 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  /?.,  t.  XXIX,  fol.  8G. 

(2)  Arch.  de  la  Côte  d'Or,  B  4079,  fol.  22.  —  .\rcli.  ruuuic.  de  Dijon, 
B  156,  fol.  oO. 

^3)  B.  N.,  Co'l.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  'J?. 
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du  pays  ne  purent  payer  si  grant  rançon    qu'ils 
demandaient  (1).  » 

La  Bourgogne  eut  aussi  à  se  reprocher  les 
désordres  commis  par  Jean  de  Charrey  et  quelques 
autres  seigneurs  du  comté  sur  les  terres  del'évêque 
de  Bâle  (2).  Le  2  janvier  1442,  le  bourguemestre 
et  les  consuls  de  la  ville  adressèrent  de  vives 
plaintes  au  chancelier  de  Bourgogne  et  aux  gens 
des  comptes  au  sujet  des  vexations  intolérables 
qu'exerçaient  journellement  sur  leur  territoire  les 
hommes  de  guerre  du  comté,  sans  sujet  et  sans 
raison.  Ils  y  étaient  tout  à  coup  entrés  à  main  ar- 
mée, avaient  essayé  de  surprendre  les  forteresses 
et  les  châteaux,  et  le  24  décembre  1440  avaient 
fait  prisonniers  plusieurs  de  leurs  hommes  en  em- 
portant tout  ce  qu'ils  avaient  d'effets  et  de  butin. 
Les  magistrats  de  Bâle  réclamaient  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers  et  la  restitution  de  leurs 
biens  :  «  Notre  demande  à  cet  égard,  disaient-ils, 
est  d'autant  plus  fondée  en  justice  et  en  raison  que 
Frédéric  notre  évêque,  au  nom  duquel  nous  vous 
écrivons,  pour  son  absence  du  pays,  étant  actuel- 
lement du  nombre  des  députés  envoyés  de  la  part 
du  Saint-Concile  vers  le  nouveau  pape,  est  ami  et 
allié  du  duc  de  Bourgogne,  et  que  nous  pouvons 
bien  vous  protester  et  vous  assurer  que,  de  notre 
part,  nous  n'avons  rien  fait  que  l'on  puisse  dire 
avec  quelque  apparence  de  vérité  devoir  donner 
la  moindre  atteinte  à  cette  amitié  et  alliance,  la- 


(1)  B.  N.,Ms.  Fr.  10145,  fol.  240. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXX,  fol.  69. 
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quelle  nous  ferons  toujours  état  de  cultiver  et  d'en- 
tretenir avec  grands  soins.  »  Philippe  de  Vaudrey, 
grand  bailli  du  comté,  recevait  les  mêmes  plaintes 
et  l'on  demandait  sa  médiation  auprès  du  chance- 
lier et  des  gens  des  comptes.  Les  prisonniers  furent 
relâchés,  mais  on  garda  le  butin.  Le  27  janvier, 
l'évêque  Frédéric  adressait  de  nouvelles  récrimi- 
nations à  Dijon.  Ce  passage  de  sa  lettre  est  assez 
intéressant  pour  que  nous  le  reproduisions  : 

<i  Vous  dites  bien  que  vous  n  aves  pu  apprendre 
l'injustice  et  l'excès  de  la  violence  qui  nous  a  été 
faite  en  la  personne  de  nos  sujets  par  les  vassaux 
du  duc  sans  entrer  dans  une  vive  commisération 
et  être  pénétré  d'une  sensible  douleur  d'un  procédé 
si  odieux  et  aussi  indigne,  mais  comment  préten- 
des vous  nous  persuader  que  vous  le  blamies 
vraiment  si  fort,  puisque  vous  vous  contentes  d'or- 
donner seulement  l'élargissement  des  prisonniers 
que  nous  répétons  avec  justice,  ainsi  que  vous  en 
convenes,  sans  leur  accorder  en  même  temps  la 
restitution  et  main  levée  des  effets  dont  ils  ont  au 
même  temps  été  dépouillés  ;  nous  vous  remercions 
et  sommes  assurément  très  obligés  tant  pour  la 
compassion  que  vous  aves  pour  eux  que  pour  l'in- 
térêt et  la  part  que  vous  voules  bien  prendre  à  ce 
qui  nous  concerne  nous  et  notre  église  en  particu- 
lier, mais  pour  nous  persuader  de  la  sincérité  de 
vos  dispositions  à  cet  égard  et  nous  en  convaincre, 
il  faut  que  vous  nous  accordiés  tant  à  la  fois  la  res- 
titution de  ces  mêmes  biens  que  nous  vous  de- 
mandons avec  autant  d'empressement  que  de  rai- 
son et  de  justice.  Quoi  !  vous  prétendes  que  nos 
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sujets  iront  plaider  par  devant  vous  pour  l'obtenir  ! 
La  chose  n'est  ni  équitable  ni  possible,  c'est  nous 
qui  avons  action  contre  Jean  de  Gharrez  et  les 
autres  seigneurs  ses  complices.  C'est  nous  qu'ils 
ont  insultés  en  courant  notre  pays  et  y  commettant 
sans  raison  et  sans  sujet  les  hostilités  et  les  excès 
dont  nous  nous  plaignons,  ainsi  c'est  une  affaire 
qui  nous  regarde  personnellement.  Or  vous  saves 
parfaitement  ce  que  nous  vous  avons  écrit  là  des- 
sus, savoir  que  nous  étions  prêts  de  comparaître 
en  justice  réglée  pour  leur  faire  raison  s'ils  avaient 
quelque  action  contre  nous  soit  par  devant  le  bailli 
et  les  consuls  du  duc  d'Autriche  dans  la  Haute- 
Alsace,  soit  par  devant  dame  Henriette,  comtesse 
de  Virtemberg  et  de  Montbéliard  ou  pardevant 
vous  même,  à  leur  propre  choix  et  à  votre  gré, 
mais  sous  la  réserve  et  condition  que  la  restitution, 
sur  laquelle  nous  insistons,  nous  serait  au  préala- 
ble faite  et  accordée  sans  difficulté  et  de  plein 
droit.  » 

Nous  ne  savons  quelle  fut  la  décision  des  gens 
des- comptes,  mais  il  y  atout  lieu  de  supposer  qu'ils 
ordonnèrent  la  restitution  de  ces  biens,  car  on  se 
trouvait  alors  dans  une  position  fâcheuse  en  Bour- 
gogne à  cause  des  troupes  de  Charles  VH,  qui,  sous 
prétexte  d'apporter  quelques  remèdes  aux  invasions 
des  Ecorcheurs,  s'étaient  répandues  dans  le  pays 
et  y  commettaient  toutes  sortes  de  brigandages. 

Depuis  le  traité  d'Arras,  les  pays  au  nord  de 
l'Yonne  et  de  la  Seine  avaient  été  ravagés  par  des 
milliers  de  soldats  commandés  par  les  capitaines 
dont  nous  avons  bien  des  fois  cité  les  noms.  Char- 
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les  VII,  après  avoir  anéanti  la  Praguerie  ou  du 
moins  après  l'avoir  fait  rentrer  dans  l'onnbre,  réso- 
lut d'aller  pacifier  la  Champagne.  Dès  la  fin  de 
1440  il  rassembla  sur  les  rives  de  la  Loire  tout  ce 
qu'il  put  de  gens  de  guerre  et  accompagné  du 
dauphin,  du  connétable,  de  Charles  d'Anjou,  il 
occupait  Sens  et  Troyes  pendant  le  mois  de  janvier 
1441.  Les  gens  d'armes  se  logèrent  tout  àl'entour 
dans  le  plat  pays,  dans  l'Auxerrois  et  le  Tonner- 
rois,  grevant  sans  cesse  le  pauvre  peuple  (1)  et  c'est 
très  probablement  leur  présence  en  ces  contrées 
au  commencement  de  1441  que  vise  ce  passage 
d'une  chronique  Belge  (2)  :  «  En  l'an  XLI  le  roy 
Charles  mist  sus  plusieurs  gens  d'armes  tenans  les 
champs  parmi  le  royaume  de  France  en  sy  grande 
quantité  qu'ils  destruisaient  tout  car  ils  robaient 
bourgois,  marcbans,  clergiet,  nobles  et  laboureurs 
et  les  conduisaient  pour  capitaines  Rodigue,  Di- 
menche  de  Court  Pierre  et  Joachin  Rouhault.  »  Le 
conseil  du  duc  envoya  Jean  Labbé  à  Troyes  pour 
remettre  au  roi  les  procès-verbaux  des  désordres 
commis  par  les  Ecorcheurs  en  Bourgogne  (3).  In- 
fluencé par  les  doléances  qui  lui  furent  faites, 
Charles  VII  envoya  le  26  janvier  (4)  une  lettre 
rappelant  celles  du  15  septembre  1438.  Moins  les 
noms  des  capitaines  le  fonds  en  est  le  môme.  Il 
commandait  aux  routiers  de  se  contenir  en  Chnm- 


(1)  Monslrelel,  V,  p.  457,    ■. 

(2)  Livre  des  Irahisong  de  la  France  envers  la  aiaiion  de  Bourgo- 
gne, p.  217. 

(3)  Arch.  de  la  Gôle-d'Or,  Recueil  Peincedé,  XXII,  p.  732. 

(4)  F.  Tueley,  p.  51.  Cette  lettre  y  est  reproduite. 
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pagne  et  de  cesser  tout  ravage  sur  la  Bourgogne. 
Un  acte  de  justice  vint  encore  donner  plus  de 
poids  à  cette  injonction  ;  nous  voulons  parler  de 
l'exécution  du  bâtard  Alexandre  de  Bourbon.  De 
tous  côtés  s'élevaient  contre  lui  les  plaintes  et  les 
malédictions.  A  l'école  de  Rodrigue  de  Villandrando, 
il  était  passé  maître  dans  l'art  d'accabler  les  popu- 
lations. Tout  récemment  il  venait  de  prendre 
Mussy,  mais  aux  yeux  du  roi  son  plus  grand  crime 
était  de  s'être  distingué  tout  spécialement  dans  la 
Praguerie.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mobile  prédomi- 
nant qui  décida  la  justice  royale  à  faire  un  exemple, 
après  un  procès  promptement  mené  par  le  prévôt 
des  maréchaux  à  Bar-sur-Aube,  Alexandre  de 
Bourbon  fut  jeté  dans  la  rivière.  Un  monument  du 
temps  encore  debout  sur  le  pont  d'où  il  fut  préci- 
pité cousu  dans  un  sac  a  conservé  le  souvenir  de 
ce  châtiment  qui  d'après  Monstrelet  (1)  remplit  de 
terreur  ses  compagnons  d'armes.  En  vain  le  da- 
moiseau de  Gommercy  vint-il  implorer  le  pardon  du 
bâtard  ;  seul  celui  de  Vergy  qui  avait  été  arrêté  en 
même  temps  trouva  sa  grâce.  Charles  VII  n'était 
plus  le  roi  dont  on  détroussait  les  fourriers,  c'était 
le  grand  justicier  frappant  sans  pitié  les  plus  cou- 
pables. Plusieurs  routiers  furent  pendus  et  dix  à 
douze  des  meilleurs  capitaines  décapités  (2).  La  plu- 
part des  forteresses  se  rendirent,  Charles  de  Cer- 
voles,  le  bâtard  de  Vergy  demandèrent  merci. 
Robert  de  Sarrebruck  lui-même  vint  s'humiUer  et 


(1)  Monstrelet,  V,  p.  458. 

(2)  Tuetey,  p.  80. 
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remettre  au  souverain  25,000  llorins  et  les  clefs  de 
son  château  de  Gommercy.  Charles  Vil  se  rendit 
ensuite  à  Langres  pour  terminer  le  dilTérend  de 
Vaudemont  et  de  René  d'Anjou. 

Profitant  de  ce  qu'il  s'était  éloigné,  les  com- 
pagnies s'avancèrent  dans  le  duché.  La  lettre 
du  20  janvier  1441  n'avait  pas  eu  plus  d' effet  que 
les  précédentes,  aussi  le  maréchal  de  Bourgogne 
dut-il  réunir  des  troupes  pour  leur  résister.  Us 
avaient  envahi  les  deux  Bourgognes.  Les  nobles  du 
duché  furent  convoqués  à  Labergement-lès-Seurre 
et  ceux  du  comté  à  Varenne-lès-Auxonne  (1).  La 
date  était  le  26  février.  Jean  de  Fribourg  adressait 
également  d'autres  lettres  à  plusieurs  seigneurs  du 
pays,  notamment  à  Antoine  de  la  Marche,  pour 
leur  ordonner  de  se  rendre  à  Buxy  (2).  Il  s'était 
en  outre  aUié  avec  le  seigneur  de  Saint-Georges, 
baiUideSens  pour  le  roi,  mais  le  21,  Charles  VII 
lui  envoya  une  lettre  close  lui  annonçant  qu'il  em- 
menait avec  lui  tous  les  gens  de  guerre  actuelle- 
ment dans  le  pays  avec  l'intention  de  les  employer 
en  Normandie  contre  les  Anglais  (3). 

Saufune  petite  alerte  dans  le  N.-O.,  la  Bourgogne 
jouit  d'un  répit  de  sept  mois  ;  depuis  bien  long- 
temps eUe  n'avait  eu  un  tel  repos.  L'incident  au- 
quel nous  faisons  allusion  est  la  tentative  du  da- 
moiseau de  Gommercy  sur  Ghàteauvillain  à  la  lin 


(1)  Arch.  delaCôle-d'Or,  Recueil  Peincedé,  XXII,  p.  732, 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1677. 

(Philippe  de  Vaudrey  commandait  à   40  hommes  d'armes  ù  Mont- 
bard.  Coll.  de  B.,  51,  fol.  207. 

(3)  Cf.  Tueley,  p.  51. 
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de  juillet.  Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  au  con- 
seil de  ville  à  Dijon,  on  décida  de  faire  le  guet 
comme  au  plus  fort  de  l'invasion  et  le  bâtard  de 
Vergy  ainsi  que  Guillaume  de  Grenant  furent 
chargés  de  tenir  les  Dijonnais  au  courant  des  évé- 
nements (1).  Qu'advint-il?  nos  mémoires  n'ont  pu 
nous  le  dire.  La  reprise  réelle  des  hostilités  en 
Bourgogne  n'eut  lieu  qu'en  octobre. 

La  plupart  des  routiers  étaient  en  Normandie  et 
au  siège  de  Pontoise.  On  les  y  voit  sous  les  ordres 
de  Floquet,  Lahire,  Joachin  Rohault,  Poton  de 
Xaintrailles,  Panesacq  et  autres  (2).  Ce  siège  mé- 
morable traîna  fort  en  longueur  ;  commencé  en 
juin,  il  ne  prit  fin  que  le  29  septembre  et  pendant 
ce  long  laps  de  temps,  les  routiers  avaient  eu  tout 
le  loisir  de  piller  à  leur  aise  les  pays  environnants. 
Ils  avaient  manifesté  hautement  leur  intention  de 
retourner  en  Bourgogne  (3).  Le  conseil  ducal  en 
eut  vent  et  envoya  Jean  Labbé  à  Paris  pour  s'en- 
quérir de  l'authenticité  de  la  nouvelle,  que  les 
événements  du  reste  vinrent  confirmer  (4).  Phi- 
lippe le  Bon  par  lettres  d'Hesdin  en  date  du  20 
septembre  recommanda  une  garde  sévère  sur  les 
confins  de  ses  pays  du  Nord,  en  Artois,  Verman- 
dois  et  Picardie  (5)  et  pour  ce  qui  concernait  la 


(1)  Arch.  muu.  de  Dijon,  B.  loG,  fol.  83  V  el  84  r». 

(2)  Moiislrelet,  VI,  pp.  15  el  16. 

(3)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  Ll,  fol.  207. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or.  Mélanges  de  la  Ch.  des  Comptes,  CXIV, 
fol.  140. 

(5)  Les  possessions  du  Nord  du  duc  de  Bourgogne  furent  envahies 
pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai.  Cf.  mes  pièces  justificatives. 
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Bourgogne  sur  les  frontières  du  Tonnerrois,  de 
l'Auxerrois,  du  Nivernais  et  du  CharoUais.  Les 
receveurs  détenaient  encore  une  forte  partie  des 
sommes  allouées  à  la  défense  contre  les  Ecor- 
cheurs  ;  ordre  leur  fut  donné  d'avoir  à  remettre  ce 
qu'ils  devaient  au  receveur  général  à  Dijon  et  en 
même  temps  l'on  devait  faire  rentrer  un  reliquat  de 
2,000  francs  provenant  de  l'aide  de  G, 000  sols  oc- 
troyée en  1438  (1).  Ces  secours  pécuniaires  allaient 
trouver  leur  emploi. 

Au  commencement  d'octobre,   une  lettre  venue 
du  bailliage  de  la  Montagne  et  écrite   par  Hugues 
Henry,  conseiller  du  duc,  avertissait  le  conseil  de 
Dijon   que  les   Ecorcheurs  étaient  logés   dans    la 
vallée  des  Riceys  et  à  Gxjéi^). 

Leur  intention  était  de  venir  prendre  leur  quar- 
tier d'hiver  dans  cette  fertile  Bourgogne  qu'ils 
connaissaient  de  vieille  date  (3).  Jean  de  Fribourg 
se  porta  en  personne  dans  la  vallée  des  Riceys  avec 
cent  paies  d'hommes  d'armes  (4)  (15  octobre).  Mais 
lesroutiers  pressaient  leur  marche  et  déjà  avaientpris 
Rougemont  eiRavières{b).  Trente-quatre  seigneurs 


fl)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  80  vo. 

(2)  Les  Riceys  (Aube),  arroudisseuient  de  Bar-sur-Seine,  chef-lieu 
de  canton. 

Gyé-sur-Seine  (Aube),  arrondissement  de  Bar-sur-Seine,  canton  de 
Mussy. 

(3)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  4082,  fol.  22. 

(4)  Arch.   de  la  Côte-d'Or,  B   11809.   Les  gens  de    guerre    étaient 
convoqués  pour  15  jours. 

(5)  Rougimont   (Côte-d'Cfr),  arrondissement  de  Semur,  canton  de 
Monlbard. 

fiarjères  (Yonne),  arrondissement  de  Tonnerre,  canton    d'Ancy-le 
Grand. 

Acad.  Lettres,  3"  série,  t.  X.  1S87.  '0 
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furent  particulièrement  délégués  pour  les  poursui- 
vre (on  remarque  entre  autres  les  seigneurs  de 
Tanlay,  d'Ancy,  de  Joigny,  de  Saint-Bris,  de  Chas- 
tellux  et  de  la  Guiche)  (4).  Une  autre  réunion  gé- 
nérale des  forces  était  décidée  en  vertu  de  laquelle 
les  nobles  du  duché  devaient  se  trouver  le  31  oc- 
tobre à  Labergement  lès  Seurre,  et  ceux  du  comté 
à  la  Maison-Dieu^  près  de  Saint-Jean-de-Losne  (2).  Si 
rapides  que  furent  les  convocations,  la  marche  de 
l'ennemi  le  fut  plus  encore.  Le  maréchal  qui  le 
suivait  pas  à  pas  vint  camper  à  Arnay-le-Duc, 
tout  près  d'Avallon  que  les  Ecorcheurs  voulaient 
escheller  suivant  leur  mode  favori.  La  ville  fut  pré- 
servée grâce  à  l'énergie  de  son  capitaine  le  Grand 
Estude  (3),  mais,  suivant  l'éternelle  histoire,  au  pré- 
judice des  localités  voisines.  Montréal  fut  mis  au 
pillage.  La  châtellenie  d'Epoisses  fut  envahie  et 
comme  ce  dernier  point  était  tout  près  de  Semur, 
le  maire  et  les  échevins  de  la  ville  en  donnèrent 
avis  au  maréchal  lui  demandant  du  secours.  11  leur 
fut  répondu  qu'ils  pouvaient  prendre  les  hommes 
de  guerre  convoqués  par  lui  et  qui  devaient  se 
trouver  dans  les  environs.  Le  seigneur  de  Plancy 
vint  à  passer  allant  rejoindre  le  maréchal  ;  au  vu 
de  ces  lettres,  il  s'arrêta  à  Semur  avec  toute  sa 
troupe  pendant  15  jours,  ce   qui   suffit  à  écarter 


(1)  Cf.  E.  Petit,  Avallon  et  VAvallonnais,  p.  238. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  3695,  fol.  70  v.  —  Ce  mandement 
de  J.  de  Fribourg  fut  publié  les  20,  21,  22  octobre  à  Pesmes,  Mar- 
nay,  Gy,  Oiselet,  Fresne-le-Chatel,  Ray,  Champlitte ,  Beaujeu,  Vesoul. 
Cf.  Co/l.  de  B. ,  t.  XXIX,  fol.  27. 

(3)  Cf.  E.  Petit,  p.  238. 


LES  ÉCOHCIIEURS  EN  BOURGOGNE  14" 

tout  siège  (1).  La  tourbe  des  routiers  s'avançait 
progressivement  vers  le  sud,  tout  en  laissant  çà  et 
là  quelques-uns  des  leurs  sur  le  pays.  Une  bande 
s'était  avancée  jusque  sous  les  murs  d'Aulun  et 
repoussa  jusqu'à  Montcenis  les  troupes  de  Jean  de 
Fribourg  qui  y  restèrent  à  poste  fixe  pour  garder 
le  CharoUais.  Cette  contrée  était  menacée  par  Jac- 
ques deChabannesqui,  furieux  d'avoir  été  détroussé 
quelques  semaines  auparavant  par  le  seigneur  de 
Pesmes,  préparait  une  forte  troupe  en  Bourbon- 
nais (2).  Le  capitaine  du  Mont-Saint-Vincent  fut 
prévenu  et  fit  garnir  le  château  d'artillerie  (3).  Le 
Chalonnais  même  ne  fut  pas  exempt  ;  le  9  novem- 
bre, le  bailli  de  Ghalon  écrivait  au  maréchal  que 
les  Ecorcheurs  étaient  logés  dans  plusieurs  villages 
de  son  ressort  et  y  commettaient  «  plusieurs  ex- 
tourcions  »  (4).  Mais  les  hostilités  avaient  surtout 
pour  territoire  l'Avallonnais,  le  Nivernais  et  le 
Tonnerrois.  Le  maître  de  l'artillerie  Jean  de  Roche- 
fort  se  tenait  dans  Avallon  avec  Thibaut  de  Neuf- 
chatel,  seigneur  de  Blammont.  Celui-ci,  dans  une 
sortie  qu'il  fit  contre  Blanchefort,  lui  prit  plusieurs 
chevaux  que  les  échevins  firent  rendre  au  chef 
routier.  Blammont  recevait  en  môme  temps  l'ordre 
d'attaquer  un  corps  de  4  à  500  Bretons  campés 


{\)B.'S.,Coll.deB.,  t.  XXIX, fol.  277.  Comme  la  ville  avaitdéfrayéle 
seigneur  de  Planey  et  ses  gens  pendant  tout  ce  leoaps,  on  l'exonéra 
des  56  livres,  qu'elle  devait  pour  sa  part  des  2000  saints  restant  à 
payer  des  6000  octroyés  en  1438. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  3941,  fol.  89. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3941  foi.  87. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3695  fol.  71. 
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près  de  Chitry  (1).  La  promptitude  avec  laquelle 
il    les  défit  lui  valut  de  la  part  du  maréchal  la 
mission  de  défendre  les  contrées  avoisinant  Nevers 
et  la  Charité,  où  ces  mêmes  Bretons  s'étaient  reti- 
rés avec  les  autres  bandes  (2).  Guillaume  de  Ro- 
chefort  en  garnison   à  Corbigny  pour  le   duc  de 
Bourgogne  avait  réclamé  un  renfort  de  120  lances. 
Le  maréchal  lui  prescrivit  de  réunir  ses  hommes  à 
ceux  qu'amenait  de  Blammont  (3)  et  pour  lesquels 
il  envoya  Guy  de  Jaucourt  demander  l'entrée  des 
places  du    Nivernais.    Ces   trois  seigneurs  réunis 
poussèrent  les  routiers  avec  tant  d'énergie  que  le 
23  novembre  on  prévenait  le  maréchal  à  Sauheu, 
où  il  s'était  rendu  au  sortir  d'Arnay,  que  les  Bre- 
tons avaient  passé  la  Loire  à  la  Charité  et  les  au- 
tres Ecorcheurs,  sous  la  conduite  de  Blanchefort  et 
de  Paul  de  l'Estrac,  à  Gien.  Leur  dessein  était  de 
se  retirer  quelque  temps  en  Champagne,  mais  de 
revenir  au  plus  tôt.  Le  bailh  de  Charollais  très  in- 
quiet envoyait   aux   informations  à  Chàtillon-en- 
Bazois.  Jean  de  Fribourg  pendant  ce  temps  sur- 
veillait l'Avallonnais  et  le  Tonnerrois  et  avait  eu 
l'occasion  de  repousser  un  gros  d'Ecorcheurs  qui 
avaient  logé  leurs  chevaux  dans  Téghse  de  Vézelay. 
A  la  nouvelle  de  l'évacuation  du  Nivernais,  il  s'é- 


(1)  Clitry  (Nièvre),  arrondissement  de  Clamecy,  canton  de  Corbigny. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  81  v". 

(3)  Par  lettres  de  Dijon  le  25  février  1442,  le  duc  gratifia  Thibaud 
de  Neufchatel  de  400  livres  pour  le  dédommager  des  frais  qu'il  a  eus 
à  supporter  en  levant  et  entretenant  lui-même  les  gens  d'armes  et 
de  trait  au  mois  d'octobre  1441.  B.  N.,  Coll.  de  B,  t.  XXIII, 
fol.  99. 
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« 

tait  porté  sur  Chàtillon  et  c'est  là  qu'il  apprit  l'ar- 
rivée du  duc  de  Bourgogne.  Les  routiers  en  eurent 
aussi  connaissance  et  aussitôt  l'idée  leur  vint  de 
marcher  contre  lui.   Le  conseil  ducal  envoya  au 
milieu  d'eux  un  espion  du  nom  de  Georges  Des- 
vignes (1).  Mais  le  duc  était  escorté  par  des  forces 
imposantes,  au  dire  d'Olivier  de  la  Marche,  1,000 
à  1,200  hommes,  les  routiers  renoncèrent  donc  à 
leur  projet  et  remontèrent  du  côté  de  Langres  où 
Philibert  de  Vaudrey  fut  chargé  de  les  suivre.  Le 
maréchal  de    Fribourg    souiTrant  d'un    accès   de 
goutte  avait   dû  décliner   cette  charge   et  même 
celle  de  se  rendre  au    devant  du  duc  à  Bar-sur- 
Aube.  Ce  fut  le  bailh  de  Dijon,  Philippe  de  Cour- 
celles,   seigneur  de   Bousselanges,  qui  amena  de- 
vant PhiUppe  le  Bon^ses  nobles  Bourguignons. 

Le  duc  de  Savoie  avait  craint  pour  ses  pays  de 
Bresse  qui  jadis  avaient  été  déjà  menacés.  Dès 
qu'il  eut  connaissance  de  l'approche  des  routiers, 
il  alloua  100  florins  à  prendre  sur  chacune  des 
chàtellenies  de  Bresse  pour  en  employer  le  mon- 
tant à  la  réparation  des  forteresses,  sous  la  direc- 
tion de  Jean  de  Lornay,  capitaine  général  (2).  Les 
châtelains  de  Samt-Trivier,  Courtoux,  Pont-de- 
Vaux,  Bagé,  Pont-de-Veyle,  Chàtillon,  Vimy,  Mi- 
rihel  et  Montluel  (3)  furent  priés  de   retirer  les 


{])  Arch.  delaCôte-d'Or,-B  1677,  fol.  110. 

(2)  Arch.  de  laCôte-d'Or,  B  7188. 

(3)  Saint-Trivier  (Ain),  arrondissement  de  Trévoux,   cbef-lieu  de 

canton.  .  . 

Courtoux  (Ain),  arrondissement  de  Bourg,  canton  de  Saint-Trivier. 
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bateauK  de  la  Saône  et  du  Rhône  en  même  temps 
qu'ils  se  tiendraient  prêts  à  marcher  et  feraient  met- 
tre en  armes  leur  vassaux.  Le  cas  échéant,  les 
baillis  du  Beaujolais  et  de  Lyon  devaient  prévenir 
de  l'arrivée  des  Ecorcheurs.  Des  messagers  furent 
envoyés  en  Gharollais,  à  Paray-le-Monial  et  à  Bour- 
bon-Lancy  pour  se  mettre  au  courant  de  leur 
marche  et  quand  on  sut  leur  départ  de  la  rivière 
de  la  Loire,  on  demanda  au  maréchal  de  Bourgogne 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Celui-ci  avait  réclamé  le 
secours  des  Bressans  et  un  corps  de  leurs  troupes 
s'acheminait  à  travers  le  Ghalonnais  pour  gagner 
Saulieu,  mais  ils  commirent  tant  de  dégâts  qu'on 
les  pria  de  repasser  la  Saône  (1).  Le  bailli  du  duc 
de  Savoie  veillait  en  même  temps  à  l'exécution  de 
ses  ordres.  Le  15  novembre,  accompagné  de  9  per- 
sonnes il  parcourut  les  vallées  de  la  Bresse  pour 
faire  le  retrait,  établir  le  guet  et  mettre  en  armes 
les  gentilshommes  ;  le  compte  de  Jacques  de  la 
Baume  pour  cette  année  1441  nous  a  conservé  l'iti- 
néraire qu'il  suivit  (2).  Une  réunion  générale  des 


Pont-de-Vaux  (Ain),  arrondissement  de  Bourg,chef-!ieu  de  canton. 
Bagé-le-Chatel  (Ain),  arrondissement  de  Bourg,  chef-lieu  de  canton. 
Pont-de-Veyle  (Ain),  arrondissement  de  Bourg,  chef-lieu  de  canton  . 
Chàlillon-sur-Chalaronne  (Ain),  arrondissement  de  Trévoux,  chef- 
lieu  de  canton. 

Vimy,    aujourd'hui  Neuville-sur-Saône,  arrondissement  de    Lyon, 
chef-lieu  de  canton. 

Miribel  (Ain),  arrondissement  de  Trévoux,  canton  de  ivlontluel. 
Montlud  (Ain),  arrondissement  de  Trévoux,   chef-lieu  de  canton. 
(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3695  fol.  71  vo. 
{■i)  Souper  à  Pont-de-Vaux,  15  novembre. 
Souper  à  Pont-de-Veyle,  16  novembre. 
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troupes  devait  avoir  lieu  à  Aiguebelle,  mais  comme 
on  apprit  que  les  Ecorcheurs  étaient  remontés  dans 
le  Nord,  elle  fut  contremandée. 


Souper  à  Viray,  17  novembre,  dîner  à  Sainl-Trivier. 
Dîner  à  Marboz,  souper  à  Montluel,  18  novembre. 
Dîner  à  Poge,  souper  à  Pout-d'Ain,  19  novembre. 
Dîner  à  Treflort,  20  novembre. 
Cf.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  7188. 
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CHAPITRE  V 

1442  —  Juillet  1444 

Les  deux  premiers  mois  de  l'année  1442  furent 
signalés  par  une  réunion  importante  des  princes 
àNevers.  Ce  congrès  qui,  comme  le  dit  un  his- 
torien de  Charles  VII  (1),  fut  «  le  second  acte  du 
drame  féodal,  tentative  de  rébellion  par  les  voies 
légales,  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  l'attaque 
à  main  armée,  »  n'eut  pas  l'approbation  du  roi  qui 
toutefois  y  envoya  des  commissaires  et  son  chan- 
celier. Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de 
Bourbon,  d'Orléans,  d'Alençon,  les  comtes  de  Du- 
nois,  de  Nevers  et  d'Etampes  passèrent  plusieurs 
semaines  à  élucubrer  des  mémoires  à  présenter 
au  roi,  la  plupart  remplis  de  griefs  personnels.  La 
seule  question  intéressante  pour  nous  est  une  juste 
réclamation  des  princes  contre  les  désordres  des 
gens  de  guerre.  Leurs  ambassadeurs  après  avoir 
vivement  remontré  au  roi  les  «  pilleries,  robberies 
et  aultres  oppressions  que  ont  fait  et  font  les  gens 
de  guerre  en  ce  royalme  comme  de  boucler  feux, 
violer  église,  efforcer  femmes,  assallir  villes  et  chas- 
teaulx,  prandre  et  rançonner  gens  de  tous  estas, 
piller  et  robber  indifféremment  partout  où  ils  treu- 


(1)  Math.  d'Escouchy,  édit.  de  Beaucouri,  pr.  p.  I. 
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vent  à  prandre,  »  lesquels  maux  «  ilz  font  et  per- 
pètrent sanz  honte  et  sans  crainte  de  pugnicion  et 
comme  s'ilz  l'avaient  autorité  et  loy  de  ce  faire  ;  » 
réclamèrent  la  solde  des  capitaines  en  service  et 
leur  placement  dans  des  garnisons  désignées,  pour 
les  empêcher  par  ce  moyen  de  vivre  sur  le  peuple. 
Ils  demandaient  alors  la  répression  sévère  de  ceux 
qui  payés,  n'en  continueraient  pas  moins  leurs 
ravages  sur  les  provinces.  Une  autre  réclamation 
également  importante  avait  trait  au  renvoi  et  à 
l'exclusion  des  compagnies  de  tous  les  gens  de 
métier  et  laboureurs  qui  s'étant  enrôlés  sous  les 
capitaines,  n'avaient  du  soldat  que  le  nom  et  ne 
connaissaient  de  la  guerre  que  le  pillage  et  les  ex- 
torsions d'argent  (1).  Les  hostilités  avaient  pris 
une  certaine  recrudescence  en  Guyenne.  Au  mois 
de  juillet  1441,  les  Anglais  s'étaient  emparés  de 
Tartas  et  les  efforts  du  roi  de  France  se  tournèrent 
tout  entiers  contre  cette  place.  Après  avoir  réprimé 
les  derniers  vestiges  de  la  Praguerie,  Charles  VII 
partit  de  Limoges  en  juillet  1442,  escorté  de  tout 
ce  que  ses  finances  lui  avaient  permis  d'assembler 
de  gens  d'armes.  Jusqu'en  décembre,  c'est-à-dire 
pendant  cinq  mois,  la  Bourgogne  fut  débarrassée. 
Mais  avant  cette  époque,  elle  trembla  pendant  de 
longues  semaines  alors  même  que  son  duc  cher- 
chait de  concert  avec  les  autres  princes  les  moyens 
de  faire  prendre  au  roi  une  résolution  énergique 
touchant  les  gens  de  guerre. 


(1)  B.  N.  Coll.  de  B.,  t.  XCI,  fol.  10  et  11.  —  Malh.  d'Escoiichy, 
édit.  Beaucourt,  pp.  71,  72,  73,  74. 
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Au  mois  de  janvier,  les  Ecorcheurs  qui  quelques 
semaines  auparavant  étaient  dans  le  nord  de  la 
province,  se  trouvaient  au  Palais,  à  Iguerande  et  à 
Bois-le-Gomte,  sur  les  limites  du  Gharollais.  Le 
lieutenant  et  le  procureur  général  de  ce  bailliage 
dépêchèrent  les  13  et  44  un  messager  à  Couches 
où  ils  supposaient  que  Philibert  de  Vaudrey  devait 
se  trouver  au  retour  du  Bassigny.  Malheureuse- 
ment, leur  conjecture  était  fausse  et  le  même  mes- 
sager dut  se  rendre  à  Dijon  près  du  duc  pour  le 
prévenir  que  Philibert  de  Vaudrey  n'avait  pas 
paru  avec  sa  compagnie  suivant  l'ordre  qu'il  avait 
pourtant  reçu  (1).  Pendant  ce  temps,  les  Ecor- 
cheurs gagnaient  du  terrain,  et  de  la  menace  pas- 
saient à  l'exécution  ;  ils  pénétrèrent  dans  le  Gharol- 
lais. D'Autun  où  il  s'était  rendu,  le  duc  ordonnait  de 
faire  guet,  escharguet,  garde  de  nuit  et  de  jour  à 
Montcenis  à  Màcon,  à  Gharolles  et  à  Paray-le- 
Monial  (2).  Quelle  fut  la  durée  du  séjour  des  Ecor- 
cheurs ?  Il  est  présumable  qu'elle  fut  de  quelques 
semaines  et  que,  pendant  ce  temps,  ils  ne  laissèrent 
pas  s'effacer  leur  réputation  de  férocité.  Le  6  mars 
en  effet,  le  duc  priait  son  procureur  général  en 
Gharolais,  Jehan  Boussault  de  «  soy  informer  des 
grans  et  innumérables  maulx  et  dommaiges  faitz  et 
donnés  par  les  gens  d'armes  nommez  Escourcheurs 
au  bailhage  du  Gharollais  sur  les  hommes  et  subges 


(l)Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3942,  fol.  82.  B  3945,  fol.  89. 
(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  2400,  fol.  3i. 
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de  Bourgogne  »  (1).  La  même  requête  était  adressée 
au  capitaine  de  la  place  de  Marcigny-les-Nonnains 
que  les  Routiers  avaient  prise.  Ceux-ci  s'étaient 
dirigés  vers  le  sud  et  avaient  envahi  le  Lyonnais  (2). 
Il  était  bruit  de  leur  prompt  retour.  Le  duc  se 
transporta  à  Chalon  et  de  cette  ville  il  mandait  aux 
baillis  d'Autun  et  de  Charollais  de  faire  bonne 
garde  dans  les  villes  murées  de  leurs  districts  en 
même  temps  qu'ils  se  tiendraient  prêts  à  marcher 
du  côté  du  Lyonnais  d'où  l'invasion  s'annonçait  (3). 
Rien  ne  fut  épargné  pour  essayer  de  lui  opposer 
une  digue  infranchissable  ;  outre  le  mandement 
général  de  Philippe  le  Bon,  la  duchesse  elle-même, 
toujours  pleine  de  sollicitude  pour  les  états  de  son 
mari,  fit  partir  le  bailli  de  Dijon,  Philippe  de  Cour- 
celles  pour  lui  faire  tenir  garnison  avec  sa  compa- 
gnie à  Màcon,  ville  située  sur  le  chemin  du 
Lyonnais  en  Bourgogne,  route  tracée  tout  naturel- 
lement par  la  vallée  de  la  Saône.  L'orage  se  déplaça 
et  tourna  à  l'ouest  du  côté  du  Forez.  Le  bailli  de 
CharoUes  envoya  à  Montbrison  le  trompette  Denis 
Maucin  pour  s'informer  de  la  marche  des  Écor- 
cheurs  (4).  Et  bientôt  il  dut  envoyer  à  double  reprise 
un  nouveau  messager  pour  avoir  des  nouvelles 
plus  fraîches,  d'autant  que  le  Charollais  était  parti- 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3942,  fol.  79  vo.  —  B.  N.,  Coll.  de  D., 
t.  CVII,  fol.  280. 

(2)  A  la  même  époque,  le  Liégeois  était  envahi  par  Lahire,  L'Es- 
trac  et  le  bâtard  d'Orléaos.  —  Cf   Chr.  de  Jean  deStavelot,  p.  447, 

(3)  Arch.   de  la  Côte-d'Or,  B  3703,  fol.  45. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3942,  fol.  80. 
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culièrement  nnenacé.  A  la  fin  de  mai,  les  Ecorcheurs 
étaient  en  grand  nombre  entre  l'Allier  et  la  Loire, 
cherchant  à  passer  cette  dernière  rivière.  Plus  de 
4,000  d'entre  eux  avaient  pris  position  à  Changij 
et  à  Lespinace  (1).  Le  duc  de  Bourgogne  convoqua 
les  baillis  d'Auxois,  d'Autun,  de  Màcon,  à  Cuisery, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  (2).  Seul  le 
bailli  de  Chalon,  trop  occupé  à  préserver  ses  pays, 
devait  faire  exception  à  la  réunion  fixée  au  1"  juin. 
Heureusement  les  ennemis  délogèrent  avant  ce 
temps.  Le  Charollais  fut  délivré,  les  élections  de 
Chalon  et  Mâcon  le  furent  aussi  ;  ayant  fait  un 
traité  avec  les  Ecorcheurs  dont  ils  payèrent  encore 
300  saluts  à  la  fin  de  mai.  Charles  VII  préparait  en 
ce  moment  son  expédition  de  Tartas  et  nous  nous 
souvenons  qu'il  réunit  tous  les  gens  d'armes  que 
ses  finances  lui  permirent  de  convoquer.  Son  dé- 
part de  Limoges  correspondit  à  peu  de  jours  près 
à  l'époque  qui  nous  occupe  et  il  est  fort  plausible 
de  croire  que  si  la  Bourgogne  fut  déUvrée  de  ses 
tyrans  pendant  quelques  mois^  c'est  parce  qu'ils 
avaient  pris  le  chemin  de  Guyenne  vers  la  fin  de 
juin.  Ils  durent  le  faire  aussi  sans  trop  de  regret 
car  ils  venaient  de  rencontrer  une  résistance  qu'ils 
n'avaient  jamais  connue  dans  ces  contrées  et  dont 
le  mérite  revient  sans  doute  tout  entier  à  la  pré- 
sence du  duc  au  miheu  de  ses  sujets.  Il  sut  se 
ménager  des  alliances  «  jusque  dans  le  camp  des 


(1)  Arch.  de  la  Côle  d'Or,  B  3942,  fol.  81.  —   Changij    (Saône-et- 
Loire),  arroudissemeul  et  canton  de  Charolles. 

(2)  Canal,  pp.  420  et  421. 
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routiers,  »  dit  M.  Tuetey.  Le  22  juin,  l'un  des  an- 
ciens lieutenants  de  Rodrigue  de  Villandrando, 
Jehan  de  Salazar,  écuyer  d'écurie  de  France  et  de 
Castille,  promettait  par  serment  d'aider  le  duc  de 
Bourgogne  à  repousser  ses  ennemis  et  de  protéger 
au  besoin  sa  province  (i).  Philippe  le  Bon  acquérait 
également  les  services  d'un  homme  de  guerre  de 
très  grande  habileté,  Johannès  de  Gagen,  pour  le 
prix  de  120  francs,  monnaie  royale,  à  prendre  en 
deux  termes,  à  la  saint  Jean-Baptiste  et  à  la  Noël, 
sur  les  terres  de  Faucogney  (2). 

Pour  solder  tous  ces  gens  de  guerre,  il  fallut 
réunir  les  Etats  qui  se  tinrent  les  2G,  27,  28,  29  et 
30  juin.  Les  procès-verbaux  de  leurs  séances  por- 
tent qu'ils  furent  réunis  pour  un  double  but, 
octroyer  les  sommes  destinées  à  couvrir  les  frais 
faits  par  le  duc  lors  des  conférences  de  Nevers  et 
en  voter  de  nouvelles  à  l'efTet  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  duc  sollicitait  60,000  francs.  Les  Etats 
après  plusieurs  doléances  de  quelques-uns  des 
membres  sur  les  «  feulements  etpovreté  du  pays» 
n'accordèrent  que  20,000  fr.  (3).  Quelques  mois 
plus  tard  l'expédition  de  Tartas  touchait  à  son  terme, 
et  en  même  temps  les  Ecorcheurs  apparaissaient 
de  nouveau  et  comme  s'ils  avaient  eu  l'intention 
de  poursuivre   le   chemin  interrompu,    dans  les 


(1)  Cf.  Tuetey,  lettre  reproduite,  p.  54.  —  Nous  avons  vu  l'ori- 
ginal aux  Arch.  de  la  Cûte-dU)r,  B  1740,  sceau  en  mauvais  état  sur 
simple  queue. 

(2)  Cf.  mes  pièces  justificatives. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  1G60,  B  2404,  B  3702.  —  Arch.  mua. 
de  Dijon,  L. 
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mêmes  localités  où  ils  avaient  été  signalés  précé- 
demment, au  Palais,  à  Bois-le-Comte,  à  Marcigny- 
les-Nonnains,  à  Semur-en-Brionnais  où  Emart  de 
Digoinne  alla  s'informer  de  leur  intention,  enfin 
aux  environs  d'Autun  (1).  Mais  la  plupart  étaient 
retournés  enLyonnais  et  en  Forez(courant  de  1443)  ; 
c'est  donc  de  ce  côté  qu'il  fallut  envoyer  les  sei- 
gneurs et  les  baillis  convoqués  le  2  janvier.  Ils 
prirent  position  à  Mâcon,  pendant  que  les  capitaines 
de  Louhans  de  Montpont  et  de  Sainte-Croix  faisaient 
bonne  garde  ;  le  gros  des  troupes  bourguignonnes 
était  campé  à  Saint-Gengoux.  En  ajoutant  que  le 
Tonnerois  était  également  occupé  par  les  routiers 
et  que  le  maréchal  de  Bourgogne  en  garnison  du 
côté  de  la  Lorraine  avait  reçu  l'ordre  de  s'opposer 
à  une  invasion  provenant  de  ces  contrées,  nous 
aurons  une  idée  du  terrible  cercle  dans  lequel  se 
trouvait  enfermée  la  province  et  de  quelle  énergie 
il  fallut  disposer.  Les  derniers  États  étaient  encore 
bien  récents,  le  duc  en  convoqua  néanmoins  de 
nouveaux  pour  le  18  février.  Le  motif  fut  le  même 
comme  toujours  depuis  10  ans,  le  reboutement 
des  Ecorcheurs,  mais  on  en  ajouta  un  autre  que  ne 
rendait  pas  moins  nécessaire  l'expérience  du  passé. 
Il  s'agissait  de  lever  assez  d'argent  pour  pouvoir 
solder  durant  un  mois  un  corps  de  troupes  ducales 
et  dont  les  capitaines  auraient  charge  d'empêcher 
toute  vexation  sur  le  pays.  Pour  ces  deux  chapitres 
il  fut  alloué  10,000  francs  (2).   Cette  somme  était 

(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B    3942,  fol.  81,   82,    B  3945,  fol.  89.  — 
B.  N.,  Coll.  de  B.,  l.  CVII,  fol.  18  v°. 

(2)  Le  chancelier  Rolin  fut  chargé  de  porter  la  parole  au  uom  du 
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insuffisante.  Le  receveur  général  Jean  de  Visen 
emprunta  à  plusieurs  marchands  de  Genève  3,900 
livres  pour  payer  100  hommes  d'armes  mis  sur  les 
frontières  du  Maçonnais,  sous  la  conduite  de  Thi- 
baud  de  Neufchatel,  seigneur  de  Blammont,  maré- 
chal de  Bourgogne  (1).  Màcon  était  sous  le  coup 
de  la  plus  grande  inquiétude,  car  Antoine  de  Cha- 
bannes  venait  du  Puy  (2)  avec  4,000  Écorcheurs  à 
cheval  pour  venger  son  frère  Jacques  d'une  dé- 
trousse que  lui  avait  infligée  Jean  de  Granson, 
seigneur  de  Pesmes.  Celui-ci  avait  pillé  le  château 
de  Montai(ju-le-Belin  (3)  et  emmené  prisonnier  le 
fils  aîné  de  Jacques  de  Chabannes.  Les  pertes 
avaient  été  évaluées  à  plus  de  30,000  francs.  Grâce 
à  la  médiation  des  ducs  de  Bourbon  et  de  Bourgo- 
gne et  à  l'intervention  gracieuse  de  la  duchesse 
Isabelle,  le  débat  fut  clos  par  la  restitution  du 
jeune  de  Chabannes  (4).  De  Blammont  n'en  conti- 
nua pas  moins  sa  marche,  car  les  routiers  s'étaient 
établis  dans  la  Bombe  et  le  Franc-Lyonnais.  Mâcon 
ne  se  souciait  pas  de  recevoir  le  maréchal  et  dès 
la  nouvelle  de  son  arrivée,  on  lui  envoya  des  éche- 
vins  pour  lui  exposer  la  pénurie  du  fourrage  ;  ils 
lui  dirent  en  outre  qu'il  n'était  nul  besoin  de  met- 
tre garnison  à  Màcon,  le  Lyonnais  ayant  traité  avec 


duc.  —  Arch.   de  la  Côte-d'Or,  B  380,    B  2403.  -  Arch.  munie,  de 
Dijon,  A*. 

(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11809.  -   B.  N.,  Coll.  de   B.,  t.  XXilI, 
fo!.  153  ;  —  t.  LI,   fol.  207  vo. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3'945,  fui.  90. 

(3)  Montaigu-le-Belin  (Allier),   arrondissemeut  de    la  Palisse,  can- 
ton de  Varennes. 

(4)  Oliv.  de  la  Marche,   édit.  Beauue  et  d'Arbaumonl,  p.   233  el 
suiv. 
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les  Ecorcheurs  pour  600  saiuts,  les  pays  environ- 
nants devaient  être  libres  jusqu'à  la  Saint-Michel. 
De  Blammont  entra  cependant  dans  Mâcon  et 
malgré  toutes  les  plaintes,  il  s'y  maintint  jusqu'au 
20  avril,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Montluel 
pour  marcher  contre  les  Ecorcheurs  logés  à  Vimy  ; 
cette  ville  avait  été  prise  le  29  mars.  Le  2  avril, 
les  baillis  d'Aval,  de  Dôle  et  de  Chalon  avaient  reçu 
l'ordre  de  rejoindre  avec  leurs  féaux  le  maréchal  à 
Mâcon,  afin  de  marcher  avec  lui  contre  Vimy.  La 
lenteur  de  la  réunion  fut  telle  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible d'arriver  avant  le  milieu  d'avril. 

La  petite  place    de  Vimy,    plus  tard  Neuville- 
l'Archevêque  et  aujourd'hui  Neuville-sur-Saône,  à 
proximité  de  Lyon,  fut  sans  cesse  un  sujet  de  con- 
testation entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie. 
Sa  position  de  forteresse  commandant  un  impor- 
tant cours  d'eau  la  faisait  rechercher  des   deux 
compétiteurs  ;  elle  fut  tour  à  tour  en  la  possession 
de  Charles  Vil,  d'Amédée,  duc  de  Savoie  et  de  son 
fils  Louis.  Pendant  les  annéees  1443,  1444  et  1445 
le  duc  de  Savoie  profita  de  ce  que  cette  ville  avait 
été  prise  par  les  Ecorcheurs  pour  s'en  emparer  mal- 
gré les  commissaires  envoyés  par  le  roi.  Chaque 
année,  il  y  eut  deux  prises  de  Vimy,  l'une  par  les 
Ecorcheurs,  l'autre  par  les  troupes  de  Savoie,  tou- 
tes deux  égales  en  atrocités  et  en  vexations.  Nous 
allons  les  raconter  en  suivant  l'ordre  chronologi- 
que, mais  auparavant  nous  ferons  remarquer  que 
M.  Debombourg  (1),   dans  son  histoire  du  Franc- 

(1)  Debombourg,  Histoire  du  Franc-Lyonnais,  I,  p.  3i3  et  suiv.  — 
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Lyonnais,  et  M.  l'abbé  Rameau  (1)  dans  un  article 
de  la  Revue  arcJiéologique  et  historique  de  VAin  ont 
confondu  les  deux  sièges  de  Vimy  en  un  seul,  ils 
ont  mêlé  les  événements  de  1443  et  1444,  les  attri- 
buant à  la  même  année  1443.  Or  nous  avons  été 
amenés  à  découvrir  la  vérité  :  1"  par  les  comptes 
des  receveurs  de  la  Bresse  qui  relatent  à  l'année 
1444  des  événements  que  les  historiens  précités 
placent  en  1443  (nous  citerons  principalement  le 
compte  de  Jean  Masuer,  portant  mention  des  dé- 
penses faites  en  prévision  du  siège  de  Vimy,  depuis 
février  l^iiM:  jusqu'en  février  1445);  2*^  par  le  pro- 
cès-verbal des  limites  et  frontières  de  Savoie  éta- 
blies par  des  commissaires  royaux  et  dans  lequel 
les  deux  prises  de  Vimy  sont  racontées  à  leurs  dates 
respectives  (2). 

Le  vendredi  29  mars,  la  Saône  était  débordée 
et  par  suite  de  la  mauvaise  garde  de  la  ville  (3), 
Vimy  fut  pris  d'emblée  par  Bleyn-Loup,  dit  le 
seigneur  de  Beauvoys,  lieutenant  du  seigneur  de 
Jalognes  (Philippe  de  Culent).  Il  était  accompagné 
de  7  à  800  hommes  et  tous  restèrent  jusqu'à  la  fm 
d'avril.  Le  28,  le  maréchal  de  Bourgogne  donnait 
avis  de  leur  départ.  On  disait  qu'ils  devaient  aller 
rejoindre  le  roi  en  Auvergne.  Màcon  eut  un  ins- 


Cf.  Revue  du  Lyonnais,  année  18C1,  pp.  129,  130,  131,  132,  133  et 
134. 

(1)  Revue  de  la  Société  littéraire,   historique   et  archéologique  de 
Z'i4in,  septembre-octobre  ISS'i,  p.  213. 

(2)  B.  N.,  fonds  Brienue,  n»  83,  pp.  11-15  v». 

(3)  Arch.  de  la  Cùte-d'Or,  «  Ex  improvida  custodia,  »  B  8431,  22' 
mètre. 

Acad.,  Lettns,  3'  série,  t.  X.  1SS7.  11 


162         LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

tant  la  crainte  de  les  voir,  car  le  conseil  de  ville 
avait  reçu  un  message  des  bourgeois  de  Villefran- 
che  les  avertissant  de  cette  intention  qui  heureu- 
sement resta  à  l'état  de  projet  (1). 

Ce  premier  séjour  des  Ecorcheurs  à  Vimy  est 
rapporté  en  ces  termes  par  le  vénérable  Sottizon, 
abbé  de  l'Ile-Barbe  (2)  :  «  Ils  pillèrent,  ravagèrent 
((  emportèrent  tous  les  effets  et  biens  qu'ils  purent 
((  enlever  et  emporter,  appartenant  tant  au  cou- 
«  vent  et  monastère  qu'aux  propres  habitants  de 
«  la  ville,  qu'ils  ont  comme  chassés  de  chez  eux 
«  presque  en  chemise,  destruits  leurs  lieux  et  leurs 
«  habitations,  et  qui  pis  est,  aydés  par  des  mal- 
ce  intentionnés  en  l'absence  de  votre  lieutenant 
((  Baihy,  ils  y  ont  mis  le  feu  et  tellement  ruiné  et 
«  incendié  et  brûlé  tant  le  village  que  le  chasteau, 
«  que  ce  lieu  est  devenu  inhabitable  et  détruit. 
«  Tous  les  effets  des  habitants  ont  esté  brûlé  dans 
«  cet  incendie  général.  Mais  ce  qui  est  de  plus  mau- 
«  vais  et  de  plus  détestable,  c'est  que  la  chapelle  du 
«  chasteau,  fondée  en  l'honneur  de  saint  Florent, 
c(  martiretoùl'onconservoitsoncorps,  comme  aussi 
«  l'église  paroissiale  de  la  dite  ville  de  Vimy  ont  été 
((  enveloppées  dans  cet  incendie  et  bruslées,  de 
«  même  que  le  corps  dudit  glorieux  martir  saint 


(1)  Arch.  munie,  de  Mâcon,  CG.  71,  n»  119.  —  On  lit  dans  l'inven- 
taire des  arch.  comm.  de  Bourg  BB  "^  année  1443  (le  bruit  se  répand 
que  les  Ecorcheurs  «  Eccoriatores  »  sont  entrés  en  Bresse  et  qu'ils 
pillent  les  villes  et  villages  des  bords  de  la  Saône  ;  panique,  soins 
vigilants  redoublés  ;  du  21  février  au  22  mai  on  est  si  affairé  et  si 
troublé  qu'il  n'y  a  point  de  séances  du  conseil,  ni  de  rédaction  des 
événements  au  registre). 

(2)  Cf.  Revue  du  Lyonnais,  1801,  p.  131. 
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a  Florent,  ainsi  que  les  autres  reliques,  les  tableaux , 
«  les  ornements  de  l'église,  même  ils  ont  rompu 
((  et  mis  en  pièces  les  cloches  de  la  paroisse,  en- 
«  semble  l'horloge,  qu'ils  ont  emporté  avec  eux. 
«  Mais  ce  qui  a  esté  le  plus  scandaleux,  et  que 
«  l'on  ne  saurait  entendre  sans  pleurer,  le  corps 
«  très  sacré  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
«  reposait  dans  l'église  paroissiale,  fut  très  exposé 
«  à  l'incendie,  sans  le  vicaire  de  Genay  qui  fortui- 
((  tement  se  trouva  là  présent,  qui  le  prit  dans 
«  l'instant  et  porta  dans  l'église  de  sa  paroisse 
«  comme  il  put  avec  les  tristes  restes  des  reUques 
«  que  le  feu  n'avait  pas  achevé  de  consumer.  Les 
«  excès  commis  par  ces  brigands  furent  lamenta- 
((  blés.  Ils  ont  prints,  dit  un  témoin  oculaire,  tous 
«  ceulxdela  ville  prisonniers,  les  ont  mis  à  grandes 
«  rançons,  tués  les  aucuns,  violés  pucelles,  effor- 
ce ciés  les  femmes,  fourraigiés  toute  la  ville,  et  ont 
({  couruz  sept  ou  huit  lieues  ou  pays  de  Savoie, 
«  fourraigiés  et  pris  prisonniers,  coupé  les  gorges 
«  à  plusieurs  jeunes  femmes,  après  qui  les  avaient 
«  cogneues,  les  mettre  toutes  nues,  et  fait  plusieurs 
((  autres  inhumanités,  et  abhominations,  et  telles 
c(  que  les  Sarrasins  ne  font  pas  aux  chrestiens.  » 

Enfin  tout  fut  brûlé,  tous  les  bateaux  furent  dé- 
truits, le  seul  qui  restait  fut  remis  à  Pierre  de  la 
Teysonnière,  châtelain  de  Riottier  (1),  qui  après  la 
prise  de  Vimy  se  tint  en  garnison  dans  cette  loca- 


(1)  Hiuttier  (Ain),   commuoe  de  Jassans,  arrondissement  et  cautou 
de  Trévoux. 
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lité  durant  deux  jours  (1),  avec  Antoine  de  L'Epine, 
Pierre  Maubant  et  Claude  de  Arlo.  Pendant  ce 
temps,  le  bailli  de  Beaujeu,  Pierre  Masuer,  rece- 
vait l'ordre  de  faire  défoncer  tous  les  bateaux  de 
la  rivière  d'Ain  pour  que  les  Ecorcheurs  fussent 
obligés  de  passer  par  le  pont  ;  il  devait  faire  avan- 
cer tousses  nobles  à  ChâtillonC^).  Ces  instructions 
sont  du  30  mars  et  comme  le  2  avril  elles  n'avaient 
pas  reçu  leur  complète  exécution,  elles  lui  furent 
rappelées.  Il  n'était  pourtant  pas  inactif,  il  se  trans- 
porta à  Genève  pour  donner  des  détails  au  duc 
sur  la  prise  de  Vimy,  il  se  rendit  ensuite  auprès 
du  chapitre  de  Lyon  pour  obtenir  la  cession  de  ses 
places  afin  de  mieux  résister  aux  Ecorcheurs,  en- 
fin accompagné  de  plusieurs  personnes  il  visita  les 
ports  de  l'Ain  et  du  Rhône,  faisant  fortifier  ceux  de 
Grôlée  et  de  Loyettes  (3),  tandis  que  le  châtelain  de 
Gourdans  (4)  reçut  aussi  l'ordre  de  garnir  son 
château  d'hommes  et  d'artillerie  (5). 

Charles  VII  envoya  Louis  de  la  Rochette  prendre 
possession  en  son  nom  de  la  place  de  Vimy.  C'est 
alors  que  les  grands  de  Savoie  considérant  que 
cette  ville  pouvait  tomber  de  nouveau  aux  mains 
des  Ecorcheurs  et  qu'elle  était  d'une  importance 
extrême  pour  la  garde  des  possessions  du  duc  de 
Savoie,  l'engagèrent  vivement  à  s'en  rendre  maître. 


(1)  Arcb.  de  la  Côle-d'Or,  B  7645,  ÎG«  mètre,  B  8432,  18^  mèlre. 

(2)  Châtillon-sur-Chalaronne  (Ain),   arrondissement  de  Trévoux, 
chef-lieu  de  canton. 

(3)  Cf.  mes  pièces  justificatives. 

(4)  Gourdans  (Ain),   commune  de  Saint-Jean-de-Nirt,  arrondisse- 
ment de  Trévoux,  canton  de  Meximieux. 

(5)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  8001,  22^  mètre. 
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Le  maréchal  de  Savoie,  Jean  de  Seyssel  s'en  em- 
para et  le  duc  en  nomma  capitaine  Louis  de  Val- 
pergue  qui  dès  sa  plus  tendre  enfance  avait  suivi 
les  armées  de  France  et  avait  acquis  une  grande 
expérience  de  la  garde  des  places  frontières,  garde 
qui  devait  encore  lui  être  facilitée  par  les  nombreux 
parents  et  amis  qu'il  possédait  dans  la  région  (1). 
On  l'accusa  plus  tard  d'avoir  livré  la  ville  aux 
Ecorcheurs,  lorsqu'ils  revinrent  en  1444  ;  quelle 
créance  mérite  cette  assertion  que  donne  M.  P. 
Canat  de  Chizy  (2)  ?  Nous  n'avons  pas  eu  à  notre 
disposition  de  documents  qui  nous  permettent  de 
la  contrôler.  Toujours  est-il  que  la  présence  des 
hommes  de  guerre  du  duc  de  Savoie  fut  tout  aussi 
onéreuse  pour  la  contrée  que  celle  des  Ecorcheurs  ; 
ils  commirent  les  mêmes  excès,  prélevant  des  ran- 
çons énormes  sur  les  transports  de  marchandises 
par  la  Saône  et  condamnant  à  de  fortes  amendes 
les  gens  de  Vimy  qui  s'étaient  retirés  à  l'approche 
des  Ecorcheurs  (3).  En  1444,  au  mois  de  février 
1443,  vieux  style,  c'est-à-dire  en  1444,  le  bailli  de 
Sentis  avec  ses  troupes  se  rendit  maître  de  Yimy. 
Les  soldats  de  ce  bailli  avaient  enlevé  les  bateaux 
du  port  de  Montmerle  et  comme  l'on  craignait  que 
ceux  du  port  de  Beauregard  ne  le  fussent  aussi, 
on  les  fit  venir  au  port  de  Trévoux  pour  y  être  avec 
plus  de  sûreté  (4).  Gilles  de  Saint-Simon,  bailli  de 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  8431,  W  mèlre. 

(2)  Cf.  Revue  du  Lyonnais. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  8431,  B.  N.,    fouds  Brienne,    n»    83, 
p.  2  à  15  v°. 

(4)  D.  Aubrèt,  II,  p.  596. 
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Senlis,  à  la  tête  d'une  troupe  de  routiers  s'empara 
à  son  tour  de  Vimy.  Le  duc  de  Savoie  envoya  des 
ambassadeurs  auprès  du  roi.  De  concert  avec  ses 
mandataires,  ceux-ci  convinrent  de  reprendre  la 
ville  et  de  ;la  remettre  entre  les  mains  de  Théodore 
deValpergue,  bailli  de  Mâcon  et  sénéchal  de  Lyon. 
Le  duc  de  Savoie  fit  faire  en  même  temps  d'impor- 
tants préparatifs  en  vue  du  siège  de  Vimy.  Le  23 
mars,  il  faisait  venir  vers  lui  à  Genève  son  maître 
d'artillerie,  Pierre  INIasuer,  et  lui  ordonnait  d'aller 
conférer  avec  son  maréchal  à  Montluel.  Celui-ci 
rencontra,  dans  cette  localité,  outre  Jean  de  Seys- 
sel,  le  seigneur  de  Varembon  et  celui  de  la  Cueille. 
Il  lui  fut  ordonné  d'aller  surveiller  à  Bourg  les  ap- 
prêts d'artillerie  dont  était  chargé  un  maître  char- 
pentier, Jaillet,  qui  dès  le  24  courant  avait  reçu  la 
mission  de  mettre  à  contribution  les  forêts  de 
Lagnieu  et  de  Saint-Sorlin  pour  y  prendre  les  bois 
nécessaires  au  montage  des  pièces  d'artillerie.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Bourg  où  il  procéda  à  cette 
œuvre  avec  l'aide  de  14  ouvriers,  puis  il  conduisit 
les  bombardes  et  veuglaires  devant  "Vimy.  Sa  mis- 
sion fut  terminée  le  13  mai,  comme  le  prouve  sa 
quittance  à  cette  date.  L'armement  était  considé- 
rable. On  avait  songé  également  à  la  possibiUté  de 
prendre  la  ville  par  la  voie  d'eau  et  dans  ce  but 
on  avait  préparé  6  gros  bateaux  et  2  bateaux  légers 
parfaitement  couverts  et  munis  chacun  de  4  veu- 
glaires et  de  24  arbalétriers.  Sur  ces  entrefaites, 
Pierre  Masuer  donna  avis  du  départ  des  routiers. 
Un  commissaire  royal,  Ozias  Joan,  accompagné  de 
trois  autres  avait  mis  la  ville  en  la  possession  de 
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Théode  de  Valpergue  suivant  les  conventions  dont 
nous  avons  parlé  quelques  lignes  plus  haut.  Mais 
Jean  de  Seyssel,  le  seigneur  de  Varembon,  ceux 
de  la  Cueille,  de  Foran  et  Jean  de  Lornay,  bailli 
de  Montluel,.  tous  dévoués  aux  vues  du  duc  de 
Savoie,  s'en  emparèrent  ensuite  et  bien  qu'Ozias  leur 
montrât  les  lettres  de  Charles  VII,  ils  y  mirent  le 
feu  «  tellement  que  icelle  ville  et  chastel  ensemble 
«  l'église  parrochialle  dudit  lieu  et  les  armes  et 
«  bannière  du  roy,  notre  dit  sire,  estans  sur  les 
«  portes  desdictes  ville  et  chastel  furent  du  tout 
«  bruslées  et  destruictes,  et  depuis  ont  esté  et  sont 
«  lesdictes  ville  et  chastel  inhabités;  prindrent  et 
«  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dedans  et  de- 
«  hors,  et  par  espécial  les  cloches  et  horloges  de  la 
«  dicte  égUse,  et  les  sainctes  reliques  estans  dans 
«  la  chapelle  dudit  abbé,  rompirent  les  moulins, 
«  emportèrent  et  firent  emporter  les  meules  et 
«  autres  habillements  desditz  moulins,  et  emmenè- 
«  rent  prisonniers  avec  eux  audit  pays  de  Savoie, 
«  bien  vitupérant  envers  leditz  Janin,  commissaire, 
«  et  ses  compagnons  et  commirent  plusieurs  autres 
«  grands  excès  et  délits  (1).  Plus  tard  les  mêmes 
«  firent  démolir  et  abattre  les  murailles.  Enfin  en 
«  1445,  ils  cherchèrent  encore  à  s'emparer  de 
«  Vimy  par  le  stratagème  suivant  : 

«  Un  nommé  Gaigneur  avait  été  préposé  à  la 
«  garde  du  port.  Le  chastelahi  de  ]\[iribel  ou  son 
«  Ueutenant  et  certains  autres  officiers  du  duc  de 


(1)  Debombourg,  Histoire  de  la  Bombes  et  du  Franc  Lyonnais. 
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Savoie  vindrent  certain  jour  sur  le  rivage  de  ladite 
rivière  de  Saône  près  dudit  lieu  et  appelèrent  ledit 
Gaigneur,  commis  à  gouverner  ledit  port  soubs 
ladicte  main  du  roy  estans  du  côté  du  royaume 
afin  qu'il  vint  à  eux  feignant  qu'ils  voulaient  faire 
passer  outre  ladicte  rivière  dudit  côté  devers  le 
royaume  une  sçachée  de  farine  appartenant  à  la 
dame  de  Pollémieux,  lequel  pontonnier  passa  par 
devers  eulx  en  bonne  foy  cuidant  qu'ils  deisent 
vérité,  mais  quand  il  fut  audict  rivage  du  costé  de- 
vers ledict  Vimy,  lesdits  officiers  de  Savoie  le  prin- 
drent  prisonnier  dans  son  bateau  et  estèrent  les 
armes  et  panonceaux  du  roy  qui  estaient  affigées 
audit  bateau  et  emmenèrent  ledit  pontonnier  au- 
dict lieu  de  Miribel  et  illec  l'ont  détenu  prisonnier 
en  une  tour  par  longs  jours  »  (1). 
Les  Ecorcheurs,  pendant  leur  séjour  de  1443  et 
de  1444,  avaient  laissé  des  traces  ineffaçables  de 
leur  passage.  Un  habitant  de  Vimy,  Claude  Louet, 
adressa  au  duc  de  Savoie  une  humble  requête  dans 
laquelle  il  lui  exposait  qu'à  la  première  prise  de  la 
ville,  il  avait  perdu  ses  meubles  et  une  somme  de 
1,000  florins,  qu'à  la  seconde,  son  préjudice  s'é- 
leva à  2,000  florins,  sans  compter  l'incendie  de 
plusieurs  maisons  sises  sur  le  chemin  de  la  Pê- 
cherie, dont  il  retirait  un  revenu  annuel  de  10  livres 
viennoises.  Après  avoir  perdu  sa  ^provision  de 
grains,  son  mobilier,  ses  biens,  il  ne  lui  restait  pas 
même  un  toit  où  reposer  sa  tête,   pourtant  il  est 


(1)  B.  N.,  fonds  Brienne,  n»  83, 
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vieux  et  lui  et  ses  fils  avaient  toujours  servi  fidèle- 
ment le  duc  de  Savoie  (1).  Après  enquête  faite  par 
son  procureur  Jehan  Guiot  et  Pierre  Chambre  de 
Miribel,  le  duc  lui  fit  don  du  mas  des  Trois  Fon- 
taines, situé  dans  la  paroisse  de  Saint-André  de 
Panousse  ;  c'est  là  un  exemple  pris  entre  plusieurs. 
Sur  leur  supplique,  les  habitants  de  Brenot,  de 
Miribel  et  de  Montanaij  (2)  virent  réduire  considé- 
rablement la  somme  qu'ils  payaient  annuellement 
au  duc.  Sur  les  frontières  de  la  Bresse,  ces  villes 
avaient  dû  entretenir  un  guet  permanent  pendant 
deux  ans  et  les  premières,  elles  subirent  l'inva- 
sion (3). 

Tandis  qu'avait  heu  la  première  prise  de  Vimy 
par  les  Ecorcheurs,  Màcon  mettait  sur  pied  de 
nombreux  messagers,  les  uns  pour  renseigner  le 
duc  à  Dijon,  les  autres  pour  essayer  d'obtenir  de 
Charles  de  Bourbon  son  intervention  auprès  des 
routiers.  Ce  dernier  était  alors  à  Villefranche  (4). 
La  vieille  cité  Màconnaise  subit  néanmoins  le  con- 
tre-coup des  événements  qui  se  passaient  à  côté 
d'elle  ;  à  différentes  reprises,  elle  eut  la  visite  d'es- 
pions des  compagnies  ;  ceux-ci,  bien  vite  reconnus, 
payèrent  leur  tentative  par  la  pendaison.  Après 
avoir  quitté  Vimy,  les  bandes  tentèrent  l'assaut  de 
Màcon,  mais  sans   résultat   (5).    Elles    envahirent 


(1)  Arch.  de  laCôte-d'Or,  B  7646,  4"^  mètre. 

(2)  Brenot  (Ain),  arrondissement  de  Nanlua,  chef-lieu  de  canton. 
Miribel  (Ain),  arrondissement  de  Trévoux,  canton  de  Montluei. 
Montanuij  (Ain),  arrondissement  et  canton  de  Trévoux. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  8431,  B  8432,  18«  mètre. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  5090. 

(5)  B.N.,  Coll.  de  B.,  t.  CVll,  foi.  280. 
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alors  le  GharoUais  et  le  Nivernais.  Le  maréchal  de 
Blammont,  qui  n'avait  pu  essayer  ses  armes  contre 
eux,  cherchait  à  les  attaquer;  après  avoir  pris 
congé  des  troupes  de  Savoie  à  Montluel,  il  alla 
prendre  position  à  Montcenis  et  à  Gourdon.  Une 
lettre  du  duc  vint  l'y  trouver,  lui  enjoignant  de  se 
rendre  à  Ghalon  le  26  juin  avec  nombre  d'autres 
seigneurs.  Phihppe  le  Bon  y  était  et  le  duc  de  Sa- 
voie alla  conclure  avec  lui  un  traité  d'aUiance  par 
lequel  ils  s'engageaient  à  protéger  réciproquement 
leurs  états  contre  les  entreprises  des  routiers  (1) 
(10  juillet  1443).  A  la  même  époque,  Thibaud  de 
Neufchatel,  seigneur  de  Blammont,  recevait  avec  la 
confirmation  de  son  office  de  maréchal  le  pouvoir 
de  lever,  toutes  les  fois  que  le  besoin  s'en  ferait 
sentir,  tous  les  féaux  vassaux  et  gens  de  guerre  en 
tel  nombre  qu'il  jugerait  nécessaire,  de  les  établir 
en  garnison  dans  les  villes  et  places  qu'il  dési- 
gnerait, de  pourvoir  à  la  sûreté  des  villes  et  places 
frontières,  de  recevoir  et  réduire  à  son  obéissance 
par  la  force  des  armes  ou  par  composition  les  villes 
et  châteaux  occupés  par  les  ennemis,  enfin  de  don- 
ner au  nom  du  duc,  à  ceux  qui  se  rendraient,  des 
lettres  d'abolition  générales  ou  particulières  (2). 
On  n'a  pas  oublié  falhance  contractée  précédem- 
ment par  Salazar  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  3 
août,  Philippe  le  Bon  la  ratifia  encore  par  lettres 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11930,  origin.  sceau  perdu.  —  Cf.  D. 
Plancher,  Preuves,  t.  IV,  n»  CLXXII. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIII,  fol.  99.  —  T.  CIV,  fol.  243.  —Les 
gagea  du  maréchal  étaient  de  2000  fr.  par  an. 
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spéciales.  Il  lui  donna,  à  titre  de  rente  viagère,  mille 
saluts  d'or  et  pour  cette  énorme  pension,  l'ancien 
routier  promettait  solennellement  de  ne  jamais 
prendre  les  armes  contre  la  Bourgogne  (1). 

Le  maréchal  mit  aussitôt  ses  pouvoirs  à  exécu- 
tion en  assemblant  une  petite  armée  près  de  Saint- 
Gengoux,  dans  la  vallée  de  la  Grosne  (2).  Le  roi  de 
France  appela  près  de  lui  au  même  moment  les 
compagnies  libres.  Avant  de  le  rejoindre,  elles  se 
firent  remarquer  aux  environs  de  Villefranche  et 
d'Anse  (3),  elles  gagnèrent  ensuite  le  Forez  et 
l'Auvergne  puis  elles  vinrent  se  ranger  sous  les 
ordres  de  Gharles  Vil  en  Poitou.  Le  2  juillet  1443 
on  fit  une  assemblée  à  Mâcon  et  l'on  y  délibéra, 
qu'attendu  que  les  Ecorcheurs  étaient  en  Forez  et 
qu'en  un  jour  et  une  nuit  ils  pouvaient  venir  à 
Màcon,  d'obliger  l'évêque  (4)  de  faire  garder  les 
portes  de  Bourgneuf  et  du  Pont,  conformément  au 
serment  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  fait  à 
leur  entrée.  Le  procureur  de  l'évêque  s'en  défen- 
dit en  prétendant  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  prélat 
de  garder  les  portes  d'une  ville,  que  cet  emploi 
était  au-dessous  de  sa  dignité  ;  il  demanda  du  temps 
pour  l'en  avertir.  Mais  n'ayant  point  fait  de  réponse, 
le  bailli  ordonna  que  l'évêque  serait  contraint  par 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIIl,  fol.  91  vo. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,   B  11807,  B  11809. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3945,  fol.  90  v". 

(4)  Jean  de  Macet  1448,  Les  exigences  de  Thibaud  de  Neufchalel 
pour  l'entretien  de  ses  troupes  furent  telles  que  par  rentremibe 
d'Eiienne  Hugonet,  archidiacre  de  Saint-Vincent,  les  habitants  ob- 
tinrent du  duc  de  Bourgogne  de  contraindre  Thibaud  à  se  coolenter 
d'une  contribution  de  400  livres  d'argent  par  semaine. 
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la  saisie  de  son  temporel  (1).  Le  départ  des  Ecor- 
cheurs  n'eut  lieu  que  vers  la  fin  d'août.  Le  15  de 
ce  mois,  M.  de  Blammont  prévenait  les  habitants 
de  Mâcon  qu'il  leur  envoyait  40  lances  pour  résis- 
ter aux  routiers.  Ceux-ci,  par  leur  lettre  du  22 
courant  (2),  répondirent  au  maréchal  qu'ils  avaient 
ordonnné  à  son  écuyer,  Etienne  de  Rosières,  de 
surseoir  à  l'arrivée  de  ces  gens  d'armes,  attendu 
que  la  ville  était  bien  fortifiée,  munie  de  couleuvri- 
nes  et  autres  artilleries  et  qu'elle  était  remplie 
d'habitants  du  plat  pays  qui  seraient  contraints  de 
regagner  la  campagne  et  de  s'exposer  aux  insultes 
des  Ecorcheurs,  si  une  garnison  arrivait.  D'ailleurs 
un  messager  vint  de  Lyon  sur  ces  entrefaites  et 
annonça  que  le  mardi  20  un  héraut  du  roi  était 
venu  dans  cette  ville  avec  une  ambassade  du  duc 
de  Savoie  pour  ordonner  aux  Ecorcheurs  de  se 
rendre  à  Tours  et  de  là  en  Normandie.  Ce  mande- 
ment fut  signifié  aux  capitaines  le  27. 

Au  commencement  de  septembre,  une  lettre  des 
gens  des  comptes  de  Dijon  annonçait  le  retour  des 
compagnies  et  donnait  avis  de  certaines  dissensions 
entre  les  capitaines  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
d'elles  se  trouvait  eu  octobre  à  Saint-Florentin  {^t) 
cherchant  une  jonction  avec  Salazar  qui,  oublieux 
de  son  serment,  était  revenu  â  ses  anciens  compa- 


(1)  Annales  et  mémoires  de  la  ville  de  Mâcon,  p.  52. 

(2)  Arch.  communales  de  Mâcon,  EE  44,  n»  U.  —  Cf.  mes  pièces 
juslif. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11942  (corresp.),  n»  245. 

(4)  Saint-Florentin  (Yonne),  arrondissement   d'Auxerre,   chef-lieu 
de  canton. 
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gnons.  D'autres  routiers  étaient  rentrés  en  Cha- 
rollais  où  ils   eurent  pour  adversaire  Etienne  de 
Clienevière,    écuyer  de  Bourgogne  à  la  tôte  de  100 
payes  d'hommes  d'armes  et  cantonné  à  Paray-le- 
Monial  (1).  Vers  la  fm   de  novembre,  un  nommé 
Didier   de    Monstereul   avait   pris   Saint-Loup    et 
plusieurs  autres  villages,  possessions  du  seigneur 
de  Beauffremont  (2).  Le  maréchal  reprit  ces  loca- 
lités vers  la  mi-décembre.  Mais  la  joie  que  l'on  put 
ressentir  de  ce  succès  fut  bien  vite  anéantie  par 
les  nouvelles  fâcheuses  qui  survinrent.  Les  enne- 
mis avaient  fait  irruption  dans    le   Dijonnais  ;   ils 
étaient  autour  de  Saw^o;,  de  Vergij,d'ls-sur-Tille(3). 
Le  damoiseau  de  Commercy  était  en  embuscade 
dans  un  bois  près  de  Savigny  (4),  à  deux  lieues  à 
peine  de  Dijon:   on  était  au  commencement  de 
janvier  et  les  mémoires  se  référant  à  cette  époque 
parlent  d'une  victoire  remportée  à  Saiilieu  sur  les 
Ecorcheurs  par  le  seigneur  de  Blammont.  Ces  rou- 
tiers sont-ils  ceux  de  Robert  de  Sarrebruck  ?  Il  serait 
assez  plausible  de  le  supposer.  Ou  bien  est-ce  une 
autre  troupe  qui^  vaincue,  remonta  vers  le  N.-O.  et 
se  montrait  aux  environs  de  Montargis  le  4  janvier? 
Nous  n'avons  pu  éclaircir  ce  point. 


(1)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  11809. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11942. 

(3)  Saulx  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  canton  d'Is-sur- 
Tille. 

Vergy  (Côte-d'Or),  commune  de  ReuUe,   arrondissement  de  Dijon, 
canton  de  Gevrey. 
Is-sur-Tille  (Côte-d'Or),  arrondissement  de   Dijon,   cLef-lieu    de 

canton. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  mélanges  de  laCb.  des  Compl.  CXIV,  fol. 

144.  —  B.   N.,  Coll.  de  H.,  t.  Ll,  fol.  207  v». 
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Toujours  est-il  que  le  6,  les  gens  du  conseil 
écrivaient  que  les  Ecorcheurs  étaient  en  Gâtinais 
au  nombre  de  4,000  et  que  leur  intention  était 
d'envahir  l'Auxois  etle  bailliage  de  la  Montagne.  Les 
lettres  étaient  adressées  aux  baillis  de  ces  contrées 
ainsi  qu'aux  capitaines  et  châtelains  de  Semur,  de 
Montréal,  de  Ghatel-Girard,  de  Noyers,  d'Avallon, 
de  Montbard  et  de  Chàtillon-sur-Seine  (1),  leur 
enjoignant  la  vigilance  la  plus  absolue.  Malgré 
l'exécution  fidèle  des  ordres  reçus,  la  tourbe  en- 
vahissante progressait  et  l'on  apprenait  bientôt 
son  séjour  autour  de  Montréal  et  d'une  autre  loca- 
lité voisine,  Lisle-sous-Montréal.  Le  conseil  ducal 
en  donna  avis  à  Phihppe  le  Bon  à  Luxembourg  et 
réclama  des  baillis  d'Auxois  et  de  la  Montagne  des 
renseignements  précis  sur  le  nombre  et  les  inten- 
tions de  l'ennemi.  Il  décida  en  même  temps  une 
grande  réunion  de  troupes  à  Is  ;  on  y  convoqua 
spécialement  Louis,  prince  d'Oranges,  les  seigneurs 
de  Pagny,  de  Buxy,  de  Raon,  de  Scey,  de  Jonvelle^ 
de  la  Trémouille,  de  Vitteaux,  Claude  de  Monta- 
gu,  Guillaume  de  Vienne,  Charles  de  Vergy,  etc. 

Retournant  sur  leurs  pas,  les  Ecorcheurs  se 
trouvent  en  Nivernais  vers  le  120  janvier.  On  les 
siçfnale  à  la  Charité -sur-Loire  où  ils  réclament  un 
passage  sur  la  rivière  pour  gagner  le  Maçonnais. 
Ils  obtinrent  ce  qu'ils  voulaient,  car  peu  de  jours 
après,  ils  sont  dans  le  Charollais  (2).  Le  maréchal 


(1)  Arch.  de  la  Gôte-d'Or,  mélanges  de  la  Ch.  des  Compt.  CXIV,  fol. 
144.  —  B.  N.,  Coll.  de  B.,  l.  XXIX,  fol.  253. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11942,  n»  243.  —  B.  N.,  Coll.  ckB.,  t. 
XXUl,  fol.  37. 
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était  alors  sur  les  confins  du  Barrois  et  de  la  Lor- 
raine, le  conseil  lui  envoya  exprès  sur  exprès  pour 
hâter  son  retour.  Celui-ci  pouvait  tarder  et  un 
retard  dans  la  défense  causer  des  maux  irrépara- 
bles ;  les  geas  du  conseil  prirent  donc  l'initiative 
et  tout  d'abord  envoyèrent  aux  capitaines  d'Ecor- 
cheurs  Thierry  de  Charmes  pour  les  sommer,  de  la 
part  du  duc,  de  vider  le  pays,  d'autant  plus  que  le 
roi  de  France  venait  de  donner  des  lettres  défen- 
dant aux  capitaines  de  compagnies  de  ravager  les 
provinces  et  plusieurs  copies  leur  en  avaient  été 
adressées.  Thierry  de  Charmes  remplit  sa  mission 
avec  toute  la  célérité  désirable,  emmenant  avec  lui 
un  notaire  pour  dresser  la  sommation  et  plusieurs 
gentilshommes  pour  la  signifier  aux  capitaines 
personnellement  (1).  On  se  doute  de  l'accueil  qui 
lui  fut  fait.  Avant  même  qu'elle  fût  effectuée,  le 
conseil  de  Bourgogne  avait  prescrit  à  différentes 
villes  (Nuits,  Beaune,  Chalon,  Tournus,  Màcon, 
Montbard,  Châtillon  et  Autun)  de  faire  bonne 
garde.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  avait  reçu 
l'ordre  de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Verdun  sous  les 
ordres  du  sired'Espiry,  lieutenant  du  maréchal  (2). 
Thibaud  de  Neufchatel  arriva  sur  ces  entrefaites, 
mais  les  Ecorcheurs  avaient  passé  la  Saône  et  en- 
vahi la  Bombes.  Il  était  à  craindre  de  les  voir  pas- 
ser dans  le  comté  si  on  ne  leur  opposait  une  bar- 
rière. Aussi  le  conseil,  en  présence  du  maréchal, 
résolut  de  lever  200  hojumes  d'armes  qu'on  entre- 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXllI,  fol.  37. 
(2)B.  N..,    Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  250. 
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tiendrait  sur  les  points  menacés.  Ces  hommes 
étaient  levés  pour  15  jours  et,  dans  la  circonstance^ 
leur  paye  élevée  à  15  fr.  par  tête  et  par  mois  au 
lieu  de  12  fr.  comme  autrefois. 

Le  compte  du  receveur  général  Jean  de  Visen 
nous  apprend  qu'il  paya  1,600  fr.  pour  ces  quinze 
jours  (1).  Comme  ils  étaient  bien  payés,  il  était 
enjoint  aux  hommes  de  guerre  de  se  pourvoir  avec 
finances  de  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin  durant 
le  trajet,  vivres  et  fourrage.  La  revue  de  ces  200 
hommes  d'armes  se  fit  à  Chalon-sur-Saône,  vers  la 
fin  de  février.  Une  convocation  des  nobles  eut  lieu 
le  4  mars  à  Labergement-lès-Seurre  ;  ces  forces 
réunies  passèrent  la  Saône  et  se  rendirent  à  Mont- 
luel  en  Bresse  pour  faire  face  aux  routiers. 

Ceux-ci  étaient  commandés  par  Gilles  de  Saint- 
Simon  (2)  ;  ils  avaient  laissé  une  partie  des  leurs 
dans  le  Nivernais  et  l'Autunois.  Le  reste  des  com- 
pagnies sous  les  ordres  de  son  chef  s'était  emparé 
de  Vimy  comme  on  l'a  vu  quelques  pages  plus 
haut.  Un  autre  capitaine,  Paul  de  l'Estrac  avait 
pris  Crèches  (3).  C'était  une  menace  que  Mâcon 
n'éluda  qu'en  payant  540  livres  de  rançon  (4). 


(1)  Arch.  de  la  Gôte-d'Or,  B  11740. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11942,  n"  24S. 

(3)  Crèches  (Saôue-et-Loire),  arrondissement  de  Mâcon,  canton  de 
la  Chapelle  de  Guinchay. 

(4)  Arch.  communales  de  Mâcon,  CC  10,  fol.  25.  Le  mercredi 'i,  mars 
1444  {n.  st.)  les  échevins  confient  à  Jean  de  Corcelles  la  levée  d'une 
collecte  de  540  livres  t.  (Mâcon  est  imposé  à  100  1.  t.)  faite  pour 
faire  vuider  les  Ecorcheurs  établis  à  Crèches. 

Déjà  le  26  février  1444,  le  bailli  de  Mâcon,  Louis  de  Cliantemule 
avait  remis  360  écus  d'or  à  Paule  de  l'Estrac  pour  lui  faire  quitter 
le  Maçonnais.—  Cf.  ihid.,  CC  71,  n"  137,  EE44,n°  13. 
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Si  la  Bresse  était  actuellement  un  des  principaux 
théâtres  d'exploits  des  routiers,  ce  n'était  pas  le 
seul.  A  peu  près  vers  Pâques  14i4,  Clamecy  fut 
pris  par  Pierre  Aubort  surnommé  Forte-Epée,  le 
bâtard  de  Beaujeu,  Antoine  de  Tousenne  et  Pierre 
de  Colombier.  Au  dire  de  M.  Tuetey  (1),  il  ne  faut 
voir  dans  cette  prise  que  la  représaille  d'une  dé- 
faite infligée  l'année  précédente  par  le  comte 
d'Etampes  à  des  chefs  de  compagnie  que  le  dau- 
phin conduisait  en  Normandie  et  qui,  lors  de  leur 
passage  en  Artois  et  Picardie,  avaient  dévasté  le 
pays.  Clamecy  appartenait  au  comte  de  Nevers, 
parent  rapproché  du  comte  d'Etampes,  on  lui  donna 
immédiatement  avis  en  Flandres.  La  ville  d'Auxerre 
prenait  toutes  les  mesures  de  sécurité  et  son  capi- 
taine, PhiUppe  de  Bourbon  (quoique  peu  accoutumé 
à  résider  dans  la  ville)  s'y  tint  enfermé  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  fm  de  mai. 

Les  localités  voisines  de  Saint-Bris,  Gravant, 
Vermanton,  faisaient  bonne  garde  et  le  sire  de 
Chastellux  veillait  avec  attention  sur  tous  les  moyens 
de  défense.  Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  se 
trouvaient  à  Tours  pour  les  conférences  de  la  paix 
avec  l'Angleterre  ;  les  Auxerrois  leur  envoyèrent 
demander  la  ligne  de  conduite  à  suivre  en  pré- 
sence des  ennemis.  Le  roi  de  France  intervint 
probablement  en  cette  affaire,  car  c'est  entre  les 
mains  de  son  maréchal,  le  seigneur  de  Jalognes, 
que  Pierre  Aubert  remit  les  clefs  de  la  ville  de 
Clamecy  qui  fit  retour  à  son  seigneur  le  comte  de 


(1)  Cf.  Tuetey,  p.  36. 

Acad.,  Lcllres,  3«  série,  l.  X.  1837.  " 
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Nevers.  Par  acte  solennel,  celui-ci  s'engagait  à 
payer  aux  capitaines  de  compagnies  une  somme  de 
10,000  saluts  d'or  et  à  ne  jamais  les  poursuivre  sur 
ce  chef  (1).  Dans  son  histoire  du  comté  d'Auxerre, 
l'abbé  Lebœuf  nous  apprend  qu'Auxerre  eut  aussi 
ses  heures  d'inquiétude.  Le  capitaine  de  la  ville, 
Philippe  de  Bourbon,  tenait  en  captivité  un  nommé 
Jean  de  Paris,  routier  de  la  compagnie  de  Pierre 
Aubert,  dit  Forte-Épée,  et  ne  voulait  pas  le  rendre. 
Forte-Épée  menaça  de  passer  tous  les  Auxerrois  par 
les  armes.  Comme  il  quittait  le  pays  sous  prétexte 
d'aller  se  marier,  mais  en  réalité  d'après  les  ins- 
tructions royales,  il  était  dangereux  de  braver  la 
colère  des  compagnies  et  de  les  retenir  aux  en- 
virons ;  le  prisonnier  fut  rendu  (2). 

Pendant  l'occupation  de  Clamecy,  de  Blammont 
était  à  Montluel  se  préparant,  de  concert  avec  le 
duc  de  Savoie  et  plusieurs  seigneurs  du  pays,  à 
faire  le  siège  de  Vimy.  Le  4  mai,  le  conseil  envoyait 
demander  ses  instructions  pour  les  troupes  à  en- 
voyer au  secours  de  l' Auxerrois  et  le  6,  400  hom- 
mes d'armes  étaient  levés  pour  un  mois  avec  la 
même  paye  extraordinaire  de  15  francs  (3).  Ce  dé- 
ploiement de  forces  fut  rendu  momentanément 
inutile  par  le  départ  d'Aubert  qui  coïncida  avec 
cette  date.  Mais  un  mois  plus  tard,  à  l'expira- 
tion de  leur  temps,  les  hommes  de  guerre  furent 


(1)  Cf.  Tuetey,  p.  58. 

(2)  Lebœuf,  Hist.  du  comté  d'Auxerre,  édit.  Challe  et  Quantin 
(1855),  III,  pp.  313,  314. 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11740,  B  2412.  -  B.  N.,  Coll.  de  B., 
t.  XXI,  fol.  81,  t.  XXIX,  fol.  255. 
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maintenus  sous  les  armes  à  cause  des  événements 
subséquents. 

Le  28  mai  14ii,  une  trêve  dont  le  terme  devait 
être  le  1"  avril  144G  fut  conclue  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  D'après  Mathieu  d'Es- 
couchy  (1),  Français  et  Anglais  s'empressèrent  de 
faire  oublier  la  guerre  en  rétablissant  les  commu- 
nications et  le  commerce  entre  les  deux  peuples, 
mais  il  ajoute  quelques  pages  plus  loin  :  «  Tandis 
que  les  Franchais  et  Anglais  eurent  chascun  en 
droit  soy  assiz  leurs  garnisons  en  lieux  nécessai- 
res sur  les  frontières,  les  gens  d'armes  du  roy  de 
France  en  très  grand  nombre  s'entretenaient  tou- 
jours par  grosses  compaignies  sur  le  plat  pays, 
ainsy  que  de  longtemps  avaient  accoustumé,  dont  le 
povre  peuple  estoit  moult  traveillé  »  (2).  Le  duc 
Frédéric  d'Autriche  sur  ces  entrefaites  réclama  le 
secours  de  Charles  VII  contre  les  communes  suis- 
ses (3).  C'était  une  occasion  dont  le  roi  profita  pour 
éloigner  les  compagnies,  exemple  de  la  politique 
déjà  suivie  au  siècle  précédent  quand  Charles  V 
envoyait  les  routiers  en  Castille  sous  les  ordres  de 
Bertrand  du  GuescUn.  Maintenant  c'est  le  fils  du 
roi  de  France  qui  est  le  chef  de  celte  expédition 
analogue  à  laquelle  se  rattachera  toujours  le  nom 
mémorable  de  la  bataille  de  Saint-Jacques  (2G  août 
1444).  Le  dauphin  n'en  était  pas  à  ses  premières 


(1)  Mathieu  d'Escouchy,  édit.  de  Beaucourt,  I,  p.  5. 

(2)  .Mathieu  d'Escouchy,  I,  p.  9. 

(3)  Le  duc  d'Autriche  avait  d'abord  pensé  à  celui  de  Bourgogoe, 
mais  les  services  Bourguignons  furent  mis  à  un  tel  prix  iju'ou  fut 
obligé  de  s'en  passer.  Cf.  Tuetey,  p.  143. 
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armes,  tout  récemment  il  venait  de  lutter  contre 
la  maison  d'Armagnac  et  de  reprendre  le  comté  de 
Comminges.  Cette  nouvelle  entreprise  succédant 
bientôt  à  celle-là  avait  Theureux  avantage  d'occu- 
per l'esprit  inquiet  et  brouillon  du  jeune  prince.  Il 
y  consacra  près  de  quatorze  mois  et  dès  lafm  de  mai 
il  faisait  ses  préparatifs.  Bien  des  semaines  s'écou- 
lèrent avant  qu'il  lui  fût  donné  de  fouler  le  sol 
allemand.  La  lenteur  des  compagnies  à  se  réunir,  le 
peu  de  célérité  qu'elles  mirent  dans  leur  marche 
et  surtout  le  soin  qu'elles  mirent  à  piller  les  pays 
qu'elles  traversaient,  furent  les  causes  qui  firent 
tarder  son  arrivée,  malgré  les  messagers  qu'on  lui 
envoya  coup  sur  coup.  M.  Tuetey  a  raconté  trop 
en  détails  et  d'une  façon  trop  claire  la  marche  du 
dauphin  vers  la  Suisse  à  travers  la  Franche-Comté 
et  sa  description  est  trop  complète  pour  que  nous 
puissions  y  ajouter  quelque  chose.  Nous  nous 
bornerons  spécialement  au  rôle  Bourguignon, 
c'est-à-dire  à  la  présence  des  compagnies  dans  le 
Nord  et  le  Sud  de  la  province  pendant  les  mois  de 
mai,  juin  et  juillet  et  aux  négociations  que  le  con- 
seil ducal  dut  entretenir  avec  le  dauphin. 

Si  la  centrahsation  générale  des  compagnies  de- 
vant prendre  part  à  l'expédition  de  Suisse  n'eut 
lieu  à  Langres  qu'au  commencement  de  juillet,  il 
n'en  reste  pas  moins  acquis  que  le  dauphin  devait 
se  rendre  à  Troyes  vers  la  fin  de  mai,  probable- 
ment pour  faire  une  réunion  des  compagnies  qui 
pouvaient  se  trouver  à  proximité,  avec  l'intention 
de  donner  ordre  aux  autres  de  venir  le  rejoindre 
«  en  passant  par  diverses  marches,  »  suivant  l'ex- 
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pression  de  M.  Tuetey.  Ce  plan  nous  paraît  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  du  28  mai  à  la  fin  de 
juin,  les  routiers  se  trouvaient  échelonnés  en 
Bourgogne  depuis  le  Bassigny  jusqu'en  Maçonnais. 

Le  28  mai  en  effet,  le  conseil  demandait  au  pro- 
cureur de  Bar-sur-Seine  s'il  était  vrai  que  le  dau- 
phin dût  se  rendre  incessamment  à  ïroyes  et 
entrer  en  Bourgogne.  4  à  5,000  routiers  étaient 
dans  le  Bassigny,  on  invita  nombre  de  seigneurs  à 
se  tenir  sous  les  armes,  particulièrement  ceux  de 
ïoulonjon,  de  Gevrey,  d'Andelot,  de  Ghampdivers, 
d'Estrabonne,  de  Saint-Aubin,  de  Beauvoir,  de 
Varembon,  de  Rougemont,  d'Oiselet,  etc.  Le  ma- 
réchal alors  cà  Saulieu  et  au  courant  des  événe- 
ments réitérait  les  mêmes  ordres  au  baiUi  de  la 
Montagne.  11  rappela  au  pays  de  Ferrette  la  neu- 
tralité promise  ;  cette  contrée  était  trop  voisine  des 
régions  menacées  pour  que  cette  recommandation 
semblât  inutile  (1).  C'est  pendant  ce  séjour  du  maré- 
chal à  Saulieu  ou  dans  les  environs  que  dut  avoir  lieu 
la  bataille  d' Epaisses  dont  parle  Monstrelet  et  faute 
de  données  bien  précises,  nous  la  fixons  approxi- 
mativement à  la  première  quinzaine  de  juin.  Lais- 
sons la  parole  au  chroniqueur  : 

«  Si  s'en  alèrent  (les  gens  du  dauphin)  logier  à 
ung  gros  village  nommé  Espoise,  auquel  lieu  vint 
coure  sus  le  seigneur  de  Blanmont,  maréchal  de 
Bourgongne,  acompaigné  de  pluiseurs  nobles  du 
pays  et  y  eut  dur  rencontre  entre  eulx.  Mais  enfin, 
par  la  diligence  et  vïiillance  dudit  mareschal  et 

(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  248. 
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d'aulcuns  aultres  seigneurs  de  sa  compaignie,  furent 
yceulx  Français  tournés  à  desconfiture  et  en  y  eut 
très  grand  nombre  que  mors  que  pris  (1).  » 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  le  dauphin  jura 
de  se  venger  et  de  son  côté  le  duc  de  Bourgogne 
promit  d'aller  au  secours  de  ses  pays.  Quelques 
hostilités  suivirent  de  part  et  d'autre,  mais  plus 
tard,  à  la  suite  de  négociations,  le  débat  fut  apaisé. 

Pendant  que  Thibaud  de  Neufchatel  guerroyait 
avec  succès  dans  l'Auxois,  des  avis  certains  lui 
arrivèrent,  l'informant  que  les  Ecorcheurs  en  grand 
nombre  essayaient  de  passer  la  Loire  pour  gagner 
le  Charollais  et  le  Maçonnais  (2).  On  les  signalait 
à  Grigneaux,  à  Gien,  à  la  Charité-sur-Loire.  Les 
Etats  du  comté  furent  réunis  et  les  gens  d'église 
aussi  bien  que  les  laïques  votèrent  des  subsides 
pour  l'entretien  des  troupes.  Le  maréchal  manda 
aux  baiUis  de  Dijon,  Chalon,  Auxois,  Autun,  la 
Montagne,  d'Aval,  d'Amont,  de  Dole,  du  Charollais 
et  du  Maçonnais  de  faire  faire  le  retrait  des  gens 
et  biens  du  plat  pays  dans  les  villes  murées,  de 
veiller  à  ce  que  l'on  y  établît  un  guet  permanent 
de  peur  de  surprise,  leur  recommandant  de  plus 
de  faire  visiter  les  places  qui  pouvaient  tenir  con- 
tre les  attaques  et  de  faire  réparer  immédiatement 
celles  qui  étaient  sans  défense,  de  les  garnir  d'ar- 
tillerie et  de  détruire  les  ponts  et  portes  qu'on  ne 
pourrait  protéger  (3). 


(1)  Monstrelet,  édit.  Douet  d'Arq,  IV,  p.  95. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11740. 

(3)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  256. 
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Le  9  juin,  le  duc  avait  envoyé  ses  instructions 
particulières  aux  bourgeois  de  Mâcon  (1);  la  ville 
paya  pour  sa  part  100  livres  des  1,020  octroyées 
par  la  contrée.  Malgré  les  secours  d'iiommes  et 
d'argent,  les  Ecorcheurs  arrivent  sur  les  frontières 
du  Maçonnais  vers  le  20  juin (2).  Presque  au  même 
moment  l'on  apprenait  l'arrivée  du  dauphin  dans 
l'Auxerrois  (3).  Vers  le  8  juillet,  Philippe  de  Gour- 
celles  et  PhiUppe  de  Bourbon  vont  sur  les  bords 
de  la  Loire  où  se  trouvait  alors  le  commandant  gé- 
néral de  l'expédition  en  faveur  du  duc  d'Autriche 
pour  lui  demander  d'épargner  la  Bourgogne  (4). 
Saréponsefut  favorable.  Le  17,  plusieurs  seigneurs, 
officiers  et  conseillers  du  duc  de  Bour^oî^ne  se  réu- 
nirent  à  Dijon  ;  le  résultat  de  leurs  délibérations 
fut  que  l'on  ferait  présent  au  dauphin  de  12  queues 
du  meilleur  vin  de  Bourgogne.  Une  ambassade 
composée  de  Phihppe  de  Gourcelles,  de  Guillaume 
de  Sercey,  premier  écuyer  d'écurie,  de  Guillaume 
de  Vichy,  échanson  ducal,  d'Antoine  de  Vaudrey, 
de  Jean  de  Mazilles,  gruyer  de  Bourgogne  et  de 
Jean  de  Visen,  receveur  général,  fut  chargée  d'aller 
lui  en  faire  hommage  en  le  remerciant  de  la  bonne 
intention  où  il  était  que  ses  troupes  n'entrassent  pas 
dans  la  province.  Et  comme  on  avait  dit  qu'il  avait 


(1)  Canat,  pp.  443,  444. 

(2)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  248. 

(3)  A  la  date  du  lî-  juin,  les  conseillers  et  ofQciers  du  duc  de 
Bourgogne  à  Auxerre  lui  dé4)êchèreut  en  ses  pays  de  Brabanl  un 
courrier  pour  savoir  comment  il  voulait  qu'on  se  gouvernât  à  l'ar- 
rivée du  dauphin  à  Auxerre.  —  B.N.,  Coll.  de  D  ,  t.  XXI,  fol.  82. 

(4)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  mélanges  de  la  Ch.  des  Compt.,  CXIV, 
fol.  148  vo. 
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le  dessein  de  passer  par  quelques  villes,  incognito 
et  accompagné  seulement  des  personnes  faisant 
partie  de  sa  maison,  les  ambassadeurs  lui  promi- 
rent une  réception  cordiale  et  le  paiement  de  toutes 
ses  dépenses  par  Jean  de  Visen,  selon  les  ordres 
que  ce  dernier  avait  reçus  le  13  juillet  (1).  Mais 
comment  fut-il  répondu  à  ces  offres  gracieuses? 
Tout  en  rejoignant  le  dauphin,  les  compagnies 
exercèrent  leurs  ravages  ordinaires  et  dès  son  ar- 
rivée à  Langres  le  20  juillet,  le  fils  du  roi  de  France 
détachait  un  corps  de  2,000  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Blanchefort  pour  mettre  à  la  raison  le 
bâtard  de  Vergy  et  s'emparer  de  Richecourt,  Darney , 
Vauvillers  et  Passavant  sur  les  Hmites  du  comté  de 
Bourgogne  (2).  C'était  une  menace  aussi  bien  pour 
le  duché  que  pour  le  comté,  aussi  voit-on  sans 
étonneraent  un  déploiement  jusque-là  inconnu 
des  forces  Bourguignonnes.  Tout  au  commence- 
ment du  volume  de  ses  pièces  justificatives,  M.  A. 
Tuetey  donne  une  très  longue  énumération  tant  de 
l'artillerie  que  des  hommes  de  guerre.  Le  jour 
même  de  l'entrée  du  dauphin  à  Langres,  les  Etats 
convoqués  à  Dijon  octroyaient  par  manière  d'aide 
et  de  fouage  6,000  fr.  destinés  au  paiement  de  600 
hommes  d'armes  sous  les  ordres  de  Blaramont.  Il 
avait  été  demandé  une  plus  grande  somme,  mais 
les  lettres  de  ratification  disent  qu'à  cause  des 
malheurs  du  temps,  de  la  disette  qui  sévit  depuis 
deux  ans  et  des  gelées  récentes,  l'on  doit  se  con- 


{])  B.  N.,  Coll.  de  B.,  l.  XXIX,  fol.  247. 
(2)  Tuetey,  pp.  1G8  et  170. 
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tenter  de  cette  somme.  Ces  600  hommes  étaient 
levés  pour  15  jours,  depuis  le  3  août  jusqu'au  17. 
Celte  date  passée,  le  dauphin  s'était  emparé  de 
Montbéliard  et  l'on  sentit  le  besoin  impérieux  de 
les  maintenir  malgré  le  défaut  de  finances.  Pour 
combler  cette  lacune,  attendu  que  les  0,000  francs 
n'étaient  pas  encore  levés,  M"  Louis  de  Visen, 
conseiller  et  maître  des  comptes,  Oudot  de  Molain, 
liumbert  de  Plaine  et  Jean  Morgaut,  marchands 
fournissant  les  greniers  à  sel  du  duché,  allèrent  à 
Genève  emprunter  à  des  marchands  Lombards 
12,000  francs  qu'ils  apportèrent  à  Besançon  et 
qu'on  distribua  aux  400  hommes  de  guerre  que  de 
Blammont  avait  préposés  à  la  garde  du  comté.  Ces 
hommes  de  guerre  lassés  de  ne  pas  voir  arriver  de 
solde  avaient  ravagé  les  environs  de  Montbéliard 
de  telle  sorte  que  le  peuple  ne  faisait  pas  de  diiîé- 
rence  entre  eux  et  les  Ecorcheurs.  Des  religieux, 
les  chartreux  de  Dijon,  prêtèrent  généreusement 
2,000  saluts  pour  les  payer  (1).  La  Picardie  envoya 
aussi  son  contingent.  Le  21  août,  une  montre  de 
gens  d'armes  Picards  était  passée  à  Besançon  ; 
leurs  services  devaient  durer  un  mois  (2). 

De  Luxeuil,  le  dauphin  demandait  passage  pour 
ses  troupes  par  le  comté  de  Bourgogne.  Elles  n'at- 
tendirent par  la  réponse  et  leur  route  dans  le  pays 
fut  marquée  par  de  sanglantes  étapes.  M.  Tuetey 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11740,  mélanges  de  la  Ch.  des  Compt., 
CXIV,  fol.  150.  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  83  v»  ;  t.  XXIII,  foi.  99; 
t.  XXIX,  fol.  249  ;  t.  XXXXVII,  fol.  G  vo. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  114,  fol.  148.  -  B.  N.,  Coll.  de  D., 
t.  XXXI,  fol,  207  vo. 
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leur  a  consacré  de  nombreuses  pages,  nous  nous 
bornons  à  les  rappeler  pour  mémoire.  Quand  lare- 
quête  précitée  parvint  au  conseil  de  Bourgogne, 
celui-ci  se  réunit  à  Auxonne  en  présence  du  ma- 
réchal puis  à  Gray.  Des  députés  Philippe  de  Cour- 
celles,  le  seigneur  d'Estrabonne,  Pierre  de  Vaudrey, 
Jean  de  Mazilles  furent  encore  envoyés  au  dauphin 
pour  lui  faire  de  justes  remontrances  (1).  Quel  fut 
le  résultat  de  cette  nouvelle  ambassade  apportée  à 
Baume-les-Nonnains  où  s'était  transportée  la  réu- 
nion ?  Il  est  ignoré.  Montbéliard  était  pris  et  la 
force  brutale  des  compagnies  se  faisait  sentir  de 
plus  en  plus.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  alors  re- 
cours au  grand  argument  du  temps,  il  envoya 
Philippe  de  Ternant  porter  10,000  écus  d'or  au 
dauphin  et  3,500  à  répartir  entre  les  différents  chefs 
de  compagnies  (2).  Ces  derniers  passèrent  presque 
aussitôt  en  Suisse  et  jusqu'au  mois  d'octobre,  il 
n'est  plus  question  d'eux. 


(1)  B.  N.,  CoU.de  B.,  t.  XXI,  fol.  82  v";  t.  XXIX,  fol.  247. 
(2  Tuetey,  documents,  n»  4. 
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CHAPITRE  VI 

1444-Juillet   1445. 

On  a  VU  qu'à  son  arrivéo  à  Langres,  le  daujjliin 
détacha  un  corps  de  2,000  chevaux  qui,  sous  les 
ordres  de  Blanchefort,  mit  à  la  raison  le  hàtard  de 
Vergy  et  s'empara  de  Richecourt.  Cette  localité 
comme  celles  de  Darney,  Vauvilliers  et  Passavant, 
situées  sur  les  limites  du  comté,  reçurent  des  garni- 
sons françaises.  Le  fils  de  Charles  VII  continua  sa 
route  vers  l'Est  en  dépit  des  réclamations  de  la  Bour- 
gogne dont  les  officiers  lui  firent  maints  présents 
tant  en  argent  qu'en  queues  de  vin  (1).  Son  objectif 
était  Montbéliard  qui  pouvait  lui  offrir  un  asile 
assuré,  d'autant  plus  «  qu'il  comptait  assez  peu  sur 
les  promesses  de  la  maison  d'Autriche  (2).  »  Louis 
et  Ulrich  de  Wurtemberg,  seigneurs  de  cette  ville, 
ainsi  que  leur  bailli  Erard  de  Neuvroche  cherchè- 
rent en  vain  à  faire  interposer  le  maréchal  de  Bour- 
gogne; la  supplique  qu'ils  firent  porter  au  dau- 
phin à  Dampierre  le  17  août  n'eut  pas  plus  de 
résultat.  Le  lendemain,  le  dauphin  entrait  à  Mont- 
béliard moyennant  un  traité  passé  avec  les  seigneurs 
de  Wurtemberg,  traité  qui  lui  conférait  la  posses- 
sion de  Montbéhard   pendant    18  mois,   réserve 


(1)  La  queue  de  vin,  mesure  encore  usitée  en  Bourgogne,  vaut 
deux  pièces  (la  pièce  valant  228  litres). 

(2)  Tuetey,  pp.  198,  199. 
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faite  des  franchises  et  libertés  des  habitants.  Le 
voisinage  d'un  grand  nombre  de  compagnies 
n'était  pas  sans  inquiéter  vivement  le  gouvernement 
de  Bourgogne  qui  redoubla  encore  ses  largesses  en 
envoyant  Philippe  de  Ternant  porter  à  Montbéliard 
une  somme  de  10,000  écus  d'or  à  diviser  entre  les 
capitaines  pour  les  empêcher  de  ravager  la  contrée. 
Luxeuil,  Faucoigney,  le  bailhage  d'Amont,  les  terres 
de  Neufchatel  et  de  l'Isle  ravagées,  les  armes  du 
duc  de  Bourgogne  foulées  aux  pieds  furent  les 
procédés  par  lesquels  on  répondit.  Le  23  août,  le 
gros  des  troupes  quittait  Montbéliard  pour  gagner 
la  Suisse,  mais  300  hommes  restèrent  dans  la  ville 
pour  la  garder.  Après  la  bataille  de  Saint-Jacques, 
les  routiers  revinrent  grossir  la  garnison  et  exploi- 
ter les  pays  circonvoisins,  Ils  y  restèrent  à  demeure 
jusqu'en  octobre  1445,  sous  les  ordres  de  Louis  de 
Beuil  et  de  Joachin  Bouhault  ensuite. 

Le  maréchal,  le  conseil  et  les  gens  des  comptes 
de  Bourgogne  suivaient  d'un  œil  attentif  la  marche 
des  troupes  du  dauphin  et  s'ils  cherchaient  à  em- 
pêcher les  déprédations  par  les  dons  gracieux  dont 
nous  venons  de  parler,  ils  se  préparaient  aussi  à 
résister.  On  a  vu  que  Thibaud  de  Neufchatel  dis- 
posait déjà  au  mois  de  juillet  de  400  payes  d'hom- 
mes, on  lui  en  accorda  200  nouvelles  dans  le  cours 
du  même  mois.  Ce  n'était  pas  trop  pour  faire 
face  aux  débordements  que  l'on  vit  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d'août.  La  terre  de  Riceys  (1)  ap- 


(1)  Riceijs  (Aube),  arroudissement  de  Bar-sur-Seine,   chef-lieu  de 
cantoD. 
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partenant  à  A7co/rts/?orm(l),  seigneur  d' Au  tliumo  et 
chancelier  de  Bourgogne,  fut  envahie  i)ar  le  llou- 
cin,  Pierre  Aubert,  le  bâtard  de  Beaujeu  et  Pierre 
du  Colombier,  à  la  tète  de  1,800  chevaux.  Ils  détrui- 
sirent les  moulins,  fours  et  pressoirs,  rasèrent  les 
maisons,  fauchèrent  les  chenevières  et  les  blés  et 
firent  brûler  les  meubles  de  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  payer  une  rançon  exorbitante.  Ils  pre- 
naient les  habitants  par  la  famine,  de  telle  sorte 
qu'ils  recueilhrent  600  saluts  d'or.  Après  eux,  c'est 
encore  200  écus  qu'il  fallut  payer  aux  Espagnols 
qui  formaient  la  garde  du  corps  du  dauphin,  sous 
le  commandement  d'un  nommé  Chausse  de  Savas. 
Enfin,  les  gens  d'Antoine  de  Chabannes  et  ceux  de 
Georges  de  Tore,  dit  de  la  Bastille,  extorquèrent 
les  premiers  40  écus,  les  seconds  ^i:0,àiBai<j)ieux  (2), 
village  dépendant  du  même  seigneur.  Blanchelaine 
et  les  Bretons  du  connétable  exigèrent  de  malheu- 
reux fermiers  40  francs.  Ce  butin  gagné,  ils  visitè- 
rent Gyé  (3)  où  ils  furent  précédés  ou  suivis  par  le 
Roucin,  Pierre  Aubert,  Perrenet  de  la  Toirre,  le 
bâtard  de   Monmorin,  Antoine  de  Chabannes  et 


(1)  Nicolas  Rolin,  créé  chancelier  par  lettres  du  duc  données  à 
Lille,  le  3  décembre  1422,  aux  gages  de  2000  francs  par  au  et  huit 
francs  par  jour  lorsqu'il  travaillait  aux  affaires  du  duc  hors  de  son 
hôtel,  mourut  le  18  janvier  l^ifil.  Licencié  en  lois,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes  par  lettres  du 
14  janvier  1421,  aux  gages  de  3  fr.  par  jour.  —  li.  N.,  Coil.  de  B., 
t.  XXII,  fol.  152,  143  V". 

(2)  Baigneux  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Chûlillou-sur-Seine, 
chef-lieu  de  canton. 

(3)  Gyé  (Aube),  arrondissement  de  Bar-sur-Seine,  commune  de 
Mussy. 
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Loys  de  Brie.  Leur  séjour,  qui  fut  de  8  à  10  jours, 
fut  marqué  par  l'incendie  des  maisons  et  comme 
toujours  par  l'extorsion  de  quelques  centaines 
d'écus  (1). 

Le  duc  était  alors  en  Flandres,  mais  on  le  tenait 
fidèlement  au  courant.  C'est  ainsi  qu'on  lui  envoya 
une  députation  dont  faisait  partie  Amé  le  noble  de 
Chalon  (2).  Il  fit  partir  un  notable  contingent  de 
ses  gens  de  Picardie  ;  parmi  ceux-ci  plusieurs 
montres  nous  apprennent  que  Georges  de  Croix, 
seigneur  de  Blansel,  fut  présent  avec  36  payes, 
Antoine  de  Buissot,  seigneur  deTannay,  avec  168 
et  Baudouin  d'Arly  avec  53  (3).  Pas  plus  cette  fois 
qu'antérieurement  leur  présence  fut  d'une  réelle 
utilité.  Loin  de  là,  les  gens  du  conseil  écrivaient 
au  commencement  d'octobre  aux  Trois  Etats  du 
duché  de  s'assembler  à  Dijon  le 6  courant  pour  voir 
si  l'on  devait  les  garder  (4).  L'avis  fut  négatif  et  le 
11,  Jean  de  laMothe  et  Lancelotle  Robert  eurent 
mission  d'aller  les  trouver  dans  leur  garnison  de 
ChdUllon-sur-Seine  pour  les  prier  de  s'éloigner. 
Ils  leur  réglèrent  en  môme  temps  une  solde  im- 
portante afin  qu'ils  s'en  retournassent  sans  faire  de 
dégâts  et  qu'ils  fussent  en  état  de  payer  ceux 
qu'ils  avaient  faits  (5).  Pour  cette  finance,  on  avait 


(1)  Mathieu  d'Escouchy,  III,  pp.  92,  93,  94. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3707. 

(3)  B.  N,,  Coll.  de  B.,  t.  XXIII,  fol.  5  v<»,  29  v%  50  v.  —  Ibidem, 
Ll,  fol.  208, 

(4)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  LI,  fol.  208.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  Ch. 
des  Compt.,  CXIV,  fol.  148. 

(5)  B.  N.,  Coll.  de  B.y  t.  XXI,  fol.  83. 
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accordé  au  maréchal  0,700  francs  (1).  Etienne 
Armenier,  président  des  parlements  de  Bourgogne, 
Pierre  Berbisey,  Pierre  de  Vaudrey,  J.  de  Visen  et 
Girard  Margotet  se  rendirent  à  Dôle  et  à  Auxonne 
pour  requérir  une  aide  de  33,500  fr.  ;  enfin  tous  les 
receveurs,  châtelains,  grenetiers  et  autres  gens  de 
finances  durent  apporter  le  19  à  Dijon  les  sommes 
qu'ils  devaient  (2). 

De  Blammont  avait  toujours  sous  ses  ordres  un 
effectif  de  400  payes  ;   sur  l'ordre  du  duc,  il  en 
mit  100  à  Neufchàteau  en  Lorraine  et  dissémina  le 
reste  dans  les  localités   d'Etobon,  Blamont,  Vau- 
cluse,  Belvoir  et  Clerval  (3).  De  plus  Huguenin  Ba- 
caillet  occupait  Montjustin  ;  de  tous  ces  points  l'on 
était  à  même  de  surveiller  les  gens  de  guerre  de 
Montbéliard.  Les  seigneurs  de  Wurtemberg  avaient 
néghgé  de  les  occuper  ;  la  faute  fut  réparée  par  le 
maréchal  de  Bourgogne  et  son  initiative  était  aussi 
utile  aux  seigneurs  de  Montbéliard  qu'au  comte. 
«  Cette  ville,  dit  M.  Tuetey,  était  un  objectif  vers 
lequel  tendaient  tous  les  routiers  et  un  prétexte 
commode  pour  parcourir   les  pays   de  Bourgogne 
et  les  ravager  tout  à  loisir  (4).  »  Ceux  qui -y  étaient  à 
demeure  en  sortaient  souvent  pour  leurs  incursions 
accoutumées,  mais  il  leur  arrivait  parfois  de  subir 
quelques  représailles  de  la  part  des  soldats  Bour- 
guignons et  môme  des  habitants  de   la  contrée. 


(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  4086,  B  3707. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  mélanges  de  la  Chambre  des  Comptes, 
CXIV,  fol.  155.  —  B.  N.,  Coll.  de  B.,  XXI,  fol.  83. 

(3)  Tuetey,  p.  343. 

(4)  Tuetey,  p.  343. 
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Ceux  de  Granges  et  de  Lure  reçurent  fort  mal  les 
hommes  du  dauphin  qui  s'en  plaignit  vivement  au 
conseil  de  Bourgogne.  L'assemblée  qui  se  tint  à 
Besançon  pendant  le  mois  de  décembre  lui  envoya 
au  commencement  de  janvier  1445  les  seigneurs 
de  Ternant  et  d'Estrabonne  et  Jean  Chapuis  pour 
l'apaiser  (1). 

C'est  à  la  même  époque  qu'eut  lieu  un  fait  im- 
portant dans  les  circonstances  actuelles  et  qu'on 
nomme  le  fait  de  la  Détrousse  de  Capdorat  dont 
le  véritable  nom  est  Aymar  de  Poisieux,  maître 
d'hôtel  du  dauphin  (2).  Vers  la  fin  de  décembre, 
il  était  sorti  de  Besançon  conduisant  à  MontbéUard 
un  chariot  chargé  de  plusieurs  choses  et  escorté 
par  quelques  hommes  de  guerre,  des  pages,  des 
valets  et  des  domestiques.  Chemin  faisant,  il  tra- 
versait une  ^rande  forêt  située  entre  la  Malmai- 
son  (3)  et  Roulans  (4)  comprenant  les  bois  actuels 
d'Amagney,  de  Beauvoye  et  du  Charbonnier,  lors- 
qu'il fut  rencontré  par  des  Bourguignons  qui  lui 
tuèrent  trois  de  ses  hommes,  lui  volèrent  ses  che- 
vaux et  ses  effets,  perte  qu'il  estima  à  4,000  écus. 
N'ayant  pu  obtenir  de  satisfaction  de  la  part  des 
officiers  de  Phihppe  le  Bon,  il  s'adressa  à  son 
maître  de  qui  il  obtint  des  lettres  de  marque  contre 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  XXI,  fol.  83  v». 

{%)  M.  Tuetey  n'en  a  donné  qu'un  récit  très  sommaire.  —  Cf.  ses 
documents,  p.  99  (noie). 

(3)  Jltfa/mawow,  commune  d'Amagney  (Doubs),   arrondissement  de 
Besançon,  canton  de  Marcliaux. 

(4)  Roulans    (Doubs),  arrondissement  de  Baume-les-Dames,  chef- 
lieu  de  canton. 
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le  duc  de  Bourgogne,  ses  pays  et  ses  sujets.  Les 
conseillers  de  Dijon  voulant  transiger  firent  venir 
Capdorat  près  d'eux,   lui  promettant  2,000  écus 
d'or  vieux  s'il  voulait  se  rallier  à  leur  cause,  somme 
qui  lui  serait  payée  à  la  prochaine  foire  de  Genève, 
mais  il  devait  se  désister  des  lettres  de  marque  et 
obtenir  du  dauphin  leur  complet    abandon.    Ces 
propositions  eurent  lieu  bien  longtemps  après  leur 
cause,  le  17  août  4446.  Pour  des  raisons  que  nous 
n'avons  pu  connaître,  le  paiement  de  la  somme  ne 
s'effectua  pas,  malgré  l'ordre  qui  en  fut  donné  le 
16  octobre  1447  aureceveur  général,  Jean  deVisen. 
Lassé  d'attendre,  Capdorat  avait  résolu  de  se  payer 
de  ses  propres  mains  en  faisant  arrêter  en  vertu 
de  ses  lettres  de  marque  plusieurs  marchands  Bour- 
guignons qui  traversaient  le  Dauphiné.  Le  butin 
qu'il  fit  devait   le  faire  rentrer  dans  sa   perte  et 
l'indemniser  des  frais  qu'il  avait  faits  pour  son  re- 
couvrement. Le  bailli  de  Dijon,  Philippe  de  Cour- 
celles,  seigneurde  Bousselanges,  parvint  à  conclure 
avec  lui  un  accommodement  aux  termes  duquel 
Louis,  seigneur  de  Ghantemerle  (1)  et  de  la  Clayette 
pour  le  duc  Bourgogne  et  Guillaume  de  Jon,  écuyer- 
échanson  du  dauphin,  furent  nommés  arbitres  pour 
trancher  définitivement  la  question.  Leur  sentence 
rendue  à  Chàtillon-en-Dombes,  le  8  janvier  1449 
(N.  SI.),  porte  que  Capdorat  recevrait  dans  cette 
ville  au  commencement  de  mars  la  somme  de  2,000 
écus  offerte  jadis,  plus  400  livres  tournois  et  en  re- 


(1)  Il  était  coDseiller,   chambellan,  bailli  et  juge  royal  de  M&cou. 
Acad.  Lettres,  3e  série,  t.  X.  1887.  13 
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tour  il  devrait  restituer  les  marchandises  qu'il  avait 
prises  (1). 

Pendant  les  premiers  jours  de  janvier  1445,  le 
dauphin  était  à  Montbéliard.  Les  compagnies  de 
Jean  de  Lescun,  bâtard  d'Armagnac,  furent  appe- 
lées auprès  de  lui.  Elles  étaient  alors  autour  de 
Lyon  où  une  escorte  de  gens  royaux  commandée 
par  Jean  Dolon  et  Gaston  de  Lorigot  alla  les  cher- 
cher (2).  Elles  se  mirent  aussitôt  en  route,  le  11 
elles  se  montraient  à  Màcon  et  le  15  le  bâtard 
prenait  position  avec  1,500  chevaux  à  Iguerande, 
Jonzy,  Mailly  et  dans  le  voisinage  de  la  chàtellenie 
de  Semur-en-Brionnais  (3).  Pendant  la  première 
quinzaine  de  février,  le  héraut  Salin  fut  le  trouver 
à  Paray  et  à  Saint-Bonnard  pour  lui  montrer  les 
mandements  du  roi  et  du  dauphin,  lui  interdisant 
de  passer  par  la  Bourgogne  sans  la  permission  du 
duc  ou  de  ses  principaux  officiers.  Les  conseillers 
ducaux  envoyèrent  le  15  février  des  instructions  à 
Claude  de  Tenarre  en  vertu  desquelles  il  devait, 
tout  en  se  comportant  gracieusement  vis-à-vis  du 
bâtard,  essayer  de  le  détourner  de  sa  route.  Nous 
ne  savons  s'il  réussit  ;  toujours  est-il  que  ses  excès 
en  Charollais  furent  le  pendant  de  ceux  que  com- 
mettaient les  compagnies  de  Montbéliard  et  qu'ils  mo- 
tivèrent au  même  titre  la  lettre  de  désaveu  que 
Charles  VII  adressa  au  conseil  le  4  février  1445  (4). 


(1)  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIII,  fol.  114  vo. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  5003,  mélanges  de  la  Chambre  des 
Comptes,  CXIV,  fol.  154. 

(3)  Arch.  de  laCôte-d'Or,  B  3947. 

(4)  Tuetey,  Documents,  p.  31. 
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Le  souverain  défendit  en  outre  à  tous  les  capitaines 
et  gens  de  guerre  de  se  loger  en  Bourgogne.  Néan- 
moins le  bailli  du  Dauphiné  sollicitait  de  Saint- 
Bonnet  de  Cray  le  passage  à  travers  le  duché  pour 
les  compagnies  qu'il  avait  avec  lui  ;  cela  le  15  du 
même  mois.  Quelques  jours  plus  tard  une  véritable 
invasion  vint  de  l'Alsace,  et,  comme  on  s'en  doute, 
prit  ses  quartiers  autour  de  Montbéliard.  C'est  à 
ce  propos  que  les  Trois  Etats  du  duché  furent  con- 
voqués à  Dijon  pour  le  14  mars  et  les  Etats  du 
comté,  des  terres  d'Outre-Saône  et  d'Auxonne  pour 
le  18  (1).  Leur  but  était  de  délibérer  sur  l'entre- 
tien et  la  solde  des  gens  de  guerre  que  le  maréchal 
maintint  dans  les  places  formant  cercle  autour  de 
la  ville  ennemie,  places  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  18,  il 
envoyait  un  héraut  auprès  des  compagnies  pour 
les  prier  de  ne  pas  passer  par  la  Bourgogne.  Mais 
le  23,  Mongin  Coûtant  écrivait  au  président  des 
parlements  de  Bourgogne  et  au  bailli  de  Dijon  pour 
leur  annoncer  que  les  gens  du  roi  et  du  dauphin 
devaient  faire  route  par  le  duché  et  que  l'on  avait 
appris  de  la  bouche  d'un  officier  royal  qu'ils  avaient 
l'intention  de  mal  faire  (2).  D'ailleurs  les  faits 
vinrent  confirmer  cette  nouvelle.  Le  seigneur  de 
Beuil  eschella  deux  fois  Dijon,  Talant  et  Saulx.  Le 
mercredi  24,  le  capitaine  royal  de  Fonbestes  appa- 
tisa  Latrecey  (3)  et  l'un  de  ses  acolytes,  Jean  du 


(1)  B.  N.,  Co/l.  de  B.,  t.  XXI,  fol.  84. 

(2)  B.  N„  Coll.  Moreau,  DCCCII,  fol,  58  r»  et  v». 

(3)  Latrecey  (Haute-Marne),  arrondissemeut  de  Chaumonl,  canloa 
de  Châteauvillain. 
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Fay,  déchira  les  lettres  de  réclamations  adressées 
par  les  gens  du  conseil  (1).  Le  pillage  et  les  incur- 
sions continuaient  sans  cesse  malgré  les  ordres  du 
roi,  malgré  les  plaintes  des  officiers  de  Bourgogne. 
Le  bâtard  d'Armagnac  tué  dans  une  rencontre, 
quelques  Ecossais  battus  par  les  Allemands,  voilà 
toutes  les  représailles.  Les  pays  étaient  infestés  de 
brigands  ;  un  chevaucheur,  Humbert  Touquoy, 
étant  allé  faire  un  recouvrement  à  Châtillon-sur- 
Seine,  fut  poursuivi  par  les  Ecorcheurs  jusqu'à  Gri- 
gnon.  Sa  recette  fut  sauvée  grâce  à  la  rapidité  de 
sa  monture  qu'il  dut  laisser  en  chemin,  teUement 
il  l'avait  surmenée  (2).  Deux  lettres  du  maréchal 
adressées,  l'une  à  la  duchesse,  l'autre  à  l'évéque 
de  Verdun  (Guillaume  Filastre),  mentionnent  la 
présence  de  9,000  chevaux  sous  les  ordres  de  Gu- 
lant,  d'Orval  et  de  Gilles  de  Saint-Simon,  à  Jon- 
velle,  Jussey,  Port-sur-Saône  qu'ils  brûlèrent  en 
grande  partie  (3).  Perrecy-le-Grand,  Norges,  Ruf- 
fey,  Eschirey,  Bèze  les  virent  tour  à  tour.  Ils 
étaient  même  descendus  plus  bas  que  Dijon  ;  Re- 
gnaud  Boisot,  clerc  de  Jean  de  Genhs,  chargé 
d'aller  porter  sa  recette  de  Chalon  au  receveur 
général  à  Dijon,  n'osa  passer  parle  Beaunois,  re- 
doutant la  rencontre  des  Ecorcheurs  qui  étaient  à 
Gevrey  en  Montagne  (4). 
Joachin  Rouhaud,  qui  avait  quitté  un  instant  la 


(1)  B.  N.,  Coll.  Moreau,  DCCGII,  p.  59. 

(2)  Ârch.  de  la  Côle-d'Or,  B  1C94,  fol.  103. 

(3)  B.  N.,  Coll.  MorcûM,  DCGGII,  fol.  57. 
('.)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  3704,  fol.  8. 
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garde  do  Montbéliard,  se  disposait  à  y  retourner  à 
la  tête  de  200  lances  et  de  400  archers.  Thibaud  de 
Neufchatel  dépêcha  le  gruyer  du  comté,  Pierre  de 
Vaudrey,  à  Jonvelle  et  à  Chàtillon-sur-Saône  où  se 
trouvait  le  connétable  pour  obtenir  qu'il  ne  fit  pas 
passer  Rouhaud  par  la  contrée  (1).  Le  conseil  à 
Dijon  avait  été  averti  que  les  routiers  alors  aux 
environs  de  Langres  feignaient  d'aller  à  Montbé- 
liard pour  avoir  un  prétexte  de  ravager  le  duché. 
Avis  en  fut  donné  à  Saulx,  Thil-Chàtel,  Bèze  et 
Fontaine-Française  (2).  De  son  côté,  le  maréchal 
écrivit  le  21  mai  à  Petrement  de  Florimont  et  à 
quelques  autres  seigneurs  allemands  pour  qu'ils 
eussent  à  venir  le  trouver  à  Baume-les- Dames  où, 
de  concert  avec  les  seigneurs  de  Fouvans,  d'Au- 
trey,  d'Estrabonne  et  les  nobles  des  bailliages 
voisins,  ils  devaient  aviser  à  arrêter  les  courses  de 
Joachim  Rouhaud.  Au  commencement  de  juin,  il  y 
avait  encore  5  à  6,000  routiers  autour  de  Troyes  et 
de  Langres  ;  de  ces  points  à  Montbéliard,  ce  ne 
furent  que  courses  et  pillages  pendant  plusieurs  se- 
maines. Quelques  capitaines  se  distinguèrent  spé- 
cialement, entre  autres  le  fameux  Lahire,  Etienne 
de  Vignoles,  qui  rançonna  lacontrée  jusqu'à  Beaune, 
et  le  seigneur  d'Orval  dont  le  passage  et  les  excès 
à  Mont-Saint-Jean,  en  Charollais  et  en  Maçonnais, 
firent  l'objet  d'une  enquête  ordonnée  par  le  roi  en 
novembre  (3). 


(1)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  CXIV,  fol.  154.  -  B.   N.,  Coll.  de  B., 
t.  XXIII,  fol.  144  vo. 
(2;  B.  N.,  Coll.  de  B.,  t.  XXIX,  fol.  310;  t.  XXIII,  fol.  99. 
(3)  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B  5093,  fol.  20,  CXIV,  fol.  156. 
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Là  se  termine  la  période  de  l'Ecorcherie.  Elle  a 
pour  terme  la  convention  conclue  à  Châlons-sur- 
Marne  entre  Charles  VII  et  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, convention  du  '24  juin  1445  qui  régla  une 
question  importante  de   laquelle  dépendaient   les 
rapports  de  bon  voisinage  de  la  Lorraine  et  de  la 
Bourgogne.  Au  mois  de  mars,  René  d'Anjou  devait 
encore  une  forte  rançon  à  PhiUppe  le  Bon.  Deux 
de  ses  places  étaient  tenues  en  gage  par  son  créan- 
cier,  mais  l'on  conçoit  facilement  que  cette  situa- 
tion n'était  pas  faite  pour  rendre  les  relations  bien 
cordiales.  Et  c'est  dans  ces  circonstances  que  les 
troupes  àa  dauphin  commirent  leurs  excès  sur  les 
terres  du  comté,  excès  dont  elles  durent  partager 
la  responsabilité  avec  celles  du  roi  qui  se  rencon- 
trèrent avec  elles  à  l'issue  de  leur  campagne  contre 
Metz.  A  coup  sur,    ces   deux  princes  furent  loin 
d'en    être    les    promoteurs  ;    leurs   mandements, 
leurs  défenses  font  foi  du  contraire.  Mais  on  peut 
leur  reprocher  de  n'avoir  pas  agi   avec  assez  d'é- 
nergie en  n'interposant  pas  impérieusement  leur 
autorité.  Quelques  historiens  très  sévères  ont  pré- 
tendu que   le   roi,   le  dauphin  et  le  connétable 
approuvaient  secrètement  les  désordres  des  routiers 
en   Bourgogne,    espérant   ainsi  hâter   la  conclu- 
sion  des   négociations  commencées    à  Reims  et 
terminées  à  Ghâlons-sur-Marne.  Alors  qu'ils  avaient 
l'intention  de  réprimer  les  excès  des  gens  de  guerre 
et  de  créer  une  armée  permanente  sous  l'autorité 
exclusive  du  roi,  comment  admettre  qu'ils  aient  eu 
la  pensée  d'un  si  misérable  expédient  ?  Quel  intérêt 
la  Bourgogne  avait-elle  à  retarder  la  solution  qu'elle- 
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même  attendait  avec  impatience  ?  Ce  ne  peut  être 
un  espoir  d'alliance  avec  les  Anglais  qui  depuis  le 
traité  de  Tours  semblaient  en  bons  termes,  du 
moins  momentanément,  avec  le  parti  français, 
étant  donné  que  bon  nombre  des  leurs  firent  partie 
de  la  double  expédition  de  l'Est.  La  province 
Excoriée  depuis  dix  ans  aspirait  à  une  paix  dure- 
ment achetée. 

Le  point  litigieux  était  le  reliquat  de  la  rançon  de 
René  d'Anjou.  Ce  prince  était  au  mieux  avec  Char- 
les VII  puisque  c'est  à  son  instigation  que  celui-ci 
entreprit  la  campagne  de  Lorraine.  Tant  que  la 
question  ne  serait  pas  tranchée,  il  devait  toujours 
subsister  non  un  casus  belli,  mais  une  attitude  dé- 
fensive départ  et  d'autre,  sans  que  pour  cela  ily 
ait  eu  approbation  de  la  part  du  roi  pour  les 
incursions  de  ses  compagnies.  Et  pendant  cette 
expectative,  les  compagnies  n'étant  pas  occupées 
donnèrent  pleine  carrière  à  leurs  débordements  en 
pillant  le  duché  et  le  comté  dont  elles  possédaient 
une  citadelle  importante  et  d'autant  plus  à  crain- 
dre qu'elle  formait  enclave  dans  les  pays  Bourgui- 
gnons et  qu'elle  était  un  refuge  pour  les  bandes 
vagabondes.  Leurs  ravages  à  travers  le  comté,  le 
Beaunois,  le  Charollais  et  le  Maçonnais  et  par 
suite  la  vengeance  que  les  seigneurs  désiraient  en 
tirer  sont  les  causes  qui  ont  retardé  la  conclusion 
dont  l'honneur  revient  à  la  duchesse  de  Bourgogne, 
Isabelle  de  Portugal.^  Grâce  à  son  intervention 
officielle,  toutes  les  difficultés  furent  aplanies  par 
l'abandon  gracieux  de  la  dette  du  duc  de  Lorraine 
et  par  l'évacuation  de  Montbéliard  qui  fut  spécia- 
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lement  décidée  de  concert  avec  le  roi  de  France, 
le  6  juillet,  évacuation  qui  s'effectua  au  mois  d'oc- 
tobre suivant. 

Depuis  le  commencement  de  1435,  la  Bourgogne 
n'avait  eu  que  de  rares  moments  de  répit  qu'elle 
dut  à  différentes  circonstances  pendant  lesquelles 
les  compagnies  s'éloignèrent  et  que  nous  avons 
signalées  dans  le  cours  de  notre  récit,  c'est  la  cam- 
pagne de  Normandie,  c'est  le  siège  de  Meaux,  celui 
de  Pontoise,  le  séjour  des  compagnies  en  Lorraine 
et  en  Alsace.  L'ordonnance  du  2  novembre  1439 
semblait  devoir  assurer  sa  tranquillité,  mais  les 
événements  postérieurs  de  la  Praguerie,  de  la 
guerre  contre  Metz  et  de  l'expédition  du  dauphin 
en  Suisse  en  ont  arrêté  l'effet  jusqu'à  cette  année 
où,  les  difficultés  politiques  disparues,  elle  allait 
recevoir  une  sanction  définitive  par  la  création 
d'une  armée  permanente. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
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IVevers,  le  GTévrier  1435  {n.  s.) 

Confirmation  par  Philippe  le  Bon  d'une  lettre  précédente,  en  date  du 
4  décembre  1434,  déclarant  abstinence  de  guerre  pour  3  mois 
entre  les  pays  de  Bourgogne  et  ceux  dépeniant  du  duc  de 
Bourbon  et  promesse  d'étendre  cette  abstinence  aux  places  de  la 
Charité,  Saint-Vrain-des-Bois,  Cosne,  Verzy,  Rosemont,  Uxeloup 
pour  le  parti  de  Bourgogne,  comme  le  duc  de  Bourbon  promettait 
de  le  faire  pour  les  places  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  Cinquin,  et 
autres. 

Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingae,  de 
Lothier,  de  Brabant  et  de  Lembourg,  conte  de  Flandres, 
d'Artois  et  de  Rourgoingne,  palatin  de  Hainnau,  de  Hollande, 
de  Zéllande  et  de  Nainur,  marquis  du  Saint-Empire, seigneur 
de  Frise,  de  Salins  et  de  Malines,  ayant  le  bail-gouvernement 
et  administracion  de  nos  très  chiers  et  très  araez  nepveux 
Charles  et  Jehan  contes  de  Nevers  et  de  Réthel  et  de  leurs 
pais,  terres  et  seigneuries,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
lettres  verront,  salut.  Comme  nagaircs  pour  escheuer  les 
grans  et  innumérablcs  maulx  venansjournelment  et  que  l'en 
double  greigneures  pour  le  temps  à  venir  à  l'occasion  des 
guerres  et  pour  plusieur  autres  causes  et  concideracions  qui 
à  ce  nous  et  notre  très  chier  et  très  amé  frère  le  duc  de  Bour- 
bonnois  et  d'Auvergne  tant  en  son  nom  comme  lieutenant  de 
Charles  soy  disant  roy  de  France  notre  adversaire  esdiz  pais 
'  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne  et  es  pais  de  Lyonnois  et  Mas- 
connois  et  jusques  à  la  Charité  sur  Loire  incluse,  ayent  esté 
prises  abstinences  de  guerre  contenues  es  lettres  dont  la  teneur 

s'ensuit. 
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Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgoingne  de 
Lothier,  de  Brabant  et  de  Lembourg,  conte  de  Flandres  d'Ar- 
tois et  de  Bourgoingne,  palatin  de  Hainnau,  de  Hollande,  de 
Zéllande  et  de  Namur,  marquis  du  Saint  Empire,  seigneur 
de  Frise^  de  Salins  et  de  Malines,  ayant  le  bail,  gouvernement 
et  administration  de  nos  très  chiers  et  très  amez  nepveux 
Charles  et  Jehan  contes  de  Nevers  et  de  Réihel  et  de  leurs 
pais  terres  et  seigneuries,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes 
lettres  verront,  salut.  Comme  dès  longtemps  et  depuis  les 
piteuses  guerres  et  divisions  qui  longuement  ont  régné  et  en- 
cores  sont  et  régnent  à  présent  en  ce  royaume  aient  esté  avi- 
sées faictes  et  prises  certaines  seurtez  et  abstinences  de  guerre 
entre  noz  pais  de  nosdiz  duchié  et  conté  de  Bourgoingne  et  la 
conté  de  Charroloiz  d'une  part  et  les  pais  de  Bourbonnois  de 
Foretz  de  Beaujeuloiz  Chastelchinon  et  Combraille  d'autre  pour 
le  bien  et  conservacion  desdiz  pays  communément  lesquelles 
abstinences  de  guerre  par  aucun  temps  aient  esté  assez  bien 
et  convenablement  entretenues  et  par  aucun  temps  non,  mais 
avaient  esté  faits  d'un  côté  et  d'autre  plusieurs  actemptaz  au 
contraire.  Pourquoy  elles  aient  esté  par  plusieurs  fois  re- 
prises, modérées,  continuées  et  amplièes  ;  et  il  soit  ainsi  que 
derrenement  et  depuis  aucun  temps  ença  les  dites  abstinences 
aient  esté  telement  enfraintes  par  prises  de  places  et  autres 
explois  de  guerre  en  plusieurs  manières  qu'elles  soient  du 
tout  demeurées  en  roupture  plénière  sans  quelque  entretene- 
ment  ne  observacion  dont  à  ceste  cause  et  autrement  grans 
guerres  desbaz  et  discors  se  sont  engendrez  meuz  et  encom- 
manciez  entre  nous  et  nosdiz  pais  et  subgetz  et  autres  décla- 
riez et  compris  pour  notre  part  es  dictes  abstinences  et  notre 
frère  le  duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne  et  ses  pais  et  sub- 
gez  et  autres  declairiez  de  sa  part  es  dictes  abstinences,  et 
d'autre  part  entre  nous  et  notre  dit  frère  se  soient  meuz  et 
commenciez  autres  desbaz  et  discors  tant  à  cause  du  fief  et 
hommaige  de  la  ville  de  Belleville,  Thisy,  Ferreux  et  d'autres 
places  et  terres  de  la  baronniede  Beaujeu  comme  de  plusieurs 
autres  choses  que  demandions  à  notre  dit  frère;  et  pareille- 
ment nous  demandait  et  querellait  notre  dit  frère  plusieurs 
choses  de  sa  part  sur  lesquelles  demandes  et  querelles  d'une 
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part  et  d'autre  afin  de   remédier  en  tant  qu'il  est  possible 
aux  grans  maulx,  dommaiges  et  inconvénieos  qui  desjà  sont 
ensuiz  et  avenuz  à  ces  causes  et  obvier  à  ce  qui  est  apparent 
d'en  avenir  et  ensuir  encore  plus  grans  par  la  continuacion 
de  la  guerre  ei  se   briefvement   pourveu  n'y  estoit,  pour 
honneur  et  révérence  de  Dieu  principalement  et  pour  consi- 
déracion  de  la  grant  proximité  de  sang  et  de  lignaige  et  aussi 
de  l'affinité  qui  est  entre  notre  dit  frère  de  Bourbon  et   nous 
lequel  a  notre  seur  germaine  espousée   et  ont  ensemble  de 
beaulx  enfans  qui  sont  noz  nepveux  et  niepces  et  avec  ce  la 
proximité  de  nosdiz  pais  de  Bourgoingne  et  ceux  de  Charro- 
lois  et  de  Nivernois  et  de  ceulx  de  notre  dit  frère  et  des  subgez 
d'iceux  qui  sont  et  convient  qu'ilz  soient  et  demeurent  voisins 
et  pour  le  bien  prouffit  et  préservaciondesdiz  palz  et  subgez 
et  relever  le  povre  peuple  desdiz  pais  des  grans  griefz,  dom- 
maiges, et  oppressions  qu'ilz  ont  soufîert  pour  le  fait  et  occa- 
sion des  dictes  guerres  et  empeschier  autres  inconvéniens  et 
dommaiges  innumérables  qui  seroient  en  voye  d'ensuir  pour 
le  fait  de  ladite  guerre.  Ayons  par  bonne  et  meure  délibéra- 
cion  de  conseil  et  à  plusieurs  journées  sur  ce  tenues  entre 
nos  gens  et  ambaxeurset  ceulx  de  notre  dit  frère  par  le  moien 
des  gens  et  ambaxeurs  de  notre  très  chier  et  très  amé  oncle  le 
duc  de  Savoye  et  de  notre  très  chier  et  amé  cousin  le  prince 
de  Piémont  gouverneur  de  Savoye  qui  y  ont  esté  prèsens  et 
aulx  employez  en  ces  matières  comme  médiateurs.  Consenti, 
fait,  passé  et  arresté  certains  appoinctements  et  accors  en- 
semble dèclairiez  plus  à  plaiu  es  lettres  patentes  sur  ce  faictes. 
Et  entre  autres  choses  que  pour  le  temps  à  venir  se  feront  et 
fermeront  entre  notre  dit  frère  et  nous  bonnes  et  seures  abs- 
tinences au  desdit  de  certain  temps  par  toutes  les  meilleures 
et  plus  seures  manières  que  l'on  scauroit  aviser.  Savoir  fai- 
sons que  nous  voulans  et  desirans  pour  les  dites  causes  et 
concidéracions  faire  et  accomplir  de  notre  part  ce  qui  a  été 
traictié  appoinctié  et  accordé  en  ceste  partie  entre  noz  gens 
et  ceulx  de  notre  dit  frère  par  le  moien  des  gens  de  notre  dit 
oncle  et  cousin,  avons  de   notre  certaine  science  consenti, 
fait,  passé  et  arresté  et  par  ces  présentes  consentons,  faisons, 
passons  et  arrestons  tout  de  nouvel  bonne,  loyale,  ferme  et 
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seure  abstinence  de  guerre  estre  et  demeurer  dores  en  avant 
au  desdit  de  trois  mois  entre  noz  pais  et  subgetz  et  autres  de 
notre  part  cy  après  declairiez  et  ceulx  de  notre  dit  frère  de 
Bourbon  et  autres  qui  pour  son  parti  seront  semblablemenl  cy 
dessoulz  declairées  ;  c'est  assavoir  entre  noz  pais  et  subgez  de 
nosdiz  duchié  et  conté  de  Bourgoingne  de  nos  contez  de 
Mascon  et  d'Aucerrois,  des  pays  et  conté  de  GharoUois  Niver- 
nois  et  baronnie  de  Donzy  et  les  villes  et  forteresses  et  lieux 
royauix  et  autres  dedans  enclavez  d'une  part  réservé  toutes 
voies  les  places  de  la  Charilé  sur  Loire,  Rosemont,  Marcigny- 
les-Nonnaius  et  autres  villes  places  et  forteresses  que  tiennent 
et  occupent  de  présent  Perrenet  Gressart  et  François  l'Arra- 
gonois  au  regart  desquelles  et  premièrement  touchant  la  ville 
et  place  de  Marcigny-les-Nonnains  nous  ferons  notre  loyal 
povoir  et  toute  diligence  de  la  avoir  en  noz  mains  pour  la 
tenir  en  abstinence.  Et  quant  aux  autres  villes  places  et  forte- 
teresses  que  tiennent  ledit  Perrenet  et  François  ferons  aussi 
toute  diligence  et  notre  loyal  devoir  à  ce  qu'elles  puissent 
estre  remises  ou  au  moins  comprises  es  dictes  abstinences  en 
induisant  et  faisant  induire  ledit  Perrenet  et  François  si  avant 
que  pourrons  bonnement  que  ainsi  le  veuillent  consentir.  Et 
aussi  du  côté  de  notre  dit  frère  de  Bourbon  les  duchiés  de 
Bourbonnois  et  d'Auvergne,  conté  d'e  Foretz  et  seigneurie  de 
Baujeu  tant  ou  royaume  que  en  l'empire,  Chastelchinon  et 
Combraille  appartenant  à  icelui  notre  frère  de  Bourbon  et  les 
villes  forteresses  et  lyeux  de  royaulté  et  autres  dedans  iceux 
enclavez  avec  les  pais  du  Daulphiné  de  Viennois,  cité,  ville, 
seneschaussée  et  pais  de  Lyonnois  villes  forteresses  et  lieux 
enclavez  en  iceulx  d'autre  part  tous  lesquelz  pais  et  enclave- 
mens  notre  dit  frère  tant  en  son  nom  privé  comme  lieutenant 
es  dictes  marches  el  soy  faisant  fort  en  ceste  partie  pour 
Charles  soy  disant  roy  de  France  notre  adversaire  comprend 
de  son  costé  es  dictes  abstinences.  Réservé  aussi  de  la  part 
de  notre  dit  frère  de  Bourbon  les  villes  places  et  forteresses 
de  Saint-Plerre-le-Moustier,  Cenquoins,  la  Ferté  Chaudcron  et 
G haste l neu C a.u.  regart  desquelles  notre  dit  frère  au  nom  dessus 
dit  fera  pareillement  son  loyal  devoir  et  toute  diligence  à  ce 
qu'elles  puissent  être  remises  ou  au  moins  comprises  es  dictes 
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abstinences  en  induisant  ou  faisant  induire  ceulx  qui  tiennent 
et  occupent  icelles  places  si  tenant  qu'il  pourra  bonnement  à 
ce  que  ainsi  le  vueillent  consentir  et  aussi  du  costé   de  notre 
dit  Irére  de  Bourbon  et  de  notre  consentement  ouitre  et  par 
dessus  les  pais  terres  et  seigneuries  dessus   déclarées   de  sa 
part  sont  et  seront  comprises  en  ces  présentes  abstinences  la 
conté  de  Sancer're  et  les  places  et  terres  de  Wailly  Charpignon 
et  la  baronnie  de  Montfaulcon  par   telle  condicion   que  s'il 
plaist  k  notre  dit  frère  oster  icelles  conté  terres  et  baronnie  de 
Sancerre  Vailly  Charpignon  et  Montfaulcon  des  dictes  absti- 
nences faire  le  pourra  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira  de  cy  au 
premier  jour  de  mars  prouchainement  venant  pourveu  que 
son  dit  plaisir  et  voulenté  sur  ce  il  signiffie  et  face  scavoir 
par  ses  lettres  patentes  en  notre  ville  de  Dijon  à  nos  aniez  et 
feaulx  les  gens  de  noz  comptes  illecques  quinze  jours  devant 
ouquel  cas  après  les  quinze  jours  passez  de  la  dite  signiffica- 
cion  et  présentacion  des  dites  lettres,   icelles  conté,  terres  et 
baronnie   de  Sancerre  Wailly  Charpignon  et  Montfaulcon 
seront  hors  de  ces  dites  abstinences.  Mais  au  seurplus  icelles 
présentes  abstinences  seront  et  demourront  ce  nonobstant  en- 
tières et  en  leur  force  et  vigueur  au  regart  de  tous  les  pais 
terres  et  seigneuries  qui  y  sont  nommées  et  declairées  cy  des- 
sus d'une  partie  et  d'autre  et  voulons  et  nous  plaist  en  droit 
nous  par  ainsi   que    du    costé  de  noire  dit  frère  de  Bour- 
bon se  face  semblablemcnt  que  des  maintenant  et  decy  en 
avant  k  compter  du  jour  de  la  publicacion  dont  cy  après  en 
la  lin  de  ces  présentes  sera  faict  mention  soit  plein  cez  et 
abstinence  de  guerre  et  que  toutes  voyes  euvres  etexplois  de 
guerre  debaz  et  discensions  cessent  entièrement  jusques  au 
dédit  de  nous  et  d'icelui  notre  frère  et  trois  mois  après  entre 
les  pais  et  lieux  dessus  declairiez  et  subgez  d'iceux  sans  ce 
que  par  avant  lesdits  trois  mois  dudit  desdit  expirez  l'on  puist 
desdiz  pays  et  lieux  de  l'un  k  l'autre  faire  ne  porter  par  voye 
de  guerre  ne  de  fait  aucun  mal  ne  dommaige  l'un  sur  l'autre 
k  aucuns  des  subgez  et  habitans  d'iceulx  ne  prendre  vivres 
ne  aultres  biens  pour  appa'tis  ne  autrement  es  pais  ne  sur  les 
subgez  l'un  de  l'autre.  Et  s'il  avenoit,  que  Dieu  ne   vueille, 
que  aucune  chose  feust  actemptée  ou  offendue  au  contraire 


206        LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

d'un  costé  ou  d'autre  contre  ne  au  préjudice  desdites  absti- 
nences et  du  contenu  d'icelles  l'on  en  fera  faire  toute  répara- 
cion  possible  pugnicion  et  correction  selon  les  cas  par  les  con- 
servateurs cy  après  nommez  d'une  part  et  d'autre  et  tant 
ainsi  qu'il  appartendra  à  bonne  raison.  Item  et  que  durant  et 
pendant  les  présentes  abstinences  de  la  part  de  notre  dit 
frère  de  Bourbon  ou  nom  dessus  dit  et  de  ses  officiers  et 
subgetz  sera  fait  et  gardé  en  toute  possibilité  que  aucun  pas- 
saige  ne  soit  donné  et  souffert  à  quelconques  gens  que  ce 
soient  qui  vueillent  porter  dommaige  en  noz  pais  et  autres 
dessus  déclairéz  ou  aux  subgez  d'iceulx  compris  de  notre  part 
en  ces  présentes  abstinences  et  avec  ce  garderont  de  leur 
puissance  les  officiers  et  subgez  de  notre  dit  frère  de  Bourbon 
que  nulz  ne  passent  ne  conversent  par  ses  pais  ne  es  termes 
et  mectes  de  sa  dicte  lieutenance  qui  vueillent  porter  dom- 
maige ou  faire  guerre  à  noz  pais  dessus  nommez  et  autres 
compris  de  notre  part  en  ces  présentes  abstinences  ne  à  aucun 
d'iceulx  et  ne  leur  bailleront  vivres  ne  donront  recept  en 
aucune  manière.  Et  se  aucun  dommaige  y  estoit  fait  et  Ton 
irouvoit  sur  les  pais  de  notre  dit  frère  ou  es  termes  de  sa  dite 
lieutenance  gens  saisiz  de  prisonniers  bestiaulx  ou  autres 
biens  pris  en  notre  dit  pays  l'on  les  rescouvra  qui  pourra  et 
l'en  fera  l'on  faire  restitucion  et  pugnicion  selon  le  cas  ainsi 
qu'il  appartendra  par  raison  ;  et  semblablement  de  notre  part 
et  de  nos  officiers  et  subgez  sera  fait  et  gardé  en  toute  possi- 
bilité que  aucun  passaige  ne  soit  donné  ou  souffert  durant 
ces  présentes  abstinences  à  quelconques  gens  que  ce  soient 
qui  vueillent  porter  dommaige  es  pays  de  notre  dit  frère  de 
Bourbon  et  autres  dessus  declairies  ou  aux  subgez  d'iceulx 
compris  de  sa  part  tant  en  son  nom  comme  lieutenant  dessus 
dit  en  ces  présentes  abstinences.  Et  avec  ce  garderont  de  leur 
puissance  noz  diz  officiers  etsubgez  que  nulz  ne  passentou  con- 
versent, par  les  pais  et  mectes  compris  de  notre  part  en  ces 
présentes  abstinences  qui  vueillent  porter  dommaige  ou  faire 
guerre  aux  pays  de  notre  dit  frère  de  Bourbon  et  autres 
compris  de  sa  part  en  ces  présentes  abstinences  ne  à  aucuns 
d'iceulx  et  ne  leur  bailleront  vivres  ou  donront  recept  en 
aucune  manière  et  se  aucun  dommaige  y  estoit  fait  et  l'on 
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trouvoit  sur  noz  pais  et  autres  dessus  diz  gens  saisiz  de  pri- 
sonniers bestiaulx  ou  autres  biens  pris  esdiz  pais  de  notre  diz 
frère,  l'on  les  rescouvra  qui  pourra  et  en  fera  l'on  faire  res- 
tilucion  et  pugnicion  selon  le  cas  ainsi  qu'il  appartendra   par 
raison.  Item  et  que  durant  et  pendant  ces   présentes   absti- 
nences par  aucuns  de  quelque  estât  ou  condicion  qu'ilz  soient 
compris  en  icelles  ne  autrement  des  pais  lieux  et  places  dessus 
declairiez  qui  y  sont  compris  et  nommez  soit  en  général  ou  en 
particulier  ne  pourront  estre  prises  gaignées  ne  occupées  au- 
cunes places  villes  chasteaulx  ou  forteresses  fors  moustiers  ne 
autres  places  quelxconques  esdiz  pais  et  lieux  nommez  ot 
compris  en  ces  présentes  abstinences  tant  d'une  partie  que 
d'autre  soit  par  force,  par  voye  de  fait,  par  emblée,  par  trayson, 
par  eschielle,  ne  autrement  publiquement  ne  occultement  en 
quelque  manière  que  ce  soit  de  jour  au  de  nuit,  supposé  ores 
que  les  seigneurs  des  lieux,  les  capitaines  et  gardes  d'iceulx 
ou  autres  les  leur  voulsissent  raectre  en  main  de  leur  pleine 
voulenté.  Et  s'il  advenait  que  le  contraire  se  feist  les  conser- 
vateurs des  dites  abstinences  cy  après  nommez  le  feront  répa- 
rer et  remectre  la  chose  au  premier  estât.  Et  pour  cecy  ne 
seront  pointées  présentes  abstinences  tenues  ne  réputées  pour 
enfraintes  ou  rompues  mais  demourront  ce  nonobstant  en 
leur  force  et  vertu.  Item  et  que  durant  ces   présentes  absti- 
nences, les  manans  et  habitans   des  pais  et   terres  dessus 
declairées  compris  en  icelles  d'une  partie  et  d'autre  ne  pour- 
ront aler  ne  venir  les  ungs  avec  les  autres  ne  es  pais  et  lieux 
de  l'une  obéissance  en  l'autre  pour  quelque  affaire  qu'ilz  aient 
pour  fait  de  marchandise  ne  autrement  si  non  par  sauf  con- 
duis et  encores  que  ce  soit  sans  fraude  barat  ou  malengin  et 
sans  porter  harnois  ne  armeures  invasives,  mais  bien  pour- 
ront porter  basions  accoustumez  pour  deffense  comme  espées, 
dagues  et  semblables  et  sans  avoir  entencion  de  porter  mal 
dommaige  ou  nuisance  esdiz  pais  en  quelque  manière  que 
ce  soit  lesquelz  sauf  conduiz,  c'est  assavoir  les  généraulx  se 
donneront  de  notre  part  par  nous  et  notre  très  chier  et  très 
araé  nepveu  Charles  conte  de  Nevers  et  de  Réthel  que  ordon- 
nons conservateur  général  de  par  nous  de  ces  présentes  abs- 
tinences qui  seront  valables  génèralment  par  tout  ou  par  les 


208  LES  ÉCORCHEURS  EN  BOURGOGNE 

conservateurs  particuliers  que  y  ordonnerons  et  nommerons 
cy  après.  C'est  assavoir  par  chacun  d'iceulx  conservateurs  es 
termes  et  limites  de  son  office  et  des  lieux  esquelz  il  aura  chargé 
de  par  nous  de  la  dicte  conservacion  et  de  la  part  de  notre  dit 
frère  de  Bourbon  par  icelui  notre  frère  et  par  notre  cousin  le 
conte  de  Montpansier  son  frère  conservateur  général  et  sa  part 
des  dites  abstinences  qui  seront  valables  semblablement  partout 
ou  par  les  conservateurs  particuliersdeparluide  ces  présentes 
abstinences.  C'est  assavoir  par  chacun  d'iceulx  conservateurs 
es  termes  et  limites  de  son  office  et  des  lieux  esquelz  ils  auront 
charge  de  par  icelui  notre  frère  de  la  dicte  conservacion.  Et  ne 
sera  pris  et  levé  pour  seel  et  escripture  de  chacun  saufconduit 
d'une  part  ne  d'autre  que  ung  franc  au  regart  des  sauf  con- 
duiz  qui  se  donneront  par  nous  et  notre  dit  nepvea  le  conte 
de  Nevers  et  par  notre  dit  frère  et  notre  dit  cousin   le  conte 
de  Montpancier  son  frère  et  demi  franc  pour  chacun  saufcon- 
duit qui  se  baillera  par  les  diz  particuliers  conservateurs  soit 
que  les  diz  saufconduiz  soient  impelréz  pour   une  personne 
ou  pour  pluseurs  et  à  brief  ou  à  long  termes  et  sans  y  faire 
quant  à  ce  point  d'autre  différence.  Item  et  que  les  dictes  pré- 
sentes abstinences  sont  ainsi  faictes  passées  et  accordées  à 
trois  mois  de  desdit  d'un  costé  et  d'autre  comme  dit  est  dessus, 
à  compter  du  jour  de  la  notifficacion  c'est  assavoir  que  toutes 
les  fois  qu'il  plaira  à  nous  ou  à  notre  dit  frère  commencier  la 
guerre  et  mettre  au  néant  ces  présentes  abstinences  faire  le 
pourrons  en  desdisant  icelles  et  le  nottiflant  et  faisant  scavoir 
l'un  à  l'autre  par  lesdits  trois  mois  avant  qu'ilz  puissent  ne 
dolent  encommencier  la  guerre.   Et  sera  ledit  desdit  fait  à 
scavoir  de  la  part  de  notre  dit  frère  de  Bourbon  en  la  Chambre 
de  noz  Comptes  à  Dijon  et  de  notre  part  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  notre  dit  frère  à  Molins  en  Bourbonnois.  Item  et 
que  de  notre  part  nous  avons  nommez  et  esleuz  nommons  et 
eslisons  conservateurs  de  ces  présentes  abstinences  c'est  assa- 
voir conservateur  général  notre  dit  très  chier  et  très  amè 
nepveu  Charles  conte  de  Nevers  et  de  Réthel  et  conservateurs 
particuliers  noz  bailliz  d'Ostun,  de  Chalon,  de  Mascon,  d'Au- 
cerre  et  les  bailliz   de  Charroloiz  et  de  Nivernois  chacun 
d'iceulx  bailliz  es  termes  de  son  office  et  bailliaige  et  pour  les 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  5>U9 

terres  enclavées  en  son  bailliaige  ;  el  de  la  part  de  noire  dit 
frère  de  Bourbon  sont  noiiunez  et  csleuz  conservateur  gênerai 
notre  dit  cousin  le  conte  de  Monlpancior  son  frère  et  conser- 
vateurs particuliers  les  seneschaulx  de  Bourbounois  et  d'Au- 
vergne et  les  bailliz  de  Forez,  Beaujeuloiz,  Combraille  et 
Chastelchinon  et  aussi  les  gouverneurs  du  Daulpliiné  el  bailli 
de  Lyon  ;  c'est  assavoir  chacun  d'iceulx  scni;scbaux,  gouver- 
neurs et  bailliz  es  termes  de  sa  senescbaussée,  gouvernement 
el  bailliaige  el  pour  les  terres  enclavées  en  iceulx,  ausquelz 
noz  conservateurs  nous  avons  donné  et  donnons  plein  povoir 
auctorité  et  mandement  espécial  de  réparer  et  faire  réparer 
tout  ce  qu'ils  Irauveront  avoir  esté  fait  et  actemplé  contre 
ces  présentes  abstinences  et  de  pugnir  et  corrigier  lesaclemp- 
leurs  el  delinquans  selon  l'exigence  des  cas  et  de  pour  ces 
causes  assembler  quand  besoing  sera  avec  les  autres  conser- 
vateurs d'icelles  abstinences  nommez  et  esleuz  de  la  part  de 
notre  dit  frère  lesquelz  seront  tenus  de  bailler  saufconduiz  les 
ungs  aux  autres  touteffois  que  requis  en  seront  pour  com- 
muniquer ensemble  et  procéder  à  la  réparacion  et  pugnicion 
desdiz  actempias  el  autrement  ainsi  qu'ilz  verront  quek  faire 
sera  et  mesmement  au  regart  de  noz  subgez  et  autres  com- 
pris de  notre  part  en  icelles  abstinences  qui  seroienl  trouvez 
coulpables  ou  chargiez  d'avoir  actemplé  contre  icelles  de  pro- 
céder à  rencontre  d'eulx  afin  de  réparacion  el  pugnicion 
comme  dessus  civilement  ou  criminelement  sommerement  et 
de  plain  sans  y  garder  ordre  ou  figure  de  jugement  et  ainsi 
qu'ils  y  trouveront  la  matière  disposée  selon  les  ternies  de 
raison  et  comme  il  leur  semblera  eslre  bon  el  expédient  de 
faire  pour  l'entretenemenl  de  ces  présentes  abstinences  el 
aussi  à  l'exécucion  réelle  quand  le  cas  y  exherra  nonobstant 
quelxconques  appellations.  Ilein  que  pour  quelque  aclemplal 
qui  soit  fait  d'une  part  ou  d'autre  à  rencontre  des  choses 
dessus  déclairées  pour  tant  ne  seront  point  ces  présentes  abs- 
tinences tenues  ne  réputées  pour  enfraintes  ou  rompues  et 
seront  el  demourront  ce  nonobstant  en  leur  force  el  valeur, 
sans  ce  que  à  cesle  cause  l'en  puist  ne  doye  procéder  l'un 
contre  l'autre  par  voye  de  guerre  de  marque  ou  autre  voye 
de  tait.  Mais  ces  actcmiHaz  seront  réparez  et  procédé  a  la 

.Uud.,  Lullres,  3'  ncric,  t.  X.  l-iâT.  '* 
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reparacion  d'iceulx  et  pugnicion  des  malfaiteurs  selon  que 
dit  est  dessus  et  par  toutes  autres  meilleures  voyes  et  ma- 
nières que  l'en  sçaura  aviser.  Item  et  que  de  ces  dites  absti- 
nences et  de  tout  le  contenu  en  ces  precentes  sera  faite  publi- 
cacion  notablement  à  son  de  trompe  c'est  assavoir  au  regart 
des  pais  de  Masconnois  Beaujeulois  Forez  et  Lionnois  et  le 
Daulphiné  dedans  le  dixième  jour  de  ce  présent  mois  de 
décembre  et  au  regart  de  tous  les  autres  pais  dessus  declairiez 
d'un  costé  et  d'autre  dedans  le  quinziesme  jour  de  ce  dit  mois 
es  bonnes  villes  d'un  costé  et  d'autre  et  es  autres  lieux  ou  l'en 
a  acoustumé  en  cas  semblable  de  faire  notables  cris  et  publi- 
cacions  alin  que  aucun  n'en  puisse  prétendre  cause  d'igno- 
rance. Toutes  lesquelles  choses  dessus  dictes  et  chacune 
d'icelles  en  tant  qu'il  nous  touche  et  peut  toucher  nous  pro- 
mectons  en  bonne  foy  et  parole  de  prince  et  tant  sans  fraude 
barat  ou  malengin  tenir  entretenir  et  acomplir  et  faire  tenir 
entretenir  et  acomplir  par  ceulx  à  qui  il  appartendra  de  notre 
part  sans  aler  au  contraire  voulans  que  le  vidimus  de  ces 
présentes  fais  soulzseel  authentique  vaille  original.  Si  donnons 
en  mandement  à  tous  noz  bailliz  justiciers  officiers  et  subgez 
qu'il  appartendra  et  à  chacun  d'eulx  en  droit  foy  que  ces 
présentes  ilz  publient  et  facent  publier  dedans  le  temps  dessus 
declairé  et  autrement  toutes  les  fois  que  mestier  sera  par  tous 
les  lieux  acoustumez  de  faire  criz  et  publicacions  es  termes 
de  leurs  offices  et  tout  le  contenu  en  icelles  entérinent  et 
accomplissent  et  facent  entériner  et  acomplir  pour  tant  que 
toucher  leur  pourra  sans  riens  faire  ne  souffrir  estre  fait  au 
contraire.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  meclre  notre 
seel  en  ces  présentes.  Donné  en  notre  ville  de  Mascon  le 
IlIJa  jour  de  décembre  l'an  de  grâce,  mil  CCCG  trente  quatre. 
Ainsi  signé  par  Msgr  le  duc.  T.  Bouesseau. 

Savoir  faisons  que  nous  veans  et  considerans  le  bien  et 
utilité  de  nous  et  noz  pais  et  seigneuries  et  de  ceulx  dont  avons 
le  gouvernement  es  choses  dessus  dites  et  qui  cy  après  seront 
declairées.  Avons  au  nom  que  dessus  promis  et  promectons 
de  nouvel,  bonne  et  loyale  abstinence  et  cez  de  guerre  de 
noire  part  ensemble  et  avec  les  pais  de  nosdiz  Juchié  et  contez 
de  Hourgoingne,  Masconnois  et  Aucerrois,  les  pais  et  contez 
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de  Gharrolois  Nivernois  et  haronnio  de  Donzyois,  les  villes 
forteresses  et  lieux  royaulx  et  autres  terres  et  pais  dedans 
enclavez  Jeclairiez  de  notre  part  en  nosdites  lettres  ey  dessus 
transcriptes  des  ville  et  place  de  Marci{,'ny  les  Nonnains,  la 
ville  et  place  de  la  Charité-sur-Loire,  Saint-Vrain-des-Uoi> 
appartenant  à  Jehan  d'Esgreville,  Cosne,  Verzy,  Roseniont, 
Usselo,  Meaulse  et  autres  quelxcontiues  places  ([Uf  Pcrrenet 
Gressart  et  François  l'Arragonnois  tiennent  es  diz  pais  de 
Nivernois  et  haronnie  de  Donzy  et  qut;  ilz  tiennent  aussi  os 
pays  de  Berry,  Puysoie,  le  pais  de  Saloigne  de  là  la  rivière 
de  Loire  et  autres  enclavez  en  iceux,au  regart  desdiz  duchiez 
de  Bourljonnois  et  d'Auvergne,  Lyonnois,  le  Daulphiné  et 
autres  contez  et  pais  declairez  esdites  lettres  des  villes  places 
et  forteresses  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  Cenquoins,  La  Ferlé 
Chauderon,  Chastelneuf  des  duchié  et  pais  de  Berry  la  conté 
de  Sancerre  Wailly  Charpignou  et  Montfaulcon,  Aubigny-sur- 
Nievre  et  autres  lieux  et  places  desdits  duchié  et  pais  de 
Berry  et  enclavez  en  iceulx  du  pais  de  Saloigne  de  là  la 
rivière  de  Loire  le  pais  de  Puysoie  ensemble  les  places  et 
forteresses  de  Bouy  Saint-Forgeau  la  maison  Fort  la  Cuuldre 
et  autres  places  et  lieux  estans  audit  pais  de  Puysoie  obéissant 
audit  Charles  soy  disant  roy  de  France,  les  places  de  Saint- 
Morise  Chastillon-sur-Loing  et  Uampneinarie  appartenant  au 
seigneur  de  Saligny.  Et  de  la  part  de  notre  dit  frère  le  duc  de 
Bourbonnois  et  de  notre  très  chier  et  très  amé  frère  le  conte 
de  Richemont  a  esté  pour  et  au  nom  d'icelui  Charles  notre 
adversaire  fermé  et  promis  abstinence  de  guerre  desdiz  duchié 
de  Bourbonnois  et  d'AuvergneLyonnois  le  Daulphiné  et  autres 
pais  terres,  lieux,  forteresses  et  places  nommez  de  la  part  de 
notre  dit  frère  le  duc  de  Bourbonnais  es  lettres  cy  devant 
escriptes  des  places  et  forteresses  de  Saint-Pierre-le-Moustier, 
Cenquoins,  la  Ferté  Chauderon  et  Chastelneuf  et  aussi  desdiz 
pais  et  duchié  de  Berry  la  conté  de  Sancerre  Wailly  Charpi- 
gnon  Montfaulcon  Aubigny  sur  Nièvre  et  autres  lieux  et  places 
desdiz  duchié  et  pais  de  Berry  et  enclavez  en  iceulx  du  pais 
de  Saloigne,  delà  la  rivière  de  Loire  du  pays  de  Puysoie  en- 
semble des  dites  places  et  forteresses  de  Buury  Saint-Forgeau 
la  Maison  Fort  la  Gouldre  et  autres  places  et  lieux  estans  audit 
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pais  de  Puysoie  obeissans  audit  Cliarles  soy   disant  roy  de 
France  et  desdites  places  de  Saint  Morise  Cliastillon  sur  Loing 
et  Dampnemarie  appartenant  audit  seigneur  de  Saligny.  Au 
regart  de  nosdiz  duchié  et  conté  de  Bourgoingne  et  autres 
pais  et  places  nommez  de  notre  part  es  lettres  cy  dessus  incor- 
porées de  la  dite  ville  et  place   de  Marcigny,  la  Chanté  sur 
Loire,   Saint-Vrain-des-Bois,    Cosne    Varzy   Rosemont    Usselo 
Msaulse  et  autres  places  que  tiennent  lesdits  Perrenet  Gressart 
et  François  l'Arragonois  esdits  pais  de  Nivernois  Berry  Puy- 
soie le  pais  de  Saloigne  de  là  la  rivière  de  Loire  et  autres 
dessus  dits.  Oultre  plus  est  accordé  que  pour  tenir  les  choses 
dessus  dictes  en  greigneure  seurté  la  ville  et  place  de  Donzy 
que  tiennent  de  présent  les  gens  dudit  Charles  soy  disant  roy 
de  France  sera  mise  en  la  main  de  notre  amé  et  féal  cheva- 
lier conseiller  et  chambellan    messire  Phelippe   seigneur  de 
Ternant  lequel  baillera  son  scellé  que  s'il   advient  que  ces 
présentes  abstinences  soient  desdites  il  rendra  ladite  place  et 
ville  de  Donzy  en  la  main  de  notre  dit  frère  le  duc  de  Bour- 
bon ou  de  Arnaut  Guillan  et  autres  qui  de  présent  tiennent 
ladite  ville  et  place  de  Donzy  et  baillerons  notre   seellé  que 
ainsi  le  fera  ledit  seigneur  de  Ternant.   Et  les  lieux  et  places 
de  Hanches  et  Brecy  estans  au  pais  de  Berry  que  tient  à  présent 
ledit  Perrenet  Gressart  seront  mises  en  la  main  du  seigneur 
d'Amplepuis  et  de  Linières  bailli  de  Berry  lequel  baillera  son 
seellé  de  nous  rendre  lesdiles  places  ou  audit  Perrenet  Gres- 
sart audit  cas  de  desdit.  Et  aussi  nosdit  frère  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  conte  de  Richement  bailleront  leurs   scellez   que 
ainsi  le  fera  ledit  seigneur  de  Linières.  Et  combien  que  de 
présent  soient  fermées  lesditesabstinences  à  trois  mois  de  desdit 
comme  cy  après  sera  touchié.  Toutes  voies  pour  ce  que  de 
présent  l'en  ne  peut  bonnement  advertir  les  capitaines  estans 
es  forteresses  faisans  guerre  d'un  costé  et  d'autre  ne  aussi 
faire  vuidier  les  garnisons  estans  en  icelles  ladicte  abstinence 
quant  à  cessacion  de  guerre  sera  suspendue  jusques  au  hui- 
tiesme  jour  de  mars  prouchainement  venant  incluz.  Pendant 
lequel  temps  ceulx  de  nosdits  duchié  et  comté  de  Bourgoingne 
Nivernois  la  Charité  Saint-Vrain-des-Bois  et  autres  cy  nom- 
mez de  notre  pari  pourront  faire  guerre  se  bon  leur  semble 
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esdiz  duchié  et  pais  de  Berry  ei  Puysoie  et  semhlahlement  des 
diz  dQcliiéet  pais  de  Berry  et  Puysoie  l'en  pourra  faire  guerre 
se  bon  senible  en  noz  pais  de  Bourgoingne  el  es  pais  de  notre 
part  cy  dessus  deciairiez.  Toutesvoies  desdictes  places  de  la 
Charité,  Saint-Vrain  des  Uois,  Cosne,  Varzy  el  autres  places 
que  tiennent  icsdiz  Perrenet  Gressart  et  François  l'Arragon- 
nois  es  pais  Ot  lieux  dessus  diz  pendant  li'  temps  dudit  hui- 
tiesme  jour  de  mars  ne  se  fera  aucun  doiiiaige  ou  guerre  au 
pais  de  Bourbonnois  et  autres  places  et  pais  mis  en  abstinence 
pour  la  part  de  notre  dit  frère  le  duc  de  Bourbon  contenues 
esdites  abstinences  declairéeses  lettres  dessus  escriptes.  Aussi 
durant  ledit  temps  les  pais  et  places  nommées  es  devant  dites 
abstinences  par  notre  dit  frère  le  duc  de  Bourbonnois  prises 
avec  nous  ne  feront  aucune  guerre  durant  le  temps  dessus 
dit  esdiz  lieux  de  la  Charité,  Saint-Vrain,  Cosne,  Varzy  et 
autres  places  que  lesdiz  Perrenet  et  François  tiennent  es  pais 
et  lieux  dessus  diz.  Et  afin  que  les  abstinences  par  nous  pré- 
sentement et  nouvellement  prises  soient  bien  deuement  et  k 
prouffit  gardées  tant  au  regartdu  desdit  louchant  le  temps  de 
trois  mois  comme  des  seurtez  et  autres  choses  declairées  es 
lettres  dessus  incorporées.  Voulons  icelles  choses  en  ces  pré- 
sentes estre  observées  et  gardées  entièrement,  Et  par  ces  pré- 
sentes ne  sera  faicte  aucune  innovacion  louchant  les  absti- 
nences declairées  es  lettres  dessus  escriptes  el  autres  accordées 
et  promises  en  ceste  ville  de  Nevers  entre  nous  et  notre  dit 
frère  le  duc  de  Bourbon  s'il  advient  ces  présentes  esire  des- 
dites et  au  temps  que  ce  sera.  Toutes  lesquelles  choses  el  autres 
dessus  dites  ou  nom  que  dessus  avons  promis  et  promectons 
en  bonne  foy  et  parole  de  prince  et  tant  sans  fraude  barat  ou 
malengin  tenir  entretenir  et  accomplir  el  faire  tenir  entériner 
et  acomplir  par  ceulx  à  qui  il  appartendra  de  notre  part  sans 
aler  au  contraire  voulans  que  le  vidimus  de  cesles  fait  soubz 
seel  autentique  vaille  original.  Et  ont  esté  ordonnez  conser- 
vateurs desdites  présentes  abstinences  avec  ceulx  qui  sont  jà 
nommez  conservateurs  es'devandiles  lettres  cy  dessus  ins- 
criptes le  bailli  de  Nivernois  pour  notre  part  et  pour  la  part 
dudit  Charles  soy  disant  roy  de  France  notre  adversaire  le 
bailli  de  Bourges.  Soubz  tel  et  semblable  povoir  comme  ont 
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les  autres  conservateurs  nommez  esdites  lettres  dessus  irans- 
criptes.  Si  donnons  en  mandement  à  tous  noz  bailliz  justi- 
ciers officiers  et  subgez  qu'il  appartendra  et  à  chacun  d'eulx 
en  droit  foy  que  ces  présentes  ilz  publient  et  facent  publier 
par  tous  les  lieux  acoustumez  de  faire  criz  et  publicacions  es 
termes  de  leurs  offices  et  tout  le  contenu  en  icelles  entérinent 
et  accomplissent  et  facent  entériner  et  accomplir  pour  tant 
que  touchier  leur  pourra  sans  riens  faire  ne  souffrir  estre  fait 
au  contraire.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mectre  notre 
seel  à  ces  présentes.  Donné  à  Nevers  le  sixiesme  jour  de 
février  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  trente  et  quatre. 

(Archives  nationales,  Titres  de  la  Maison   de   Bourbon,  P  1359* 
cote  626.) 


II 


Mevers,  le  6  février  1435  (n.  s.). 

Lettre  de  Philippe  le  Bon  qui,  après  avoir  rappelé  la  précédente,  dit 
avoir  obtenu  abstinence  de  guerre  de  la  part  de  Perrenet  Gressart 
et  de  François  l'Aragonnais  pour  les  places  de  Marcigny,  Rosemont, 
Meaulce,  Uxeloup  (réservefaite  de  la  Charité-sur-Loire),  places 
qui  observeront  l'abstinence  de  guerre,  comme  celles  de  Chateau- 
neuf,  Saint-Pierre-le-Moulier,  Cinquin  et  la  Ferlé-Chaudron  des 
capitaines  desquelles  le  duc  de  Bourbon  a  obtenu  l'assentiment, 

Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne,  de  Lo- 
thier,  etc 

En  ensuivant  le  contenu  desquelles  noz  lettres  dessus  trans- 
criptes  ayons  fait  faire  diligence  envers  Perrenet  Gressart  et 
François  l'Arragonois  afin  que  ladite  ville  de  Marcigny  les 
ÎN'onnains  feust  par  eulx  mise  en  noz  mains  pour  la  tenir  en 
abstinence  comme  les  autres  places  comprinses  esdictes  abs- 
tinances  declairées  es  dites  lettres  dessus  transcriptes  selon 
que  promis  l'avons  lequel  Perrenet  nous  a  promis  de  icelle 
place  de  Marcigny  mettre  et  bailler  es  mains  du  bailli  de 
Saint  Gengou  ou  de  son  lieutenant  dedans  le  vingt  quatriesme 
jour  de  ce  présent  mois  lequel  bailli  nous  a  aussi  promis  de 
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incontinent  après  ce  qu'il  l'aura  receue  Ui  nous  bailler  en 
noz  mains  pour  en  fere  ce  que  dit  est.   El  en  oullrc  avons 
tant  fait  envers  ledit  Perrenet  Gressart  qu'il  est  content  et 
nous  a  promis  de  tenir  el   garder  lesdiles  abslinances  des 
places  de  Rozemont,  Meaulse,  Uxello  el  autres  que  lui  el  ledit 
François  l'Arragonnois  tiennent  es  pais  de  Nivornois  oi  Don- 
zyois  subgiez  d'iceuK  pais  el  pour  ce  et   afin  que  les  absli- 
nances dont  est  faicle  mencion  en  nos  dites  lettres  dessus 
Iranscriptes  se  puissent  mieulx  et  plus  seuremenl  entretenir 
el  en  ensuivant  le  contenu  en  icelles  lettres,   nous  au  nom 
comme  dessus,  de  présent  comme  lors  et  dés  lors,  comme  de 
présent  desdiles  villes  el   places  de   Marcigny  les  Nonnains, 
Rosemont,  Meaulse,  Uxello  el  autres  que  Icsdil  Perrenoi  Gres- 
sarl  el  François  l'Arragonnois  tiennent  es  diz  pais  de  Mver- 
nois  el  Donziois  mou  vans  du  fief  justice  ou  ressort  d'iceulx 
pois,  avons  promis  el  promettons  bonne  el  loialle  seurté  et 
abslinance  de  guerre,  au  regarl  desdiz  duchié  el  pais  de  Bour- 
bonnois  et  d'Auvergne,  conlé  de  Forez  el  seignorie  de  Beau- 
jeu,  Combrailleel  Chaslelchinon,  villes,  places  el  forteresses 
royaulx  et  autres  enclavées   dedans   tant  Chastelneuf,  Saint 
Pierre  le  Mouliers,  Cenquoins,  la  Ferlé  Ghauderon  que  autres 
en  les  unissant  el  comprenant  de  notre  part  esdiles  premières 
abslinances  et  noire  dil  l'rére  le  duc  de  Bourbonnois  de  sa  part 
a  tant  fait  envers  les  capitaines  et  détenteurs  desdiles  places 
de  Chastelneuf,  Sainl  Pierre  le  Moulier,  Saincoins  el  la  Ferlé 
Ghauderon,  qu'ilz  lui  ont  acordé  et  consenti  toutes   icelles 
places  estre  mises  el  comprises  de  sa  part  esdiles  abslinances 
comme  les  autres  places  eslans   de  ses  seignories  de  Bour- 
bonnois el  d'Auvergne.  El  pour  ce   afin  que  lesdiles  absli- 
nances se  puissent  mieulx  el  plus  seuremenl  entretenir  a  pro- 
mis notre  dit  frère  au  nom  que  dessus  bonne  seurté  et  absli- 
nance de  guerre  desdiles  places  et  forteresses  de  Ghaslelneuf, 
Saint  Pierre  le  Mouslier,  Sainquoins  et  la  Ferlé  Ghauderon 
au  regarl  de  nosdils  duchié  el  conlé  de  Bourgoingne,  contez 
de  Masconnois  el  des  pais-el  contez  de  Gharrolois  Nivernois  el 
baronnie  de  Donzy  villes  places  el  forteresses  royaulx  el  autres 
enclavées  dedans  tant  la  ville  el  place  de  Marcigny,  Rose- 
mont,  Uxello,  Meaulse  que  autres  lieux  et  places  que  lesdils 
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Perrenet  Gressart  et  François  l'Arragonnois  tiennent  es  dilz 
pais  de  Nivernois  et  Donziois  qui  sont  sabgiez  d'iceulx  pais 
en  les  unissant  et  comprenant  de  nouvel  esdites  premières 
abslinances  et  tant  soubz  les  desdit.  seurté,  condicions  et  toutes 
autres  choses  et  manières  que  lesdites  premières  abstinances  ont 
esté  prinses  et  qu'il  est  déclaré  en  nosdites  lettres  dessus  trans- 
criptes.  Et  touchant  la  ville  et  place  de  la  Charité  qui  de  présent 
n'est  mise  ou  comprise  en  ces  présentes  abstinances,  les  choses 
demourront  en  tous  cas  en  Testât  qu'elles  estoyent  par  avant 
ces  présentes.  Et  pource  que  par  inadvertance  es  lettres  dessus 
transcriptes  a  este  oublié  de  mettre  conservateur  de  notre 
part  le  bailli  de  Saint  Gengou  en  ses  bailliage  et  deslrois  de 
présent  ledit  bailli  y  est  mis  et  ordonné  et  en  tant  que  mes- 
tier  soit  le  y  mettons  et  ordonnons  soubz  les  povoir  et  par  telle 
manière  que  les  baillis  et  autres  officiers  dessus  declairez  sont 
conservateurs  es  mettes  de  leurs  offices.  Toutes  lesquelles 
choses  dessus  dites  et  chacune  d'icelles  en  tant  qu'il  nous 
touche  et  peut  toucher.  Nous  promectons  en  bonne  foy  et 
parole  de  prince  et  tout  sans  fraude,  barat  ou  malengin,  tenir, 
entretenir  et  acomplir  et  faire  tenir  entretenir  et  acomplir  par 
ceulx  k  qui  il  appartendra  de  notre  part  sans  aler  au  contraire 
voulans  que  le  vidimus  de  ces  présentes  fait  soubz  seel  au- 
tentique  vaille  original.  Si  donnons  en  mandement  à  tous  noz 
baillis,  justiciers  et  officiers  et  subgiez  qu'il  appartendra  et  a 
chacun  d'eulx  en  droit  foy  que  ces  présentes  ilz  publient  et 
facent  publier  solennellement  à  son  de  trompe  toutes  les  fois 
que  raestier  sera.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre 
notre  sell  à  ces  présentes.  Donné  à  Nevers,  le  sixiesme  jour  de 
février  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  trente  quatre. 

(Archives  nationales,  Titres    de    la  Maison  de  Bourbon,   P  1359*, 
cote  627.) 

III 

PERRINET    GRESSART 

1428,  25  août.  —  Perrinet  Gressart,   panetier  du  duc  de 
Bourgogne,  capitaine  de  la  Charité  sur  Loire  et  autres  places 
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voisines,  pour  complaire  aux  comtes  de  Nevers  el  de  Relhel, 
promet  pour  lui  et  ses  gens  d'observer  l'abstinence  de  guerre 
envers  les  pays  de  Bourbonnois,  Auvergne.  Forez,  Beaujolois, 
Combraille,  Chàteau-Chinon,  le  comté  de  Sancerre,  les  terres 
de  Vailly  et  de  Charpignon,  la  baronnie  de  Montfaucon  el 
autres  terres  appartenant  au  comte  de  Monlpensicr,  ainsi 
qu'envers  les  villes  de  Saint-Pierre-le-Moulicr,  Saincoins, 
Saint-Pourçain,  Cusset  et  autres  forteresses  royales  enclavées 
dans  les  terres  du  duc  de  Bourbonnois  et  généralement  de  se 
conformer  aux  abstinences  de  guerre  stipulées  dans  le  traité 
de  mariage  entre  le  comte  de  Glermont  et  la  sœur  du  duc  de 
Bourgogne. 

(Original  Français  sur  parchemin,  avec  la  sif^nalure  autographe, 
P.  Gressart  el  un  cachet  plaqué  en  cire  rouge,  P  1359',  cote  629.) 


1434,  '29  juillet.  —Abstinence  de  guerre  conclue  entre  le 
duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Nevers  et  notifiée  par  Perrinet 
Gressart,  capitaine  de  la  Charité-sur-Loire. 

(Original  sur  parchemin,  signé,  P  1373»,  cote  2162.) 


IV 


1134,  4  décembre.  Mâcon  —  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  de 
Lothier,  de  Brabant  et  de  Limbourg,  etc.,  au  nom  de  ses  beaux- 
fils  Charles  et  Jean,  comtes  de  Nevers  et  do  Réthel,  convient 
avec  le  duc  de  Bourbonnois,  son  beau-frère,  d'une  abstinence 
de  guerre  de  trois  mois  à  compter  de  la  notification  des  pré- 
sentes, applicable  aux  terres  du  duc  de  Bourbonnois,  à  celles 
du  comte  de  Montpensier  et  aux  enclaves  royales  et  il  s'engage 
à  faire  consentir  à  cette  trêve  Perrinet  Gressart  et  François 
î'Aragonois  pour  les  places  limitrophes  qu'ils  occupent  en 
son  nom. 

(Original  sur  parchemin,  signé,  jadis  scellé,  P  1359',  cote  656  Vidi- 
mu3  sur  parchemin,  inclus  dans  l'acte  du  6  février  suivant,  P  1359*, 
cote  626.) 
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91  novembre  1499. 

GerLificat  du  garde  de  la  prévôté  de  Saint-Pierre-le-Moutier  consta- 
tant qu'il  a  usé  du  scel  de  François  l'Aragonnais,  bailli  de  celte 
ville,  pour  sceller  des  lettres  dont  l'objet  nous  est  inconnu. 

A  tous  ceiilx  qui  verront  ces  présentes  lettres,  Hugues  de 
Douy,  licencié  en  loys,  conseiller  du  roy  notre  sire,  garde  du 
seel  d'icellui  seigneur  en  la  prévosté  de  Saint-Pierre-le-Mous- 
tier,  salut.  Saichent  tuit  que  en  la  présence  de  Bertrand  de 
Chasteaul,  juré  du  roy^notre  sire  et  notaire  du  dit  seel  auquel 
quant  ad  ce  nous  avons  commis  notre  povoir  pour  ce,  per- 
sonnellement establi  honorable  homme  et  saige  maistre  Jehan 
des  Cerdres  licencié  en  loys  lieutenant  général  de  noble 
homme,  François  de  Surienne,dit  l'Arragonois,  escuyer  le  roy 
notre  sire  et  son  bailli  deSaint-Pierre-le-Moustier  desressors 
et  exempcions  de  Berry  et  d'Auvergne  a  dit  tesmoigné  et 
affermé  par  vérité  que  les  lettres  parmi  lesquelles  ces  présentes 
sont  annexées  sont  seellées  de  son  propre  seel  et  vraye  carac- 
tiere  du  seel  dudit  lieutenant  duquel  il  a  acoustumé  de  user 
en  son  office  de  lieuxtenant  faisant  au  tesmoing  de  laquelle 
chose,  nous  à  la  relacion  dudit  juge  avons  mis  le  seel  du  roy 
notre  sire  dessus  dit  à  ces  présentes  lettres  données  le  xxi^ 
jour  du  moys  de  novembre  l'an  de  grâce  rail  quatre  cens  vint 

et  neuf. 

Castro. 

(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales,  61,189,  n»  1.) 

VI 

6  août  1438. 

Quittance  donnée  par  François  l'Aragonnais  d'une  somme  de  800  1.  t. 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  a  fait  remettre  pour  «on  office  de 
gouverneur  de  Montargis  elles  charges  qu'il  a  à  soutenir. 

Saichent  tuit  que  nous,  François  de  Surienne,  dit  l'Arra- 
gonnois,  chevalier,  cappitaine  et  gouverneur  de  Montargis 
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confessons  avoir  eu  et  reçea  de  Laurens   Surrcau  commis  a 
tenir  le  compte  de  certains  deniers  d'Angleterre  envoyez  [lar 
le  roy  notre  sire  en  ses  pays  de  France  et  Normandie  pour 
secourir  à  ses  guerres  et  alTeres  d'iceulx   la  somme  de   hait 
cens  livres  tournois  qnù  le  roy  noire  dit  seigneur   par  ses 
lettres  données  le  jourduy  a  ordonnez  nous  estre  paiez  d'iceulx 
deniers  d'Angleterre  pour  nous  aidier  à  supporter   les  fraiz 
et  despens  qu'il  nous  a  convenu  et  encores  convient  porter  et 
soustenir  et  entretenir  au  service  du  roy  notre  dit  seigneur 
grant  nombre  des  gens  d'armes  et  de  trait  de  notre  compa- 
gnie retenue  depuis  la  composition  par  nous  faicte  par  très 
grant  nécessité  avec  les  advcrseres  d'icellui  seigneur  dudit 
lieu  de  Montargis,  lesquelles  gens  nous  entretenons  en  notre 
place  de  Longuy  que  tousjours  avons  gardée  k  noz  despens  en 
attendant  que  par  icellui  seigneur  nous  soit  pourveu  d'autre 
place  pour  mettre,  tenir  et  retraire  nosdites  gens.  De  laquelle 
somme  de  VIII"  1.  t.  nous  sommes  contens  et  bien  paiez  et  en 
quittons  le  roy  notre  dit  seigneur,  ledit  commis  et  tous  autres. 
En  tesmoing  de  ce  nous  avons  scellé  ces  présentes  de  notre 
seel  le  sixiesme  jour  d'aoust  l'an  mil  CCCC  trentre  huit. 

DUQUESNE. 
(B.  N  ,  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales,  61,189,  n»  3.) 


VII 

9  mars  1439  (n.s). 

FRANÇOIS    DE    SURIENNE,    CAPITAINE    DE    SAINT-GERHAIN-EN-LAÏE 

Le  roi  d'Angleterre  retient  à  son  service  Fran(;ois  de  Su- 
rienne.  il  le  nomme  capitaine  de  Saint-Germain-en-Laye  avec 
la  charge  d'y  entretenir  60  lances  à  cheval  et  60  archers  aux 
gages  de  500  livres  tournois  par  an  payables  en  quatre 
termes. 

(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales,  01,189,  u»  5.) 
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VIII 

11  déceiubrc  1439. 

QUITTANCE    DE    FRANÇOIS    DE    SDRIENNE 

Quittance  de  François  de  Surienne  à  Pierre  Baille,  receveur 
général  delSorinandie,  d'une  somme  de  123  livres  tournois 'à 
lui  octroyés  pour  ses  gages  de  capitaine  de  Saint-Germain-en- 
Laye  depuis  le  29  juin  jusqu'au  28  septembre. 

(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales,  61,189, n»  4.) 

IX 

91  mars  1436  {n.  s.). 

Lettre  du  duc  de  Bourgogne  portant  institution  d'élus  chargés  de 
répartir  et  lever  une  aide  de  8000  1.  octroyée  par  les  Etats  de 
Bourgogne,  du  21  mars  1436  pour  la  part  de  la  province  dans  une 
somme  de  22,000  convenue  par  traité  entre  Perrenet  Grasset  et  les 
officiers  du  Roi. 

Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgogne,  de  Lothier 
et  de  Brabant  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront 
salut.  Comme  pour  le  bien  et  entretement  de  la  paix  et  réunion 
de  bon  amour  qui  naguères  par  la  grâce  de  notre  seigneur  a 
été  faite,  traitée  et  accordée  entre  monseigneur  le  roi  et  nous 
et  les  pays,  sujets  et  seigneuries  d'un  costé  et  d'autre,  ait  été 
fait  depuis  cette  paix  certain  traité  par  les  gens  et  officiers  de 
monseigneur  le  roi  avec  Perrenet  Grasset  pour  faire  vuider 
les  gens  hors  des  places  qu'il  tient  et  occupe  mesmement  es 
marches  de  la  duché  de  Berry,  comté  de  Nevers  et  baronnie 
de  Donzy,  la  somme  de  vingt  deux  mille  saints  d'or  pour 
laquelle  somme  compter  audit  Perrenet  fut  par  les  gens  et 
officiers  de  mon  dit  seigneur  requis  nos  gens  et  ambassadeurs 
d'en  payer  à  la  charge  de  nos  pays  de  Bourgogne  la  somme 
de  huit  mille  saints  d'or  de  laquelle  chose  consentir  nos  dits 
gens  et  ambassadeurs  s'excusèrent  moult  fort  pour  plusieurs 
causes  qui  par  eux  furent  dites  et  remontrées  aux  gens  etofifl- 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  221 

ciers  de  mon  dit  seigneur  le  roi,  lesquelles  ils  n'eurent  pas 
agréables  pourquoi  nosdits  gens  et  ambassadeurs  doulans(juo 
ledit  traité  fait  avec  ledit  Pcrrcnet  Grasset  ne  sorlisl  son  elTet 
dont  plus  grands  dommages  et  inconvéniens  fussent  pu  en- 
suir  à  nous,  nos  pays  et  sujets,  accordèrent  pour  et  en  nom 
de  nous  à  la  charge  de  nos  pays  de  Bourgogne  de  payer  d'iceux 
vingt  deux  mille  salus  la  dite  somme  de  huit  mille  salus  qui 
valent  onze  mille  frans  et  avec  ce  sont  dues  audit  Perrenetet 
à  Jean  d'Aigreville  à  cause  dudit  traité  et  du  fait  de  la  guerre 
qui  a  été  par  ci-devant  et  pour  la  défense  de  nos  dits  pays 
plusieurs  parties  de  deniers  montans  à  la  somme  de  cin(|  mille 
frans  et  plus  tous  les  frais  qu'il  nous  a  convenu  et  conviendra 
faire  k  celte  cause  laquelle  finance  monte  à  seize  mille  frans 
sans  lesdits  frais  lesquels  il  convient  prestement  avoir  et  fixer 
pour  fournir  et  entretenir  de  notre  part  ce  que  promis  a  esté 
par  nos  gens  et  ambassadeurs  avec  les  gens  et  officiers  de  mon 
dit  seigneur  le  roy,  laquelle  somme  ne  se  peut  bonnement 
prendre  ne  finir  sur  nos  recettes  être  venus,  obstans  les  grandes 
obligations  dont  elles  sont  à  présent  chargées  tant  pour  les 
grands  frais,  missions  et  despens  qu'il  nous  a  convenu  soutenir 
et  supporter  pour  et  à  l'occasion  du  traité  de  la  dite  paix 
comme  pour  le  payement  de  plusieurs  gens  d'armes  et  de  trait 
qu'il  a  convenu  entretenir  depuis  icelle  paix  en  nos  dits  pays 
pour  résister  aux  garnisons  estans  dedans  Langres  et  es  for- 
teresses de  Nogent  et  Montigny  et  aussi  pour  l'entrctcnement 
et  despense  ordinaire  de  nous  et  de  notre  très  chère  et  très 
amée  compagne  la  duchesse.  Pour  lesquelles  causes  ayons 
mandé  et  fait  assembler  en  notre  ville  de  Dijon  par  devant 
notre  amé  et  féal  chevalier  et  chancelier  le  seigneur  d'Au- 
thume  et  les  gens  de  notre  conseil  et  des  comptes  audit  lieu 
de  Dijon  les  gens  des  3  états  de  notre  duché  de  Bourgogne 
pour  eux  requérir  de  nous  faire  aide  de  la  somme  de  dix 
mille  frans  pour  convertir  au  paymeiil  dudit  Perrenet  Grasset 
lesquels  pour  ce  assemblez  en  nombre  suffisant  au  dit  lieu  de 
Dijon  le  jour  de  la  date  de  ces  présentes  et  après  plusieurs 
remontrances  à  eux  faites  par  notre  dit  chancelier  louchant 
les  choses  dessus  dites  nous  ont  libéralement,  comme  bons, 
loyaux  et  obeissans  sujets  et  pour  rentretenemenl  de  la  dite 
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paix  accordé  et  octroyé  la  somme  de  huit  mille  frans  pour 
employer  et  convertir  à  ce  que  dit  est  pour  cette  fois  revenant 
franchement  et  toutes  charges  déduites  en  la  main  du  rece- 
veur général  qui  sera  à  ce  commis  et  ordonné.  Lequel  aide 
nous  voulons  être  mis  et  imposé  sur  tous  les  habitans  de  notre 
duché  de  Bourgogne  à  ce  contribuables  en  la  manière  accou- 
tumée au  tems  passé  par  les  élus  cy  après  nommez  :  c'est 
asçavoir  pour  le  côté  des  gens  d'église  R.  P.  en  Dieu  notre 
amé  et  féal  conseiller  l'abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  pour 
le  côté  des  nobles  notre  amé  et  féal  chevalier  conseiller  et 
chambellan  le  seigneur  de  Talmey  et  pour  le  côté  des  bonnes 
villes  maitre  Pierre  Berbis  notre  conseiller  et  maieur  de  Dijon 
lesquels  ont  été  à  ce  faire  nommez  et  élus  par  lesdits  trois 
Étals  et  à  cède  leur  consentement  les  avons  ordonnez  et  com- 
mis et  de  notre  costé  y  avons  ordonné  et  commis,  ordonnons 
et  commettons  par  ces  présentes  notre  amé  et  féal  conseiller 
et  premier  maître  des  comptes  à  Dijon  M<=  Guillaume  Courtot 
aux  honneurs,  prérogatives, gages, droits, profitsetemoluments 
tels  que  de  semblables  aides  ont  eu  et  accoustumé  d'avoir  les 
élus  qui  ont  été  le  temps  passé.  Auxquels  eslus,  ensemble  aux 
quatre  aux  trois  aux  deux  dont  ledit  Courtot  soit  l'un,  don- 
nons par  ces  présentes  plein  pouvoir,  autorité  et  mandement 
spécial  d'imposer  ladite  somme  de  huit  mille  francs  inconti- 
nent après  les  cherches  qui  ont  été  avisées  estre  faittes  sur 
tous  les  habitants  de  notre  dit  duchié  contribuables  et  qui  en 
tel  cas  ont  accoutumé  d'être  imposés  d'en  payer,  d'y  contri- 
buer comme  dit  est  sans  y  comprendre  les  gens  d'église  ser- 
vant à  Dieu  les  nobles  vivant  noblement  et  fréquentant  les 
armes  et  les  commensaux  des  hôtels  de  nous  et  de  notre  très 
chière  et  très  amée  compagne  la  duchesse  et  de  notre  très 
cher  et  très  amé  tlls  le  comte  de  Charolois  servans  en  ordon- 
nance comptez  par  les  escrocs  de  la  dépense  de  nous  et  d'elle. 
Et  ainsi  avons  consenti  et  octroyé  auxdits  trois  Etats  que  pour 
le  payment  dudit  ayde  on  ne  prendra  les  corps  de  personne 
ne  bestes  traihans  ne  aussi  ne  se  feront  aucuns  emprunts  et 
avec  ce  l'on  ne  prendra  ne  exécutera  les  uns  pour  les  autres 
et  se  aucun  est  refusant  ou  dit  ayant  à  payer  la  somme  dudit 
aide  qu'il  lui  sera  raisonable  imposée  notre  procureur  donra 
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confort  et  aide  à  faire  l'exécution  contre  les  contredisans.  Ki 
en  outre  avons  donné  et  donnons  par  ces  mômes  présentes 
autorité  et  puissance  auxdits  élus  d'ordonner  et  coiumclire 
receveurs  particuliers  commissaires  à  faire  cherche  nouvelle 
des  feux,  se  mestier  est  sergens  et  autres  officiers  nécessaires 
se  jà  pourvu  n'y  avons  et  de  leur  ordonner  et  tauxer  gages  et 
voyages  raisonables  et  de  faire  au  surplus  et  faire  faire  par 
les  commis  et  députés  touchant  ledit  aide  et  le  fait  et  avance- 
ment d'icelui  tout  ce  que  bons  et  loyaux  eslus  peuvent  et 
doivent  faire  et  que  audit  office  compéte  et  appartient  et  dont 
ils  seront  tenus  de  faire  le  serment  es  mains  de  notre  dit 
chancelier  lequel  commettons  à  ce.  Si  donnons  en  mandement 
à  tous  nos  justiciers,  officiers  et  sujets  et  re(|uérons  autres 
qu'à  iceux  eslus  leurs  commis  et  députez  en  ce  faisant  obéis- 
sent et  entendent  diligemment  leur  donnent  et  prêtent  conseil, 
confort  et  aide,  se  mestier  est,  et  requis  en  sont.  Mandons  en 
outre  à  nozdits  aînés  et  féaux  les  gens  de  nos  comptes  à  Dijon 
que  lesdits  gages,  voyages  et  tous  autres  frais  que  pour  ce 
conviendra  faire  et  qui  payez  auront  esté  de  l'ordonnance 
desdits  eslus,  ils  allouent  en  la  dépense  des  comptes  des  re- 
ceveurs général  et  particuliers  qui  payé  l'auront  en  rappor- 
tant les  quittances  d'iceux  élus  leur  mandement  sur  la  taxa- 
tion desdits  gages,  voyages  et  frais  avec  la  copie  ou  vidimus 
de  comptes.  Car  ainsi  nous  plail-il  et  voulons  être  fait  nonobs- 
tant quelconques  ordonnances,  mandemens  ou  defi^enses  à  ce 
contraires.  Donné  en  notre  ville  de  Dijon  le  i'i  de  mars  l'an 
de  grâce  1435. 

Signé  par  Monseigneur  le  duc  à  la  relation  du  Conseil. 

F.    BOUESSEAU. 

(Extrait  Bouhier,  pp.  291,  292,293,  294,  295,  29C,  297.—  Bibl.  Nal., 
Collection  de  Bourgogne,  t.  LI,  foi.  204  el  205.) 

X 

3  déceuibre  113^. 

Le  duc  de  Savoie  informé  des  excès  commis  par  les  gens  du  Roi  dans 
le  Lyonnais  prie  Jacques  Oriol  de  le  tenir  au  courant. 

Le  duc  de  Savoye.  Nous  vous  saluons.  Nous  avons  sceu  par 
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les  lettres  des  bailli  et  juge  de  Breysse  les  nouvelletés  que  les 
officiers  de  Monseigneur  le  roy  ont  fait  dezça  la  Saonne  es 
terres  de  l'église  de  Lion.  Et  quar  vous  êtes  plus  plenement 
informé  des  apprenlamens  que  aultrelloys  en  ont  esté  prins 
et  nous  sommez  disposé  de  envoyé  par  devers  mondit  seigneur 
le  roy  Guillaume  Rigaud  pour  le  luy  remonstrer.  Nous  vous 
mandons  et  prions  que  si  vous  ne  povez  venir  par  devers 
nous,  vous  nous  en  rescrives  bien  au  long  tout  ce  que  pourez 
savoir  avec  votre  bon  avys  et  conseil.  Adieu  soyes.  Escript  à 
Rippaille  le  tiers  jour  de  décembre  1438. 

(Arch.  de  la  Gôte-d'Or,  B  7417.) 

XI 

lO  novembre  1438. 

Lettre  de  Jean  de  Fribourg  et  de  Neufchatel,  gouverneur  général  de 
Bourgogne,  portant  institution  d'élus  pour  une  aide  de  6,000  fr. 

Le  duc  de  Savoie,  le  comte  de  Nevers  et  autres  grands  sei- 
gneurs nous  ont  écrit  pour  nous  avertir  que  Rodigue  et  autres 
capitaines  d'Ecorcheurs  étant  présentement  avec  lui  sur  les 
marches  de  Bordeaulx  au  nombre  de  XIIII""  chevaux  s'étaient 
disposés  à  venir  séjourner  en  Bourgogne.  Comme  ce  serait  la 
destruction  du  pais,  de  l'avis  du  conseil  et  des  comptes  nous 
avons  convoqué  à  Dijon  pour  le  10  juillet  les  grands  et  les 
3  états  pour  ad  viser  sur  les  mesures  à  prendre.  Le  10  juillet 
et  jours  suivants  après  remontrance  faite  aux  3  états  et  lec- 
ture de  lettres  closes  du  duc  qui  déclare  que  son  intention  est 
de  leur  résister  sans  prendre  avec  eux  aucun  traité  les  3  états 
s'unissent  à  la  volonté  du  duc  et  sont  d'avis  d'équiper 
400  hommes  d'armes  pour  combattre  et  afin  d'éviter  leurs 
pilleries  on  les  soudoierait  au  mois  entier  13  francs  chacun 
ce  qui  monte  à  6000  francs  et  en  plus  600  francs  pour  sur- 
veiller la  venue  des  Ecorcheurs  et  autres  voyages,  les  gens 
d'église  du  duché  laissent  lever  sur  eux  des  6600,  600  francs 
desquels  3200  seront  levés  sur  le  duché  sans  y  comprendre 
les  gens  d'église  pour  lesquels  faire  imposer  les  3  états  nous 
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ont  requis  que  voulsissions  commettre  eluz-église,  doyen  de 
la  chapelle  de  Dijon  noble  messire  Jacques  de  Villers,  honnes 
villes,  le  maieur  de  Dijon  Eug.  Berbisey  avec  maitre  Guillaume 
Courtot  conseiller  et  maitro  des  comptes  du  duc  et  par  lui 
pour  ce  ordonné  élu  et  de  leur  souveraine  puissance  de  faire 
cette  imposition  sans  y  comprendre  les  gens  d'église,  les  nobles 
vivant  noblement  fréquentant  les  armes,  lesquels  élus  nous 
instituons  aux  gages  de  20  fr.  chacun,  nous  leur  donnons 
pouvoir  de  nommer  receveurs  particuliers  et  autres  officiers. 
Dijon  10  novembre  1438. 

(Arch.  delà  Côte-d'Or,  Mélanges  de  la  Chambre  des  Comptes  th, 
fol.  Ul.) 


XII 


l<i3S. 

Supplique  adressée  au  duc  de  Bourgogne  par  les  échevins  et  habi- 
tants de  Talant  pour  lui  demander  d'être  déchargés  d'une  amende 
de  200  francs  et  des  autres  satisfactions  auxquelles  les  a  condamnés 
le  Parlement  de  Beaune  pour  avoir  refusé  l'entrée  de  la  forteresse 
au  maréchal  deSourgogne  et  à  ses  troupes. 

A  mon  très  redoubté  seigneur  Monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Supplient  très  humblement  voz  très  humbles  subgetz  et 
vrais  obeissans,  les  eschevins  et  habitans  de  votre  ville  et 
chastel  de  Talent  que  comme  en  l'an  mil  quatre  cent  trente 
sept  pour  double  des  gens  d'armes  qui  lors  estoient  nommez 
escourcheurs  se  fussent  retraiz  en  votre  dit  chastel  de  Talent 
plusieurs  habitans  du  plat  pais  à  Tenviron  tant  de  ceiiK  qm 
d'ancienneté  sont  retraians  audit  chatel  coiiune  aultres  dudit 
plat  pays  en  très  grant  nombre  ensemble  leurs  biens  et  bes- 
tâil,  et  il  soit  ainsi  que  Monseigneur  le  comte  de  Fribourg 
lors  gouverneur  de  vos  pays  de  Bourgogne  certain  jour  audit 
an  fust  venu  devant  votre* dit  chastel  de  Talent  en  compai- 
gnie  de  plusieurs  gens  d'armes  estans  on  sa  compaignie  et 
desquelz  les  aultresdemeuroient  l'ung  derrières  laullre  et  'ji* 
arrestoyent  es  ruelles  des  vignes  assez  prez  de  votre  dit  chas- 

Acad.,  Lettrti.  3»  %érie,  t.  X.  1887.  '•' 
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tel.  ne  scevent  toutesvoyes  lesditz  supplians  en  quelle  enlen- 
cion  senon  que  aulcuens  simples  gens  et  ygnorans  doubtoyent 
que  ce  fust  pour  y  entrer  en  très  granl  et  excessif  nombre 
plus  grant  que  ledit  chastel  ne  lesdits  supplians  n'eussent  peu 
supporter.  Quoy  véant  lesdits  supplians  et  après  ce  qu'il  vint 
à  leur  notice  que  mondit  seigneur  le  gouverneur  demandoit 
entrer  en  votre  dit  chaste!  de  Talent  avec  plusieurs  desdits 
habitans  firent  leur  loyal  devoir  de  aler  audevant  dudit  Mon- 
seigneur le  gouverneur  pour  le  mettre  dedans  et  luy  rendre 
toute  obéissance  comme  raison  estoit,  mais  par  aulcuns  voz 
très  bumbles  subgetz  et  hommes  de  voire  pais  et  duchié  de 
Bourgogne  voisins  de  votre  chastel  qui  s'estoient  retrais  deans 
ledit  Talent  comme  dit  est  en  grant  nombre,  lesquelz  veirent 
la  grant  multitude  des  gens  d'armes  estans  en  la  compaignie 
dudit  Monseigneur  le  gouverneur,  eulx  estans  dessus  les  murs 
dudit  Talent,  considéransla  manière  que  tenoient  lesdits  gens 
d'armes  qui  se  arrestoient  par  tropeaulx  et  semblaient  qu'il 
ne  se  voulsissent  pas  tous  descouvrir.  Doubtans  ainsi  que 
telles  simples  et  povres  créatures  comme  sont  lesdits  sup- 
pliants et  aussi  lesdits  du  plat  pais  peuvent  doubler  en  tel  cas 
maismement  a  l'exemple  de  plusieurs  exploiz  que  l'en  disoit 
avoir  esté  faiz  par  aulcuns  semblables  gens  d'armes  sur  plu- 
sieurs de  vos  subgetz  qui  avoient  par  avant  eues  garnisons 
firent  plusieurs  remonstrances  qui  semblèrent  estre  raison- 
nables et  telles  que  lesditz  lors  eschevins  et  habitans  qui  sont 
gens  simples  sans  clergiè  ne  grant  seur  pour  sçavoir  peser  ne 
avoir  regart  à  ce  que  mondit  seigneur  le  gouverneur  n'eust 
jamais  souffert  que  violence  leur  eust  esté  faite  en  corps  ne 
en  biens  là  où  il  estoit  présent  en  sa  personne  comme  vray- 
semblablement  est  à  présumer,  combien  que  lorsesloient  assez 
petites  nouvelles  du  gouvernement  et  manière  de  vivre  que 
faisoient  et  tenoyent  toutes  gens  de  garnison  et  dont  très 
redoublé  présence  iceulx  supplians  croyent  assez  votre  très 
excellente  et  très  vertueuse  personne  eslre  bien  informée  sans 
toutesvoyes  en  vouloir  ne  entendre  donner  charge  à  aulcuns 
se  coulèrent  et  consentirent  ung  peu  trop  légèrement  à  l'in- 
ducion  desdils  retraians  qui  estoienttrop  plus  en  nombre  que 
eulx  et  qui  eussent  bien  esté  s'il  leur  eust  pieu  leurs  maistres 
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en  ceste  partie,  Je  faire  plusieurs  reinonslrances  et  rcqucsles 
à  niondit  seigneur  le  gouverneur  à  quoy  ne  fusl  pas  son 
plaisir  de  oblenipérer  et  linalleinent  comme  mal  advisez  tin- 
drent  les  portes  fermées  et  n'y  entra  pas  lors  si  fort  ne  à  tant 
de  gens  qu'il  y  vouloit  entrer,  ains  s'en  retourna  dont  il  fut 
très  indigné  et  corrocié  contre  eulx  pour  (juoy  incontinent 
après  lesdits  supi)lians  à  la  requesle  de  votre  procureur  feu- 
rent  mis  en  les  |)arties  messeigneurs  les  gens  de  votre  conseil 
à  Dijon  par  devant  lesquelx  les  parties  feurent  appoinctées  en 
fais  contraires  et  en  enquestes  et  depuis  y  a  tant  esté  procédé 
que  en  votre  parlement  de  Beaune  tenu  l'an  mil  quatre  cent 
trente  huit  fust  la  cause  appoinctiée  en  droit,  laquelle  par  la 
générale  continuation  de  parlement  à  aultre  est  venue  et 
cheue  en  votre  dit  parlement  naguières  tenu  audit  Bcauno 
pendant  lequel  temps  iceulx  voz  très  humbles  subgetz  lesditz 
supplians  se  sont  tirez  devers  vous  et  sur  ce  vous  ont  fait 
leur  très  humble  requeste  en  vous  très  humblement  advertis- 
sant  de  leur  ygnorance.  Sur  quoy  et  par  vos  lettres  closes  de 
votre  bénigne  grâce  et  habondant  bonté  avez  mandé  à  mes- 
seigneurs qui  ont  tenu  votre  dit  parlement  qu'ilz  feissent 
ausditz  supplians  bonne  et  briefve  expédition  de  justice  et 
que  se  aulcune  amende  y  escheoii  contre  lesdits  supplians  et 
après  l'adjudication  d'icelle  l'exécution  lust  mise  et  tenue  en 
surséance  jusques  à  ung  mois  après  votre  prochainne  venue 
en  vos  pais  de  Bourgogne.  Or  est  ainsi  mon  très  redoublé 
seigneur  et  prince  que  mesdits  seigneurs  qui  ont  tenu  votre 
dit  parlement  non  ayant  regart  à  la  povre  ygnorance  desdils 
supplians  et  en  faisant  justice  et  vous  délaissant  à  faire  en 
ceste  partie  telle  grâce  et  miséricorde  (|u'il  vous  plaira,  ont 
condempné  lesdits  supplians  en  la  sonmie  de  deux  cens  livres 
tournois  envers  vous  pour  amende  prulitable  et  pour  lionno- 
rable  que  tous  les  habitans  dudit  Talant  viendroieni  ensemble 
les  quatre  eschevins  jusques  à  la  première  barrière  dudit  lieu, 
tous  sans  corroyé  et  sans  chaperon,  chascun  une  torche  ahi- 
mée  pesant  quatre  livres  de  cire  en  leurs  mains  à  votre  pre- 
mière et  prochainne  venue  en  vos  dits  pays  de  Bourgogne  au 
devant  de  votre  bailli  de  Dijon  et  lui  remecln;  les  clefz  des 
portes  dudit  Talent,  avec  lui  diront  telles   paroles  :  Monsei- 
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gneur  le  bailli  nous  venons  devers  vous  en  Testât  que  vous 
veez  pour  l'amende  et  forfait  que  avons  fait  de  la  rébellion  et 
refuz  de  non  avoir  voulu  laissier  entrer  en  cesle  ville  Monsei- 
gneur de  Fribourg  lors  mareschal  de  Monseigneur  de  Mirebr^l 
et  aultres  que  mondit  seigneur  y  avoit  envoyé  ;  et  ce  fait  que 
lesdits  escbevins  voisent  offrir  lesdites  torches  en  l'église  de 
Notre  Dame  dudit  Talent.  Et  en  oultre,  ont  esté  condempnez 
à  estre  forciez  et  decheuz  lesdits  supplians  de  non  jamais 
garder  ne  avoir  par  devers  eulxclefz  ne  contre  clefz  des  portes 
dudit  Talant,  laquelle  sentence  est  et  leur  semble  estre  moult 
aspre  et  rigoreuse,  eue  considération  au  cas  advenu  qui 
oncques  par  malice,  dol  ou  rébellion  ne  fust  fait  par  eulx, 
ains  par  simplcsse  et  trop  grant  doubte  petitement  pesée  et 
sans  délibération  ne  adviz  se  non  de  telles  simples  et  povres 
créatures  de  labeur  comme  sont  vosditz  très  humbles  subgets 
qui  pour  morir  ne  vouldroient  penser  ne  y  magnier  chose  en 
quoy  vous  deussiez  avoir  desplaisance,  ains  ont  esté,  sont  et 
seront  à  tousiours  vos  bons  vrais  et  loyaulx  povres  subgez  et 
ne  feirent  oncques,  au  temps  de  la  guerre  ne  aultrement 
faulte  en  la  garde  de  votre  dite  ville  ne  en  la  garde  des  clefz 
d'icelle,  par  quoy  ilz  dolent  estre  déboutez  de  les  avoir  garder 
ainsi  que  de  tous  temps  ilz  ont  accoustuméet  leur  sembleroit 
et  aussi  à  plusieurs  aultres  se  ladite  sentence  sortissoit  son 
effect  et  que  votre  bonne  grâce  pitié  et  miséricorde  ne  leur  y 
fust  impartie,  qu'ilz  eussent  esté  et  fussent  rebelles  traittres 
ou  désobeissans  à  vous  qui  leur  feroit  doleur  et  desplaisir 
insuportable  et  ameroient  autant  que  ce  fust  le  plaisir  de  votre 
seigneurie  qu'il  les  prein  {sic)  et  ostat  de  ce  monde  car  ce  leur 
seroit  reproche  et  infamie  perpétuel  et  à  leurs  povres  parens 
et  enfans  qui  tousiours  nonobstant  leur  petit  et  simple  estât 
ont  vécu  honnorablement  sans  vilain  reproche  et  sans  faire 
tort,dommaige,  vilenie  ne  desplaisir  à  aultruy  comme  du  tout 
•  se  rapportent  à  tous  ceulx  qui  d'eulx  ont  cognoissance.  Il  vous 
plaist  très  redoublé  comte,  attendu  et  considéré  ce  que  dit  est, 
et  que  lesdits  supplians  sont  simples  gens  de  labour  comme 
dit  est  et  lesquelz  ont  supporté  et  supportent  chacun  jour 
innumérables  charges  pour  les  réparations  de  votre  dit  chastel 
et  aussi  pour  le  guet  et  garde  d'icelluy  qu'ils  font  à  leurs  des- 
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pens  et  continuent  tant  de  jour  comme  de  nuyl  en  tous  temps 
comme  c'est  chose  bien  notoire,  considéré  aussi  qu'il  vous 
pleust  à  votre  darrenier  déparleiiient  que  vous  feisles  de  votre 
dite  place  de  Talent,  leur  dire  que  ilz  ne  rcceussent  point  de 
garnison  de  gens  d'armes  pour  ce  que  feustes  bien  informé 
de  la  grant  diligence  qu'ilz  avoyent  de  bien  et  songneusement 
garder  jour  et  nuyt  votre  dite  place  comme  de  ce  se  raporlent 
bien  à  votre  très  noble  et  bonne  mémoire.  Et  pour  piiit'  et 
compacion  de  vos  dits  povres  hommes  qui  sont  unement  vos 
très  humbles  subgez  et  ne  sçauroient  vivre  se  non  soubz  vous 
au  lieu  de  leur  nativité  en  votre  dit  chastel  qu'il  ne  faillisl 
que  ce  fusl  en  mendicité  et  comme  déboutez  de  leur  propre 
lieu,  avoir  pitié  et  regart  à  leur  povre  fait  et  ygnorance  non 
malicieuse  et  non  vouloir  consentir  qu'ilz  soient  estrangiez  de 
leur  povre  habitation  pour  ceste  simple  chose  que  l'on  vueilt 
dire  estre  désobéissance  à  vous,  ains  leur  donner  quicter  et 
remettre  de  gràcè  espécial  ladite  amende  honnorable  et  pruf- 
litable  et  aussi  leur  pardonner  toute  faulte  qu'ilz  pourroient 
avoir  encouru  forfait  et  mesprins  envers  vous  en  ceste  partie 
et  les  laissier  en  leur  premier  estât  au  regart  de  la  garde  des- 
dites choses  en  quoi  ne  firent  oncques  ne  feront  jamais  faulte 
se  Dieu  plaist  et  sur  ce  leur  octroyer  vos  lettres  patentes  en 
simple  queuhe  contenans  abolicion  générale  sur  ce  et  mander 
à  mesdiis  seigneurs  procureurs  que  ilz  ne  molestent  poursuy- 
vent  ne  inquiètent  plus  lesditssupplians  pour  raison  de  ce 
que  dit  est,  ains  les  en  tiegncnt  quictes  et  |»aisibles  entière- 
ment car  aultrement  ja  soit  ce  qu'il  leur  fault  dolenlement  et 
en  grant  desplaisance  le  dire  et  déclairer,  il  leur  fauldra  ha- 
bandonner  leur  dite  nativité  et  laissier  voire  chastel  tout  seul 
sans  garde  et  sans  estre  habité.  Ainsi  que  par  aulcuns  est  ja 
fait  et  que  aulcuns  autres  continuent  tous  les  jours  de  faire 
doubtans  l'exécution  de  ladite  sentence,  lesquelz  pour  mille 
chose  ne  demeurroient  audit  lieu  se  ladite  sentence  sorlissuil 
son  ett'ect.  Et  la  raison  est  moult  évidente  car  le  lieu  est  sec  et 
stérile  ne  riens  n'y  est  qu£  les  y  tiengne  senon  lesdites  fran- 
chises et  libériez  a  quoy  mon  très  redoublé  seigneur  aurez 
votre  bon  regart  s'il  vous  plaist.  Et  vous  ferez  bien  graiit 
miséricorde  et  aulmosne  et  entretiendrez  lesdits  supplians  vos 
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très  humbles  subgezqui  preront  Dieu  pour  vous  et  pour  votre 
très  noble  lignée. 

(Arch.  muu.  de  Dijon,  A' s,  cote  3.) 


XIII 


lO  février  1439  (n.  s.) 

Lettre  des  gens  des  Comptes  au  gouverneur  et  capitaine  général  de 
Bourgogne  pour  lui  demander  de  proroger  au  19  février  le  rendez- 
vous  des  gens  de  guerre  qu'il  avait  fixé  à  Ys,  au  15  courant.  Ou 
lui  annonce  en  même  temps  le  départ  des  Ecorcheurs  pour  le  val 
du  Meix. 


Très  cher  et  honoré  seigneur,  nous  nous  recommandons  à 
vous  tant  affectueusement  que  plus  pouvons  et  vous  plaise 
savoir  que  le  vendredy  matin  VP  jour  de  ce  présent  mois 
nous  avons  reçeu  vos  lettres  closes  écrites  à  Vesoul  le  IIIJ» 
jour  de  ce  dit  mois  à  nous  apportées  par  Jehan  d'Autrey  votre 
serviteur  contenant  que  aviez  receues  lettres  des  président  et 
gens  du  conseil  de  notre  très  redoublé  seigneur  Monseigneur 
le  duc  tenans  son  parlement  de  Beaune  par  lesquelles  ils  vous 
escrivoient  que  actendu  que  les  Escorcheurs  estoient  loigés  à 
l'entour  de  Jonvelle^  Fraigne  les  Vaudois  et  ailleurs  en  grand 
nombre  que  pour  ceste  cause  deviez  faire  mandement  général 
afin  s'ils  entroient  es  pays  de  notre  dit  seigneur  de  leur  résis- 
ter comme  notre  dit  seigneur  avoit  dernièrement  écrit  par  ses 
lettres  et  pour  ceste  cause  avez  envoyé  devers  nous  ledit  Jehan 
d'Autrey  auquel  avez  chargé  faire  lettres  closes  et  mandement 
pertinents  à  ce  pour  mander  eu  toute  haste  gens  à  puissance 
et  faisiez  vostre  mandement  à  Ys  au  XV^  jour  dudit  présent 
mois.  Toutefois  si  nous  sembloit  estre  expédient  pour  la  lon- 
gueur de  porter  lesdites  lettres  pouvions  faire  mettre  plus 
long  jour,  lequel  a  été  avisé  estre  prolongé  jusqu'au  XIX'=  du- 
dit mois  doublant  que  le  temps  ne  fut  pas  suffisant  pour  les- 
quelles lettres  accomplir  l'on  a  faille  toute  diligence  de  faire 
faire  les  lettres  closes  et  mandement  dessus  dits  pour  les  en- 
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voyer,  mais  le  VlII'jourde  cedii  mois,  nousestanson  lY'glise 
de  la  chapelle  à  l'heure  de  la  grant  messe  arriva  illec  un 
nommé  Jehan  de  Pinssel  que  l'un  dit  elre  M'  d'hôtel  de  M. do 
Fouvans  qui  nous  dit  et  allirma  pour  vray  et  par  avant  l'avait 
dit  à  plusieurs  des  eschevins  de  cesle  ville  que  lesdits  escor- 
cheurss'en  allaient  au  val  du  Mex,  soubs  ombre  duquel  rap- 
port fut  avisé  dé  surseoir  d'envoyer  lesdites  lettres  et  mande- 
ment jusques  aujourdhuy  et  pour  savoir  la  vérité  de  ceslo 
matière  envoyasmes  promptement  un  chevaucheur  devers 
notre  très  honoré  seigneur  M.  de  Champlitte  votre  oncle  et 
eussions  envoyé  devers  vous  mais  nous  doubtions  que  la 
chose  ne  fut  trop  longue,  mais  pour  ce  que  le  chevaucheur 
que  avions  envoyé  devers  le  seigneur  de  Champlitte  n'est  point 
retourné  devers  nous,  aujourdhuy  tous  les  chevaucheurs  ont 
été  délivrés  pour  porter  haslivement  toutes  vos  dites  lettres  et 
mandemens  aux  seigneurs  et  baillis  auxquels  elles  s'adressent. 
Si  vous  écrivons  au  vray  très  cher  et  honoré  seigneur  tout  ce 
qui  a  été  fait  en  ceste  matière  et  vous  prions  que  au  dèlay 
qui  a  esté  fait  ne  veuillez  prendre  déplaisance  car  nous  l'avons 
fait  à  toute  bonne  intention  en  espérance  de  tantost  avoir 
nouvelles  lesquelles  nous  eussions  incontinent  envoyées  et 
nous  semble  très  cher  et  honoré  seigneur  que  ferez  bien  s'il 
vous  plait  de  avoir  noslre  avis  au  regard  du  retrait,  il  se 
pourrait  bonnement  continuer  sans  le  publier  ce  présent  et  le 
plus  avant  que  bonnement  faire  se  pourra  dont  un  bien  et 
prouffit  inestimable  se  pourra  ensuivre  et  par  le  contraire 
grand  inconvénient,  car  nul  ne  laborera  et  la  saison  est  de 
laborer  les  avoines  et  autres  grains  et  tremis  nécessaires  pour 
lenorrissement  et  le  soustenement  du  pauvre  peuple  qui  en  a 
bon  mestier,  car  véritablement  qui  ne  laborera  y  fait  k  doubler 
que  la  famine  ne  soit  en  Bourgogne  plus  grand  que  par  ci- 
devant,  que  Dieu  ne  veuille  lesquelles  choses,  nous  ont  meus 
k  faire  ledit  délay.  Très  cher  et  honoré  seigneur  nous  vous 
prions  derechef  que  souvent  vous  plaise  nous  escrire  de  vos 
nouvelles  mesmement  du  convive  desdits  Escorcheurs  et  si  se 
chose  vous  plaist  que  puissions  et  de  tous  nos  pouvoirs  nous 
l'accomplirons.  Très  cher  et  honoré  seigneur  nous  prions  au 
benoît  Mis  de  Dieu  qui  vous  ait  en  sa  sainte  garde  et  vous 
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(loint  bonne  vie  et  longue.  Escriptk  Dijon  le  mardy,  le  X"  jour 
de  février  mil  CCCC  XXX  VIIJ. 

(B.  N,,  CoUect.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  80.) 

XIV 

Il  février  1439  (n.s.). 

Le  gouverneur  de  Bourgogne  écrit  au  président  et  gens  du  Conseil, 
tenant  le  Parlement  de  Beaune  qu'il  est  d'avis  de  retarder  encore 
le  rendez-vous  d'Ys  fixé  au  19  février,  parce  qu'il  a  appris  que 
les  Ecorclieurs  vont  en  Allemagne  sous  les  ordres  du  damoiseau 
de  Fenestranges  et  qu'il  a  des  forces  suffisantes  pour  résister  en 
cas  de  besoin. 

Très  honorés  seigneurs,  je  me  recommande  à  vous  et  vous 
plaise  savoir  queaujourdhuv  j'ay  reçu  unes  lettres  de  messire 
Jehan  Louis  par  ung  de  mes  chevaucheurs  que  je  avois  là 
proprement  pour  ce  fait  et  m'a  mandé  mon  neveu  de  Blam- 
mont  de  bouche  par  mondit  chevaucheur  que  la  plus  grand 
partie  de  ces  écorcheurs  s'en  vont  avec  le  damoiseau  de  Fe- 
nestranges courre  en  Alemagne.  Et  pour  ce  si  vous  semble 
bon,  il  me  semble  que  qui  continueroit  le  mandement  de  ceux 
de  la  duchié  et  de  ceux  du  bailliage  d'Aval  et  de  Dôle  qui 
est  à  Ys  prés  de  Trichastel  au  XIX«  jour  de  cest  présent  mois, 
huit  jours  ou  quinze  ou  ce  que  bon  vous  semblera  que  ce 
sera  bien  fait  afin  que  le  povre  peuple  ne  portist  si  grand 
charge  car  j'ai  en  ma  compagnie  par  deçà  mon  oncle  mes- 
sire Antoine  de  Vergy,  le  bastard  de  Vergy,  Guillaume  de 
Grenant  et  plusieurs  autres  et  sommes  bien  de  six  à  sept  vingt 
hommes  d'armes.  Si  y  veuillez  avoir  votre  advis  et  y  faire  ce 
(lue  bon  vous  semblera  et  Jehan  d'Autrey  est  à  Dijon  qui  fera 
en  mcn  absence  les  lettres  et  ce  que  luy  ordonnerez.  Très 
honorés  seigneurs,  s'il  est  aucune  chose  que  pour  vous  faire 
puisse,  signifiez  le  moy  et  je  le  ferai  de  bon  cuer  ;  ce  sur 
nostre  seigneur  qui  vous  doint  bonne  vie  et  longue.  Escripl  à 
Vesoul  le  XI«  jour  de  février  mil  CCCG  XXX  VIIJ  et  vous  en- 
voyé la  lettre  que  ledit  messire  Jehan  Louis  m'a  rescripte  par 
lesquelles  pouvez  voir  de  leur  gouvernement. 

(B.  N., CoUect.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  80.) 
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XV 


1»  février  1439  [n.  s.). 

Le  comte  de  Fribourg  ayant  appris  que  les  Ecorcheurs  doitent  venir 
en  Bourgofçne  le  lundi  23  février,  écrit  aux  gêna  du  Conseil  tenant 
le  Parlement  de  iJeaune  de  ne  pas  contremander  le  rendez-voua. 


Très  honorés  seigneurs,  je  me  recommande  à  vous  et  vous 
plaise  savoir  que  j'ay  présentement  receues  lettres  de  par 
Philibert  de  Molant  par  lesquelles  ledit  Philibert  m'affirme 
pour  vray  que  les  Ecorcheurs  qui  sont  en  Lorraine  doivent 
vuider  le  pays  de  Lorraine  le  lendemain  des  Bordes  sans  point 
de  faute  et  doivent  tirer  en  ces  marches  de  par  deçà  et  ont 
concluct  tous  ensemble  de  bouter  feux  et  de  faire  tous  les 
maux  qu'ils  pourront  ne  sauront  et  comme  il  le  sut  il  me  l'a 
mandé,  qu'il  le  sut  par  un  gentilhomme  qui  est  en  leur  com- 
pagnie qui  aime  bien  Monseigneur  et  lequel  je  cognois  bien. 
Et  pour  ce  me  semble  se  n'avez  contremandé  le  mandement 
que  ne  le  contremandez  pas.  Et  se  audit  mandement  ils 
ne  venaient  ceux  que  on  a  mandez,  il  me  semble  que  l'on 
devrait  bailler  mandement  patent  es  baillis  afin  qu'ils  les 
feissent  à  partir  pour  venir  audit  mandement.  Et  je  me  tien- 
drai par  deçà  avec  mon  oncle  à  tout  ce  que  j'ai  de  gens  pour 
y  t(»ujours  faire  du  mieux  que  je  pourrai  en  attendant  les 
autres  ;  honorés  seigneurs  autre  chose  ne  vous  scay  que  rescrire 
fors  se  chose  vous  plaist  que  pour  vous  faire  puisse,  rescrip- 
vez  le  moy  et  je  le  feray  de  très  bon  cuer,  ce  sur  le  benoit  Uls 
de  Dieu  qui  par  sa  grâce  vous  doint  honneur  et  joye  bonne 
vie  et  longue.  Escript  à  Luxeuil  le  XV  jour  de  février  mil 
CCGC  XXX  VIIJ. 

(B.  N.,  CoUect.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  RO  v»  ) 
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XVI 

aO  février  1439  {n.  s.). 

Lettre  du  seigneur  de  Ternant  au  gouverneur  et  aux  gens  du  Con- 
seil et  des  Comptes  pour  les  avertir  que  le  18  courant,  Blanchefort, 
Ghabannes,  Floquet  et  les  Lombards  se  trouvaient  sur  la  Loire. 

Monsieur  le  gouverneur  et  Messieurs  du  conseil,  je  me 
recommande  à  vous.  Aujourdhuy  environ  dix  heures  en  la 
nuit,  j'ai  eu  certaines  nouvelles  de  Gien-sur-Loire  que  Blan- 
chefort, Ghabannes,  Floquet,  les  Lombards  et  plusieurs  autres 
capitaines  en  nombre  de  X"»  chevaux  ou  environ  sont  logés 
en  celle  marche  et  tirent  par  deçà  selon  le  chemin  qu'ils 
prennent,  car  mercredy  dernier  passé,  les  premiers  étoient  ja 
logés  à  Saint  Benoit  sur  Loire.  D'autre  part  le  bâtard  do  Vertus 
en  sa  compagnie  bien  II™  chevaux  est  passé  à  Montargis  et 
lire  en  Tonnerrois  pour  joindre  avec  le  bâtard  de  Bourbon, 
je  vous  avertis  de  ces  nouvelles  pour  le  faire  savoir  à  Mon- 
seigneur se  bon  vous  semble  ou  aultrement  y  avoir  avis,  tel 
que  meilleur  vous  semblera,  car  se  ils  entrent  es  pays  de 
mondit  seigneur  il  est  tant  notoire  qu'ils  y  feront  tout  le  dom- 
mage qu'ils  pourront.  Plusieurs  gentilshommes  de  cette  mar- 
che, doublant  la  venue  desdits  Ecorcheurs  sont  venus  devers 
moy,  disant  qu'ils  ont  l'intention  d'eulx  d'aider  à  rencontre 
desdits  escorcheurs,  selon  que  me  semble,  l'on  y  pourra  bien 
de  llll"  à  cent  lances,  mais  pour  ce  que  en  ceste  matière  ne 
autre  touchant  les  affaires  de  Monseigneur  ne  de  ses  pays,  je 
ne  voudrois  rien  entreprendre  ne  commencer  sans  premier 
savoir  la  volonté  et  bon  avis  de  vous,  je  vous  rescris  ces 
choses  afin  que  me  mandez  votre  volonté  sur  ce,  et  comment 
vous  voulez  que  je  me  conduise  avec  yceulx  gentilshommes, 
car  se  bon  vous  semble  de  les  mettre  sus,  attendu  l'approu- 
chement  desdits  ecorcheurs,  je  leur  ferai  savoir  et  je  crois 
qu'ils  seront  tous  prêts  et  sans  frais  pour  monseigneur,  si  vous 
plaise  par  le  porteur  me  faire  sur  le  tout  réponse  et  luy  faire 
délivrer  son  voyage  et  ce  que  je  pourray  savoir  desdlls  ecor- 
cheurs, vous  ecryrai  à  toute  diligence  se  tant  n'est  que  ayez 
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d'autre  part  gens  sur  culx  [sic]  pour  vous  faire  savoir  de  leur 
venue  ce  que  vous  me  voudriez  ordonner,  je  accomplirai  de 
mon  pouvoir  ii  l'ayde  de  noslre  seigneur  qui  vous  ail  en  sa 
sainte  garde  et  vous  donne  bonne  vie  et  longue.  Ecript  ii  Ter- 
nant  ce  samedi  XX  février  1438.  Philippe  seigneur  de  Ternant 
de  la  Motte  et  de  Brunetel. 

(B.  iN.,  Collect.de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  77  vo.) 

XVII 

«I  février  1 139  (n.  s.). 

Lettre  de  Denisot  de  Byon  à  M.  de  Charny,  pour  lui  annoncer  que 
Floquet,  Blanchefort,  Brusac  et  Malhelin  ont  passé  la  Loire  pour 
opérer  leur  jonction  avecle  bâtard  de  Bourbon. 

A  noble  et  puissant  seigneur,  Monseigneur  de  Cliarny  et  de 
Molinol. 

Mon  très  honoré  seigneur,  humblement  je  me  recommande 
à  vous.  Et  pour  ce  que  je  scay  certainement  que  bien  voulez 
savoir  des  nouvelles  des  Escorcheurs,  vous  plaise  savoir  que 
les  bourgeois  de  Molins  les  Engilbert  ont  rescript  à  ceux  de 
ceste  ville  *par  Nevers  le  héraut  que  lesdits  ecorcheurs 
sont  passés  par  deçà  la  rivière  de  Loire  vers  Gien  au  nombre, 
de  X™  chevaux  dont  les  capitaines  sont  Floquet,  Blanchefort, 
Bousac  (Brusac),  Mathelin  et  plusieurs  autres  capitaines  dont 
il  y  a  grand  nombre  d'Ecoussais  et  de  Lombards  et  aussi 
grand  foison  de  piétons  et  se  doivent  assembler  et  joindre 
avec  le  bâtard  de  Bourbon  et  tous  entrer  à  puissance  au  pays 
de  Bourgogne  pour  y  assaillir  et  prendre  places  dont  nostre 
seigneur  les  veuille  garder  car  nouvelles  sont  venues  et  en- 
voyées audit  Molins  par  les  bourgeois  de  Nevers  qui  leur  ont 
rescript  et  les  ont  sceues  lesdits  de  Nevers  par  l'un  des  che- 
vaucheurs  de  l'ecuerie  de  Monseigneur  le  comte  de  Nevers 
nommé  Dabelin  lequel  lesdits  bourgeois  avoient  envoyé  vers 
ledit  Gien  pour  savoir  toutes  nouvelles  desdits  Ecorcheurs  et 
et  ainsi  que  leur  rapporta  vendredi  au  soir  comme  dessus  est 
dit  ;  si  vous  fais  savoir  ces  choses  mon  très  honoré  seigneur 
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pour  y  avoir  votre  bon  avis  et  comme  votre  serviteur,  je  suis 
prest  d'accomplir  vos  commandements  à  l'ayde  de  nostre  sei- 
gneur qui  vous  donne  bonne  vie  et  longue.  Escript  à  Haste 
ce  XXJ"  jour  de  février  1438.  Vostre  humble  serviteur. 

Denisot  de  Byon. 
(B.  N.,  CoUect.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  77  v.) 

XVIII 


99  février  1439  (n.  s.). 

Lettre  des  gens  du  Conseil  tenant  le  Parlement  de  Beaune  au  gou- 
verneur de  Bourgogne  pour  lui  dire  qu'ils  sont  d'avis  d'accepter 
une  trêve  avec  les  pays  de  Ferrette  et  d'Aussays  pour  jusqu'au  24 
juin  1439,  mais  de  ne  pas  contracter  d'alliance  avec  Varzich. 


Au  gouverneur  et  capitaine  général  de  Bourgogne. 

Mon  très  honoré  seigneur  nous  nous  recommandons  à  vous 
et  vous  plaise  savoir  que  ce  jourdhuy  avons  reçeues  les  lettres 
que  escriptes  avez  aux  gens  du  conseil  et  des  comptes  de 
Monseigneur  le  duc  estans  à  Dijon  et  à  nous  faisant  mention 
des  trêves  dûnt  avez  été  requis  par  les  gens  de  Monseigneur  le 
duc  d'Autriche  et  aussi  de  l'alliance  sur  l'aide  de  vous  et  des 
Alemans  à  rencontre  des  Ecorcheurs,  sur  quoy  notre  très 
honoré  seigneur  plaise  vous  savoir  que  quant  au  premier 
point  il  nous  a  semblé  et  semble  en  ensuivant  votre  advis  et 
des  conseillers  de  notre  dit  seigneur  estant  empres  vous  que 
à  l'honneur  de  Monseigneur  et  de  ses  pays  vous  pouvez  pren- 
dre lesdites  trêves  jusqu'à  la  nativité  Saint  Jean  Baptiste 
prouchain  venant  et  memement  que  lesdites  gens  de  mondit 
seigneur  d'Autriche  comme  le  nous  escripvez  se  veuillent  faire 
fort  pour  Verzich  et  autres  qui  se  dient  avoir  querelle  à  ren- 
contre de  notre  dit  seigneur  ce  qu'ils  n'avaient  encore  voulu 
faire  ne  accorder  et  en  tant  que  touche  lesdites  alliances  et 
aide  de  l'un  à  l'autre  contre  lesdits  ecorcheurs,  vous  pouvez 
estre  souvenant  et  averti  de  ce  qui  fut  fait  en  cas  pareil  l'an- 
née passée  et  que  ledit  Varzich  et  autres  qui  furent  par  deçà 
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en  l'armée  en  sont  depuis  esté  encouragés  de  plus  dommager 
les  pays  de  mondit  seigneur  qu'ils  n'cstoient  par  avant  el  que 
il  couleur  de  ladite  armée,  ils  lirent  assez  de  maux  et  aussi  se 
lesdits  écorcheurs  entroient  premiers  es  paysd'Alemagne  que 
en  ceux  de  mondit  seigneur  vous  seriez  obligés  de  aider  et 
secourir  lesdits  Allemands  par  quoy  l'on  pourroit  donner 
occasion  auxdiis  Ecorcheurs  de  retourner  es  pays  de  mondit 
seigneur,  néanmoins  nous  nous  en  rapportons  du  tout  à  vous 
pour  y  conclure  et  en  ordonner  selon  que  verrez  la  nécessité 
pour  pourvoir  au  bien  du  pays  et  à  la  résistance  desdits 
Ecorcheurs,  si  vous  plaise  sur  le  tout  vous  employer  au  bien 
de  notre  dit  seigneur  et  de  ses  pays  de  par  deçà  comme  bien 
faire  le  saurez  et  que  mondit  seigneur  en  a  en  vous  sa  par- 
faite fiance  en  nous  signifiant  se  aucune  chose  vous  plait  que 
puissions  et  nous  l'accomplirons  de  très  bon  cuer.  Notre  très 
honoré  seigneur,  le  Saint  Esprit  vous  ait  en  sa  sainte  garde 
et  vous  donne  bonne  vie  et  longue.  Ecrit  à  Beaune  le  XXII* 
jour  de  février  l'an  mil  CGCC  XXX  VIII. 

(B.  N.,  Collect.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  78  v».) 

XIX 


95  février  1349  (n.  s.). 

Lettre  des  gens  lenantle  Parlement  de  Beaune  aux  gens  des  Comptes 
à  Dijon,  pour  leur  accuser  réception  des  lettres  du  gouverneur  et 
de  la  Hire  et  pour  leur  faire  ordonner  aux  receveurs  du  comté  de 
verser  leurs  deniers  entre  les  mains  du  gouverneur. 

Très  chers  seigneurs  et  espéciaux  amis,  nous  nous  recom- 
mandons à  vous  et  vous  plaise  savoir  que  aujourdhuy  environ 
huit  heures  avant  midy,  avons  receues  vos  lettres  que  escriptes 
et  envoyées  nous  avez,  ensemble  les  lettres  Monseigneur  le 
gouverneur  et  capitaine  général  de  Bourgogne  avec  celles  de 
la  Hire  dedans  encloses  lesquelles  avec  cesles  vous  renvoyons. 
Vu  le  contenu  es  quelles  et  mesmement  des  lettres  dudit  Hire, 
l'on  peut  veoir  clerement  que  les  Escorcheurs  se  donnent 
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grant  peine  et  ont  grant  volontey  de  entrer  es  pays  de  par 
deçà  et  y  porter  tous  les  maux  et  dommages  qu'ils  pourront 
quelque  chose  que  Ton  en  die.  Et  pour  ce  au  regard  de  la 
provision  déclarée  en  vos  dites  lettres  et  de  ce  que  escrivez, 
s'il  seroit  bon  ne  expédient  de  escrire  de  ceste  matière  à  notre 
très  redoubté  seigneur  Monseigneur  le  duc  nous  semble  et 
sommes  d'opinion  attendu  ce  que  notre  dit  seigneur  en  a 
desjà  par  plusieurs  autres  fois  écrit  et  déclaré  son  intention, 
qu'il  n'est  aucun  besoin  de  délayer  la  province  que  faire  se  y 
doit  pour  occasion  de  envoyer  devers  lui  ou  de  luy  en  escrire 
car  ce  lui  serait  plus  en  desplaisance  que  autrement  et  en 
tant  que  les  lettres  de  mondit  seigneur  le  gouverneur  font 
mention  de  la  délivrance  de  l'argent  pour  le  distribuer  en  la 
paye  des  gens  d'armes  et  ou  il  sera  de  nécessité,  dont  encores 
n'a  aucune  chose  receu,  nous  semble  aussy  que  devez  incon- 
tinent escrire  et  faire  lettres  aux  receveurs  particuliers  dudit 
argent  es  trois  bailliages  du  comté  de  Bourgogne  que  sans 
aucune  difficulté  ils  fassent  délivrance  dudit  argent  pour  ce 
mis  sus  audit  comté  à  mondit  seigneur  le  gouverneur  et  qu'ils 
fassent  tout  ce  que  par  luy  ordonné  leur  sera  sur  la  délivrance 
dudit  argent.  Et  semblablement  qu'il  est  expédient  et  néces- 
saire de  en  advenir  les  receveurs  de  cest  duchié  de  Bourgogne 
afin  que  ce  qui  a  esté  ouctroyé  pour  ceste  causesoit  prêt  quand 
mestier  sera  et  avec  ce  que  à  toute  diligence  l'on  doit  écrire 
et  mander  partout  pour  avancer  toutes  gens  d'armes  pour 
aller  devers  mondit  seigneur  le  gouverneur  auquel  pourrez 
escrire  semblablement  au  nom  de  vous  et  de  nous  toutes  les 
choses  avant  dites  et  aussy  qu'il  fera  bien  de  besoigner  au 
fait  des  trêves  avec  lesdits  Alemans  selon  que  dernièrement 
escript  luy  avons.  Très  chers  seigneurs  etespeciaux  amis  notre 
seigneur  soit  garde  de  vous.  Escrit  à  Chalon  le  XXV°  jour  de 
février  l'an  mil  GGCC  XXX  VllI. 

(B.  N.,  Collect.  de  Bourgogne,  l.  XXI,  fol.  78  et  79.) 
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XX 


«■*  février  1439  (//.   v  ). 

Lettre  du  gouverneur  aux  pens  du  parleuienl  de  Beaune  et  àceui 
des  Comptes  à  Dijou,  leur  auuonçaDt  l'eutrée  des  Ecorcbeura  eu 
Bourgogne  et  réclamaut  de  l'argeut. 

Très  honorés  seigneurs  et  espéciaux  amis,  je  me  recom- 
mande à  vous  tant  comme  je  puis  et  vous  plaise  savoir  que 
pour  ce  quejescay  que  estes  désirans  de  savoir  dos  nouvelles 
de  par  deçà,  je  vous  envoyé  plusieurs  lettres  qui  sont  aujour- 
dhuy  envoyées  cy  dedans  encloses  par  lesquelles  vous  en 
pourrez  savoir.  Aussi  un  de  meschevaucheurs  est  aujourdliui 
venu  de  devers  les  Ecorcheurs  lequel  m'a  afiirmé  véritable- 
ment qu'ils  ont  tous  vuidé  hors  de  leurs  places  et  qu'ils  sont 
aux  champs  par  quoy  fais  doubte  que  bien  brief  nous  en  aions 
nouvelles  si  vous  prie  tant  comme  je  puis  que  veuillez  faire 
avancer  toutes  gens  d'armes  et  tirer  par  deçà  car  il  est  grand 
nécessité  pour  ce  que  lesdits  Ecorcheurs  entrent  en  lesdits 
pays  et  les  gens  ne  sont  prêts,  il  en  pourra  venir  un  grand 
dommage,  si  vous  prie  derechef  que  vous  y  plaise  avoir  bonne 
diligence.  Et  je  rescript  à  Jehan  d'Autrey  qu'il  fasse  tout  ce 
que  vous  luy  ordonnerez,  aussi  très  honorés  seigneurs  et 
espéciaux  amis,  autrefois  je  vous  ai  rescript  qu'il  est  nécessité 
d'avoir  argent  par  deçà  pour  le  bien  de  la  chose,  si  veuillez 
ordonner  que  l'on  en  y  apporte  car  sans  argent  la  chose  ne 
se  peut  bien  conduire.  Très  honorés  et  espéciaux  amis,  si  au- 
cune chose  vous  plaise  que  faire  puisse,  je  le  ferai  de  très  bon 
cœur,  ce  fait  le  benoît  fils  de  Dieu  qui  vous  donne  honneur 
et  joie  bonne  vie  et  longue.  Ecrit  à  Fauvernay  le  XXVII' jour 
de  février  mil  CCCC  XXX  VIII. 

Le  comte  de  Friholrg  et  de  Neufchatel, 
gouverneur  de  Bourgogne. 

(B.  N.,  Collect.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  78  ) 
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XXI 


91  février  1439  {n.  s.). 


Les  gens  du  Conseil  et  des  Comptes  ordonnent  à  Guyot  Aubry, 
receveur  général  du  comté,  de  remettre  au  plus  tôt  ses  deniers 
au  gouverneur  pour  pourvoir  à  la  solde  des  gens  de  guerre. 

Très  cher  ami,  nous  avons  receues  lettres  de  Mons.  le  gou- 
verneur et  capitaine  général  des  pays  de  Bourgogne  par  les- 
quelles il  nous  signifie  et  fait  savoir  que  les  Ecorclieurs  qui 
estoient  en  la  duché  de  Bar  et  de  Lorraine  se  sont  délogés  et 
a  sceu  pour  vérité  qu'ils  ont  intention  de  brièvement  entrer 
es  pays  de  notre  dit  seigneur  et  en  yceux  faire  tous  les  maux 
qu'ils  pourront  pourquoy  mande  derechef  et  hastivement  tous 
les  féaux  et  vassaux  de  notre  dit  seigneur  être  devers  lui  le 
plustôt  qu'ils  pourront  pour  résister  de  tout  son  pouvoir  à 
rencontre  des  Ecorcheurset  pource  qu'il  convient  faire  paye- 
ment aux  gens  d'armes  estant  en  la  compagnie  dudit  Monsei- 
gneur le  gouverneur,  eu  sur  ce  l'avis  des  seigneurs  tenant 
les  parlements  de  Beaune  et  de  Saint  Laurent,  nous  vous 
mandons  de  par  notre  dit  seigneur  que  tantôt  et  prestement 
cestes  vues  vous  vous  transportez  par  devers  ledit  Monsei- 
gneur le  gouverneur  en  quelque  lieu  et  place  que  vous 
sçaurez  ou  pourrez  savoir  qu'il  sera  et  l'y  portez  tous  les  de- 
niers que  vous  et  vos  commissaires  et  députés  aurez  receus 
et  recevrez  pour  et  à  l'occasion  de  l'ayde  fait  à  ceste  cause 
pour  lesdits  deniers  convertir  au  payement  des  gens  d'armes 
que  ledit  monseigneur  le  gouverneur  a  présentement  et  aura 
avec  luy  pour  la  résistance  desdits  Ecorcheurs  et  aultremenl 
selon  qu'il  vous  ordonnera  en  prenant  devers  lui  vos  acquits 
tels  qu'il  appartiendra  et  en  ce  faites  telle  et  si  brièvement 
diligence  que  lesdits  gens  d'armes  pour  faulte  de  payement, 
n'ayent  cause  de  habandonner  ledit  Monseigneur  le  gouver- 
neur dont  inconvénients  irréparables  se  pourroient  ensuir, 
s'il  n'y  avoit  résistance  et  pourroient  effondreret  entrer  yceux 
ecorcheurs  esdits  pays  de  Bourgogne  de  quoy   faire   ils  ont 
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grand  volonlé  et  intention  comme  nous  en  sommes  souflisam- 
ment  avertis,  si  vous  mandons  de  par  notre  dit  seigneur  et 
sur  tout  que  doubtez  mesprendre  envers  luy  et  aviez  son 
honneur  et  prouffit  et  la  préservation  de  ses  pays  que  en  ce 
ne  veuillez  faire  aucune  faute  car  se  par  votre  coul[)e  aucun 
inconvénient  en  advient,  l'on  s'en  prendra  à  vous.  Très  cher 
ami,  notre  seigneur  soit  garde  de  vous.  Ecrit  à  Dijon  le  XXVII' 
jour  de  février  mil  CCCC  XXX  VIII. 

(B.  N.,  CoUect.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  79.) 

(Pareilles  lettres  turent  envoyées  au  receveur  particulier, du  bail- 
liage d'Aojout). 


XXII 


1 0  mars  1    30  (n.  s.). 

Lettre  du  lieutenant  général  du  bailli  de  la  Montagne  aux  gens  du 
Parlement  de  Beaune,  leur  annonçant  les  désordres  commis  par  les 
gens  de  Guillaume  de  Rochefort,  et  réclamant  que  répression  en 
fût  faite  par  le  bailli  d'Âuxois. 

Mes  très  honores  seigneurs,  très  humblement  je  me  recom- 
mande à  vous,  si  vous  plait  à  savoir  des  nouvelles  de  par 
deçà,  plaise  vous  savoir  que  messire  Guillaume  de  Roche- 
fort  a  et  tient  en  ce  bailliage  de   la  Montagne  bien  environ 

cent  chevaulx  qui  détruisent  tout  et  dérobent  églises de 

tous  cotés  et  rançonnent  à  argent  contant  et  batenl  gens 
d'église  et  laboureurs  et  depessent  maisons  quand  l'on  ne 
leur  baille  ce  qu'ils  demandent  et  généralement  corrompent 
et  enfreignent  les  ordonnances  faites  par  Monseigneur  le  duc 
à  ses  états.  Et  quand  l'on  leur  fait  savoir  lesdites  ordonnances 
et  aussi  quand  l'on  leur  signifie  l'ordonnance  de  Monseigneur 
le  gouverneur  laquelle  est   que   toutes  gens  d'armes  sans 

séjourner  aillent ils  n'en  tiennent  compte,  mais  dient 

qu'ils  sont  à  Monseigneup  de  Nevers  et  qu'ils  sçavent  bien 
qu'ils  ont  à  faire,  si  vous  y  plaise  à  y  pourvoir  et  y  aviser 
comme  le  saurez  bien  faire  et  est  conducteur  desdits  gens  un 

Acad.  Lettres,  3»  série,  t.  A,  1887.  16 
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appelé  Jean  de  la  Perrere  et  sy  est  en  ladite  compagnie  le 
seigneur  de  Demain  fils  de  messire  Jehan  de  Digonne  et  si  y 
est  un  appelé  Guillaume  Langlois  de  Champdoiseaul  lequel 
fait  merveilles  de  pilleries  sur  les  grands  chemins  et  autre 
part  et  si  vous  plait,  pouvez  écrire  au  bailly  d'Auxois,  sur  ce 
que  la  plus  grande  partie  desdits  gens  d'armes  sont  de  son 
bailliage  et  se  je  feusse  fort  assez,  j'eusse  fait  par  manière  que 
la  punition  n'en  fut  pas  allée  en  autre  bailliage,  mes  très  ho- 
norés seigneurs,  plaise  vous  surtout  nioy  écrire  votre  bon 
plaisir  et  volonté  et  je  l'accomplirai  de  mon  pouvoir.  Je  prie 
au  beuoit  fils  de  Dieu  qui  accroisse  vos  honneurs  et  vous 
donne  b  inne  vie  et  longue.  Escript  à  Duesme  le  X«  jour  de 
mars  mil  CCCG  XXX  VTII. 

Vostre  serviteur  Jehan  Bâtard  de  Mirebel, 
ecuyer  d'ecuerie  de  Monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne  et  lieutenant  gênerai  de  son 
bailli  de  la  Montagne. 

(B.  N.,  Collect.  de  Bourgogne,  l.  XXl,  fol.  78.) 

XXIII 

8  janvier  1440(n.  s.). 

Lettre  du  duc  de  Savoie  au  juge  de  Bresse  pour  lui  annoncer  la 
réunion  des  Etats,  le  26  courant,  à  cause  des  troubles  des  pays 
limitrophes. 

Le  duc  de  Savoye.  Nous  vous  saluons.  Pour  les  grans  esmo- 
vemens  que  voyons  es  pays  circonvoysins  et  pour  mieulx 
pouvoir  prévenir  et  pourvoir  à  la  bonne  garde  et  conservacion 
de  noz  pays  et  subgetz  avons  deslibéré  d'assembler  les  trois 
estatz  de  noz  pays  deçà  à  Thonon  le  26e  jour  de  ce  moys  de 
janvier.  Si  vous  mandons  et  prions  tant  et  si  expressément 
que  plus  pouvons  que  auxditz  lieu  et  jour  vous  seyes  pour 
nous  donner  votre  bon  advis  et  conseil  sur  ces  matières  et  n'y 
vueillies  aucunement  faillir  en  temps  que  vous  aymez  notre 
honneur  et  estatz.  A  Dieu  soyez.  Escript  à  Ripaillas  le  Séjour 
de  janvier  1439. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  74t7.) 
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XXIV 


•  441. 


Extrait  d'un  compte  de  la  recette  générale  conservé  aux  archives 
du  Nord  et  uieulioouanl  la  présence  des  Ecorclieurs  en  Picardie  et 
en  Ilaiuaut. 

B  197^.  —  Année  lUl. 

F°  84  r».  —  A  Christian  Nois,  chevaucheur  de  la  chambre 
du  conseil  àGand  pour  le  XXVIII"  jour  dudit  mois  de  mars 
ensuivant  avoir  porté  lettres  dez  ladicte  ville  de  Gand  à  mes- 
sire  Simon  de  Laiaing  lequel  niondit  seigneur  mandoil  incon- 
tinent venir  devers  lui  pour  soy  emploier  au  reboutement  des 
escorcheurs.  XXX  solz. 

F°  83  r°.  —  A  Jaquemin  de  Rosne,  chevaucheur  de  ladicte 
escurie  pour  le  XXII°  jour  dudit  mois  d'avril  avoir  porté  lettres 
de  par  mondit  seigneur  dudit  Quesnoy  es  villes  de  Valenciennes, 
Ath  et  Enghien  à  pluseurs  chevaliers  et  escuiers  ausquelz 
mondit  seigneur  mandoit  eux  niectre  sus  en  armes  et  estre 
prest  pour  servir  mondit  seigneur  au  reboutement  des  Escor- 
cheurs eslans  en  Rethelioiz  et  enprez  le  pays  de  Haynnau 
IIII  liv. 

F"  83  v°.—  A  Mahiet  Chastellain  aussi  chevaucheur  de  ladite 
escuirie  pour  ledit  jour  et  pour  la  cause  dicte  porter  sem- 
blables lettres  aux  chevaliers  et  escuiers  d'Amiennoiz,  Corbie 
et  Mondidier  et  es  marches  environ  aflin  qu'ilz  s'apprestois- 
sent  et  missent  sus  en  armes  pour  rebouler  lesdits  Escor- 
cheurs. VI  l. 

F"  86  r^  —  A  Villequin  Grobe  pour  le  XXV'^  jour  dudit 
mois  d'avril  avoir  porté  lettres  closes  de  par  mondit  seigneur 
dudit  Quesnoy  k  Monseigneur  le  vidame  d'Amiens,  Gui  de 
Roie,  Walleran  de  Moreul  et  à  pluseurs  aultres  chevaliers  et 
escuiers  estans  en  Amiennoiz  et  illec  environ  ausquelz  mondit 
seigneur  mande  que  à  toute  haste  il  se  traissent  en  armes 
devers  monseigneur  le  conte  dEstampes  quelque  part  qu'il 
fust  pour  résister  à  rencontre  desdiz  escorcheurs  que  l'on 
disoit  venir  es  pays  de  Picardie.  VIII  livres. 
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po  37  yo.  —  A  Hevrart  de  Houssvit  nagaères,  chevaucheur 
de  feue  madame  la  douairière  de  Haynnau  pour  avoir  aussi 
porté  lettres  closes  de  par  madile  dame  à  messire  Jehan  de 
Croy  à  Grantmont  etd'illec  à  Chimay  et  en  plusieurs  aultres 
lieux  pour  faire  assembler  gens  d'armes  à  toute  haste  pour 
double  des  escorcheurs  LXIIII  s.  Audit  Villequin  Grobe  aussi 
chevaucheur  de  ladicte  escuirie  pour  le  Vil"  jour  dudit  mois 
de  may  porter  lettres  closes  de  par  ma  dicte  dame  dudit 
Quesnoy  à  Péronne  devers  Monseigneur  le  conte  d'Estampes 
pour  le  fait  desdits  escorcheurs  affîn  de  soy  mectre  sus  en 
armes,  XLVIII. 

(Àrch.  du  Nord,  B.  1972.) 

XXV 

95Jailletl4[49. 

Le    duc  de  Bourgogne  engage  à  son   service  Johannès   de  Gagen, 
homme  de  guerre  allemand,  aux  gages  de  120  fr.  par  an. 

Phelippe  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgoingne  de  Lo- 
thier,  de  Brabanl  et  de  Lembourg,  comte  de  Flandres  d'Artois  de 
Bourgoingne,  palatin  de  Haynnau  de  Hollande  de  Zellande  et 
de  Namur,  marquis  du  Saint  Empire,  seigneur  de  Frise,  de 
Salins  et  de  Malines  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut.  Savoir  faisons  que  pour  la  bonne  relacion  qui  faicte 
nous  a  esté  de  l'abilité  et  grant  industrie  de  Johannès  de 
Gagen,  homme  de  guerre  et  pour  considération  de  ce  que  par 
ce  moyen  il  nous  peut  faire  de  bons  services,  nous  icellui  avons 
retenu  et  retenons  par  ces  présentes  notre  serviteur  à  pension 
de  six  vins  frans  monnoie  royal  pour  an  dont  nous  voulons 
lui  estre  fait  paiement  par  notre  receveur  général  de  Bour- 
gogne qui  est  ou  sera  pour  le  temps  à  venir  ou  par  son  ordon- 
nance des  deniers  de  notre  chaslellenie  de  Faulcogney  tant 
comme  il  nous  plaira.  Si  donnons  en  mandement  à  notre  amé 
et  féal  conseiller  et  à  présent  notre  receveur  général  de  Bour- 
goingne Jehan  de  Visen  ou  à  autre  notre  receveur  général  de 
Bourgogne  que  audit  Johannès  de  Gagen  ou  à  son  certain  man- 
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demonl  il  paie  baille  et  délivre  ou  face  paier  bailler  et  délivrer 
par  chacun  an  doresenavant  aux  termes  de  >'oel  et  de  Saint 
Jehan  Baptiste  par  moitié  cominen(;ant  ceste  année  à  la  Saint 
Jehan  Baptiste  derrenement  passée  et  le  premier  terme  et  paie- 
ment à  Noël  prouchain  venant.  Et  par  rapportant  ces  présentes 
au  vidimus  d'icelles  fait  soubz  seel  auten tique  ou  copie  collation- 
née  et  si{jnée  de  l'un  de  noz  secrétaires  ou  en  la  chambre  de 
nos  comptes  à  Dijon  pour  une  foiz  seulement  et  quictance 
souffisant  pour  chacun  paiement  la  dicte  pension  de  VI"  frans 
sera  allouée  es  comptes  et  rabatue  de  la  recepte  dudit  rece- 
veur général  et  d'autres  qui  paie  l'auront  par  nos  amez  et 
féaulx,  les  gens  de  noz  diz  comptes  à  Dijon  auxquels  nous 
mandons  que  ainsi  lefacentsans  aucun  contredit  ou  difficulté. 
Nonobstant  quelconques  mandemens  ou  défenses  à  ce  con- 
traires. En  tesmoing  de  ce  que  nous  avons  fait  mettre  notre 
seel  h  ces  présentes.  Donné  en  notre  ville  de  Dijon  le  XXV' jour 
de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  quarante  et  deux. 

Sur  le  repli  :  par  M'»^  le  duc,  le  seigneur  de  Charny  et 
autres  présens. 

Sceau  perdu. 
(A.rch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11748.) 


XXVI 


Chàtillon,  le  30  mars  1443. 

Lettre  du  lieutenant  du  bailli  de  Bresse  au  bailli  de  Beaujeu  pour  lui 
faire  défoncer  les  bateaux  qui  étaient  sur  l'Ain  et  pour  faire  réunir 
à  Cliâtillon  les  nobles. 

A  mon  très  chier  frère  le  bailly  de  Beugeys  ou  à  son  lieu- 
tenant. Très  chier  frère,  je  me  recommande  a  vous  de  très 
bon  cuer  et  vous  plaise  savoir  que  les  Escourcheurs  ont  prins 
Vlmiers  et  courrent  tous  les  jours  par  le  pays  et  prennent 
prisonniers  et  font  tous  les  niaulx  qu'ilz  peuvent  et  selon  que 
j'ay  entendu  ont  intencion  de  passer  la  Eins  et  prandre  place 
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en  votre  bailliage.  Pourquoy  vuUies  incontinent  vous  traire 
sur  la  rivière  d'Eyns  et  faire  aiïoncier  tous  les  bateaux  grans 
et  petis  qui  sont  sur  ladite  rivière  en  lieux  et  conduz  par  ma- 
nière qu'il  ne  peussent  passer  s'il  ne  passent  sur  le  pontd'Eins 
et  ne  tenez  pas  la  chose  en  vain  mais  la  tenes  et  y  faittes  toute 
la  bonne  diligence  que  pourres  comme  le  cas  le  requiert  en 
tant  que  vous  avies  l'onneur  et  estât  de  Monseigneur  et  de 
son  pais  et  ne  veez  homme  qui  vous  die  le  contraire  et  mandes 
tous  les  gentilz  hommes  de  votre  bailliage  et  les  t'aictes  venir 
en  ceste  ville  affin  que  l'on  les  puisse  mectre  sur  les  frontières 
et  qui  soit  le  plus  brief  que  fere  se  pourra  car  il  est  bien 
nécessaire.  Et  s'il  vous  plaît  choses  que  je  puisse,  je  le  feray 
de  très  bon  cuer  priant  le  Saint  Esprit  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Chaslillon  le  XXX^  jour  de  mars.  Le 
seigneur  de  l'Abergement  L'du  bailli  de  Bresse. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  8431.) 


XXVIl 


Genève,  31  mars  1-143. 

Le  comte  de  Genève  ordonne  au  châtelain  de  Gordans  de  faire  bonne 
garde  contre  les  Ecorcheurs. 

Nous  te  saluons,  pour  obvier  et  résister  à  rencontre  des 
rolliers  qui  sunt  intré  au  pays  de  Breisse  nous  te  man- 
dons tant  et  si  expressément  que  plus  povons  que  jour 
et  nuit  fais  garnir  noslre  chastel  et  ville  de  Gordans  d'atil- 
lerie  (sic)  de  gens  de  guerre  et  d'autres  choses  à  ce  nécessayres 
pour  manière  que  nul  sinestre  n'y  puisse  survenir  et  le  plus 
tout  que  nous  perrons  nous  t'envoyrons  reffort  et  garde  bien 
qu'il  n'y  ait  faulte  en  tant  que  nous  doubles  desplaire  à  Dieu 
soyes.  Escript  à  Genève  le  dernier  jour  de  mars  1443. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  8001,  mètre  22».  —  Compte  de  Guillaume 
Rigaud,  châtelain  de  Gourdans.) 


I 
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XXVII  l 


Chàtlllou,  le  9  avril  14  13. 

On  rappelle  au  bailli  de  Beaujeu    les  instructioDs  qu'il  reçut  le  30 
mars  et  qu'il  négligea  d'exécuter. 


A  noire  très  cliier  frère  Pierre  Masuer  baillif  de  Beugoys, 
Très  cliier  frère.  L'on  nous  a  rapporté  que  encor  y  a  bcaueop 
(le  bateaulx  sur  la  rivière  d'Eins  de  laquelle  cliause  nous  nous 
donnons  grand  merveille  vchu  que  nous  vous  avons  rescript 
desja  par  trois  fois  que  les  eussies  fait  esfonser.  Pourquoy 
nous  vous  commandons  de  par  mon  dit  seigneur  et  prions  de 
par  nous  que  sur  tant  que  âmes  son  bien  et  honneur  que 
incontinent  et  sans  délay  jour  et  nuyt  vous  faisseis  esfonser 
tous  bateaulx  grans  et  petit  tant  que  y  n'y  en  demeure  point 
sur  ladicte  rivière  et  que  l'on  ne  puisse  passer  for  que  par 
dessus  le  pont  d'Eins  et  se  que  n'aures  fait  nous  mander  par 
le  trompeté  sans  nulles  faultes  et  y  vuUies  adviser  et  nous 
tramectre  tant  de  gens  d'armes  et  de  trait  que  vous  pourres 
finer  et  en  oultre  mandes  par  tout  le  pais  que  fassent  bon  gait 
et  bonne  garde.  Hz  courrent  tous  les  jours  et  pregnent  pri- 
sonniers et  font  tout  le  mal  du  monde  et  yer  corrurent  devant 
ceste  ville  et  devant  i'Abergement,  Sy  aies  surtout  bonne  dili- 
gence. Noslre  seigneur  soit  garde  de  vous..  Escript  hastive- 
ment  à  Chasteillon  le  second  jour  d'avril.  Jacques  de  la  Baume 
et  Pierre  de  Grôlèe, 

(Arch.  de  la  Gôte-d'Or,  B  8001  (cote  ÎQcertaine.) 
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XXIX 


Mars-avril  1443. 

Dépenses  faites  par  Pierre  Masuer  depuis  le  vendredi  29  mars  1443 
jusqu'au  18  avril,  tant  en  allant  rendre  compte  de  la  prise  de  Vimy, 
au  duc  de  Savoye  à  Genève,  qu'en  visitant  les  ports  du  Rhône  et 
■  de  l'Ain. 

Et  premièrement  a  livré  ledit  Masuer  à  Bartholomey  Panet 
habiteur  de  Lanyeu  lequel  il  a  mandé  de  Lyon  et  lequel  Bar- 
tholomy  a  tramis  ledit  Masuer  dudit  lieu  de  Lyon  à  Genève 
par  devers  mon  très  redoublé  seigneur  le  duc  de  Savoye  pour 
appourter  nouvelles  comment  Vimiers  fut  pris  et  lesquelles 
novelles  mondit  seigneur  sceut  lendemain  et  y  a  vacqué 
V  jours  entiers  tant  en  allant  dudit  lieu  de  Lyon  à  Genève 
comme  en  soy  retournant  à  Saint-Germain.  Compté  par 
jour  pour  luy  et  pour  son  cheval  V  deniers  gros  valent 
II  fl.  I  de  g.  Item  a  vacqué  ledit  Masuer  depuis  le  XXVIII" 
jour  de  marsjusques  le  premier  jour  du  mois  d'avril  en- 
suivant inclus  à  Lyon  du  commandement  de  mondit  seigneur 
pour  savoir  nouvelles  et  pour  parler  au  chappitre  de  Lyon 
pourtant  lettres  de  créance  à  chacun  d'eulx  contenant 
qu'il  leur  pleit  de  prester  les  places  qu'il  tiengnent  en  Savoie 
pour  faire  guerre  aux  Roctiers  qui  avoient  pris  Vimiers  et 
demoura  à  Lyon  pour  attendre  leur  response  et  s'en  retour- 
nant à  Saint  Germain  qui  font  deux  jours  entiers  à  trois 
chevaux  et  trois  personnes,  coûte  par  jour  par  homme  et 
cheval  VI  gros  valent  VII  fl.  VI  gros.  Item  que  ledit  Masuer 
a  vacqué  depuis  le  dernier  jour  dudit  mois  de  mars  jusques 
le  XII'  jour  du  mois  d'avril  en  suivant  qui  font  XIII  jours  en- 
tiers à  VI  personnes  et  à  VI  chevaulx  en  armes  à  visiter  depuis 
Saint-Genis  jusqu'au  pont  d'Eins  en  visitans  les  pors  de  Rosne 
etd'Einset  faire  fortifier  les  plasses  de  mondit  seigneur  comme 
Saint  Genix,  Grolée,  Loyettes  et  les  autres  places  de  mondit  sel- 
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gnouret  aussi  au  pais  de  Breysse  le  Pont  d'Eins  depuis  Monl- 
iuel  jusques  au  Pont  d'Eins  du  commandement  de  M.  le  Ijaillif 
de  Breysse  et  Pierre  de  Grolée. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 


XXX 


99  août  1443. 

Extrait  d'une  lettre  des  échevins  de  Mâcon  au  maréchal  de  Bourgo- 
gne, Thibaud  de  Neufchatel,  pour  le  prier  de  ne  pas  envoyer  de 
garnison  dans  leur  ville. 

Les  habitants  ont  reçu  d'Etienne  de  Rosières,  écuyer  de 

votre  hôtel,  les  lettres  que  vous  avez  écrites  à  Dijon,  lundi 
dernier  passé,  contenant  que  avez  ordre  du  duc  d'envoyer  en 
notre  ville  j  usqu'à  40  lances  de  vos  gens  pour  résister  aux  Ecor- 
cheurs  qui  en  grand  nombre  approchent  le  Maconnois,  cette 
lettre  annonce  en  même  temps  que  ces  gens  d'armes  vont 
arriver  incessamment  et  prie  les  habitants  de  les  recevoir 
gracieusement  jusqu'à  votre  venue  audit  Mâcon   qui  sera 
briève.  Plaise  vous  savoir  qu'à  ces  nouvelles  nous  avons  en- 
voyé un  député  vers  le  duc  pour  obtenir  sur  ce  remède;  car 
la  ville  est  remplie  d'habitants  du  plat  pays  et  si  une  garnison 
arrivoit,  ces  gens  seroient  contraints  d'abandonner  la  ville  et 
de  s'exposer  ainsi  aux  insultes  des  Ecorcheurs.  D'ailleurs  la 
ville  est  bien  fortifiée,  munie  de  harnois,  couleuvrines  et  autres 
artilleries.  Et  avons  prié  Etienne  de  Rozières  en  la  présence 
de  Pierre  de  Vergy  et  autres  de  surseoir  à  l'arrivée  de  ces 
gens  d'armes  jusqu'à  ce  qu'on  ait  répondu  à  notre  requête.  Et 
pendant  que  nous  parlions  ainsi  à  Et.de  Rozières,  un  homme 
d'Autun  venant  de  Lyon  nous  a  assuré  qu'un  hérault  du  roy 
est  arrivé  à  Lyon  avec  une  ambassade  de  .Monsieur  de  Savoie 
mardi  dernier  passé,  qui  a  apporté  ordre  du  roi  aux  Ecor- 
cheurs de  se  tirer  devers  lui  à  Tours  pour  recevoir  leurs  gages 
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et  aller  tenir  garnison  en  Normandie  et  que  hier  ce  mandement 
a  été  publié  à  Lyon  en  la  présence  de  plusieurs  capitaines 
d'Ecorcheurs  et  par  ce  mandement  leur  est  défendu  d'entrer 
en  Savoie  pour  y  faire  guerre  ;  et  après  un  des  gens  de  Jean 
de  Lornay  est  arrivé  à  Màcon  portant  des  lettres  à  vous  adres- 
sées disant  que  les  Ecorcheurs  s'en  vont.  Veuillez  donc  ne 
pas  envoyer  de  garnison. 

(Arch.  mun.  de  Mâcon,  EE  44,  n»  14.) 


XXXI 


Càenève,  SO  octobre  1443. 

Le  duc  de  Savoie  exempte  pendant  10  ans  les  habitants  de  Miribel 
des  droits  qu'il  percevait  sur  eux  à  cause  du  préjudice  que  leur  a 
causé  le  passage  des  routiers. 

LudovicusduxSabaudie,Chablaysii  et  Auguste,  sacri  romani 
Imperii  princeps,  vicariusque  perpetuus,  marchio  in  Italia, 
cornes  pedemoncium  et  Bangiaci  Valentinensiique  et  Dyo- 
nensii  ac  JNycie  et  Verceliarum  dominus  universis  série  pre- 
sencium  fieri  volumus  manifestum.  Quod  cum  pro  parte  dilec- 
torum  fidelium  nostrorum  hominum  et  comitatis  ville  ettocius 
mandamenti  Miribelli,  nobis  nuper  oblata  supplicatio  conti- 
neret  non  médiocres  expensarum  sartinas  pretexlu  fortifli- 
cationis  tuliicionisquedicte ville nostre  Miribelli  queliniitropho 
constitutaloco  adversancium  injuriis  prier  obstperipsos  fidèles 
nostros  supplicantes  hactenus  substentari  et  ulterius  graves 
jacturas  et  detrimenlaquas  supplicantes  ipsi  nomini  me  dum 
villam  Vimiaci  malignorum  Rocteriorum  violente  manus  sup- 
presserint  perpessi  sunt  ad  ipsius  ville  Miribelli  cuslodiamet 
conservacionem  expriraeretque  supplicacio  ipsaalla  innumera 
expansarum  profluvia  et  onera  multimoda.  Eisdem  iîdelibus 
nostris  supplicantibus  propter  hoc  diversi  mode  incumbencia 
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ad  que  subslinentla  eoruni  facultates  minime  sufficercnl  nisi 
noslra...  deslera  largilatis.  Nohis  propterca  supplicando  ut  ad 
premissorum  suLstonlorum  et  immuncrentium  oneruin  suble- 
vaincn  ipsos  suitplioanlos  ah  omni  solucione  subsidiornm  re- 
<,Milliaruin  et  aliarmii  (luariimcutnque  im|)ositionuin  por  nnstri 
aut  nostros  imponendoruin  nobisquc  aut  nosims  concodcMido- 
rum  perahquod  lemporisspacium  exhiberelibcrareet  quictare 
dignaremur.  Eccequodnos  hujusmodi  supplicacioni  bénévole 
annuentcs  airoctautcs  ipsos  fidèles  nostra  quantum  licite  pote- 
rimus  favorabiliter.In  omnibus  pertractare  et  super  premissis 
oneribus  eis  incombenlibus  spectabilis  consanguincifidelisque 
consiliarii  ac  marescalli  nostri  Sabaudie  doniini  Jobannis  de 
Seysello  domini  Barjacti  relalione  audita  certisque  aliis  iauda- 
bilibusmoti  consideracionibus.  Ex  nostra  certa  sciencia  pro 
nobis  et  nostris  heredibus  et  successoribus  universis  ipsos 
lideles  homines  nostros  et  singulares  personas  ville  ac  tocius 
mandamenli  nostrorum  Miribelli,  durantibus  dumtaxat  decem 
annis  proxime  conlinuis  et  integris  hodie  incohatis,  barum 
série, liberamuset  quiltamus  cxemptosque  liberosqueetquictas 
teneri  volumus  videlicct  a  solucione  regaillie  per  nos  nuper  ob 
transituin  serenissimi  domini  nostri  Romanorum  regni  impo- 
silc.  Necnon    ab  omni  alla  solucione  cxactioneque  quarum- 
cumque  regailliarum  subsidiorum  et  impositionum  per  nos 
aut  nostros  dicto  decenio  durante  generaliter  subdictis  nostris 
imponendarum  nobisque  aut  nostris  concedendarum  absque  eo 
quod  ipsi  homines  et  comunitas  singularesque  persone  dicta- 
rum  ville  etmandamenti  Miribelli.  Ipsarum  regailliarum sub- 
sidiorumque  aliarum  quaramcumque  impositionum  solucio- 
nem  arceri  valeant  aut  alias  quomodolibet   inquietari.   Hoc 
tamen  expresse  adjecto  et  mediante 

(Voir  aualyse  inv.,  Côle-d'Or,  B  8431  (Miribel.) 
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XXXII 


96  février  1444. 

Ordre  des  gens  du  Conseil  et  des  Comptes  au  receveur  général  Jean 
de  Visen,  de  remettre  au  maréchal  1,600  1.  dont  100  seront  pour 
son  état  et  les  autres  1,500  pour  la  solde  de  200  hommes  d'armes 
qui  doivent  être  payés  sur  le  pied  de  15  1.  par  mois  et  par 
homme  ;  ces  hommes  sont  levés  pour  15  jours,  afin  d'empêcher  les 
routiers  qui  sont  en  Dombes  de  passer  dans  le  comté. 

Les  gens  du  conseil  et  des  comptes  de  Monseigneur  le  duc 
à  Dijon  à  Jehan  de  Visen  conseiller  de  notre  dit  seigneur  et 
son  receveur  gênerai  de  Bourgogne  et  des  aydes  en  icelui. 
Comme  pour  résister  aux  escourcheurs  qui  au  nombre  de 
VIII  à  neuf  mil  chevaulx  sont  puis  ung  mois  en  ça  entrez  es 
pais  de  Bourgoingne  c'est  assavoir  es  bailliages  d'Ostun  Cha- 
roUois  et  Masconnois  ou  ilz  ont  fait  maulx  et  dommaiges  innu- 
mérables  et  dont  puis  peu  de  temps  en  ça  une  grant  partie 
d"eulx  s'en  sont  départis  et  ont  passé  oultre  la  rivière  de 
Soone  au  pais  de  Dombes  ou  ilz  sont  présentement  et  est  à 
doubler  que  des  ledit  pais  de  Dombes  ilz  ne  vueillent  entrer 
au  pais  de  Braisse  et  du  conté  de  Bourgogne,  se  provision 
n'estoit  sur  ce  mise  par  establissementde  garnison  à  rencontre 
d'eulx  es  bonnes  villes  ou  aucunes  fortes  places  de  notre  dit  sei- 
gneur plus  prouchaines  d'eulx  que  l'en  advissera,  ail  esté 
par  vous  en  la  présence  de  Msgr  le  mareschal  de  Bourgogne 
ordené  conclud  et  délibéré  que  mondit  seigneur  le  mareschal 
prestement  fera  finance  de  200  hommes  d'armes  qu'il  establira 
mectra  et  entretendra  esdites  frontières  à  rencontre  desdits 
escorcheurs  là  ou  il  verra  estre  le  plus  expédient  et  néces- 
saire et  auquel  monseigneur  le  mareschal  pour  le  souldoye- 
ment  et  entretenement  desdites  gens  sera  fait  paiement  pour 
do  jours  entiers  seulement  et  pour  cesle  fois  au  feur  de 
15  frans  pour  hommes  d'armes  pour  mois,  ja  soit  et  que  selon 
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l'ordenance  de  noire  dit  seigneur  ledit  paiement  ne  deust  eslre 
que  au  feur  de  douze  frans  par  mois  en  prenant  avec  lesdits 
XII  frans  fouraige  et  bois  davantaige  sur  le  pais  ce  qu'ilz  ne 
seront  point  durans  lesditz  quinze  jours  mais  seront  tenus  de 
paier  raisonnablement  tous  vivres,  fuings,  fouraiges  et  autres 
cboses  qui  durant  leurdit  eslablisscment  leur  seront  néces- 
saires à  leurs  frais  et  despens  à  commencier  lesdits  16  jours 
le  mercredi  IIII"  jour  de  mars  prouchainemeni  venant,  pour 
ce  est-il  que  nous  vous  mandons  de  par  notre  dit  seigneur 
que  cestes  veues,  vous  paiez,  bailliez  et  délivrez  des  deniers 
de  votre  recepte  desdites  aydes  audit  Monseigneur  le  mares- 
chal  pour  le  paiement  desdits  200  hommes  d'armes  pour  les 
15  jours  dessus  dits  la  somme  de  1600  frans,  monnoie  cou- 
rante c'est  assavoir  quinze  cens  frans  pour  lesdits  gens  d'armes 
et  cent  frans  pour  Testât  duditMsgr  le  mareschal  pour  lesdits 
quinze  jours  laquelle  somme  de  XVP  frans  par  rapportant 
ces  présentes  seulement  avecques  le  roole  des  monstres  des- 
ditz  IP  hommes  d'armes  signée  de  la  main  de  mondit  seigneur 
le  mareschal  ou  de  son  lieutenant  et  quittance  sur  ce  d'icelui 
monseigneur  le  mareschal  vous  sera  alouée  sans  aucune  diffi- 
culté en  la  despense  de  vos  comptes  desdits  aides  par  nous 
gens  des  comptes  dessus  dits  par  la  manière  qu'il  appartendra 
En  oultre  et  avec  la  somme  de  deux  cens  frans  que  pour  les 
frais  de  trouver  et  faire  la  finance  de  ladite  somme  de  XVI^ 
frans  dont  ne  voulons  cy  estre  faicte  autre  declaracion  vous  a 
convenu  fournir  et  frayer  comme  nous  sommes  soufflsamment 
acertinez  et  lesquelx  IP  frans  vous  seront  pareillement  sans 
aucune  difficulté  par  nous  lesdits  gens  des  comptes  alouez  en 
la  despense  de  vosdits  comptes  sans  autre  acquêt  sur  ce  faire 
ne  baillier  fors  ces  présentes  seulement.  Donné  à  Dijon  soubz 
le  scel  ordonné  audit  conseil  et  les  signes  de  nous  lesditz 
gens  des  comptes  le  XXVI°  jour  de  février  l'an  rail  I1II«  et 
quarante  trois. 

Margotet. 
(Sceau  plaqué  perdu,  B  11740.  Archives  de  la  Côte-d'Or.) 
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XXXIII 


Tours^  niarsl'l^U. 

Charles  VII  autorise  les  religieux  de  Cluny  à  construire  une  tour 
dans  un  de  leurs  doyennés,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ravages 
des  routiers. 


Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  savoir  faisons 
a  tous  presens  et  k  venir  nous  avoir  receu  humble  supplica- 
cion  de  noz  bien  amez  les  religieux  granl  prieur  et  convent 
de  l'abbaye  de  Cluny  estans  de  fondacion  royale  contenant 
que  à  cause  de  leur  dite  fondacion  royal  ilz  ont  plusieurs 
belles  terres,  seigneuries,  hostelz,  manoirs,  revenues  et  pré- 
rogatives et  que  entre  les  autres  ont  un  bel  et  nostable  hostel 
ou  maison  appelé  le  doyenné  de  Montignac  avec  ses  apper- 
tenances  et  appendances  situez  et  assis  en  notre  bailliage  de 
Mascon  ou  ilz  ont  toute  justice  haulte  moyenne  et  basse  et  les 
justiciers  et  officiers  d'ancienneté  et  dont  ilz  ont  grant  reve- 
nue et  profflt  par  chacun  an  et  que  depuis  certain  temps  en 
ça  pour  ce  que  à  l'occasion  des  guerres  et  des  divisions  qui  si 
longuement  ont  eu  et  encores  ont  cours  en  notre  royaume  et 
par  les  logeiz  et  courses  des  gens  d'armes  lesdits  justiciers 
officiers  et  gens  desdits  supplians  n'osoient  ne  povoient  bon- 
nement ne  seurement  sans  grant  Inconvénient  ou  dommage 
estre  ne  demeurer  ne  aussi  tenir  et  exercer  la  justice  desdits 
suppliants  en  leur  dit  hostel  terre  et  seigneurie  dudit  doyenné 
de  Montignac  ne  y  retraire  les  biens  et  revenues.  Lesdits  sup- 
plians pour  la  tendon,  seurté  de  leurs  dits  justiciers  et  offi- 
ciers gens  et  biens  ont  commenclé  de  construire  et  faire  bastir 
jouxte  et  auprès  d'icellul  hostel  une  belle  tour  appelée  Tour- 
saule  enclose  de  foussez  en  laquelle  a  une  planche  ou  pont 
levelz  laquelle  tour  qui  n'est  encores  que  à  demie  faicte  ou 
environ  lesdits  supplians  ont  propox  et  entencion  de  faire 
parfere  et  achever  de  fortifiier  se  c'estolt  notre  plaisir  et  vou- 
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lente  de  leur  en  octroyer  congié  et  licence  maiz  toutesvoyes 
iceuxsLipplians  doubtent  que  par  ce  qu'ilz  ont  eu    lesdites 
licence  et  congié  ne  ohtenu  sur  ce  noz  lettres  que  notre  pro- 
cureur audit  bailliage  ou  autres   noz  ofliciers  les   vueillent 
ores  ou  pour  le  temps  à  venir  contraindre  à  démolir  ou  faire 
démolir  ou  abattre  lesdites  tour  et  fortifllcacion  qui  leur  tour- 
neroit  k  trop  grant  interest  et  dommage  tant  par  ce  que  dit  est 
que  pour  le  grans  frais  et  mises  qu'ils  ont  faiz  à  la.conslru- 
cion  en  bastimentd'icelletour  comme  ilz  vous  ont  fait  remons- 
trer  requerans  humblement  que   attendu  que  lesdits  hostcl 
terres  et  appartenances  de  leur  dit  doyenné  de  .Montignac  sont 
une  grande  partie  de  leur  revenue  et  fondacion  et  afin  que  le 
divin  service  se  puisse  mieux  continuer  en  leur  monastère  et 
abbaye.  Nous  leur  vueillons  sur  ce   impartir  notre   grâce. 
Pourquoy,  vous  ce  considéré  désirant  noz  subjietz  estre  pré- 
servés de  dommages  et  oppressions  et   iceulz  demeurer  et 
vivre  soubz  bonne  seureté,  à  iceulxsupplians  pour  ces  causes 
et  aussi  en  faveur  du  divin  service  qui  continuellement  nuit 
et  jour  est  fait  et  célébré  en  leur  dit  monastère  et  abbaye, 
avons  donué  et  octroyé  donnons  et  octroyons  de  notre  grâce 
especiale  et  auctorité  royal  parées  présentes  congié  et  licence 
de  parachever  et  acomplir  leur  dite  tour  et   icelle  clore  et 
fermer  de  murs,  faussez,  pontz  leveis,  portes  eschiffes  barba- 
canes  et  autrement  le  mieulx  qu'ilz  pourront  pour  la  tuicion 
et  seureté  d'eulx  et  de  leurs  justiciers  officiers  gens  et  biens 
à  leurs  propres  coustz  et  despens.  Et  avecques  ce  avons  agréable 
tout  ce  que  ja  ilz  ont  fait  et  ancoiiimancié  et  ne  voulons   que 
pour  raison  de  ce  leur  fortfaitures  ne  pour  le  temps  à  venir 
aucun  dommage  ou  empescheraent  en  quelque   manière   que 
ce  soit  par  noz  procureurs  justiciers  officiers  ne  autres  quelz- 
conques  pourveu  toutesvoyes  que  de  ce  soient  d'accord  la 
plus  grant  et  seine  partie  desdits  suplians  que  ce  nous  tourne 
en  aucun  dommage  au  préjudice  ne  à  autruy  que  lesdits  su- 
plians seront  tenuz  fere  guet  de  jour  et  de  nuit  tellement  que 
aucun  inconvénient  ne  s'en  ensuive  que  leurs  hommes  et 
subgetz  dudit  doyenné  et  seigneurie  de  Montignac  nonobstant 
leur  dite  fortiflcacion  seront  tenuz  de  fere  guet  garde  es  autres 
lieux  ou  ilz  acoustume  d'ancienneté.  Si  donnons  en  mande- 
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ment  par  cesdites  présentes  à  notre  bailli  de  Mascon  senechal 
de  Lyon  et  à  tous  nos  autres  justiciers  et  officiers  ou  à  leurs 
lieutenants  presans  et  à  venir  que  de  noz  presens  grâce  con- 
gié  et  voulenté  facent  souffrent  et  laissent  lesdits  suppliants 
joir  et  user  par  la  manière  dessusdite  sans  leur  faire  mettre 
ou  donner  ne  souffrir  estre  fait  mis  ou  donné  aucun  empes- 
chement  ou  destourbier.  Et  pour  que  ce  soit  chose  feruie  et 
stable    

(Arch.  Nat.,  JJ  176,  n"  203.) 


XXXIV 


15  avril  1444. 

Sièg'e  de  Vlmy.  —  «  Mémoyre  à  Pierre  Masuer  de  fera  aprester 
pour  le  sièche  de  Vimiers  les  artillieries  qui  s'ensuyvent,  advisées 
en  sa  présence  par  messeigneurs  de  Chantaignée  Luyrieux,  Saiact- 
Andrieu  et  Guiffien,  à  Geueve,  le  xv^  jour  d'avril  mil  un*  xuiii 
prinses  et  retraioctes  du  mémorial  apourlé  deruièrement  de  Mont- 
luel,  par  M.  de  Luyrieu.  » 

Premièrement  des  quatre  trabus  qui  sont  à  Bourg,  les  deux 
qui  porrent  coster  d'adoler  —  XXV  florins.  —  Item  les  deux 
grosses  bombardes  et  pour  chescune  cinquante  pierres,  coste- 
ront  environ  L  florins.  —  Item  les  deux  grans  vuglaires  et 
pour  chacun  LX  pierres  costerunt  XL  fl.  —  Item  XVI  aultres 
vuglaires  moyens  et  pour  icealx  Y"  pierres.  —  Item  XXV 
quintaulxdesaulpetre  et  quinze  de  soulpre  valent -r-V"  XXV  fl. 

—  Item  XII  grosses  colovrincs  et  pluseurs  aultres  communes 
desqueles  grosses  le  seigneur  de  Verambon  n'a  trois  qu'il  doit 
prester.  —  Item  XII  quintaulx  de  sofre  environ  —  G  florins. 

—  Item  XXX  faroux  et  pour  iceulx  quatre  quintaulx  de  peges 
pâtes  et  estoupes  nécessaires  et  pour  faire  les  lortis  —  XXX  fl. 

—  Item  deux  dousaines  de  grosses  arbalestes  à  tour.  —  Item 
XXV  tretteaux  pour  soutenir  les  dictes  arbalestes.  —  Item 
X  quesses  de  viretons  pour  les  dictes  arbalestes  =  LXX  du- 
catons.  —  Item  pour  les  communes  arbalestres,  XXX  quesses 
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de  traits  communs  =  II'  fl.  —  Item  fil  pour  faire  cordes  d'ar- 
balesies  —  XXV  11.  —  Item  deux    milliers  de  lances  toutes 
ferrées  =  mil  flor,  —  Item  V"  arcs  et  V'  trousses  =  V'  fr.  — 
Item  deux  mille  cordes  d'arc  =  XX  flor.  —  Item  XL  eschieles 
dont  il  en  y  aura  X  doubles.  —  Item  L  paveys  à  pic  de  VI  pies 
et  demy  de  long  et  trois  de  large  =  C  fl.  —  Item  I^  pavoys  de 
poste  de  Piémont.  —  Item  quatre  fourges  garnies.   —   Item 
XXV  quinlaulx  de  fer  =  LXXV  fl.  —  Item  C  piesdechievre. 
—  Item  X  grans  crans  pour  assault.  —  Item  L  pic.  —  Item 
XXV  grosses  pièces  de  peuble  et  noyer  pour  les  sieches  de 
bombardes.  —  Item  V*  octes  ou  paniers.  —  Item  L  terraillons 
ovriers.  —  Item  mille  hommes   de  communes  pour  ovrer 
avecques  les  terraillons.  —  Item  L  chappuys  ovriers.  —  Item 
XII  ovriers  à  faire  chers  et  C  charreles  et  aussi  roues.  —  Item 
une  grosse  dousaine  de  pourlz  d'ung  tour  cornu  de  gros  et 
d'espes. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  9796,  16»  mètre.) 


XXXV 


Avril  1444. 

Sièg-e  de  Vlniy.  —  «  S'ensuyt  ce  qu'il  est  nécessaire  à  garnir  la 
rivière.  » 

Premièrement  six  gros  bateaulx  appelés  charrions  que  l'on 
trouvera  sur  la  Suousne  à  Chalon,  à  Mascon,  Tournus  et  en 
ses  marches  lesquels  fauldra  louyer  et  seront  armées  et  am- 
bataillies  selon  ce  que  sera  advisé.  —  Item  deux  aultres  ba- 
teaulx ligiers  pour  mener  et  remener  qui  soient  bien  couverlz 
embarboutis  en  la  manière  qui  sera  nécessaire.  —  Item  XXIIII 
vogleres  pour  mespartir  en  chescun  baleaul  quatre  vegleres. 
—  Item  en  ung  chascun  bateau  est  de  besoin  XII  colovrines 
et  VI  grosses  arbalestes  de  tour.  —  Item  en  une  chescune 
nave  ou  charrière  XXIIII  arbalestriers. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  979C,  IG'  mètre.) 
Aead.  Lettres,  3«  seVie,  t.  X.  1S87.  17 
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XXXVl 

1444. 

Troupes  devant  mettre  le  siège  devant  Vimy. 

Extrait  du  compte  de  Pierre  Masuer. 

«  Item  nous  avons  passé  à  monstre  IX*  payes.  Le  duc 

de  Millau  envoyé  deux  mille  chevaulx  qui  sont  V^  hommes 
d'armes  et  VI"  famil  (?)  armés  de  cote,  courcelet  de  salade,  gor- 
gerin  et  gantelet  la  lance  au  point,  font  en  somme  XII"  lances. 
—  Item  les  Bernois,  Fribourgeois  et  autres  alliez  VI"  com- 
battans,  arbalestriers  et  coulevriniers.  —  Le  marquis  de 
Montferra  VI«  fantassins  de  pié,  moitié  arbalestriers  et  moitié 
pavisais.  —  Item  le  marquis  de  Saluce  IIIc  fans  {sic)  de  pié 
par  moitié  comme  dessus.  —  Item  se  fait  serve  en  Piémont  de 
II"  fans  de  pié,  le  quart  pavisais,  le  quart  arbalestriers,  le 
quart  longues  lances  et  le  quart  guisarniers.  —  Item  dudit 
pays  de  Piémont  11°  lances.  » 

(Arch,  de  la  Côte-d'Or,  B  9796.) 


XXXVII 


13  mai  1444. 

Quittance  de   Pierre   Jaillet  à   Pierre  Masuer  pour  le  paiement  des 
travaux  effectués  par  lui. 

Anno  domini  M°  CCCG°  XLIIII»,  indiclione  septima  et  die 
décima  tercia  mensis  mai  Petrus  Jallieli  magister  operum  do- 
mini habuit  et  realiter  recepit,  habuisse  que  et  realiter  récé- 
pissé confitetur  a  nobili  Petro  Masuerii  magistro  arthileria- 
rum  videlicet  LIV'  florenos  et  très  denarios  grossos  pro 
causis  contentis  in  libratis  et  parcellis  numéro  quinque  su- 
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per  modo  ilescriptis,  de  quâ  summâ  se  contentatiir  dictum- 
que  Masuerii  quittât  ciim  promissionibiis  renunciationibus 
el  aliis  clausulis  opporlunis.  Datiun  Burgi,  presentibus  Jo- 
hanne  Amaigneu  de  Burgo,  Stephaiio  Monnerii  et  Guillelmo 
Jaberti  testibus. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  9796  (rouleau  do  receveur  de  la  Bresse.) 


XXXVIII 


ft9  septembre  I'i4l<l. 

Lettre  du  maréchal  et  des  gens  du  Conseil  à  Jean  de  Visen,  lui  or- 
donnant de  payer  147  livres  aux  messagers  qui  furent  envoyés 
au  dauphin  à  Langres  pendant  le  mois  de  juillet. 

Thibaud  de  Neufchatel  seigneur  de  Blammont  et  mareschal 
de  Bourgogne  et  les  gens  du  conseil  de  Msgr  le  duc  de  Bour- 
gogne à  Dijon  à  Jean  de  Visen,  conseiller  de  notre  seigneur  et 
son  receveur  général  en  ses  pays  de  Bourgogne  et  des  aides 
en  iceux.  Comme  après  ce  que  notre  très  redouté  seigneur 
Msgr  le  dauphin  de  Viennois  fut  au  mois  de  juillet  dernière- 
ment passé  arrivé  au  lieu  de  Langres  et  que  de  plusieurs  parts 
furent  advertis  que  ledit  Msgr  le  dauphin  devait  longuement 
séjourner  audit  Langres  et  aussi  que  sçavions  assé  en  cette 
partie  le  vouloir  et  intention  de  notre  seigneur,  nous  eussions 
conclu  et  ordonné  d'envoyer  audit  lieu  de  Langres  par  devers 
ledit  Msgr  le  dauphin  certaine  ambassade  notable  de  gens,  con- 
seillers et  officiers  de  notre  seigneur  et  autres  ainsi  que  par 
nous  seroient  esleus  et  advisés  pour  faire  audit  Msgr  le  dau- 
phin plusieurs  requêtes  remontrances  et  offres  plus  à  plain 
déclarés  es  instructions  sur  ce  faites  et  mesme  entre  autres 
choses  pour  luy  présenter  les  douze  queues  de  vin  qui  par  nos 
délibérations  et  advis  fut  ordonné  et  advisé  de  luy  en  faire, 
d'un  des  meilleurs  et  des.plus  excellents  vins  que  l'on  peut 
finer  ne  choisir  en  celte  ville  de  Dijon  aussi  luy  remercier  le 
bon  vouloir  qu'il  avoit  à  la  garde  et  preservacion  des  pays  et 
luy  prier  qu'il  luy  pleut  de  toujour  les  avoir  en   singulière 
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recommandation  avec  plusieurs  ctioses  contenues  es  dites  ins- 
tructions desquelles  ne  voulons  cy  faire  autre  déclaration  et 
il  soit  ainsi  qu'après  la  délibération  dessus  dite  et  en  suivant 
icelle  nous  eussions  pour  ce  faire  nommé  esleus  et  ordonnés 
nobles  hommes  Philippe  de  Courcelles  sgr  de  Bousselanges 
conseiller  de  notre  seigneur  et  son  bailli  de  Dijon,  Guillaume 
seigneur  de  Serrey  premier  ecuier  d'ecuerie  d'iceluy  seigneur^ 
Guillaume  de  Vichy  seigneur  d'Agencourt  son  eschanson, 
Antoine  de  Vaudrey  seigneur  de  l'Aigle,  Jean  de  Mazilles 
gruyer  de  Bourgogne  es  bailliages  de  Dijon,  d'Auxois  et  de  la 
Montagne  et  vous  ledit  Jean  de  Visen  lesquelz  y  ont  ete  et  se 
sont  en  ce  employés  diligemment  selon  la  charge  à  eux  dépu- 
tée en  quoy  fesant  ils  ont  vacqué  c'est  à  scavoir  le  bailli  de 
Dijon  12  jours  dont  il  a  déjà  eu  payment  et  tous  les  receveurs 
acquit  sufïïsants,  ledit  Antoine  de  Vaudrey  et  Jean  de  Mazilles 
chacun  d'eux  29  jours  commençans  le  10'' jour  dudit  mois  de 
juillet  et  fenissans  continuellement  ensuivant  compris  7  jours 
dont  ils  ont  ete  défraies  audit  lieu  de  Langres  par  tous  les 
receveurs  et  des  deniers  de  notre  dit  seigneur  par  vertu  de 
nos  autres  lettres  sur  ce  faites  à  tous  adhérâns  pour  lesquelles 
ne  leur  a  ete  fait  aucune  taxe  ainsi  est  à  leurs  charges  et  dé- 
pens 22  jours.  Ledit  Guillaume  de  Vichy  7  jours  commençant 
le  14  jour  du  mois  de  juillet  et  ledit  Guillaume  de  Serry 
22  jours  entiers  commençans  le  10"  jour  de  juillet  qu'il  sortit 
de  son  hôtel  et  finissant  le  dernier  jour  dudit  mois  de  juillet 
inclus  dont  semblablement  il  a  ete  défrayé  comme  dessus  au- 
dit Langres  comme  lesdits  de  Mazille  et  Antoine  de  Vaudrey 
des  7  jours  demeurés  à  sa  charge,  15  jours  pour  chacun  des- 
quels luy  avons  taxé  et  taxons  considéré  de  l'état  de  la  per- 
sonne et  qu'il  est  conseiller  et  premier  ecuyer  d'ecuerie  de 
notre  seigneur  60  sols  tournois  et  audit  Guillaume  de  Vichy, 
Jean  de  Masilles  et  Antoine  de  Vaudrey  40  sols  tournois  par 
jour  qui  est  pour  la  portion  dudit  Guillaume  de  Serry  pour 
lesdits  13  jours  4o  livres  tournois  pour  ledit  Jean  de  Masilles 
et  Antoine  de  Vaudrey  88  livres  tournois  qui  sont  pour  chacun 
d'eux  44  livres  et  à  Jean  de  Visen  pour  les  neuf  jours  qu'avez 
vacqué  avec  les  dessus  nommés  pour  la  cause  et  en  la  ma- 
nière dessus  nous  avons  aussy  taxé  40  sols  tournois  chaque 
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jour  qui  sont  pour  lesdils  neuf  jours  la  somme  de  18  livres 
toutes  lesquelles  parties  dessus  pour  Icsdits  Guillaume  de 
Serry,  Guillaume  de  Vichy,  Jean  de  Masillcs,  Antoine  de  Vau- 
drey  montant  en  toute  la  somme  de  147  livres  tournois  mo- 
noye  à  présent  courante.  Pour  ce  est-il  que  nous  vous  mandons 
de  par  notre  seigneur  que  des  deniers  des  aides  vous  payés 
bailles  et  délivré  comptant  au  dessus  nommé  Guillaume  de 
Serry,  Guillaume  de  Vichy,  Jean  de  Masille  et  Antoine  de  Vau- 
drey  la  somme  de  l't7  livres,  c'est  àscavoir  à  chacun  d'eux  la 
portion  d'icelle  cy  dessus  déclarée  et  pour  rapportant  ces 
présentes  avec  quittance  d'un  chacun  d'eux  de  ladite  porcion 
de  cette  somme  contenant  allection  d'avoir  vacqué  pour  la 
cause  que  dessus  et  ainsi  que  dessus  est  dit  chacun  en  droit 
soit  les  jours  oy  dessus  contenus  et  déclaré,  icelle  somme  de 
147  livres  nous  sera  allouée  en  la  dépense  de  nos  comptes 
desdits  aides  ainsi  qu'il  appartiendra  par  les  gens  des  comptes 
de  notre  dit  seigneur  à  Dijon  auxquels  nous  requérons  de 
par  notre  dit  seigneur  qu'ainsi  le  facent  sans  difficulté  et  en 
outre  vous  mandons  que  des  deniers  de  votre  recepte  des 
aides  vous  payé,  baillé  et  délivré  comptant  audit  Jean  de 
Masille  et  Antoine  de  Vaudrey  la  somme  de  huit  livres  tour- 
nois à  sçavoir  à  chacun  quatre  livres  que  leur  avons  taxé  et 
taxons  pour  certains  frais  extraordinaires  par  eux  soutenus 
audit  voyage  comme  ils  nous  ont  dit  et  affirmé  et  desquels 
ne  voulons  cy  être  faite  autre  declaracion  et  par  en  raportant 
quittance  de  chacun  d'eux  seulement  lesdits  huit  livres  vous 
seront  allouées  comme  dessus  et  au  regard  de  ladite  somme 
de  18  livres  avons  ledit  receveur  gênerai  taxé  et  devé  pour 
la  cause  que  dessus  prevé  icelle  somme  en  la  dépendance  de 
vosdits  comptes  d'iceux  aide  laquelle  nous  requérons  comme 
dessus  auxdits  gens  des  comptes  que  en  iceux  ils  les  nous  al- 
louent sans  contredit.  Donné  à  Dijon  sous  le  scel  ordonné  audit 
conseil  le  22  septembre  1444.  Signé  par  Messeigneurs  le  maré- 
chal et  gens  du  conseil. 

G.  Margotet. 
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XXXIX 

Octobre  et  novembre  14'1'1. 

Troupes  bourguignonnes  opposées  au  dauphin. 

Messire  George  chevalier  seigneur  de  Blanssel  capitaine  de 
36  payes  d'hommes  d'armes  et  gens  de  trait,  à  compter  deux 
archers  pour  une  paye  envoyés  par  Monseigneur  le  duc  de 
ses  pays  de  Picardie  en  ses  pays  de  Bourgogne  pour  être  en- 
tretenu sous  noble  et  puissant  seigneur  M.  de  Blammont  ma- 
réchal de  Bourgogne  es  lieux  et  pays  plus  nécessaires  es  pays 
de  Bourgogne  à  la  résistance  des  routiers  et  gens  de  guerre 
que  l'on  apelle  Ecorcheurs. 

Messire  Antoine  de  Visot  seigneur  de  Tannay,  chevalier,  con- 
seiller et  chambellan  de  Monseigneur  le  duc  et  capitaine  de 
180  payes  et  demie  d'hommes  d'armes  et  gens  de  trait. 

Baudran  d'Aisy  ecuyer,  capitaine  de  5S  pays. 

Jean  seigneur  d'Iantourt,  de  Talent  et  de  Lionniers  ecuyer 
banneret  capitaine  de  31  payes. 

Noble  et  puissant  seigneur  Thibault  de  Neufchatel  seigneur 
de  Blammont  maréchal  de  Bourgogne  commandait  400  payes 
d'hommes  d'armes  et  gens  de  trait  au  mois  de  novembre  1444 
à  la  résistance  des  routiers  étant  à  la  compagnie  de  Monsei- 
gneur le  dauphin. 

Jean  de  Vaubusin  le  jeune  fils  de  Jean  Vaubusin  escuier 
bailli  de  Noyers  avait  six  arbalétriers  de  par  l'ordonance  de 
M.  le  maréchal  et  par  l'avis  de  Messieurs  du  conseil  et  des 
comptes  au  chatel  des  Noyers. 

Messire  Gauvin  Dormiaulx  chevalier  seigneur  de  Baillieul 
et  d'Annettes  avait  la  garde  de  la  ville  et  chatel  de  Montbe- 
liard  et  sous  lui  30  hommes  d'armes  et  60  archers. 

Il  fut  donné  200  florins  d'or  du  Bhin  à  messire  Jacques 
Monelet  chevalier  pour  empêcher  le  passage  que  quercut  Jean 
d'Olon  ecuyer  d'ecuerie  du  roy  et  Galeon  de  Lorigot  ecuyer 
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d'ecuerie  de  Monseigneur  le  dauphin  de  Viennois  pour  le 
bâtard  d'Armignac  et  ceux  de  sa  compagnie  parmi  les  pays 
de  Bourgogne  pour  tirer  à  Montbeliard  devers  Monseigneur 
le  dauphin. 

(B,  N.  Coll.  de  Bourg  ,  114,  fol.  132.) 


XL 


novembre  I'i44. 

Requête  des  habitants  de  Genay  et  Brenot,  au  duc  de  Savoie  pour 
obteuir  ré<Iuclioa  des  113  florins  qn'ils  doivent  chaque  année,  à 
cause  des  charges  qu'ils  ont  eues  pendant  le  séjour  des  routiers. 
Leur  redevance  est  abaissée  à  10  florins. 

Vobis  illustrissimo  principi  et  domino  noslro  duci  sabaudie 
exponitur  humiiiter  parte  garderiorum  atque  subditorum  ves- 
trorum  burgensium  et  habitantium  loci  de  Genay  et  de  Bre- 
nont  ipsi  pauperes  supplicantes  a  tribus  annis  citra   multa 
onera  arraigerorum  prout  notarium  estsustinuerunlet  dietim 
in  passibus  necessariis  juxta  Sagonam   gueytent  et  de  die 
custodiant  ad  vetendam  intracionetn  Rocteriorum  seu  armige- 
rorum  in  regno   francie   presencialiter  {sic)  existentium  et 
inde  pro  tuhicione  patrie  vestre  Breyssie  ipsique  supplicantes 
manualiter  dominatione  vestrae  centum  debeant  et  1res  libras 
census  de  garda  solvendas  singulis  annis  et  castellanus  vester 
Miribelli  eosdera  supplicantes  ad  sibi  solvendura  dictam  gar- 
dam  nomineejusdem  dominacionis  virilitercompellat.  Nichil- 
lominus  certi  horaines  in  dicto  loco  degentes  ratara   ipsius 
garde  eis  contingentera  solvere  renunciant  dicendo  ipsos  esse 
novos  tenementarios  in  eodem  loco  quod  jus  alii  tenementarii 
qui  bona  earumdem  per  prius  tenebant  ratam  predictam  ejus- 
dem  garde  solvebant  absque  difticultate  quàcumque  propte- 
rea  cum  ipsi  supplicantes  attentis  premissis  oneribus  et  locus 
predictus  niagno  auxilio  indigeat  pro  presenti  predictam  gar- 
dara  commode  solvere  non  possent  recurrunt  ad  dominatio- 
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nem  vestram  humiliter  supplicando  quatenus  eidem  placeat 
altentis  premissis  et  dei  amore  pietatis  et  misericordie  dictani 
gardam  eisdem  supplicando  ad  triginta  libras  centum  admo- 
derare  spacio  et  per  tempus  viginti  annorum  proxime  futuro- 
rum  continuorum  et  integrorum  nec  de  ipsa  garda  eodem 
spacio  durante  ab  ipsissupplicanlibus  aliud  exigi  permittere 
prêter  easdem  triginta  libras  et  ullerius  mandare  conipelli 
omnes  homines  predictos  eamdem  gardam  solvere  récusantes 
ad  solvendum  ratain  eis  conlingentem.   De  admoderacione 

ipsius  garde  per  vos alias  ipsi  supplicantes  tanta  onera 

supportare  non  possent  dominationem  vestram  humiliter  im- 
plorando. 

Par  lettres  de  Genève,  le  24  novembre  1444,  le  duc  ordonne  au  châ- 
telain de  Miribel  de  ne  prescrire  que  10  florins  par  an,  durant 
10  ans,  à  cause  des  motifs  exposés  dans  la  requête  précitée. 

(B  8432,  Miribel,  compte  du  châtelain,  Jean  Guyot,  18e  mètre.) 
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Requête  de  Claude  Lonet  au  duc  de  Savoye,  à  l'occasioa  des  pertes 
qu'il  a  subies  au  siège  de  Vimy. 

Tllustrissime  princeps,  humilime  cum  gemitu  flebiliter 
supplicando  exponit  humilis  fidelis  vester  Claudius  Lovacti 
olim  habitator  Vimiaci  quod  in  prima,  proch  dolor,  hostili  inva- 
sione  ipsius  ville  Vimiaci  fuerit  dampniticatus  tam  in  utensi- 
libus  et  garnimentis  quam  in  financiis  et  aliis  mubilibus  et 
bonis  de  mille  florenis  salvo  piuri,  in  secunda  vero  capcione 
dicte  ville  in  qua  merito  se  et  sua  retraxerat  fuit  dampnifi- 
catus  de  duobus  millibus  florenis  tam  in  bladis  quam  in  allis 
suis  utensilibus  et  bonis  mobilibus  et  juribus  et  insuper  post 
premissa  et  recessum  invasorum  ville  predicte  novissime 
nonnulli  vestre  tune  armate  dictam  villam  ignis  incendio 
quod  primi  est  dicere  dederunt  ex  quo  très  domos  proprias 
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ipsius  exponontis  incendio  cecitlerunt  cuin  omnibus  ulensi- 
libus  que  eidem  superfuerant  et  hoc  ullra  domos  omnes  car- 
rerie  vocale  de  Piscaria  que  indistincte  et  insolidum  teneban- 
tur  de  directo  domino  et  absque  allerius  feudo  prefati  expo- 
sitis  et  pro  quibus  habebat  annualirn  de  perpetuo  servicio 
decem  libras  bonorum  Vienniensium  in  villa  predicta  de 
quibus  nichil  restât  pcrdidit  lotos  fructusetencicionespredio- 
rum  suorum  et  slagnorum  saltem  pro  majori  parle  sic  quod 
ipse  suppiicans  in  sunima  consliluitur  pauperlale  domicilio 
utensilibus  et  fortunis  privatus  jam  tainen  in  malura  consti- 
lutus  étale  non  habens  ubi  caput  reclinet  absque  eo  quod 
fuerit  in  aliqua  culpa  vel  dolo  deo  laude  sub  dolo  namque  et 
hoslili  incursu  prodonio  ad  dictas  capciones  quispiam  non 
ignorât  fuit  processum  de  sua  persona  in  luhitione  patrie  ut 
in  loco  de  Rioctierselcrebre  perseveravit  et  inlendit  prout  in 
serviciis  vestris  aliis  armatorum  facere  consuevit  et  faciet 
merito  tara  ipse  quam  ejus  très  liberi  masculi  loto  posse  ut 
boni  fidèles.  Unde  princcpsclementissimecum  ad  lalia  oculus 
commovi  debeat  pietatis  et  veslra  clementia  vestris  in  talibus 
inlendat  auxilio  fervencius  que  unde  fidèles  et  subditi  impos- 
terum  veslris  annuentus  serviciis  et  beneplacitis  prout  et  dic- 
tus  suppiicans  cuni  suis  prediclis  liberis  annualur  multuin- 
que  indeiîens  foret  si  idem  doraicellus  suppiicans  cum  sua 
farailia  panem  mendicaret.  Quapropter  veslre  pie  celsitudini 
clemencie  supplicat  cum  omni  pietate  ad  hoc  ex  premissis 
cûhactus  quatenus  dignetur  prenominato  supplicanli  mise- 
rendo  piam  et  fructuosam  compensando  facere  largicionem 
sic  quod  non  renianeat  ila  omnino  desolalus  et  miseria  de- 
tentus  lilteras  veslre  misericordle  si  placet  concedeado  op- 
portunas. 

(B  7646,  Châlillon-les-Dombes,  compte  d'André  de  la  Verneau.) 
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93  mars  1445. 

Lettre  de  Mongin  Contault,  annonçant  au  président  des  Parlements 
de  B.  et  au  bailli  de  Dijon,  que  les  gens  du  Roi  et  du  dauphin 
quittent  le  pays  qu'ils  occupaient  et  que  leur  intention  eat  de 
passer  par  la  Bourgogne. 

A  mes  très  honorés  et  très  especiaux  seigneurs  Monsei- 
gneur le  président  des  parlements  de  Bourgogne  et  à  Mon- 
seigneur le  bailli  de  Dijon  et  à  chacun  d'eux. 

Mes  très  honorés  et  très  especiaux  seigneurs  je  me  recom- 
mande à  vous  tant  humblement  comme  je  puis  et  vous  plaise 
sçavoir  que  présentement  messeigneurs  du  conseil  escrivent 
à  monseigneur  le  duc  par  Perrenet  Mirey  plusieurs  nouvelles 
des  pays  de  par  deçà  touchant  le  département  des  gens  de 
l'armée  du  roy  et  de  monseigneur  le  dauphin  qui  comme  l'on 
dit  ont  conclu  passer  par  les  pays  de  Bourgogne  combien  que 
le  roy  leur  deffend,  mais  en  sa  défense  a  une  restriction  telle 
que  s'il  est  ainsi  qu'ils  y  prennent  leur  chemin  il  leur  com- 
mande et  ordonne  qu'ilz  n'y  mesfacent  ne  pillent  ou  séjour- 
nent aucunement  fors  de  prendre  vivres  en  passant  le 
plus  gracieusement  qu'ils  pourront,  mais  tant  y  a  que  hier 
un  officier  royal  dit  en  grand  regret  et  en  larmoyant  à  mon- 
seigneur le  maire  de  cette  ville  qu'il  estoit  bien  déplaisant 
de  ce  que  puis  naguières  et  mesmement  depuis  sa  venue  en 
cette  ville  de  Dijon  il  avait  sçu  et  cognu  que  l'on  se  préparait 
à  faire  mal  et  dommage  à  ce  bon  prince  et  mon  très  redouté 
seigneur  Monseigneur  le  duc  et  lui  dit  autre  que  chacun  fut 
et  se  tint  sur  sa  garde  sans  lui  autre  chose  déclarer  et  ainsy 
s'en  alla  et  pour  ces  causes  et  autres  très  secrettes  que  je  ne 
vous  ose  escrire  pour  doute  des  dangers  et  rencontres  et  nui- 
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sances  pour  ce  que  naguières  avec  le  seigneur  de  Breuil 
eslanl  venu  en  cette  ville  sont  esté  comme  l'on  dit  deu\  es- 
chiellements  que  on  a  bien  cognu  qui  ont  pourgetté  cette  ville 
et  autres  places  de  Monseigneur  comme  Tahînt  Saux  et  autres. 
Monseigneur  le  maréchal  a  fait  crier  le  retrait  et  fait  mande- 
ment gênerai  pour  faire  tenir  un  chacung  prest  en  son  hostel 
sans  tenir  les  champs  pour  eux  employer  et  les  états  de  par 
deçà  ont  octroyé  ayde  qui  comme  je  cuide  sera  suffisant  jus- 
que après  le  département  desdits  gens  de  guerre.  Mes  très 
honores  et  1res  especiaux  seigneurs  bonement  pour  le  présent 
ne  puis  vous  autre  chose  rescrire  fors  que  je  vous  prie  hum- 
blement de  moy  tousjours  ordoner  et  commander  vos  bons 
plaisirs  pour  les  accomplir  de  très  bon  cœur  comme  raison 
est  en  priant  le  benoit  fils  de  Dieu  que  mes  très  honorés  et 
très  especiaux  seigneurs  vous  ayt  en  sa  sainte  garde.  Escrit  à 
Dijon  hastivement  le  23'  jour  de  mars. 

Je  avais  escrit  à  M.  Thomas  Bouesseau  luy  estant  par  delà 
qu'il  lui  pleut  suplier  à  Monseigneur  le  chancelier  qu'il  luy 
pleut  moy  octroyer  lettres  pour  tenir  la  judicature    .    .    . 


Votre  plus  humble  serviteur, 

MONGIN  COUTAULT, 
(B.  N.,  Collect.  Moreau  802,  fol.  58  r»  et  v».) 
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Châtillon,  le  96  mars  1446. 


Lettre  des  gens  du  Conseil  du  duc  à  Châtillon  à  ceux  du  Conseil  et 
des  comptes  à  Dijon,  leur  disant  que  le  mercredi  24  courant,  le 
capitaine  de  Fonlestes  a  voulu  appatiser  Latrecey,  et  qu'ayant 
envoyé   des  lettres   de  réclamation,  un  nommé   Jean  de  Fay  les 
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avait  déchirées  sans  vouloir  y  correspondre,  qu'en  conséquence, 
les  gens  du  Conseil  aient  à  y  pourvoir. 

A  nos  honores  seigneurs  messeigneurs  les  gens  du  conseil 
et  des  comptes  de  Monseigneur  le  duc  à  Dijon. 

Nos  honorez  seigneurs,  recommandacion  avant  mise,  plaise 
vous  sçavoir  que  mercredy  passé  24°  jour  de  ce  présent  mois 
de  mars  nous  receusmes  lettres  de  par  Jean  de  Saint  Seyne 
capitaine  d'Arc,  ensemble  un  brevet  envoyé  aux  habitans  de 
Latrecé  (1)  de  par  le  lieutenans  du  capitaine  de  Fontestes  (?) 
par  lequel  leur  mande  qu'il  leur  baille  un  muid  de  vin,  trois 
septiers  de  froment  et  six  septiers  d'avoyne  jaçoit  ce  que  pa- 
ravant  il  leur  avoit  ja  pris  trois  chevaux  et  rançonnés  deux 
francs  sur  quoy  ledit  capitaine  d'Arc  lui  avoit  escrit  que 
estoit  au  duché  de  Bourgogne  et  du  guet  et  garde  dudit  Arc 
et  demandoit  restitution  desdits  deux  francs  veu  que  le  roy 
ne  voulait  nul  appatis  en  Bourgogne,  lequel  lieutenant  de 
Fontestes  (?)  par  sa  responce  a  escrit  audit  capitaine  d'Arc 
et  dit  qu'il  ne  se  désistera  point  et  qu'il  sçavoit  bien  à  quel 
seigneur  Latrecé  estoit  et  qu'il  estoit  du  ressort  du  royaume 
et  que  qu'il  ne  leur  voudront  bailler  des  vivres  ilz  en  pren- 
dront lesquelles  choses.  Lettres  et  responces  et  cedulle  nous 
ont  esté  envoyées  a  Chatillon  par  ledit  capitaine  d'Arc  et 
baillées  par  Perrenot  Vachier  dudit  Latrecé  ou  Latrere  et 
tantost  ledits  jours  baillasmes  lettres  de  par  le  conseil  de 
mondit  seigneur  le  duc  audit  Chastillon  adressants  audit  lieu- 
tenant et  en  son  absence  à  un  nommé  Aubert,  faisant  men- 
tion des  choses  dessus  dites  en  requérant  iceux  de  Fontestes 
et  priant  que  de  telz  appalissementsse  voulsissent  désister  en 
demandant  responce  attendu  que  le  roy  et  Monseigneur  le 
dauphin  ne  vouloient  point  telles  choses  exigées  au  pays  de 
Bourgogne  et  aye  leur  responce  assertiorer  le  roy  notre  sire 
monseigneur  le  dauphin  mondit  seigneur  le  duc  les  gens  de 
son  conseil  à  Dijon  et  aussi  à  Reims  à  cette  présente  journée 
et  mesraeraent  que  ledit  lieu  de  Latrecé  est  du  bailliage  de  la 

(1)  Latrecey  (Haute-Marne),  arrondissement  de  Chaumont,  canton 
de  Châteauviilaiû. 
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Montagne  et  du  duché  de  Bourgogne  et  fut  chargé  ledit  Perre- 
not  de  porter  les  lettres  lequel  arriva  audit  Fontestes  le  XXV 
jour  dudit  mois  ensuivant  et  treuva  à  l'entrée  du  pont  un 
appelé  Jean  du  Fay  qui  le  intorrogua  et  lui  demanda  ses 
lettres  lesquelles  par  icelui  eues  et  leues  il  despeca  et  mit  en 
pièces  impétueusement  en  disant  «  on  fera  ce  que  on  y  doit 
faire  »  et  néanmoins  ledit  Perrenot  si  comme  il  dit  attendit  ledit 
lieutenant  appelé  Aubert  qui  venait  dehors  auquel  il  exposa 
qu'il  avait  apporté  lettres  de  par  lesdictes  gens  du  conseil  de 
mondit  seigneur  le  duc  à  Chaslillon  lesquelles  avaient  ete 
dépecées  par  iceluy  Jean  du  Fay  en  demandant  responce 
lequel  dit  qu'il  ne  escrirait  rien  et  que  toutes  lettres  qu'on 
pouvait  faire  audit  Chastillon  lesdits  habitans  de  Lalrecé 
payeroient  leur  dit  appatis  et  que  en  ces  festes  de  Pâques  ils 
fussent  par  delà  s'ilz  n'avoient  mandement  du  roy  si  comme 
nous  a  rapporté  de  bouche  ledit  Perrenot  et  avons  retenu  par 
devers  nous  les  lettres  dessus  dites  envoyées  par  ledit  capi- 
taine d'Arc  et  nous  et  ces  choses  vous  notifions  pour  y  pour- 
voir ainsi  que  nos  bonnes  discrétions  le  sauront  bien  faire  et 
vous  mandons  vos  bons  plaisirs  pour  les  accomplir  de  nos 
pouvoirs.  Que  Dieu  vous  ayt  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Cha- 
tillon  le  XXVI  jour  de  mars  avant  Pâques  144i, 

Les  tous  vostres  les  gens  du  conseil  de 
Monseigneur  le  duc  à  Chatillon. 

(B.  N.,  Coliect.  Moreau  802,  p.  59.) 
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31  mars  14'4ft. 

LeUre  du  bouteiller  du  duc  de  B.  au  président  des  Parlements  de 
Bourgogne  et  au  bailli  de  Dijoû  alors  à  Reims,  leur  anrjonçant  que 
les  capitaines  en  garnison  à  Monlbéliard  veulent  passer  par  la 
Bourgogne  en  dépit  des  ordres  du  Roi  et  du  dauphin  ;  elle  apprend 
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en  môme  temps  la  mort  du  bâtard  d'Armagnac  et  la  retraite  de 
Chabannes  en  Bourbonnais. 


A  mes  très  chers  et  honores  seigneurs,  maitre  Etienne 
Armenier  président  des  parlements  de  Monseigneur  le  duc 
et  Philippe  de  Courcelles  son  bailli  de  Dijon  et  ses  commis- 
saires estans  présentement  à  Reims. 

Très  chers  et  honores  seigneurs,  tant  que  je  puis  je  me  re- 
commande à  vous  et  vous  plaise  sçavoir   que   ce   matin  j'ai 
receu  vos  lettres  écrites  à  Reims  le  25«  jour  de  ce  mois  par 
lesquelles  me  signifiez  de  vos  nouvelles  de  par  delà  dont  je 
vous  remercie  chierement  et  pour  ce  que  scay  qu'estes  desi- 
rans  de  sçavoir  de  celles  de  par  deçà  plaise  vous  sçavoir  que 
hier  je  vis  une  lettre  que  mondit  seigneur  le  maréchal  avait 
envoyé  à  messeigneurs  du  conseil  écrite  le  jour  de  Pâques  à 
Lille  sous  le  Dûubs  contenant  en  effet  que  Salins  avait  ete  par 
devers  les  capitaines  des  garnisons  de  Montbeliard  et  environ 
leur  requérir  qu'ils  ne  vinssent  aucunement  sur  les  pays  de 
Bourgogne  selon  l'ordonnance  du  roy  notre  sire  et  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin  et  leur   monstra   les  vidimus  de  leur 
lettres  patentes  sur  ce  octroyées  à  mon  très  redoubté  seigneur 
Monseigneur  le  duc  dont  ils  ne  tendront  pas    grand   compte 
aussi  semble  audit  Salins  qu'ilz  ont  grande  volonté  d'y  venir 
et  porter  dommages  es  subjets  de  mondit  seigneur  et  lesquels 
journellement  courent  es  dits  pays  et  prennent   gens  esquelz 
ils  font  de  grandes  inhumanités  qui  ne  les  rançonne,  d'autre 
part  le  bâtard  d'Armignac  qui  s'en  allait  luy  3'  a  este  pour- 
suy  de  mort  et  Ghabenne  s'en  est  allé  par   nuit  en  Bourbo- 
noys  et  abandonne  ses  gens  et  en  autre  que  les  Allemans  ont 
tué  des  Escossais  en  grand  nombre  et  croy  que   briefvement 
messeigneurs  du  conseil  nous  en  escriront  se  déjà  escrit   ne 
le  vous  ont.  Le  pays  s'est  fort  retrait  par  deçà  et  sont  mes- 
sieurs les  nobles  suspects  et   appareillis   pour   faire   le    bon 
plaisir  de  mondit  seigneur  duquel  naguières  ils  ont  eu  nou- 
velles et  lettres  et  faisans  en  cette  ville  jour  et  nuit  bon  guet 
et  bonne  garde  et  ferons  si  Dieu   plaist  jusqu'à   ce  que   les 
choses  soient  en  autres  termes  et  que  lesdits  capitaines  aient 
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vuidé  leurs  garnisons  de  nous  esloignés,  l'ont  fait  par  deçà 
loules  les  semaines  belles  processions  afin  que  noire  seigneur 
veuille  appaiser  à  cette  convention  de  Reims   tous   dilTerens 
et  Dieu  doint  que  aussi  soit  en  manière  que  le  pauvre  peuple 
de  ce  royaume  puisse  demeurer  en  paix  que  chacun  Lon  sujet 
doit  biendesirer, autre  chose  de  pressent  ne  sçay  digne  d'écrire 
fors  que  ad  ce  me  pouvez  signifier  vos  bons  plaisirs  que  je 
accomplirai  de  très  bon  cœur  à  l'ayde  de  notre  seigneur  qui 
par  sa  grâce  vous  doint  avec  honneurs  et  santé  accomplisse- 
ments de  vos  désirs,  monseigneur  le  bailly  je  vous  certifie  en 
vérité  que  toutes  vos  gens  de  par  deçà  sont  en  bon  point  et 
bonne  santé  niesmement  madame  la  baillive  et  vostre  sœur  et 
ainsy  sont  ceux  du  mesnage  de  Mongin  la  Lomé  auquel  vous 
plaise  moy  recommander.  Escrit  à  Dijon  le  dernier  jour  de 
mars  haslivement. 
Je  vous  souhaiite  souvent  de  nos  bons  vins  de  par  deçà. 

Le  plus  que  votre 

Girard  Vion, 
boutillier  de  Monseigneur  le  duc. 

(B.  N.,  CoUect.  Moreau  802,  p.  59  v».) 


XLV 


15  Jain  144». 

Lettre  de    rémission  en  faveur  de  Pierre    Aubert    à  propos  de  ses 
excès  de  guerre  et  de  la  prise  de  Clamecy. 

Charles,  etc.,  savoir  faisons,  etc.,  nous  avoir  receue  humble 
supplication  de  Pierre  Aulbertescuier  contenant  que  tout  son 
temps  et  dés  son  jeune  aage  nous  a  bien  et  loyaument  servi 
au  fait  de  noz  guerres  à  rencontre  des  Anglais  noz  anciens 
ennemis  et  adverséres  sans  oncques  avoir  tenu  autre  parti 
que  le  notre  pendant  et  durant  lequel  temps  il  a  esté  et  s'est 
trouvé  en  plusieurs  et  diverses  bonnes  besoingnes,  sièges,  ren- 
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contres  assaulx  prinses  de  places  et  autres  entreprises  faictes 
sur  iceulx  noz  ennemis  et  à  leur  confusion  tousiours  monté 
armé  habillé  et  souffisamment  accompaiyné  selon  son  estât  et 
mesraemenl  certaine  partie  du  temps  a  eu  en  dessoubz  nous 
certain  nombre  de  gens  d'armes  et  de  trait  lesquels  il  a  a  son 
pouvoir  bien  et  honnorableraent  conduiz  et  entretenuz  en 
notre  service  et  sans  reprouche  et  combien  que  durant  icellui 
temps  il  ait  grandement  frayé  et  despendu  du  sien  propre 
tant  pour  soy  entretenir  honnorablement  et  sesdits  gens  que 
pour  plusieurs  grans  et  excessives  raençons  et  iinances 
esquelles  par  prisons  il  a  esté  mis  es  mains  de  nosdits  enne- 
mis et  autrement  sans  avoir  eu  de  nous  aucun  bienfait  aide 
et  recompensacion  dont  il  eust  peu  vivre  entretenir  son  estât 
et  sesdits  gens  ne  leur  avoir  eu  aucun  habillement  de  guerre 
ne  autrement  dont  ilz  nous  peussent  seurement  ne  honnora- 
blement servir.  Néantraoins  soulz  umbre  ou  couleur  de  ce 
que  k  ceste  cause  lui  a  convenu  et  à  sesdictes  gens  serviteurs 
varletz  de  guerre  et  autres  de  sa  dicte  charge  plusieurs  foiz 
tenir  les  champs  et  faire  et  permectre  faire  sur  noz  pais  et 
subgiez  plusieurs  maulx  dommaiges  pilleries  roberies  prinses 
de  places  d'assault  d'emblée  et  autrement  ou  se  sont  ensuis 
et  peu  ensuivre  omicides  et  mutilacions  de  personnes  raen- 
connemens  de  gens  de  bestaulx  et  autres  plusieurs  maléfices 
acoustumez  de  faire  par  gens  de  guerre  et  lesquelz  bonne- 
ment ne  pourroient  estre  cy  exprimez  ne  declairez  et  mesrae- 
ment  qu'il  print  et  fut  cause  principal  de  prendre  la  place  de 
Clamecy  sur  notre  très  cher  et  amé  cousin  le  conte  de  Nevers 
laquelle  prinse  lui  fut  très  doramaigeable  et  y  furent  par  lui 
et  ses  dits  gens  faiz  commis  et  perpétrez  plusieurs  griefz  ex- 
lorcions  et  oppressions  aux  povres  habitans  en  icelle  et  aussi 
que  puis  certain  temps  en  ça  sans  notre  congié  et  licence  en 
usant  de  sa  voulenté  oultre  notre  vouloir  il  a  este  au  service 
et  a  faire  et  commectre  plusieurs  maulx  crimes  et  deliz  tant 
sur  nosditz  subgiez  que  autres  lui  et  sesdits  gens  par  son 
moyen  avec  le  sire  de  Commercy.  Il  double  pour  le  temps  à 
venir  justice  lui  estre  rigoureuse  et  que  à  ceste  cause  on  lui 
voulsist  mectre  ou  donner  au  corps  ou  aux  biens  aucun 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  2*13 

cMiipeschcment  et  le  conlraindre  à  reparer  lesdits  maléliccs  se 
noire  grâce  ne  lui  est  impartie,  si  comme  il  dit  en  nous  lium- 
bleinenl  requérant  que  aclendu  que  en  tous  autres  cas  il  a 
esté  tout  son  temps  homme  de  bonne  vie  renommée  et  hon- 
nesle  conversacion  sans  oncques  mais  avoir  esté  aclains  ou 
convaincu  d'aucun  autre  villain  cas  Masine  ou  reprouche  il 
nous  plaise  sur  ce  icelle  notre  grâce  lui  impartir.  Pourquoy 
nous  ces  choses  considérées  vouians  miséricorde  préférer  à 
rigueur  de  justice  et  mesmement  en  faveur  d'iceulx  services 
ainsi  à  nous  faiz  par  ledit  suppliant  et  pour  honneur  révé- 
rence de  la  passion  notre  seigneur  qui  fut  à  telle  journée 
(\\i"\\  est  aujourdhuy  à  icellui  pour  ces  causes  et  autres  à  ce 
nous  mouvans  avons  quicté  remis  pardonné  et  aboly  et  par 
ces  présentes  de  grâce  espécial  plaine  puissance  et  auctorité 
royal  (juictons  remcctons  pardonnons  et  abolissons  les  faiz 
cas  et  crimes  devans  diz  et  generalment  tous  autres  qu'il  a 
peu  ou  pourrait  avoir  fais  commis  et  perpétrez  pendant  et 
durant  lesdictes  guerres  jusqu'à  présent  tant  par  lui  que  par 
sesdits  gens  varlets  serviteurs  et  autres  de  sadicte  charge,  Ja 
soit  ce  que  autre  déclaration  ou  spécifficacion  que  dessus  n'en 
soit  faicte  en  ces  présentes  avec  toute  peine  offense  et  amende 
corporelle  criminelle  et  autre  en  quoy  pour  occasion  d'iceulx 
ou  d'aucun  d'eulx  il  seroit  ou  pourrait  esire  encouru  envers 
nous  et  justice,  réservé  boutemens  de  feux  et  violences  de 
femmes  et  d'églises  que  lui  mesme  en  sa  personne  aurait 
commis  lesquelz  en  ce  cas  n'entendons  estre  comprins  en 
ceste  présente  abolicion.  Et  de  notre  plus  ample  grâce  l'avons 
restitué  et  restituons  par  cesdites  présentes  à  sa  bonne  famé 
et  renommée  au  pais  et  à  ses  biens  non  confisquez.  En  impo- 
sant sur  ce  silence  perpétuel  à  notre  procureur  et  à  tous 
autres.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  améz  et  féanlx  les 
gens  tenans  ou  qui  tendront  notre  parlement  à  Paris  au  pré- 
vost  de  Paris  et  à  tous  noz  autres  justiciers  et  à  leurs  lieux- 
lenans  présens  et  à  venir  et  à  chacun  d'eulx  si  comme  k  lui 
appartendra  que  de  noz  présens  grâce  quictance  remissyon 
et  abolicion  facent  souffrent  et  laissent  ledit  suppliant  joye  et 
user  plaincment  et  paisiblement  sans   lui   mecire   faire   ou 

Acad.  Lettres,  3e  série,  t.  X,  18S7.  18 
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donner  ne  souffrir  estre  fait  mis  ou  donne  ores  ne  pour  le 
temps  avenir  en  corps  ne  en  biens  aucun  arrest  destourbe- 
ment  ou  empeschement  pour  occasion  des  choses  dessus  dictes 
en  aucune  manière  au  contraire.  Ains  se  mis  ou  donné  y 
avait  esté  le  ostent  ou  facent  oster  et  mectre  tantost  et  sans 
délay  à  plaine  délivrance.  Et  afin,  etc.  Nous  avons,  etc. 
Sauf,  etc.  Donné  à  Chinon  le  XV'  jour  du  mois  de  juing  l'an 
de  grâce  mil  CCCC  quarante  et  cinq  avant  Pasques.  Et  de 
notre  règne  le  XXIIII«.  Ainsi  signé  es  requestes  de  l'ostel 
tenues  par  le  roy  esquelles  monseigneur  le  daulphin  vous 
l'evesque  de  Magalonne,  les  sires  de  la  Varenne,  de  Precigny 
et  autres  estoient.  Visa  contentes.  P.  le  Picard. 

(Arch.  Nat.,  JJ  177,  fol.  ICI,  n»  241.) 


LA    REPRÉSENTATION 


D  UN 


MYSTERE  DE  SAINT- MARTIN 

A  SELRRE,  EN  14<J6 


PAR 


ERNEST    SERRIGNY 
Membre  titulaire 


Nous  ne  nous  proposons  pas  d'étudier  ici  les 
Mystères  en  général;  des  maîtres  ont  spécialement 
écrit  sur  la  matière  et  nous  renvoyons  aux  excellents 
ouvrages  de  M.  Onésime  Leroy,  de  M.  Achille  Jubi- 
nal,  et  aux  travaux  plus  récents  de  M.  Petit  de  Julie- 
ville.  Nous  dirons  cependant  quelques  mots  des 
mystères  représentés  en  Bourgogne,  en  nous  per- 
mettant de  courtes  excursions  dans  les  villes  des 
provinces  les  plus  voisines  où  de  semblables  diver- 
tissements ont  été  donnés. 

A  la  fin  du  xv^  siècle,  les  mystères  faisaient  fu- 
reur. «  Quand  les  choses  sont  près  de  finir,  dit 
«  Sainte-Beuve,  elles  ont  souvent  une  dernière 
«  saison  toute  florissante,  c'est  leur  automne  et 
«  leur  vendange,  c'est  le  bouquet.  Il  paraît  bien 
«  que  tel  fut  le  xv*  siècle  pour  les  mystères.  De 
«  toutes  parts  alors  ils  foisonnent  et  s'épanouissent 
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((  comme  rarchitecture  même  des  églises  aux- 
«  quelles  ils  sont  liés.  Ils  semblent  vouloir  profiter 
(f  des  derniers  soleils  et  se  grouper  sous  chaque 
«  clocher  avec  une  émulalion,  un  luxe  et  dans  des 
G  dimensions  qu'ils  n'avaient  certes  jamais  dé- 
fi ployées  encore.  »  Peu  de  villes,  même  des  plus 
humbles,  ont  résisté  à  cette  mode  et  la  Bourgogne 
surtout  vit  alors  de  nombreuses  représentations 
dramatiques.  Nos  archives  malheureusement  n'ont 
guère  conservé  que  le  souvenir  de  ces  spectacles. 
Seuls  le  texte  du  Mystère  de  Saint-Martin,  à  Seurre, 
et  celui  de  la  Passion  de  Saint-Didier,  à  Langres, 
ont  échappé  au  naufrage;  les  autres  ont  disparu 
et  c'est  à  peine  si  l'on  connaît  le  titre  de  quelques- 
uns  d'entre  eux. 

Dijon,  ville  capitale,  souvent  visitée  par  les  ducs 
et  les  rois,  donna  maintes  fois  l'exemple  de  ces  ré- 
jouissances populaires  dont  ses  archives  munici- 
pales ont  conservé  la  trace.  Citons,  pour  l'époque 
qui  nous  occupe,  les  mystères  faits  en  février  1422 
lors  de  l'entrée  solennelle  de  Philippe  le  Bon,  «  le 
mistére  et  representacion  ou  champ  du  Morimont  « 
de  la  Vie  Monsieur  Saint-Eloi,  suivie  de  «  certaine 
farse  meslée  par  manière  de  faire  resveiller  ou 
rire  les  gens  (29  octobre  1447),  »  et  le  Jeu  du 
Saint-Esprit  (7  juin  1453),  sans  parler  des  mystè- 
res mimés  ou  tableaux  vivants  dont  on  rencontre 
souvent  mention.  En  1501,  pour  fêter  la  venue  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne  (23  avril),  on 
avait  mandé  «  pour  dresser  quelque  joyeux  mys- 
tère »  Guillaume  Flameng,  auteur  de  la  Passion  de 
Saint-Didier,  jouée  à  Langres  en  1482. 11  s'agissait 
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évidemment  d'un  drame;  mais  nous  ignorons  quel 
en  fut  le  sujet.  On  trouve  encore  dans  les  archives 
de  Dijon  qu'en  1H3  Colin  Malart,  accusé  d'avoir 
bafoué  les  magistrats  et  d'avoir  joué  la  Farce  du 
nouveau  maire,  cria  merci  devant  la  Chambre  de 
Ville  qui  obtint  le  pardon  du  Maire  (1). 

On  verra  plus  loin  que  les  magistrats  de  Seurre 
avaient  emprunté  à  la  ville  d'Autun  son  «  maistre 
des  secretz,  »  ce  qui  permet  d'affirmer  que,  dès 
avant  1490,  cette  ville  eut  des  représentations  dra- 
matiques; le  fait  est  pleinement  confirmé  par  un 
texte  du  xv^  siècle  qui  mentionne  les  Jeux  Saint- 
Ladre.  —  La  Vie  de  Saint-Lazare  fut  jouée  au 
commencement  du  siècle  suivant  (1516)  avec  une 
grande  solennité,  s'il  faut  en  croire  le  célèbre  ju- 
risconsulte autunois  Barthélemi  de  Chasseneux, 
qui  l'a  amplement  décrite  dans  son  Catalogiis 
gloriœmundi.  Jamais  on  n'avait  vu  en  France  pa- 
reil amphithéâtre  où  pouvaient  prendre  place  plu- 
sieurs milliers  de  personnes.  «  Il  était  en  bois  équar- 
«  ri,  fabriqué  avec  un  art  extraordinaire,  aux  frais 
«  de  l'éghse  et  des  citoyens.  Il  n'y  eut  rien  de  com- 
«  parable  en  France.  Le  théâtre  contenait  240 
«  cellules  dans  la  partie  supérieure,  toutes  sépa- 


(1)  M.  Milsand,  dans  sa  Bibliorjraphie  bourguignonne,  cite  parmi 
Ifis  mystères  en  patois  :  1°  Tragédie  et  représentation  de  la  nais- 
sance  de  N.-S.  Jésus-Christ,  pièce  fort  ancieunedont  une  copie  avait 
été  déposée  au  grand  hôpital  général  ;  2°  Tragédie  de  la  passion  de 
N.-S  Jéius-Clirist  jouée  aux  grands  jours  de  Gevrey,  vers  l'an- 
née 1437.  M.  Delmasse  pense  qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée;  la 
Monuoye  dans  sou  glossaire  en  parle  comme  d'un  vieux  souvenir 
conservé  par  la  tradition,  mais  dont  il  ne  reste  aucune  trace  {Bi- 
bliogiaphie  bourguignonne,  p.  93). 
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«  rées  au  moyen  de  parois  intermédiaires  en  bois 
((  et  revêtues  de  lambris  (4).  Là  prenaient  place  les 
«  gens  d'église,  nobles,  sénateurs,  chevaliers,  gen- 
«  tilshommes,  patriciens  de  la  Cité.  Dans  la  Cavea 
«  ou  partie  inférieure,  les  degrés  et  les  bancs  étaient 
«  ainsi  disposés  que  le  cercle  allait  toujours  en 
«  s'élargissant  à  mesure  qu'on  s'élevait  ;  le  peuple 
«  s'y  plaça  en  foule  à  l'abri  des  toiles  de  lin  qui  pro- 
«  tégeaient  contre  la  pluie  les  spectateurs  assis  ou 
«  debout  et  les  acteurs,  lesquels  jouaient  au  milieu 
«  de  la  Cavea  ou  scène  théâtrale  et  étaient  séparés 
«  du  peuple  par  un  fossé  plein  d'eau  et  d'autres 
«  obstacles.  Dans  cet  amphithéâtre  80,000  (?)  pér- 
it sonnes  pouvaient  se  rassembler  sans  peine.  » 
La  représentation  dura  quatre  jours  sans  pluie, 
bien  qu'elle  tombât  en  abondance  pendant  les 
nuits. 

Cette  fête,  à  laquelle  assistèrent,  dit-on,  80,000 
spectateurs,  est  encore  citée  dans  les  mémoires 
manuscrits  du  chanoine  autunois  Nicolas  Gaucher. 
Elle  se  donna  non  pas  dans  le  théâtre  romain  mais 
sur  la  vaste  place  connue,  au  moyen  âge,  sous  le 
nom  de  Champ  Saint-Ladre,  aujourd'hui  Champ 
de  Mars.  D'après  Barthélemi  de  Chasseneux  on 
peut  inférer  que  la  Vie  de  Saint-Lazare  était 
l'œuvre  de  Pierre  Turrel,  qui  devint  recteur  des 
écoles  de  Dijon, 

Jusqu'au  xv'  siècle  on  célébrait  dans  la  cathé- 
drale   d'Auxerre   la   Fête  des  Foux,    supprimée 


(1)  11  y  avait  deux  étages  de  loges. 
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longtemps  avant  le  Jeu  de  la  Pelote.  En  1452,  aux 
fêtes  de  Pâques,  eut  lieu  dans  cette  ville  la  repré- 
sentation du  Mystère  de  Saint-Germain,  en  l'é- 
glise des  Cordeliers.  Dix  ans  plus  tard  les  habitants 
d'Auxerre  jouèrent  le  Mistère  de  la  Passio7î  deNostre 
Seigneur  dans  les  cours  de  l'Hôpital  des  grandes 
charités;  la  souscription  recueillie  à  cet  effet  par 
Guillaume  de  Celles,  marchand,  produisit  dix  écus 
d'or  ou  13  livres  15  sous.  Ce  môme  mystère,  re- 
présenté de  nouveau  en  1551  au  cimetière  de 
l'Hôtel-Dieu,  dura  vingt-huit  jours.  Des  scènes  de 
désordres  nécessitèrent  la  réconciliation  de  ce  lieu 
consacré  ;  l'évêque  de  Bethléem  qui  procéda  à  cette 
cérémonie  profita  de  la  circonstance  pour  expo- 
ser le  Mystère  de  la  Passion  dans  sa  pieuse  vé- 
rité et  défendre  qu'à  l'avenir  les  cimetières  fussent 
profanés  par  «  aucunes  turpitudes.  »  D'autres  re- 
présentations paraissent  avoir  eu  lieu  dans  le 
cloître  des  Cordeliers  et  dans  l'hôtel  de  ville,  bàli  au 
XV'  siècle. 

Nous  savons,  avec  détails,  que  Chalon-sur-Saône 
fit  jouer  un  mystère  afin  de  conjurer  le  flux  de 
sang,  épidémie  qui  désolait  la  contrée  en  1493.  — 
Les  hommes  de  l'art  étaient  impuissants  à  procu- 
rer la  guérison;  vainement  avait-on  envoyé  de 
beaux  cierges  à  Saint-Loup  et  allumé  devant  l'autel 
de  Saint- Vincent  une  chandelle  aussi  longue  que 
l'enceinte  de  la  ville.  —  On  avait  açfi  de  même  à  Di- 
jon  à  rencontre  des  urebers  (1)  qui  dévoraient  les 


(1)  Ecrivain,  ou  Gribouri,  coléoptère  qui  dévore  la  feuille  de  la 
vif^ne,  Eumolpui  vitis. 
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vignes  au  grand  mépris  des  foudroyantes  excom- 
munications lancées  contre  eux  et  dont  la  formule  a 
été  conservée.  —  Le  conseil  de  ville  de  Chalon-sur- 
Saône  imagina  pour  apaiser  le  courroux  céleste  de 
joaer  le  Mystère  de  Saint- Sébastien.  Le  Conseil  or- 
donne (1495)  «  que  l'on  mette  sus  le  jeu  et  mystère 
du  glorieux  ami  de  Dieu  Monsieur  Sébastien  pour 
iceluy  jouer  le  plutôt  que  faire  se  pourroit  bonne- 
ment. Et  affm  que  la  chose  puisse  venir  à  effet  et 
qu'elle  soit  conduite  ainsi  qu'il  appartiendra  seront 
éleus  douze  personnages.  »  —  D'autres  s'occupe- 
ront de  construire  le  théâtre^  «  d'examiner  la 
poésie,  d'y  corriger  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  et 
d'exercer  les  acteurs.  Non  contons  de  cela,  le  cin- 
quième jour  de  février  de  l'an  mille  quatre  cent 
quatre  vingt  et  seize,  trente  bourgeois  et  habitans 
passèrent  contrat  dans  l'hôtel  de  ville  et  firent  ser- 
ment sur  les  Saincts  Evangiles,  entre  les  mains 
du  sieur  Jean  Simon,  advocat  du  Roy,  d'accepter 
et  agréer  les  personnages  qui  leur  seroient  donnés, 
de  les  représenter  et  s'habiller  à  leurs  frais  et 
despens,  sous  peine  de  dix  livres  d'amende,  la- 
quelle ils  consentaient  dès  lors  pouvoir  être  levée 
sur  leurs  biens,  en  cas  qu'ils  manquassent  à  leur 
promesse,  pour  estre  employés  à  la  dépense  du 
théâtre  et  autres  choses  nécessaires  à  l'action.  Ils 
promirent  de  plus  de  se  trouver  en  personne  s'ils 
étoient  dans  la  ville  ou  qu'ils  ne  fussent  point  mala- 
des lorsqu'on  exerceroit  les  acteurs,  et  que,  s'ils 
ne  jouoient  pas  bien  le  personnage  qui  leur  avoit 
esté  donner,  d'en  recevoir  un  autre  ou  de  s'en  dé- 
porter absolument,  s'ils  en  estoient  jugés  incapa- 
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bles,  sans  en  murmurer  et  s'en  plaindre  en  nulle 
façon.  )^  Au  reste,  ajoute  l'historien  (Perry,  Histoire 
de  CItalon)  «  je  n'ose  pas  asseurer  constamment  que 
ceste  dévotion  appaisa  la  maladie  contagieuse, 
néantmoins  je  ne  trouve  pas  qu'elle  ait  continué 
en  ce  temps-là.  Et  je  ne  doute  point  que  Dieu  eut 
égard  à  la  bonne  simplicité  et  à  la  droite  intention 
de  ces  gens-là.  » 

De  cette  œuvre  il  ne  reste  aucun  fragment;  mais 
ces  détails  sont  d'autant  plus  précieux  que  le  Mys- 
tère de  Saint-Sébastien  est  contemporain  du  M]js- 
tère  de  Saint-Martin  et  que  les  deux  villes,  Ghalon 
et  Seurre,  sont  peu  éloignées  l'une  de  l'autre. 

En  1582,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  fut 
représenté  à  Chàtillon-sur-Seine  un  mystère  inti- 
tulé le  Combat  de  David  contre  le  géant  Goliath. 
Le  texte  en  est  perdu.  —  La  Ï7e  et  miracles  de 
Monsieur  Saint-Vorles  eut  le  même  sort.  C'était  un 
poème  bien  remarquable  si  l'on  en  croit  l'enthou- 
siasme de  lamunicipaUté  d'alors;  en  1624,  les  maire 
et  échevins  accordent,  en  effet,  une  subvention  à 
M''  Doublet,  avocat,  pour  avoir  «  réduit  la  Vie  et 
miracles  de  Monsieur  Saint-Vorles  en  tragédie,  et 
icelle  fut  représentée  au  théâtre  en  trois  journées, 
ce  qu'il  a  fait  avec  un  talent  et  travail  indicible  au 
contentement  du  public  et  à  l'édilication  de  cha- 
cun. »  Les  maire  et  échevins  ordonnèrent  «  qu'une 
copie  de  ladite  tragédie  seroit  déposée  au  cofre  de 
la  ville  pour  servir  de  mémoire  à  la  postérité.  » 
Malgré  cette  précaution  ce  travail  c  indicible  »  est 
ravi  à  notre  admiration. 

Les  archives  de  Màcon  constatent  que  «  quatre 


282  LE   MYSTÈRE  DE   SAINT-MARTIN 

livres  furent  payées  par  les  échevins  aux  Jacobins 
pour  faire  les  chaffaulx  de  la  Passion  jouée  le  jour 
de  vendredi  saint  par  ordonnance  de  messire  Jehan 
Guerin,  docteur  en  théologie,  prescheur  de  l'ordre 
des  frères  prescheurs.  )*  Cette  mention  ne  porte 
pas  de  date  ;  mais  selon  toute  probabilité,  elle  se 
réfère  à  l'année  1485. 

Les  tragédies  qui  ont  été  jouées  jusqu'en  1823  à 
AHse-Sainte-Reine  depuis  le  xiir  siècle  prouvent 
combien  le  goût  pour  les  mystères  était  enraciné 
dans  nos  contrées.  Le  7  septembre  de  chaque  année 
une  foule  immense,  attirée  par  la  fête  et  par  les 
indulgences,  se  rendait  processionnellement  à 
Sainte-Reine.  Une  pièce  composée  vers  1670  par 
Claude  Ternet,  arpenteur  juré,  terminait  cette  cé- 
rémonie (1). 

En  dehors  de  la  province,  mentionnons  la  Pas- 
sion de  Saint-Didier,  de  Guillaume  Flameng,  jouée 
à  Langres  en  1482  et  réimprimée  de  nos  jours,  et 
la  Diablerie  de  Chaumont,  dont  nous  parlerons 
souvent  dans  le  cours  de  cette  étude. 

La  ville  de  Seurre,  à  l'imitation  des  cités  voisi- 
nes, offrit  en  1496  le  spectacle  d'un  drame  reli- 
gieux. 

Située  presque  au  contluent  de  la  Saône  et  du 
Doubs,  sur  la  frontière  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Franche-Comté,  elle  devait  être  et  fut  en  effet  une 


(1)  Cette  année  même  (1887),  sous  l'épiscopat  de  Monseigneur 
Lecot,  évèque  de  Dijon,  le  martyre  de  Sainte-Reine  a  été  représenté 
à  Alise.  —  Lire  dans  le  Figaro  la  relation  détaillée  du  Mystère  de 
la  Passion,  représenté  à  Oberamniergau  (Bavière),  en  1880.  (Numé- 
ros des  19  mai  et  suivants). 
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place  de  guerre  d'une  certaine  importance.  Là  où 
régnent  de  larges  quais  baignés  par  les  eaux  tran- 
quilles de  la  Saône  s'élevaient  jadis  de  hautes  mu- 
railles, des  bastions  imposants,  une  longue  ter- 
rasse, «  la  plus  belle  du  monde,  »  au  dire  du  P.  Fo- 
déré.  De  ces  vénérables  remparts  de  briques,  qui, 
par  deux  fois,  tinrent  en  échec  les  armées  royales, 
il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui. 

Au  moyen  âge,  Seurre  n'était,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  annexe  de  la  baronnie  de  Saint-Georges, 
dont  la  forteresse  appartint  dès  le  xïf  siècle  à  la 
haute  et  puissante  maison  de  Vienne.  Ses  seigneurs, 
guerriers  ardents,  y  instituèrent  la  célèbre  confrérie 
qui  porta  longtemps  le  nom  de  leur  glorieux  patron. 
Au  xiv=  siècle,  la  forteresse  ruinée  déjà  s'élevait 
isolée  au  milieu  de  quelques  chaumières  restées 
debout.  Encore  un  siècle  et,  par  ordre  royal,  ses 
murs  seront  renversés  et  les  matériaux  employés 
à  fortifier  la  ville  de  Seurre,  qui  se  substitua  à  la 
vieille  baronnie.  Cependant  la  chapelle  seigneuriale 
des  Augustins  noirs  sera  respectée  et,  jusqu'à  la  Ré- 
volution, Saint-Georges  conservera  nominalement 
sa  justice,  ses  fourches  patibulaires;  les  seigneurs 
garderont  le  titre  de  barons  de  Saint-Georges  et  de 
Seurre. 

De  l'illustre  maison  de  Vienne,  bienfaitrice  de  ce 
pays,  la  seigneurie  passa  par  mariage  (145G)  à 
Rodolphe,  marquis  de  Hochberg,  seigneur  de  Neuf- 
chàtel,  qui  mourut  en  1487. 

Son  fils  et  successeur,  Philippe,  dernier  marquis 
de  Hochberg,  épousa  Marie,  fille  d'Amédée,  duc  de 
Savoie  et  de  Yolande  de  France.    On   voyait,   aux 
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Jacobins  de  Dijon,  la  tombe  figurée  de  cette  prin- 
cesse, morte  en  1500.  —  C'est  sous  le  gouverne- 
ment de  Philippe  de  Hochberg,  et  devant  son  châ- 
teau, dans  son  parc  même,  que  fut  donnée  la 
représentation  du  Mystère  de  Saint-Martin. 

La  ville  de  Seurre,  bien  fortifiée  encore  en  1440, 
subit  le  sort  des  villes  qui  tenaient  pour  la  prin- 
cesse Marie,  fille  de  Charles  le  Téméraire.   Brûlée 
en  1473  par  les  ennemis  du  duc  de  Bourgogne  et 
dévastée,  il  n'y  restait  pas  quarante  feux  en  1479. 
A  partir  de  cette  époque,  Seurre,  la  ville  loyale  et 
Seure,  reste  dévouée   à   la  royauté  au  milieu  des 
guerres  civiles   qui  désolèrent  si  souvent  la  pro- 
vince et  qui,  nous  le  verrons,  retardèrent  plusieurs 
fois  la  représentation  du  mystère- 
Philippe  de  Hochberg,  maréchal  de  Bourgogne, 
favori  de  Louis  XI,  et  qui  avait  «  trouvé  moyen  de  se 
faire  tout  d'or,  »  selon  l'expression  d'un  de  ses  amis, 
releva  la  ville  de  ses  ruines  et  compléta  son  arme- 
ment. On  sait,  en  effet,  qu'il  lui  donna  huit  faucons 
de  fonte,  dont  plusieurs  furent  amenés  à  Dijon  en 
1513  par  ordre  de  Louis    de  la  Trémouille.  Cette 
a  belle  artillerie  »   figura  vraisemblablement  dans 
le  Mystère  de  Saint-Martin,    car   nous  verrons  en 
enfer  nn  véritable  arsenal.    «    On  y   trouvait,   dit 
M.  Jubinal  {Mystères inédits,  1. 1,  p.xLi)  descouleu- 
vrines,   des  arbalètes  et  même  des  canons  pour 
faire  noise  et  tempeste.  »   François   P',  qui    visita 
Seurre  à  son  retour  d'Espagne,    lui  fit   don   d'une 
sorte  de  mitrailleuse   :  c'était    «  une  grande  pièce 
de  fonte  quarrée  à  quarante-huit cahbres  différents 
que  Ton  appelait  dans  ce  temps  orgue  de  guerre.  )j 
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A  la  fin  du  xv-  siècle  Seiirre,  non  seulement  place 
importante,  mais  encore  ville  de  commerce,  atti- 
rait à  ses  foires  célèbres  un  grand  nombre  d'étran- 
gers. L'auteur  du  mystère  n'oubliera  pas  cette 
particularité. 

Au  point  .de  vue  religieux,  la  ville  doit  fixer  notre 
attention  à  cause  de  ses  confréries  et  de  sa  Fami- 
liarité. Les  couvents  y  étaient  nombreux  :  les  Ca- 
pucins ne  viendront  s'y  installer  qu'en  1620  ou 
1030;  les  Ursulines  en  1631;  mais  dès  1340  les 
Augustins,  nous  l'avons  dit,  avaient  à  Saint-Georges 
un  monastère  fondé  par  Guillaume  II,  de  Vienne, 
et  qui  comptait  en  1447  quarante  religieux.  Le  2 
juillet  1421,  les  Cordelières  de  Sainte-Claire  ou 
Clarisses  arrivèrent  à  Seurre  sous  la  conduite  de 
sainte  Colette  qui  venait  de  fonder  le  couvent 
d'Auxonne  et  qui  séjourna  pendant  trois  années  à 
Seurre.  Des  miracles  signalèrent  son  entrée  dans 
ce  pays. —  Depuis  le  XF  siècle  Seurre  possédait  une 
Familiarité  composée,  non  compris  le  curé,  de 
dix  prêtres  réunis  en  collège  ;  ils  devaient  être 
nés  et  avoir  été  baptisés  dans  la  paroisse.  Les  sta- 
tuts donnés  par  Antoine  de  Vergy,  archevêque  de 
Besançon,  voulaient,  outre  qu'ils  fussent  prêtres 
et  qu'ils  sussent  chanter  l'épître  et  l'évangile,  qu'ils 
eussent  une  science  médiocre  ou  du  moins  suffi- 
sante, scientiam  mediocrem  adminus  grammati- 
cale m. 

Ces  moines  et  ces  prêtres  contribueront  à  la  re- 
présentation du  mystère,  soit  par  leur  concours 
personnel,  soit  en  prêtant  les  ornements  de  l'église 
ou  des  couvents. 
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On  aura  recours  également  aux  Chevaliers  de 
l'arbalète  établis  par  Philippe  le  Bon  en  1434 
«  pour  maintenir  les  habitans  dans  le  fait  des 
armes  et  les  mettre  en  état  de  défendre  la  ville,  ce 
qu'ils  promettaient  par  serment,  suivant  les  statuts 
dudit  exercice....  » 

Les  notables  de  la  ville,  parmi  lesquels  Jacques 
Bossuet,  reçu  bourgeois  de  Seurre  en  1460,  ar- 
rière-grand-père de  l'évéquede  Meaux,  viendront 
également  payer  un  large  tribut  à  cette  solennité 
où  figureront,  à  côté  d'Etienne  Bossuet,  des  Moran- 
det,  des  Berbis,  un  grand  nombre  de  personnages 
dont  les  noms  sont  encore  portés  par  des  habitants 
de  la  ville. 

Seurre  était  donc,  à  l'époque  où  se  passa  le  fait 
qui  nous  occupe,  une  place  importante  et  l'on  com- 
prend qu'elle  ait  voulu,  comme  les  autres  villes  de 
la  province,  suivre  la  mode  du  jour  et  faire  repré- 
senter le  Mystère  de  Saint-Martin,  son  glorieux 
patron. 

Le  manuscrit  du  Mystère  de  Saint-Martin  déposé 
à  la  BibUothèque  nationale  (Fr.  24,332),  et  d'une 
belle  conservation,  comprend  264  feuillets,  format 
in-4"  (0"i285  sur  0'"210),  à  tranches  dorées.  Il  est 
relié  en  veau  couleur  La  Vallière;  plats  pleins 
encadrés  de  trois  filets  dorés  ;  le  dos,  gaufré  et 
doré  en  tête  et  en  queue,  porte  quatre  pièces  de 
titres  séparées  par  cinq  nerfs  et  ainsi  disposées  :  ' 
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MYSTEUE 
DE  S^  MAllT. 
PAR  PERS 
M" 
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MORT.  DE  L'A 
ET  DU  BOIT 
PAR  PERSUN 

Mss 

FABLE  DU 
MEUNIE'  DE 
QUI  LE  DIAB 
EMPORTE 

L'AME  EN 
ENFER  PAR 
PERSONNAG 
M*'  (1  ) 


La  garde  est  recouverte  de  papier  peigne  poly- 
chrome, jaune,  bleu,  blanc,  rouge,  vert,  avec  bor- 
dure iîaufrée  et  dorée.  —  En  haut  de  la  fausse 
garde  blanche  qui  précède  le  commencement  du 
mystère,  on  lit  :  n"  3362;  —  puis  cette  note  écrite 
et  signée  par  M.  Francisque  Michel  et  presque  effa- 
cée :  «  Le  titre  qui  est  sur  le  dos  de  ce  volume  est 
faux  en  ce  qui  concerne  la  seconde  pièce  ;  on  doit 
lire  :  Moralité  de  V aveugle  et  du  boiteux  au  lieu 
de  Mort,  etc. 

La    première   scène  du   mystère  manque,  par 


(1)  Mystère  de  Saint  Martin  par  personnages,  Ms,  —  Moralité  de 
l'aveugle  et  du  boiteux  par  personnages,  Ms.  —  Fable  du  meunier 
de  qui  le  diable  emporte  l'âme  en  enfer,  par  personnages,  Ms. 
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conséquent  la  pagination  est  postérieure  à  sa  ré- 
daction. Chaque  vers  est  séparé  par  une  ligne  tra- 
cée à  l'encre  rouge. 

L'écriture  est  très  lisible,  en  petite  gothique, 
sauf  pour  le  premier  vers  de  chaque  partie  ;  — 
28  lignes  à  la  page  ;  —  nombreuses  lettres  histo- 
riées, et  ornées  de  paraphes  curieux  ou  de  carica- 
tures calligraphiques  dans  le  goût  du  temps. 

Nous  pouvons,  croyons-nous,  établir  l'origine  de 
ce  manuscrit  qui,  d'après  la  mention  faite  à  la 
partie  supérieure  de  la  première  page  (La  Val.  51), 
provient  évidemment  de  la  bibliothèque  célèbre 
de  Louis-César  de  la  Baume  le  Blanc,  duc  de  la 
Vallière,  bibUophile  français,  né  en  1708,  mort 
en  1780. 

Le  duc  de  la  Vallière,  érudit  et  passionné  pour 
les  œuvres  théâtrales,  a  composé  des  ballets,  des 
opéras  et  des  romances  dont  l'une  intitulée  :  Les 
infortunées  amours  de  Gabrielle  de  Vergy  et  de 
Raoul  de  Coucy  révèle  une  inspiration  bourgui- 
gnonne. Il  a  publié,  avec  la  collaboration  du  savant 
Mercier  de  Saint-Léger,  la  Bibliothèque  du  Théâtre 
françois  où  sont  analysées  de  nombreuses  pièces 
dramatiques.  C'en  serait  assez  pour  nous  expliquer 
comment  ou  pourquoi  le  manuscrit  du  Mystère  de 
Saint-Martin  fut  recueiUi  dans  sa  riche  collection. 
Nous  pouvons  aller  plus  loin  et  préciser  davantage, 
car  l'histoire  de  la  contrée  nous  permet  de  satis- 
faire pleinement  la  curiosité  des  bibliophiles. 

A  quelques  kilomètres  de  Seurre  se  trouvait  au- 
trefois une  habitation  seigneuriale,  aimée  de  nos 
ducs  et  de  nos  rois.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui 
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qu'une  chapelle,  construite,  selon  quelques-uns, 
par  Hugues  Sambin,  notre  «  maistre  architecteur  » 
dijonnais.  A  juste  titre,  elle  est  considérée  comme 
un  beau  monument  de  l'époque  de  la  Renaissance. 

Le  château  de  Pagny  appartint  dès  le  xiv 
siècle  aux  sires  de  Vienne,  seigneurs  de  Pagny  et  de 
Seurre  (1180-1436),  puis  aux  seigneurs  de  Long- 
vy  (1436-1526),  et  à  Philippe  et  Léonor  Chabot 
(1526-1597),  qui  agrandirent  et  embellirent  la 
vieille  maison-forte.  Marguerite  Chabot,  fdle  de 
Léonor,  apporta  par  mariage  la  terre  de  Pagny  à 
Charles  de  Lorraine  (1597).  Sa  petite-fille,  Marie- 
Marguerite-Ygnace  de  Lorraine,  damoiselle  d'Ei- 
beuf,  dame  du  palais  de  la  reine  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  la  possédait  en  1674  et  y  reçut,  lors  de 
la  conquête  de  la  Franche-Comté,  le  roi  Louis  XIV, 
qui  acheta  la  terre  de  Pagny  pour  son  fils  naturel, 
le  duc  de  Vermandois,  qu'il  avait  eu  de  mademoi- 
selle de  la  Valhère. 

Louis  de  Bourbon,  duc  de  Vermandois,  né  en  1667, 
légitimé  et  fait  amiral  de  France  à  l'âge  de  deux  ans, 
en  1669,  mourut  le  18  novembre  1683  laissant  la 
terre  de  Pagny  à  sa  sœur,  Marie-Anne  de  Bourbon, 
également  fille  naturelle  légitimée  de  mademoi- 
selle de  la  ValUère.  Elle  épousa  le  prince  Louis- 
Armand  de  Conti,  et  mourut  sans  postérité,  le  3 
mai  1739;  mais  elle  avait  fait  au  profit  de  son  cou- 
sin germain,  duc  de  la  Vallière,  donation  de  la 
terre  de  Pagny,  qui  revint  après  lui  à  son  fils 
Louis-César  de  la  Baume  le  Blanc,  duc  de  la 
Vallière. 

Le  château  de  Pagny  tombait  en  ruines;  le   duc 

Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  X.  1387.  19 
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le  fit  démolir  et  emporta  ce  qu'il  renfermait  de 
plus  précieux  soit  à  Paris,  soit  au  château  de 
Montrouge,  demeure  somptueuse  entourée  de  jar- 
dins délicieux,  où  il  réunissait  l'élite  des  écrivains 
de  l'époque. 

Le  duc  de  la  Vallière  aimait  trop  les  choses  du 
théâtre  pour  avoir  oubhé,  soit  dans  la  bibliothèque 
du  château,  soit  peut-être  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Seurre,  le  manuscrit  du  Mystère  de  Saint- 
Martin,  œuvre  d'un  intérêt  local  et  particuhèrement 
précieuse  pour  le  possesseur  de  la  terre  de  Pagny. 

La  bibliothèque  du  duc  eut  le  sort  malheureuse- 
ment commun  à  toutes  les  collections  privées. 
Trois  ans  après  sa  mort,  en  1783,  elle  fut  vendue 
au  prix  considérable  de  464,677  Uvreset  dispersée. 
Les  catalogues  de  C.  de  Bure  et  de  Van  Praet  ré- 
digés à  cette  époque,  et  celui  qui  fut  dressé  par 
Nyon  en  1788  permettraient  de  compléter  l'odys- 
sée du  Mystère  de  Saiiit-Martiii,  qui,  après  avoir 
séjourné  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  reposait  en 
paix  à  la  BibUothèque  nationale  quand  M.  Jules 
Simon,  ministre  de  l'Instruction  pubhque,  a  daigné 
nous  permettre  d'en  prendre  copie. 

Le  manuscrit  est  signé  :  De  la  Vigne.  L'auteur 
d'un  mystère,  surtout  à  cette  époque,  était  le  plus 
souvent  quelque  poète  ignoré,  quelque  régent  du 
cru,  quelque  clerc  dont  le  nom  n'a  pas  survécu. 
Chose  rare  en  pareille  matière,  nous  avons  affaire 
non  seulement  à  un  poète  en  renom,  mais  encore 
à  un  familier,  à  un  attitré,  au  fadeur  du  Roi  (1). 


(1)  Autrement  dit  :  poète  du  Roi. 
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André  ou  Andrieu  de  la  Vigne  séjourna  long- 
temps à  la  cour  de  Chambéry,  comme  secrétaire 
du  duc  de  Savoie;  ses  biographes  en  avaient  conclu 
qu'il  était  originaire  de  ce  pays.  Or,  le  manuscrit 
qui  nous  occupe  contient  un  procès-verbal  dressé 
par  l'auteur  lui-même  et  qui  nous  apprend  qu' An- 
drieu de  la  Vigne  est  né  à  la  Rochelle.  La  date  de 
sa  naissance  est  inconnue.  Après  avoir  rempli  les 
mêmes  fonctions  de  secrétaire  auprès  d'Anne  de 
Bretagne,  il  devint  facteur  du  roi  Charles  VIII, 
l'accompagna  dans  l'expédition  de  Naples,  en  rédi- 
gea le  Journal^  et  le  lui  présenta  à  Lyon  lors  de  son 
retour  en  France. 

A  partir  de  ce  moment,  dit  M.  Fournier  (Le 
Théâtre  français  avant  la  Renaissance,  p.  155),  «  il 
n'est  plus  ni  secrétaire  royal  ni  poète  de  cour,  il 
est  entrepreneur  de  mystères  et  il  s'en  va  offrir  ses 
services  aux  églises  qui  ont  quelque  saint  à  fêter 
en  quelque  représentation  d'apparat.  A-t-il  une 
troupe  à  lui?  Je  le  pense,  bien  qu'en  chaque 
endroit  les  acteurs  ne  lui  manquaient  guère,  chacun, 
dans  la  bourgeoisie,  le  clergé  et  les  métiers,  se  fai- 
sant une  émulation  de  l'être.  Pour  quelques  rôles 
toutefois,  surtout  dans  la  Farce,  il  lui  faut  une 
troupe  à  lui.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  l'a  prise  à 
Paris,  dans  celle  des  Gallants  sans  soiicy,  qui  est 
pensionnée  par  son  ancienne  patronne  la  reine 
Anne  de  Bretagne.» 

Non,  Andrieu  de  la  Vigne  n'était  pas  tombé  en 
disgrâce.Philippe  de  Hochberg,  seigneur  de  Seurre, 
nous  l'avons  dit,  avait  épousé  Marie,  fille  d'Amédée 
de  Savoie,  et  le  poète  fut  secrétaire  de  ce   duc. 
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Seurre,  voulant  faire  représenter  un  mystère  s'a- 
dressa, par  l'intermédiaire  de  la  princesse,  à  l'an- 
cien secrétaire  de  son  père  et  le  chargea  d'une 
œuvre  que  son  talent  et  sa  notoriété,  comme  poète 
de  cour  et  facteur  du  roi,  rendaient  à  tous  égards 
digne  de  la  tâche.  En  outre,  quand  il  publia  le  Ver- 
gier  dlionneur,  Andrieu  de  la  Vigne  prit  non 
seulement  la  qualité  de  secrétaire  du  duc  de  Sa- 
voie, mais  encore  le  titre  de  secrétaire  delà  Reine. 
(Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  L.  Cim- 
ber,  t.I,  p.  315.) 

Il  ne  devint  pas  davantage  entrepreneur  de  mys- 
tères, car  c'est  le  seul  qu'il  ait  composé.  Un  Mys- 
tère de  Saint-Martin  fut  représenté  à  Tours,  sous 
François  P';  est-ce  celui  que  Andrieu  de  la  Vigne 
avait  fait  pour  la  ville  de  Seurre  en  1496?  Rien  ne 
le  prouve.  La  représentation  de  Tours  dont  parle 
Menot  {Menoti  sermones  ah  ipso  Turonibus  decla- 
mati,  1525,  in-12),  qui  prêchait  alors  dans  cette 
ville,  n'eut  lieu  qu'après  la  mort  d' Andrieu  de  la 
Vigne,  arrivée  vers  1504.  Ce  serait  plus  vraisem- 
blablement cet  autre  mystère  de  Saint-Martin  que 
cite  M.  Onésime  Leroy  (Études  sur  les  Mystères, 
1837,  p.  234)  et  qui,  réimprimé  en  1841  d'après 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Chartres,  avait 
été  publié  en  1500.  —  Ces  deux  mystères  du  même 
nom  n'ont  du  reste  aucun  point  de  ressemblance. 

Eut-il  une  troupe  à  lui?  Pas  davantage.  La  Hste 
des  acteurs,  dressée  à  la  suite  du  manuscrit,  ren- 
ferme beaucoup  de  noms  restés  SeuiTois.  Le 
Maistre  des  secrets  lui-même,  c'est-à-dire  le  dé- 
corateur en  chef,   le   machiniste,  avait  été   em- 
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prunté  à  une  ville  voisine,  car  on  l'envoya  «  quérir 
à  Ostun  »  (Autun).  Pourquoi  supposer  d'ailleurs 
qu'ayant  trouvé  sur  place  des  acteurs  assez  con- 
sommés pour  jouer  si  «  tryumphaument,  autthen- 
tiquement  et  magnifiquement  »  une  pièce  aussi 
longue  et  des  rôles  aussi  chargés  que  ceux-ci,  l'au- 
teur se  soit  vu  obligé  d'emprunter  à  la  troupe  pa- 
risienne des  Gallants  saris  soucy  les  quelques  ac- 
teurs nécessaires  à  la  Farce  et  à  la  Moralité.  Qui 
peut  plus  peut  moins!  Laissons  donc  aux  Seurrois 
l'honneur  tout  entier  d'avoir  suffi  à  la  représenta- 
tion des  trois  pièces  qu'Andrieu  de  la  Vigne  fit 
jouer  dans  leur  ville,  là  même  où,  vraisemblable- 
ment, il  les  composa.  Elles  sont,  en  effet,  réunies 
dans  un  même  manuscrit  et  les  ratures  qu'on  y  re- 
marque indiquent  un  original  et  non  une  copie. 
Laissons  aussi  au  fadeur  du  roi  toutes  les  faveurs 
que  Charles  VllI  lui  avait  accordées,  faveurs  fort 
maigres,  du  reste,  car  à  l'exemple  de  bien  des 
poètes  de  cour,  Andrieu  de  la  Vigne  se  plaint  sou- 
vent de  manquer  d'argent,  d'habits,  et  de  n'avoir  en 
perspective  queThôpital. 

Outre  le  Vergier  d'honneur,  le  Mystère  de  Saint- 
Martin,  la  Farce  du  Munyer  de  qui  le  diable  em- 
porte ïâme  et  la  Moralité  de  l'aveugle  et  du  boi- 
teux, Andrieu  de  la  Vigne  écrivit  seul  ou  en  colla- 
boration avec  Saint-Gelais,  évêque  d'Angoulême, 
un  certain  nombre  de  poésies  mentionnées  dans  la 
Biographie  universelle,  V°  De  la  Vigne  (1).  L'au- 


(1)  Louanges  du  Roi,  quatre   épîtres  à  l'imitation  de  celles  d'O- 
vide ;  —  les  Ballades  de  Bruys-Commun,  sur  les  alliances  des  priti' 
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teur  de  cet  article  a  ignoré  l'existence  du  Mijstère 
de  Samt-Martin. 

L'époque  exacte  de  la  mort  d'Andrieu  de  la  Vigne 
est  incertaine.  M.  Achille  Jubinal  {Mystères  inédits 
du  xv"=  siècle,  1. 1,  préface,  page  xliv,  note),  la  fixe  à 
1527  environ  ;  mais  il  n'existait  plus  dès  1504,  car 
le  30  avril  de  cette  année,  on  voit  ]\P  Andrieu  de 
la  Vigne,  escolier  estudiant  en  V  Université  de  Paris, 
présenter  requête  au  parlement  pour  revendiquer 
contre  Michel  le  Noir  le  droit  d'imprimer  le  Ver- 
gier  d'honneur  et  les  Renards  traversans  (L.  de  la 
Borde,  Le  Parlement  de  Paris,  gr.  in-4°,  préface, 
p.  XLiii).  Cet  c(  escolier  »  ne  peut  être  que  le  fils 
de  notre  poète  et  si  le  fds  revendiquait  en  1504  les 
droits  qu'il  tenait  de  son  père,  c'est  qu'assurément 
celui-ci  était  mort  à  cette  époque. 

Quel  but  se  proposaient  la  ville  et  le  clergé  de 
Seurre  «  en  marchandant  ce  mystère?  »  Le  désir 
de  se  divertir,  désir  commun  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  pays,  l'expliquerait  assez  ;  cependant  il 
nous  semble  qu'une  idée  plus  élevée  inspira  ces  ré- 
jouissances. 

M.  Rossignol  (Histoire  de  la  Bourgogne  sous 
Charles  Vlll),  pense  avec  beaucoup  de  raison, 
qu'on  espérait  obtenir  par  l'intercession  de  saint 
Martin  le  «  triomphe  de  la  France.  »  Il  est  certain 
qu'au  moyen  âge  nos  pères  croyaient,  dans  leur  piété 


ces  et  provinces  avec  le  tremblement  de  Venise  ;  —  le  Libelle  des 
cinq  villes  dUtalie  contre  Venise;  VAttollite  portas  de  Gênes,  en 
ballades,  pièce  relative  aux  guerres  de  Louis  XII  ;  —  les  Épitaphes 
en  rotideaux  de  la  Reine  ;  enfin  la  Complainte  et  ÏÉpitre  du  feu  roi 
Charles  YIII,  signées  par  Octavien  de  Saint-Gelais. 
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naïve,  écarter  par  ces  piacula  ou  manifestations 
expiatoires  les  fléaux  quels  qu'ils  fussent,  peste, 
invasion  ou  calamité  publique.  De  nombreux  mys- 
tères en  font  foi  (1);  mais  ce  qu'on  voulait  aussi 
c'était  l'édification  du  peuple  par  des  moyens  réels, 
tangibles,  tout  en  l'amusant.  On  cherchait,  à 
Seurre,  nous  dit  le  Procès-verbal  de  la  représenta- 
tion :  «  La  louenge,  gloire,  honneur  et  exaltacion 
de  Dieu,  de  la  vierge  Marie  et  du  très  glorieux 
patron  de  ceste  ville  de  Seurre,  et  la  sanctification 
du  commun  peuple,  qui  pourroit  voir  et  entendre 
facillement  comment  le  noble  patron  dudit  Seurre 
en  son  vivant  a  vescu  sainctement  et  dévotement.  » 

Le  but  reUgieux,  parfaitement  indiqué  ici,  appa- 
raît dans  tous  les  mystères  ;  en  effet  ils  étaient 
l'occasion  de  sermons  et  de  prières  auxquels  l'as- 
sistance tout  entière  prenait  part. 

Voyez  le  Mystère  de  la  Passion,  le  plus  consi- 
dérable que  nous  connaissions.  Il  débute  par  un 
prologue  où  l'auteur  fait  prononcer  un  sermon  en 
quatre  points  sur  ces  quatre  mots  latins  :  verbum 


(1)  Ea  1438,  à  Metz,  les  habitants  représentent  la  Vie  de  Saint 
Erasme,  pour  obtenir  la  cessation  de  la  peste  qui  régnait  avec 
violence. 

A  Abbeville  (sans  date)  on  joua  le  Vieu  et  le  Nouveau  Testament 
pour  écarter  des  menaces  de  peste. 

De  1442  à  1507,  la  ville  de  Romans  fut  décimée  par  une  épidémie 
qui  dura  jusqu'en  1507.  En  actions  de  grâces  à  la  fin  du  fléau  et 
pour  en  prévenir  le  retour,  on  représenta,  en  1508,  Lus  Trois  Doms, 
De  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans,  pour  préserver  et  garder  leur 
ville  des  pestes  et  autres  maladies,  etc.,  les  manans  et  liabitans  de 
Valence  jouaient  VYstoire  des  glorieux  Saints  Martyrs  Félix,  For- 
tunat  et   Achille. 

Nous  avons  vu  qu'à  Chalon-sur-Saône,  pour  conjurer  le  flux  de 
sang  on  «  mit  sus  »  le  mystère  de  Saint  Sébastien. 
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caro  factumest;   puis  il  invoque  le  Saint-Esprit  et 
demande  les  suffrages  de  la  Sainte  Vierge. 

Donc  pour  dire  motz  de  value, 
Chacun  dévotement  salue 
De  bon  cueur  la  benoiste  dame. 
Ave  Maria  gratia  plena,  etc.. 

Vient  ensuite  l'apologie  de  l'ouvrage  composé, 
dit  l'auteur,  pour  inspirer  de  la  dévotion  au 
peuple. 

Ce  n'est  seulement  qu'un  motif 
Non  repunant  à  vérité, 
Qui  sera  escript  et  ditté 
Pour  esmouvoir  les  simples  gens. 
Les  ignorants  et  négligens 
Ressentir  de  Nostre-Seigneur, 
Ce  dont  on  peut  estre  meilleur 
Par  exortacion  vulgaire,  etc.. 

Puis  il  souhaite  à  tous  la  gloire  des  bienheu- 
reux (1)  : 

A  laquelle  vous  doint  venir, 
Après  qu'auront  tout  faict  et  dit, 
Le  Père,  le  Fils  et  le  Sainct  Esprit. 
Amen. 

Nous  citons,  en  note  (2),  d'autres  exemples  qui, 


(1)  Les  Frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  I,  p.  185.) 

(2)  Miracle  de  l'Impératrice  romaine,  scène  ii.  Sermon,  suivi 
d'un  motet.  (Dictionnaire  des  mystères,  Vo  Impératrice,  colonnes 
455,  458.)  —  Dans  la  Diablerie  de  Chaumont,  saint  Jean,  après  avoir 
baptisé  le  Sauveur,  récite  deux  sermoas.  (Idem,  Vo  Jean-Baptiste 
col.  472.)  —  Le  Drame  de  Sainct  Jehan  le  Paule  [xiV  siècle)  indique 
un  sermon  où  le  saint  doit  se  rendre. 

Il  est  moshuy  temps  que  je  tende 

A  aler  ouïr  le  sermon 

Que  doit  faire  raaistre  Simon....  ^ 

(Idem,  Vo  Jehan  le  Palu,  col.  474). 

Le  mystère  du  Jouel  d'Or  (xy«  siècle)  commence  par  la  conversa- 
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par  leur  multiplicité,  démontrent  pleinement  le  but 
religieux  qui  caractérise  les  mystères  au  moyen 
âge.  —  On  y  rencontre  souvent  des  prières  et  des 
chants  religieux  (1),  un  motet  (2),  un  Benedica- 
mus  (3),  un  Ave  Maria  (4)  que  les  assistants  réci- 
tent à  genoux,  le  plus  souvent  le  jeu  se  termine 
par  le  Te  Deum  (5)  qu'on  chantait  même  après 


tion  d'un  évêque  avec  deux  clercs.  L'évèque  regrette  que  l'on  ne 
fasse  pas  à  la  réunion  des  spectateurs  un  petit  sermon  sur  les  per- 
fections de  la  Vierge.  Un  prcscheur  arrive  alors  et  propose  de  le 
dire;  il  prend  pour  texte  :  Plenius  e/fusum  nomen  tuum.  (Idem, 
Jouel,  col.  479). 

La  plupart  des  Miracles  de  Notre-Dame  sont  précédés  de  sermons 
en  vers  ou  en  prose.   (Idem,  Vo  Mv'acles,  co\  511  et  sv.) 

Dans  la  Passion,  scène  xi,  «  Jésus  arrive  à  Jérusalem;  son  premier 
soin  est  de  monter  au  temple  et  d'y  continuer  à  prêcher  et  convertir 
les  Juifs.  »  Il  choisit  pour  thème  «  les  crimes  et  les  péchés  des  hom- 
mes, les.  peines  qui  sont  dues  aux  pécheurs  et  la  redoutable  ven- 
geance que  Dieu  en  prendra  au  jour  de  son  dernier  jugement.  » 
(Idem,  \'o  Passion,  col.  743;  —  les  Frères  Parfait,  Histoire  du  Théâ- 
tre français!,  t.  I,  p.  286).  Déjà,  à  la  scène  V,  Jésus  avait  prononcé 
un  sermon  sur  les  récompenses  que  Dieu  promet  à  ceux  qui  possè- 
dent les  vertus  dont  saint  Mathieu  fait  mention  au  v«  chapitre  de 
de  son  Evangile,  et  sur  les  malédictions  que  Dieu  répandra  un  jour 
sur  ceux  qui  auront  les  vices  contraires.  «  Voici,  en  deux  mots, 
Tarrangemenl  de  ce  sermon.  Jésus  dit  en  vers  latins,  de  la  même 
mesure  que  les  français,  une  des  béatitudes,  et  ensuite  la  paraphrase 
en  un  huitain  français.  »  (Idem.  Vo  Passion,  col.  738,  739;  —  les 
Frères  Parfait,  Histoire  du  Ihéâtre  fruncois,  t.  I,  p.  273).  La  Pas- 
sion contient  encore  un  autre  sermon  que  l'auteur  a  mis  dans  la 
bouche  de  saint  Jean  (Idem,  V»  Passion,  col.  706;  —  les  frères 
Parfait,  Hist.  du  Tfiéâtre  français,  t.  I,  p.  187).  11  est  semé  de  vers 
latins  expliqués  en  français. 

(1)  Mystère  de  Saint-Ignace  {Dictionnaire  des  mystères,  \°  Ignace, 
col.  434). 

(2)  Miracle  de  l'Impératrice  Rotnaine.  {Dictionnaire  des  mystères, 
col.  458). 

(3)  La  Nativité  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (x»  siècle)  finit  par 
un  Benedicamus.  (Idem,  V»  Nativité,  col.  582). 

(4)  Le  Martyre  de  Saint-Etienne  (xv*  siècle)  débute  par  une  prière 
à  Dieu  et  un  Ave  Maria  dit  par  l'assemblée  agenouillée.  (Idem,  V» 
Saint  Etienne,  col.  316). 

(5)  Hérode    (xii«  siècle)  Idem,  V»  Hérode,  col.  406).  —   L Homme 
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certaines  Moralités,  comme  celle  du.  Bien  advisé  et 
mal  advisé. 

Par  leur  origine  même,  les  Mystères  présentaient 
un  caractère  religieux,  cela  n'est  pas  contesté. 
L'église  fut  leur  berceau,  leur  premier  théâtre  ; 
les  cérémonies  du  culte  lui-même  les  avaient  ins- 
pirés. Les  clercs,  après  avoir  été  les  premiers  ac- 
teurs, n'y  intervenaient-ils  pas  encore?  Le  clergé 
favorisait  de  son  mieux,  à  cette  époque  du  moins, 
les  représentations;  il  défendait  de  sonner  les 
cloches  pendant  ces  jours  de  fêtes  populaires,  avan- 
çait l'heure  de  la  messe  ou  retardait  celle  des  vêpres 
afin  que  tout  le  monde,  peuple,  chantres  et  chanoi- 
nes, pût  assister  au  spectacle.  En  1486,  à  Angers, 
on  célébra  une  grand'messe  sur  les  heux,  de  même 
qu'en  septembre  1887  le  culte  catholique  et  le  culte 
protestant  ont,  le  jour  du  grand  jeûne  fédéral,  of- 
ficié sur  le  heu  même  de  l'exposition  internationale 
de  Neufchàtel.  Instruire  le  peuple  par  de  grands 
exemples,  frapper  l'imagination  et  les  yeux  en  re- 
produisant les  scènes  les  plus  émouvantes  de  l'E- 


pécheur,  joué  à  Tours,  vers  1481  (Idem,  V»  Homme  pécheur,  col. 
414).  _  Lazare'ressuscité  (Idem,  V»  Lazare,  col.  186).  —  Moralité 
de  la  vendition  de  Joseph  (XYi^  siècle,  plus  de  44,000  vers)  (Idem, 
Vo  Joseph,  col.  477).  —  Résurrection  de  Lazare,  xii»  siècle;  Lazare 
ressuscitant  entonne  :  «  Si  on  est  à  matines  :  Te  Deum  laudamus,ei  si 
c'est  à  vêpres  :  Magnificat  anima  mea  Dominum  »  (Idem,  V»  Lazare, 
col.  492).  —  La  Nativité  de  N.  S.  J.-C.  (xv^  siècle),  Te  Deum  chanté 
par  les  bergers  (Idem,  Vo  Nativité,  col.  523).  —  Saint-Etienne 
(Idem,  V»  Saint-Etienne,  col.  317).  —  Mystère  de  Saint-Fiacre  (xve 
siècle  (Idem,  V»  Saint-Fiacre,  col.  343).  —  Les  Actes  des  Apôtres 
(Idem,  Vo  Actes  des  Apôtres,  col.  107).  —  Mystère  de  Saint-Andry 
(Idem,  Vo  Andry,  col.  138).  —  Sainte-Barbe,  Mystère  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  etc.  (frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  français, 
t.  I,  p.  77. 
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criture,  de  l'Evangile  ou  de  la  vie  d'un  saint,  telle 
fut  l'intention  des  auteurs  et  de  ceux  qui  leur 
commandaient  un  mystère. 

Dans  cette  sorte  d'introduction,  nous  avons  dé- 
crit le  lieu  de  la  représentation  et  le  manuscrit, 
présenté  l'auteur  du  drame,  montré  le  but  que  l'on 
s'était  proposé.  Il  est  temps  d'entrer  en  matière. 
Nous  sommes  encore  loin  du  moment  où  le  rideau 
se  lèvera  devant  le  spectateur  impatient  ;  mais  les 
préparatifs  de  la  fête  ne  constituent  pas,  croyons- 
nous,  la  partie  la  moins  intéressante  de  cette  étude. 

Le  manuscrit  du  Mystère  de  Saint-Martin  contient 
un  Procès-verbal  très  circonstancié  ;  plusieurs  fois 
déjà,  il  y  a  été  fait  allusion.  —  Ce  document,  que 
nous  suivrons  pasàpas,n'estpoint  inédit.  M.  Achille 
Jubinal,  dans  ses  Mystères  du  xv"  siècle,  en  a  donné 
le  texte  avec  le  nom  et  la  liste  des  acteurs.  Prendre 
pour  thème  ce  procès-verbal,  l'expliquer  parla  con- 
naissance que  nous  avons  des  lieux  et  de  l'histoire 
du  pays,  le  faire  servir  de  cadre  à  notre  travail,  nous 
a  paru  le  meilleur  moyen  d'atteindre  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  :  reconstituer  la  repré- 
sentation d'un  mystère  en  Bourgogne  auxv*^  siècle. 

«  A  lalouenge,  gloire  etexaltacion  de  Dieu,  de 
la  Vierge  Marie  et  du  très  glorieux  patron  de  ceste 
ville  de  Seurre,  monseigneur  Sainct  Martin,  l'an 
mil  quatre  cens  quatre  vingts  et  seize,  le  neufiesme 
jour  du  moys  de  may,  avant-veille  de  l'ascencion, 
se  assemblèrent  en  la  chambre  (l)  maistre  An- 

(1)  La  Chambre  de  Ville,  siège  de  la  municipalilé. 
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drieu  de  la  Vigne,  natif  de  la  Rochelle,  facteur 
du  Roy  vénérable  et  discrette  personne,  Messire 
OudotGobillon,  vicquaire  de  l'église  Sainct-Martin 
dud.  Seure,  honnourables  personnes  Aubert  Du- 
puys,  Pierre  Loiseleur,  Pierre  Goillot,  George 
Casotte  (1),  Pierre  Gravielle  dit  Belleville,  bour- 
geois, et  maistre  Pierre  Masoyer,  recteur  des  es- 
colles  pour  lors  dud.  Seurre,  Lesquelz  marchan- 
dèrent de  leur  faire  et  composer  ung  registre, 
ouquel  seroit  couchée  et  déclairée  par  parsonnai- 
ges,  la  vie  Mons^  Sainct  Martin,  en  façon  que  à  la 
voir  jouer,  le  commun  peuple  pourroit  voir  et  en- 
tendre facillement  comment  le  noble  patron  dud. 
Seurre,  en  son  vivant,  a  vescu  sainctement  et  dé- 
vostement.  » 

En  quelques  semaines,  le  mystère  est  composé  ; 
déjà  il  faut  songer  à  le  représenter. 

«  Et  y  donc  pour  ce  faire  si  furent  faitz  et  louez 
par  led.  maistre  Andrieu  les  parsonnages.  » 

L'auteur  s'occupe  aussitôt  du  choix  des  acteurs 
et  de  la  distribution  des  rôles.  Sire  Guyot  Berbis, 
maire  de  Seurre,  sire  Guerin  Druet,  Robin  Joli- 
queur,  bourgeois  dudit  Seurre,  «  honnourables  per- 
sonnes ï)  qui  mieux  que  tous  autres  connaissaient 
les  dispositions  et  les  capacités  de  leurs  conci- 
toyens, se  chargèrent  de  «  délivrer  lesditz  parson- 
nages à  chacun  suivant  l'exigence  du  cas  (2).  » 


(1)  Et  non  Tasotte,  comme  l'a  lu  M.  Jubinal. 

(2)  «  Et  pour  iceulx  bailler  et  livrer  à  geus  suffisans  de  les  jouer, 
furent  commis  honnourables  personnes  sire  Guyot  Berbis  pour  lors 
maire  de  Seurre,  sire  Guerin  Druet,  Robin  Joliqueur,  bourgeois  dud. 
Seurre,  lesquelz  par  bonne  etmehure  deliberacion  furent  délivrez  les 
ditz  parsonnages  a  chacun  selon  l'exigence  du  cas...  »  [Procès-verbal). 
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Il  n'y  avait  pas  à  Seurre,  comme  ailleurs,  à  Paris 
surtout,  des  sociétés  de  joueurs  de  mystères  (1)  ; 
la  bonne  volonté  de  tous  y  suppléa.  A  cette  époque 
artisans,  bourgeois,  gentilshommes,  magistrats, 
curés  et  vicaires,  chanoines  et  religieux,  chacun 
s'olîrait  de  grand  cœur  pour  concourir  à  l'entreprise. 

L'élément  religieux,  qui   d'abord  constitua  seul 
la  troupe  des  acteurs,  s'y  rencontrait  encore  à   la 
fin  du  xv"  siècle.  Dans  ces  réjouissances,  les  règles 
de  la  décence  ne  sont  pas  toujours  scrupuleusement 
observées,  loin  de  là  ;  toutefois  il  n'est  pas  plus  sur- 
prenant de  trouver  parmi  les  acteurs  du  Mystère 
de  Saint-Martin   quelques  ecclésiastiques  que  de 
les  voir  figurer  dans  la  Fête  des  Diacres,  ou  la  Fête 
des  Foux  (2).    Le  but  moral  qu'on  se  proposait,   le 
caractère  religieux  qui  domine  dans  ces  divertisse- 
ments, expliquent  et  justifient  dans   une  certaine 
mesure  la  part  que  prend  le  clergé  à  cette  solen- 
nité. D'ailleurs  les   clercs  seront  chargés  exclusi- 
vement des  rôles  ayant  le  caractère  religieux  et 
leur  langage  sera  conforme  à  leur  qualité. 

Les  femmes,  jusqu'alors  du  moins,  ne  pouvaient 
paraître  sur  la  scène  ;  de  jeunes  écoUers  les  rem- 
plaçaient (3)  ;  Notre-Dame  elle-même  était  repré- 
sentée par  un  adolescent. 


(1)  Le  Mystère  de  Saint-Crépin  et  Saint- Crépinien  (commencemeut 
du  xve  siècle)  était  chaque  anuée  représenté  par  des  membres  de 
la  confrérie  des  cordonniers. 

(2)  L'évèque  de  Langres  était  membre,  honoraire  au  moins,  du 
bataillon  de  la  Mère  Folle. 

(3)  Cependant  dans  le  Jeu  de  Sainte-Catherine  de  Sienne  (Metz, 
1468)  on  voit  parmi  les  acteurs  une  «  jeune  61lette  aigée  d'environ 
dix-huit  ans.  »  —  Les  Chinois  excluent  encore  les  femmes  du 
théâtre.  (Le  Théâtre  en  Chine,  Le  Correspondant,  1862,  p.  16. 
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Notons  aussi  que  les  rôles  se  répartissaient  de 
telle  façon  que  chacun  restât  dans  sa  condition. 
«  Il  fallait  engager  de  pieux  ecclésiastiques  pour 
représenter  Dieu  et  les  saints,  de  hardis  soudards 
pour  Sathan  et  sa  diabolique  escorte,  des  gens  de 
robe  pour  les  personnages  de  distinction,  des  bour- 
geois, des  artisans  pour  le  populaire  et  pour  les 
rôles  de  femmes  de  blonds  écoliers  à  la  mine 
joufflue  et  de  fine  taille  (1).  »  —  A  Grenoble,  dans 
le  Mystère  de  la  Pasdon,  un  avocat,  noble  et  doc- 
teur en  droit,  nommé  Pierre  Bûcher,  se  chargea 
du  rôle  de  Jésus-Christ;  à  Metz,  ce  même  rôle  fut 
tenu  par  un  prêtre,  Nicole,  curé  de  Saint- Victor 
(3  juillet  1437)  ;  un  autre  prêtre,  qui  s'appelait 
messire  Jean  de  Nicey,  ne  recula  pas  devant  le  rôle 
de  Judas. 

L'affluence  des  gens  de  bonne  volonté  permet- 
tait de  choisir  et  d'éliminer  ceux  qui  ne  parais- 
saient pas  aptes  à  bien  faire;  on  subissait  un 
examen.  Les  prétendants  venaient  «  essayer  leurs 
talents  en  présence  des  commissaires  et  gens  de 
justice,  députés  pour  ouïr  les  voix  de  chaque  per- 
sonnage, les  retenir  et  compter  selon  la  mesure  de 
leur  bien  fait  en  tel  cas  requis  (2).  »  —  Us  devaient, 
avons-nous  dit  plus  haut,  «  recevoir  un  autre  rôle 
ou  s'en  déporter  absolument  s'ils  en  étaient  jugés 
incapables^  sans  en  murmurer  et  s'en  plaindre  en 
nuUe  façon.  »  —  On  conçoit,  en  effet,  qu'il  ne  fal- 


(1)  UArt  du  Comédien,   par    Cochut,    Revue    des    Deux-Mondes, 
18A3,  t.  VIII,  p.  121. 

(2)  BeauchampSj  Recherches  sur  le  théâtre,  1. 1,  p.  272,  278. 
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lait  pas  être  le  premier  venu  pour  affronter  le  rôle 
de  Saint-Martin  ou  celui  de  Jésus-Christ  qui  com- 
portait souvent  de  quatre  à  cinq  mille  vers. 

11  intervenait  entre  l'entrepreneur  du  mystère  et 
les  acteurs  un  véritable  contrat.  Andrieu  de  la  Vigne 
l'indique  par  le  mot  «  louez.  »  On  redoutait  notam- 
ment les  caprices,  les  froissements  d'amour-propre 
ou  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui,  au  dernier  mo- 
ment, se  seraient  avisés  d'agir  comme  l'avocat  de 
Grenoble,  Pierre  Buclier,  qui,  après  avoir  accepté 
le  rôle  de  Jésus-Christ  dans  le  Mystère  de  la  Pas- 
sioUy  refusa  de  le  jouer  et  pensa  faire  manquer  la 
représentation.  «  La  charge  qu'on  acceptait  ainsi 
était  sérieuse  ;  les  acteurs  s'engageaient  par  corps 
et  sur  leurs  biens  à  parfaire  V  entreprise  ;  ils  étaient 
tenus  de  faire  serment  et  eulx  oblirjer  pardevant 
hommes  de  fiefs  et  notaires,  de  jouer  es  jours  or- 
donnés et  de  comparoistre  les  jours  de  représenta- 
tion à  sept  heures   du   matin,   sous  peine   de  six 
patars.  » 

Le  maire  recevait  à  la  Chambre  de  ville  le  ser- 
ment des  acteurs  prêté  sur  les  Saints  Evangiles  et 
nous  voyons,  à  Seurre,  les  notables  «  prenant  et 
recevant  le  serment  des  dits  joueurs  en  tel  cas  re- 
quis pour  estre  délibérez  de  jouer  sitost  que  le 
temps  viendroit  à  propos.  » 

Le  maître  du  jeu  (1)  leur  donnait  ensuite  les  con- 
seils les  plus  minutieux  sur  la  manière  dont  ils  de- 
vaient agir,  et  leur  recommandait  l'exactitude  des 

(1  )  Le  maître,  meneur  ilu  jeu   ou  porteroolle,  cumuhit  les  fonc- 
tions de  régisseur  et  de  souffleur. 
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gestes  et  du  maintien.  Il  faut  que  l'acteur  principal 
«  soit  bien  enseigné  de  ce  qu'il  doit  répondre  et 
qu'il  ne  soit  ni  trop  précipité,  ni  trop  lent  à  donner 
la  réplique;  que  les  autres  personnages  soient  éga- 
lement bien  exercés  afin  qu'ils  mettent  dans  leurs 
paroles  l'expression  convenable  et  accordent  leurs 
gestes  avec  ce  qu'ils  disent,  qu'ils  prennent  garde 
de  n'ajouter  ni  retrancher  de  syllabe  aux  vers,  de 
les  prononcer  d'une  voix  distincte  et  ferme  et  de 
réciter  toutes  choses  dans  l'ordre  où  elles  doivent 
l'être;  quand  on  nommera  le  Paradis  on  aura  soin 
de  le  regarder  et  de  l'indiquer  de  la  main  (1).  » 

A  Seurre,  l'auteur  du  Mystère  de  Saint-Martin 
ne  fut  pas  embarrassé.  — A  côté  de  Pierre  Languet 
et  de  Jacques  Bossuet  qui  représentèrent  un  offi- 
ciant et  un  archiprêtre,  il  désigna,  pour  jouer  la 
Mère  Saint-Martin,  un  laïc,  Etienne  Bossuet.  Au- 
tour d'eux  se  groupèrent  Berbis,  Johcœur,  Fallot, 
Loiseleur,  Ponsot,  Guillier,  Mazoyer,  Broutechoux, 
Gruyer,  Bertrand-Dupin,  Barbier-Vallot,  Gueni- 
chaut,  Robert,  Guillemot,  qui  tous  remphssaient 
quelque  fonction  dans  la  ville. 

Vinrent  ensuite  les  répétitions  : 

«  Depuis  ce  fait,  chacun  en  droit  soy  mist  payne 
d'estudier  son  parsonnaige  et  de  se  rendre  au 
moustier  mondict  sieur  Saint-Martin  (2)  ou  à  Sainct- 


(1)  Brame  d'Adam,  Origines  littéraires  de  la  France,  par  Mor- 
land,  1862. 

(2)  M.  Foumier  {Le  Théâtre  français  avant  la  Renaissance,  p.  172) 
s'est  trompé  eu  disant  qu'ua  «  couveat  »  ou  aucienne  abbaye  de 
Saint-Martia  existait  à  Seurre.  Il  s'agit  de  l'église;  le  mot  moutier  est 
souvent  employé  dans  ce  sens. 
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Michiel  quand  besoing  en  estoit  pour  illec  voir 
les  cerymonyes  et  façons  de  faire  lorsqu'ilz  joue- 
roient  publiquement.  » 

Le  registre,  dit  le  procès-verbaU  «  fut  faict  et 
composé,  ainsi  ({u'il  appert,  cinq  sepmaynes  après 
le  dit  jour  (1).  »  Cinq  semaines  !  et  ce  mystère,  non- 
compris  la  i\iom?i7e  et  la  Farce  qui  le  suivent,  ne 
compte  pas  moins  de  dix  mille  vers  !  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  si,  dans  une  œuvre  aussi  vaste,  on 
rencontre  plus  de  versification  que  de  poésie  et  de 
fréquentes  défaillances. 

L'ardeur  et  l'activité  des  acteurs  n'avait  pas  été 
moins  extraordinaires,  car  on  voulut  «  jouer  la- 
dicte  vie  le  jour  de  la  Saint-Martin  en  suivant  » 
(Fête  de  Saint  Martin  d'été). 

Plus  d'un  contretemps  retarda  la  représentation. 
«  Le  bruyt  de  guerre  et  l'abondance  des  gendarmes 
qui  survindrent  audit  Seurre  firent  que  la  chose 
fut  prolongée  jusques  au  temps  plus  prochain  et 
ydone.  »  La  guerre  était  imminente  en  Bourgogne  ; 
des  troupes  l'encombraient.  Continuellement  sur  le 
qui-vive,  on  redoutait  à  Seurre,  comme  partout,  d'ê- 
tre surpris  au  milieu  de  ces  amusements,  aussi  pre- 
nait-on de  sages  précautions.  Dix  ans  auparavant, 
à  Angers,  pendant  la  représentation  de  la  Passion 
(20  août  1486)  il  avait  été  décidé  qu'on    «  ne    lais- 


(1)  «  Lequel  registre  fut  fait  et  composé  ainsi  qu'il  appert  cinq  sep- 
maynes après  le  d.  jour;  et  eust  esté  jouée  lad.  vie  à  la  Sainct- 
Martiu  ensuivant,  se  neust  esté  le  bruyt  de  guerre  et  l'abondance  de 
gendarmes  qui  survindrent  aud.  Seurre,  dont  fut  la  chose  prolongée 
jusques  au  temps  plus  prochain  et  ydone  (Procès-verbal).  »  —  M.  Ju- 
binal  et  après  lui  M.  Fouruier  ont  omis  ces  quatre  mots  «  plus  pro- 
chain et  ydone  »,  ce  qui  rendait  ce  passage  inintelligible. 

Acad.  Lettres,  3"  série,  t.  A,  1887.  20 
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seroit  ouverte  qu'une  porte  de  la  ville  et  que  les 
clefs  des  autres  portes  resteroient  entre  les  mains 
du  Cognoistablej  qui  pourroitles  ouvrir,  s'ille  ju- 
geoit  convenable,  jusqu'à  neuf  heures,  qu'à  chaque 
porte  on  mettroit  20  hommes  de  garde  bien  armés, 
que  25  autres  soldats  habillés  à  guerre  parcour- 
roient  la  ville  accompagnés  du  gouverneur  pour 
obvier  aux  inconvénients  des  crocheteurs  et  autres 
mauvaises  gens,  qu'il  seroit  défendu  à  tous  les 
hôteliers  de  la  vile  et  des  faubourgs  de  recevoir 
chez  eux  aucun  habitant  de  Brissac  où  il  y  a  peste^ 
que  pendant  le  mystère  on  tendroit  des  chaînes 
dans  les  rues  et  que  les  clefs  en  seroient  remises 
au  maire  (1).  » 

Auprès  de  nous,  à  Autun,  les  magistrats  se  char- 
gèrent de  la  garde  de  la  ville  pendant  les  fêtes  po- 
pulaires données  à  cette  époque. 

La  municipaUté  de  Seurre,  qui,  en  1496,  avait 
non  seulement  à  craindre  «  les  crocheteurs  ou  au- 
tres mauvaises  gens  »  ou  les  pestiférés,  mais  en- 
core les  troupes  ennemies,  ajourna  donc  «  pour 
l'empeschement  devant  dit»  (2)  la  représentation  si 


(1)  Archives  de  la  mairie  d'Angers,  Inventaire  publié  par  M. 
Célestin  Port.  —  Jean  Michel  de  Pierre  Vive  et  le  mystère  de  la 
Passion,  brochure,  par  A.  Gliereau,  Paris,  Téchener,  1864,  p.  1. 

(2)  «  Laquelle  chose  ne  leur  fust  possible  pour  l'empeschement  de- 
vant dit,  sitost  qu'ilz  eussent  bien  volu  ;  mais  quant  ilz  eurent  tant 
acleudu  que  plus  ne  povoient,  véant  le  temps  pour  ce  taire  passer, 
conclurent  et  délibérèrent  les  dessud.  qu'ils  joueroient  le  dymanche 
prochain  après  la  foire  de  Sur,  dont  chacun  fit  ses  préparatives. 
Touteffois  de  rechief  pour  aulcunes  malles  nouvelles  de  guerre 
courans  en  icelle  foire  ne  fut  possible  de  jouer  le  d.  jour,  et  la  sep- 
maine  ensuivant  se  commancerent  vendanges  de  tous  costez,  pour 
quoy  force  fut  d'actendre  quelles  furent  faictes,  auttrement  il  y  eust 
heu  peu  de   gens.  Après   toutes  ces  choses  pour  parfaire  led.  mis- 
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impatiemment  attendue  et  la  renvoya  au  dimanche 
après  les  foires  de  Sur  (Seurre).  Ces  foires,  célè- 
bres alors,  attiraient  en  grand  nombre  les  commer- 
çants et  les  habitants  des  contrées  voisines.  Le  mo- 
ment paraissait  bien  choisi  ;  mais  avec  les  mar- 
chands arrivèrent  «  auculnes  malles  nouvelles  de 
guerre.  »  Puis,  les  vendanges  commencèrent  tant 
dans  les  coteaux  de  Chivres  et  de  Labergement, 
villages  situés  à  quelques  kilomètres  de  Seurre,  que 
dans  le  Beaunois  et  le  Chalonnais;  force  fut  d'atten- 
dre encore  «  aultrementily  eustheu  peu  de  gens.  » 

Cependant  il  fallait  en  finir,  car  le  zèle  des  ac- 
teurs se  refroidissait  ;  tous  ces  généreux  efforts 
allaient  être  perdus  ;  l'impatience  était  extrême. 
Ce  que  voyant  les  «maistres  gouverneurs  et  joueurs 
s'assemblèrent  dans  l'église  »  pour  fixer  définitive- 
ment le  jour  du  spectacle. 

Ceux  qui  connaissent  les  usages  etla  vie  d'une  mu- 
nicipalité au  moyen  âge  ne  s'étonneront  pas  de  cette 
réunion  dans  une  église  à  propos  d'un  divertisse- 
ment. Ce  n'était  pas  seulement  un  lieu  destiné  à  la 
célébration  du  saint  sacrifice  ;  c'était,  en  quelque 
sorte,  le  forum  où  s'assemblait  le  peuple  dans  les 
circonstances  solennelles.  C'est  là  que  se  débat- 
taient les  affaires  publiques;  c'est  là,  qu'en  pré- 
sence du  clergé  et  des   habitants,   les  seigneurs 


tère  ne  fut  le  bon  plaisir  deàd.  joueurs  perdu  ;  mais  s'assemblèrent 
lesd.  maistres  gouverneurs  et  joueurs  en  lad.  église,  et  conclurent 
entièrement  qu'ilz  feroient  leurs  monstres  le  mardi  iiii'=jour  du  nioys 
d'octobre  et  joueroient  'e  dymanche  ensuivant,  jour  deSainct  Denys. 
Laquelle  conclusion  ainsi  prise,  lesd.  joueurs  firent  leur  debvoir  de 
quérir  acoustremens  et  Labillemens  honnesles  »  {Procès-Verbal). 
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venaient  donner  à  la  ville  ses  franchises  et  jurer 
sur  les  saints  évangiles  de  les  respecter  et  de  les 
défendre.  Au  reste,  il  s'agissait  d'une  fêle  reli- 
gieuse que  le  clergé  avait  inspirée  et  qu'il  patronnait 
de  concert  avec  la  municipalité. 

L'assemblée  décida  que  les  «  monstres  »  auraient 
lieu  le  mardi  IIIP  jour  du  moys  d'octobre  »  et  que 
le  mystère  serait  joué  le  dimanche  suivant  jour  de 
Saint-Denis  (9  octobre).  Cela  fait,  chacun  s'occupa 
depourvoir  à  son  costume,  «  laquelle  conclusion 
ainsi  prise  les  joueurs  firent  leur  debvoir  de  quérir 
accoustremens  ethabillemens  honnestes.  » 

Dans  ces  spectacles  qui  s'adressaient  autant  aux 
yeux  qu'à  l'esprit,  le  costume  tenait  une  place  con- 
sidérable. Certes,  ce  n'était  pas  petite  besogne  que 
de  réunir  ou  confectionner  pour  deux  cents 
«  joueurs  »  et,  sans  doute  un  plus  grand  nombre 
de  figurants,  «  un  accoustrement  et  des  habille- 
ments honnestes.  »  Les  acteurs  vêtus,  pour  la 
plupart,  suivant  la  mode  de  leur  temps,  présentaient, 
il  est  vrai,  autant  d'anachronismes  que  de  rôles  ; 
comment  nous  en  étonner  puisque  les  tragédies 
de  Racine  furent  jouées  avec  d'ébouriffantes  perru- 
ques et  des  falbalas  !  Il  n'en  fallait  pas  moins  ha- 
biller le  roi  de  Barbarie,  le  grand  Turc,  le  grand 
Soudan,  des  empereurs,  des  princes,  des  capitai- 
nes, des  connétables,  des  barons,  des  chevaliers, 
des  diables  et  des  diablesses  de  toutes  sortes.  Ne 
fallait-il  pas  «  accoustrer  très  honnestement  »  Dieu 
et  les  anges  Gabriel,  Raphaël  et  Uriel,  l'archange 
saint  Michel,  des  archevêques,  des  évêques  et  des 
chanoines,  des  archidiacreset  des  diacres? 
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Pour  cette  dernière  catégorie  d'acteurs,  la  com- 
plaisance des  religieux  et  des  ecclésiastiques  sim- 
plifiait la  tâche.  Le  clergé  qui  ne  craignait  pas 
d'ouvrir  le  lieu  saint  pour  les  assemblées  ou  les  ré- 
pétitions générales  et  qui  se  mêlait  encore  aux  ac- 
teurs, ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  mettre  à 
leur  disposition  les  ornements  et  les  objets  du 
culte.  L'intention  pieuse  pouvait  seule  expliquer 
cet  usage  si  ancien  que  dès  le  xir  siècle  nous 
voyons  {Jeu  de  Sainie-Catheriiie,  composé  à 
Durnstaple,  par  Getïroy,  qui  devint  plus  tard  abbé 
de  Saint-Alban  et  qui  mourut  en  1147)  emprunter 
au  sacristain  de  Saint- Alban  les  chapes  et  autres 
ornements  de  l'abbaye,  comme  à  Dijon,  lors  des 
représentations  dramatiques,  on((  s'entendoit  avec 
Messieurs  des  églises.  »  —  Nous  savons,  d'après 
les  Archives  communales  de  cette  ville,  que  les 
RR.  PP.  Cordeliers  ayant  prêté  leur  couvent  pour 
jouer  un  mystère  et  leur  ornement  pour  décorer  les 
échafauds,  reçurent  une  indemnité;  mais  les  reli- 
gieux ne  se  montrèrent  pas  toujours  aussi  bien 
disposés  et  Rabelais  nous  apprend,  dans  une  page 
curieuse,  ce  qu'il  en  coûta  à  frère  Etienne  Tapecoùe 
pour  avoir  refusé  «  habillements  aptes  aux  person- 
nes »  malgré  les  ordres  du  maire  et  deséchevins(l). 

La  municipalité,  imitant  le  clergé,  encourageait 
les  artistes  par  des  libéralités  et  tirait  de  ses  ar- 
moires et  de  ses  coffres  les  tentures  et  autres  ob- 
jets qui  servaient  soit  aux  entrées  des  souverains, 
soit  aux  fêtes  populaires. 

(l)  Rabelais,    Pantagruel,  livre  IV,  ch.  xiii,  p.  59. 
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A  liyon  (1499-1500)  quand  les  confrères  de  la 
Passion  jouèrent  en  présence  d'Anne  de  Bretagne 
la  Vie  de  Sainte- Madeleine,  un  acte  consulaire  or- 
donna à  Clément  Trie  de  prêter  aux  acteurs,  pour 
orner  leur  théâtre,  les  pièces  de  décoration  qui 
avaient  figuré  aux  entrées  solennelles  du  Roi  et  de 
la  Reine. 

«  Messieurs  de  l'église  »  de  Seurre,  qui  comp- 
taient quelques-uns  des  leurs  parmi  les  acteurs,  se 
montrèrent  de  bonne  composition,  nous  ne  sau- 
rions en  douter,  et  vinrent  gracieusement  en  aide 
aux  décorateurs  et  aux  «  accoustreurs.  » 

Si  Andrieu  de  la  Vigne  ne  nous  a  pas  laissé  la 
description  des  costumes  de  ses  personnages,  il 
est  facile  de  les  reconstituer  en  recherchant  ce  qui 
se  fit  ailleurs. 

Les  acteurs  du  Paradis  portaient  le  costume 
ecclésiastique;  le  Père  éternel  coiffé  d'une  tiare, 
d'une  mître,  ou  quelquefois  d'une  couronne  de 
baron,  se  parait  d'une  dalmatique  ou  d'une 
robe  fleurdelisée;  une  barbe  longue  et  blanche 
descendait  sur  sa  poitrine;  il  lui  fallait  une  paire 
de  gants  comme  aux  prélats  (1)  ;  un  monde,  boule 
dorée  surmontée  d'une  croix,  reposait  dans  sa 
main. 

La  barbe  jouait  un  grand  rôle  dans  le  costume  ; 
généralement  on  se  servait  de  postiches,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  comptes  du  mystère  de  Romans  ; 
mais  des  prêtres  scrupuleux,  craignant  qu'une 
barbe  d'emprunt  ne  fût  un  déguisement  trop  pro- 

(1)  Jolibois,  La  Diablerie  de  Chaumont. 
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fane,  laissaient  croître  la  leur,  grâce  à  une  autori- 
sation spéciale,  facilement  obtenue  de  l'évêque  et 
moyennant  des  dispenses  que  payait  l'association 
des  acteurs. 

Aux  côtés  du  Père  éternel  trônaient  le  Sauveur 
en  robe  de  serge  violette  galonnée  d'or  fin,  et  les 
Anges  avec  des  ailes  dorées  ou  faites  de  plumes  de 
paon,  le  front  ceint  d'un  diadème,  une  palme  à  la 
main. 

Les  Apôtres,  lors  de  la  représentation  de  la  Pas- 
sion donnée  kYienne  en  iolO,  étaient  «tous  ha- 
billés de  satin  brun  coUieur  non  ressemblant 
l'autre,  mais  et  d'une  fasson  avecques  leurs  man- 
teaulx  etescharpes  (1).  » 

Les  habitants  de  la  Terre  empruntaient  les  cos- 
tumes de  l'époque  et  se  les  procuraient  aisément. 
Dans  son  étude  sur  la  Diablerie  de  Chaumont, 
M.  Jolibois  représente  le  grand-prêtre  vêtu  d'une 
soutane  violette,  coiffé  d'une  mitre  argentée  et  le 
chancelier  avec  une  robe  noire.  Les  maîtres  gou- 
verneurs tenaient  un  bâton  argenté  ou  doré.  Hé- 
rode  portait  un  habit  vert  à  la  romaine,  garni  de 
pierreries  ;  un  manteau  couleur  de  feu  et  doublé  de 
vert  (2)  flottait  sur  ses  épaules.  La  robe  de  la  Reine, 
«  taillée  en  forme  de  simarre  ou  de  veste  à  la  roya- 
le, »  était  faite  d'étoffe  verte  sur  fond  d'or  et  d'ar- 
gent. Les  princes  et  les  princesses  se  pavanaient 
dans  des  habits  de  cour  suivant  le  goût  du  xv<=  siè- 


(1)  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  II,  p.  101. 

(2)  N'est-ce  pas  «  doublé  de  vair,  »  fourrure  blanche  et  grise  que 
M.  Jolibois  aurait  voulu  dire? 
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de,  avec  pourpoint,  haut  et  bas  de  chausses  pour 
les  hommes  et  «  cimarres  »  pour  les  femmes.  Les 
couleurs  rose,  violette,  satin  incarnat  ou  de  feu;  les 
parements  d'or  et  d'argent  dominaient  partout  et 
les  coiffures  resplendissaient  de  pierreries.  Les 
pages  se  paraient  d'habits  de  soie  à  fleurs  d'or  et 
d'argent,  rayonnants  de  perles,  de  diamants  et  de 
paillettes.  Le  «  commun  peuple  »  et  les  soldats 
portaient  les  costumes  du  temps.  Le  geôlier  se 
chaussait  de  sabots  et  s'habillait  de  rouge;  une 
hallebarde  de  bois  complétait  son  accoutrement. 
M.  Johbois  nous  décrit  les  Sauvages  couverts  de 
toile  et  de  lierre  et  armés  de  massues  ;  les  Maures 
ou  Sarrasins  en  bougran  rouge  ;  les  gardes,  cui- 
rassés de  fer. 

Ces  données  sont  en  quelque  sorte  générales,  et 
peuvent  servir  de  points  de  comparaison;  préci- 
sons maintenant  en  consultant  le  Mystère  de  Saint- 
Martin  lui-même. 

L'acteur  qui  joua  le  principal  rôle,  celui  du 
saint,  porta,  suivant  les  épisodes  de  sa  vie,  plu- 
sieurs costumes  :  d'abord  habillé  d'une  «  robe 
grande  et  large  (1),  »  d'un  pourpoint  de  velours  et 


(1)  Tu  porteroye  robe,  chausse,  pourpoint. 

De  cramoisy,  de  veloux  et  de  soye,         (vers  899). 

Ou  est  de  velours  toa  pourpoint  ? 

Ou  est  ta  robe  grande  et  large?  (vers  3,689). 

Pause.    Ici  luy  baillent 

le  corps  de  la ses  bracelets  et  un  chapp... 

Un  bonnet  avec  ses  plumes. 

Puis  apprès  l'empereur 

Lui  baille  une  espée 

Et  une  chesne  d'or  fvers  1,088). 
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de  chausses  ;  il  reçoit,  quand  on  l'arme  chevalier, 
des  bracelets  (1),  une  cape,  un  bonnet  orné  de  plu- 
mes, une  épée  et  une  chaîne  d'or.  11  était  chaussé 
de  brodequins  (2),  et  de  houseaux  (3).  Son  armure 
était  recouverte  d'un  manteau  ;  ce  manteau  légen- 
daire dont  son  père  lui  fit  présent  (4). 

Pour  les  autres  «  journées,  »  saint  Martin  prendra 
successivement  l'humble  coule  de  l'acolyte,  l'habit 
du  moine,  les  vêtements  épiscopaux  et  enfm  la 
«  robe  de  mort.  » 

Les  princes  ou  gentilshommes  (5),  ainsi    qu'on 


(1)  Pièce  de  l'armure  qui  garantissait  le  poignet  et  se  fixait  sous 
le  cantelet. 

(2)  Chaussure  élégante  avec  tige  en  peau  (in3  et  très  souple,  ainsi 
appelée  du  temps  de  Clément  Marot. 

Despee  ne  de  boodequiu 

Ne  de  harnoys  que  sur  luy  porte 

Sa  janiais  pièce  il  en  rapporte 

Je  suis  content  que  l'on  me  pende.  (vers  1,613) 

(3)  Ostez  moy  ces  habillements 
Et  ses  armures  que  je  porte, 
Ses  houseaux,  ses  acoustremens, 

De  plus  les  vêtir  me  desporte.  (vers  1,679) 

(4)  Vers  9,922. 

(5)  Pour  mabiller  de  riche  orphaverie  (vers  929) 
Et  appointer  de  joyaux  et  de  bagues 

Je  ne  suis  pas  eu  trop  grant  resverie 
Car  jay  plumaulx  baudriers  et  larges  dagues; 
Pour  mieulx  gorrer  et  faire  de  grans  bragues 
Le  beau  pourpoinct,  la  cappe  bigarrée, 
Longues  manches  fines  larges  et  vagues 
Et  puis  la  chaulce  en  tryumphe  barrée. 


Le  bon  bonnet  la  chesne  bien  carrée.  (Vers  939) 


Le  comte  de  Caruelles 

Au  grenyer  aux  noix  sont  nos  lances       (vers  1,238) 
Et  perches  font  nos  javelines  ; 
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peut  le  supposer  d'après  certains  détails  fournis  par 
le  Mystère,  portaient  pourpoint,  «  cape  bigarrée  » 
avec  longues  manches,  des  robes  mi-parties,  des 
c(  chaulées  en  tryumphe  barrées,  »  des  bonnets 
ornés  de  plumes,  et  se  paraient  de  joyaux  et  de 
bagues. 

Parmi  les  pièces  composant  leur  armure,  l'au- 
teur mentionne  des  lances  et  des  javelines,  des 
haches,  des  brigantines,  des  dagues  et  des  épées, 
des  cuirasses,  des  cavelières  et  des  armets.  Les 
chevaux  étaient  bardés  de  fer  (1). 


Nos  grants  sallades  d'excellentes 
Servent  à  pondre  les  gelines 

Le  marquis  d'Ostrie 

Nos  cervelieres  capelines 
Sont  desja  toutes  en  roillées 
Et  nos  curaces  popelines 
Trouverons  toutes  barboillées. 


Le  duc  de  Villeboreau 

Je  veulx  porter  sur  mon  pourpoinct 
Mes  braceletz  ma  brigandine 
Et  mon  armet. 

Le  marquis  d'Ostrie 

La  gist  le  poinct. 

Le  comte 


J'ay  ma  sallade  bien  godine 
La  hache  et  au  costé  l'espée. 


Le  duc  (vers  1,300) 

A  tout  ma  robe  my  partie  ^ 

Gorgiasement  acoustrée... 

(1)    Quand  vous  serez  sur  vos  chevaux  bardez    (vers  1,424) 
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Le  roi  de  Barbarie  et  tous  les  siens  étaient  vêtus 
«  cbacung  selon  son  estât  (1),  » 

Des  costumes  attribués  aux  personnages  d'une 
condition  inférieure,  nous  pouvons  dire  seulement 
que  le  Sergent  tenait  en  main  une  hallebarde. 

Hennequin  le  Hazardeur  se  plaint  en  ces  termes 
d'avoir  dissipé  tous  ses  biens  : 

J'ay  perdu  chcvaulx  et  eslrilles, 
J'ay  perdu  robe  et  hoppelande, 
J'ay  perdu  pourpoinct  et  mantilles, 
A  touz  les  diables  me  commande. 

L'un  des  Brigands  avait  un  hocqueton  rouge 
dont  le  valet  du  bourreau  fera  son  profit  (2). 

Les  diables  s'affublaient  d'habits  de  crin  ou  de 
vêtements  aux  couleurs  voyantes  ;  des  chevelures 
hérissées,  des  barbes  et  des  masques  «  horrifiques,  » 
des  ailes  de  chauves-souris,  achevaient  de  leur  don- 
ner un  aspect  infernal.  Quand  Satan  se  montre  à 
saint  Martin,  il  porte  d'abord  une  a  houpe- 
lande  »  (3),  puis  il  est  paré  «  en  guise  d'un  roy 
couronné  et  accoustré  ce  qui  est  possible  (4).  » 

Proserpine,  prétentieuse  et  grotesque,  étale  une 
longue  robe  noire  garnie  d'une  bande  de  bougran 
rouge,  et  encadre  sa  tête  dans  une  véritable  cri- 
nière ;  puis,  quand  elle  veut  tenter  saint  Martin, 
elle  se  «  boute  en  forme  de  Vénus  (5).  » 


(1)  Vers  2,388. 

(2)    Ce  hocqueton  rouge  (vers  i,270) 

Ne  pourroit  mieulx  a  point  venir 

(3)  Vers  3,613. 
(!,)  Vers  9,4G8. 
(5)  Vers  8,059. 
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Propres  habitz  j'ay  pour  ce  retenus 
Bailler  me  fault  au  paillart  la  tondue. 
(Pause  de  ménétriers.  Elle  se  mect  en  guise 

de  dame  bien  parée  et 

bien  acoustrée  fors  que 

devers  les  pieds...  ») 

Des  démons  paraissaient  quelquefois  en  habits 
mondains  :  on  vit  à  Vienne,  en  1510,  des  diables 
qui  changèrent  d'habits  «  quasi  tous  les  jours  (pen- 
dant neuf  jours)  dont  il  y  en  avoit  d'abbillés  de 
veloux  et  sattin  (1).  » 

Par  cet  exposé,  incomplet  à  dessein,  on  peut 
avoir  un  aperçu  de  ce  que  virent  en  cette  repré- 
sentation mémorable  les  heureux  habitants  de  la 
ville  de  Seurre. 

Le  mystère  composé,  les  acteurs  désignés,  les 
costumes  préparés,  on  construisit  le  théâtre. 

Au  moyen  âge,  la  scène  d'abord  installée  dans  la 
nef  même  des  églises,  puis  sur  leur  parvis,  fut  re- 
léguée, grâce  aux  efforts  persévérants  du  clergé, 
sur  le  terrain  des  cimetières  qui  entouraient  alors 
le  lieu  saint.  Mais  en  même  temps  que  le  spectacle 
perdit  la  plus  grande  partie  de  son  caractère  reli- 
gieux et  que  les  prêtres  abandonnèrent  presque 
tous  les  rôles  aux  laïcs,  la  scène  s'étant  elle-même 
en  quelque  sorte  laïcisée  s'éloigna  de  l'église  qui 
l'avait  abritée  pendant  de  longues  années.  C'était 
maintenant  sur  la  grand'place,  ou  dans  une  vaste 
plaine  qu'il  fallait  édifier  de  gigantesques  échafauds. 
La  Table  de  marbre  qui  servit  longtemps  aux  repré- 
sentations des  soties,  farces  ou  moralités  des  Clercs 

(l)  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  II,  p.  101. 
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de  la  Bazoche,  eût  été  bien  insuffisante,  car  les 
mystères  exigeaient  un  espace  considérable  où  ils 
pussent  développer  à  l'aise  leurs  péripéties  multi- 
ples. 

Nous  avons  vu  qu'en  151G,  Autun  eut  un  théâtre 
couvert  pouvant  contenir,  dit  Barthélemi  de  Chas- 
seneux,  80,000  personnes  (1). 

D'autres  villes  voulant  représenter  avec  pompe 
des  mystères  dont  l'exécution  dura  souvent  plus 
d'un  mois,  se  donnèrent  le  luxe  d'un  véritable  édi- 
fice ;  mais  Seurre  ne  possédait  pas  les  ressources 
nécessaires  à  défrayer  de  pareilles  dépenses  et  ce- 
pendant, au  dire  de  l'auteur,  les  échafauds  furent 
magnifiques. 

Modeste  ou  luxueuse,  la  scène  comportait  tou- 
jours trois  parties  principales  :  le  Paradis,  la 
Terre  et  YEnfer  qui,  superposées,  formaient  trois 
étages.  La  chronique  nous  apprend  qu'il  y  en  eut 
jusqu'à  neuf. 

Le  Paradis  se  trouvait  naturellement  à  la  partie 
supérieure.  C'est  là  que  le  peintre  et  le  décorateur 
rivaUsaient  de  savoir-faire.  En  rendant  ce  lieu 
aussi  somptueux  que  possible,  on  s'efforçait  de 
donner  au  peuple  une  idée  des  béatitudes  aux- 
quelles il  devait  tendre.  Un  machiniste  de  Saumur 
avait  été  jusqu'à  dire  en  contemplant  son  œuvre  (2)  : 
((  Voilà  bien  le  plus  beau  Paradis  que  vous  vistes 
jamais,  ne  que  vous  verrez.  »  Neuf  ordres  d'anges 


(1)  Catalogus  gloriœ  mundi,  XIl«  partie,  60,  CG  ;  —  XI»  partie,  52  ;  — 
N'est-ce  pas  8,000? 

(2)  Guillaume  Bouchet,   Sérées,  III»  partie,  série  28. 
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entouraient  le  Père  éternel  «  séant  en  sa  majes- 
té, »  à  côté  de  son  divin  fils  ;  le  Saint-Esprit, sous\3. 
forme  d'une  colombe,  parlait  par  la  bouche  d'un 
interlocuteur  caché.  Les  anges  jouaient  à  la  «  ma- 
relle, »  ou  tenaient  des  palmes  d'or,  des  violes,  des 
buccines.  Les  âmes  des  Bienheureux  se  groupaient 
autour  de  la  céleste  cohorte.  Enfin  l'artiste  peignait, 
au  milieu  de  nuées  étincelantes,  de  petits  anges,  des 
chérubins,  des  séraphins,  des  Podestats  et  Domi- 
nations. On  y  voyait  même  des  ce  soleils  d'or  qui 
tournaient  sans  cesser.  »  Un  orgue  habilement  dis- 
simulé accompagnait  les  chants. 

Autant  le  Paradis  était  séduisant,  autant  VEnfer 
devait  être  terrible  et  sa  construction  n'exigeait 
pas  moins  de  science  décorative.  Là  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  trou  du  souffleur  se  dressait  une 
large  gueule  «  se  clovant  et  ouvrant»  (1)  manœuvrée 
par  une  personne  cachée  sous  le  théâtre  ;  de  là 
sortaient,  là  rentraient  les  damnés  et  toute  la  dia- 
blerie. Les  diables  y  amenaient  les  âmes  soit  en 
charrette,  soit  en  brouette,  comme  on  le  voit  dans 
les  fresques  découvertes,  il  y  a  quelques  années, 
sur  les  murs  de  l'église  de  Bagnot,  près  Seurre,  Ce 
n'étaient  que  «  flambées,  clameurs,  noises,  tempestes 
et  grants  bruits,  »  avec  grand  renfort  de  soufre, 
brandons  enflammés,  canons,  couleuvrines  et  arba- 
lètes; les  dents  du  monstre  claquaient  horriblement 
et  deux  énormes  plateaux  de  bois  peints  en  rouge 
figuraient  les  yeux  (2). 


(1)  L'Incarnation  et    nativité  de   notre   Sauveur,      Histoire    du 
Théâtre  français,    Frères  Parfait,  t.  I^  p.  63. 

(2)  La  Diablerie  de  Chaumont,   Jolibois  ;  —  L'abbé  Godard. 
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Tout  cela  produisait,  paraît-il,  un  grand  effet. 
Devons-nous  en  être  étonnés  en  songeant  aux  pro- 
cédés si  primitifs  encore,  que  nous  employons  au- 
jourd'hui et  dont  M.  Fournier,  dans  ses  Curiosités 
théâtrales,  nous  a  révélé  le  secret (1). 

Une  relation  du  Mystère  des  saints  actes  des 
apôtres  (2)  nous  montre  un  enfer  construit  dillé- 
remment.  «  Il  était  fait  en  façon  de  roc,  sur  lequel 
était  assise  une  tour  toujours  brûlante  et  faisant 
flamme...  Aux  quatre  coins  dudit  roc  étaient  quatre 
petites  tours  dedans  lesquelles  apparaissaient  des 
âmes  en  diverses  espèces  de  tourments;  et  sur  le 
devant  d'icelui  roc  sortait  un  gros  serpent  sifflant 
et  jetant  feu  par  la  gueule,  narines  et  oreilles;  et 
partout  les  endroits  dudit  roc,  gravissaient  et  mon- 
taient toutes  espèces  de  serpents  et  gros  cra- 
pauds. » 

Le  machiniste  pouvait  donc  donner  libre  carrière 
à  son  imagination,  et  ses  fonctions  exigeaient  une 
grande  connaissance  des  «  secrets.  »  Un  bon  «  fein- 
tiste  »  devait  opérer  des  miracles  :  changer  l'eau 
en  vin  (3),  dessécher  instantanément  le  figuier 
maudit,  faire  pousser  à  vue  d'œil  des  feuilles  à  la 
verge  que  portait  Moïse,  des  fleurs  et  des  fruits  à 
l'aiguillon  du  bouvier  qui  fut  Saint-Didier  (4)  ;  pré- 
senter un  dromadaire  mouvant  la  tête,  ouvrant 
la  bouche  et  tirant  la  langue  (5),  montrer  un  lion 


(1)  Fournier,   Curiosités  théâtrales,  p.  32. 

(2)  Labouvrie,  Bourges,  1836,  p.  22. 

(3)  Les  Noces  de  Cana,  Valencienues,  1547. 

(4)  Passion  de  Saint-Didier,  Langres,  1482. 

(5)  Mystère  des  actes  des  Apôtres.  Bourges,  1536. 
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accourant  auprès  de  l'acteur,  lui  arrachant  la  main 
et  un  chien  apportant  cette  main  sanglante  au  mi- 
lieu des  convives  (1).  Il  lui  fallait  produire  une 
éclipse,  un  tremblement  de  pierre,  le  brisement 
des  pierres  dans  la  Passion,  couvrir  d'une  nuée 
les  apôtres  prêchant  et  les  transporter  soudain  de- 
vant l'église  Notre-Dame.  11  devait  figurer  une 
idole  qui  fond,  un  temple  qui  s'écroule,  un  navire 
surpris  par  la  tempête,  une  tête  qui  sautera  trois 
fois  et  répandra,  à  chaque  saut,  un  ruisseau  de 
sang  (2)  ;  faire  grandir  un  palmier  ;  produire  des  ap- 
paritions au  moyen  de  trappes  ;  rendre  Jésus  invi- 
sible et  le  transfigurer  sur  le  mont  Thabor  ;  mon- 
trer saint  Denis  décapité  et  prenant  aux  yeux  des 
spectateurs  sa  tête  dans  ses  mains  et  remportant 
«  tranquillement.  (3)  »  Il  fallait  encore  organiser 
des  machines  destinées  aux  vols  et  ascensions  dans 
les  airs  et  des  épées  à  lames  rentrantes  (4)  ;  faire 
sortir  les  âmes  des  corps  ;  élever  Lucifer  et  ses 
Anges  «  par  une  roue  secrètement  faicte  dessus  un 
pivot  à  vis  (5);  »  représenter  un  serpent  mons- 
trueux s'enroulant  autour  d'un  arbre,  criant,  et 
perdant  «  grant  quantité  de  sang  »  avant  de  mou- 
rir (6). 

On  peut  juger,  par  ces  exemples  tirés  de  nom- 
breux mystères  et  qu'il  serait  facile  de  multiplier, 


(1)  Mystère  des  actes  des  Apôtres.  Bourges,  1536. 

(2)  Mystère  de  Saint-Paul;  —  Passion  de  Saint-Didier. 

(3)  Miracle  de  Saint- Denis. 

(4)  Mystère  des  Apôtres. 

(5)  Mystère  de  la  Création. 
(G)  Mystère  des  Apôtres. 
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des  talents  exigés  d'un  machiniste  sachant  hienson 
métier.  De  lui  dépendait  beaucoup  le  succès  de  la 
représentation,  de  même  que  les  trucs  actuels  as- 
surent souvent  la  vogue  de  nos  féeries   modernes. 

L'habile  &  feintiste  »  autunois  qui  machina  le 
théâtre  de  Seurre  eut  la  rare  fortune  de  laisser  son 
nom  à  la  postérité.  Le  Procès-fcrï^aZ  nous  apprend 
qu'il  s'appelait  maistre  Germain  Jacquet  et  nous 
verrons  qu'il  eut  belle  occasion  de  montrer  son  sa- 
voir-faire. 

Entre  le  Paradis  et  V Enfer  s'étendait  un  vaste 
espace  réservé  à  la  Terre  ;  sur  la  Terre  ou  le  Parc^ 
suivant  l'expression  employée  par  l'auteur  de  notre 
mystère,  se  passe  la  plus  grande  partie  de  l'action. 
L'agencement  de  cette  portion  du  théâtre  devait 
coûter  bien  des  peines,  car  on  n'observait  alors  ni 
l'unité  de  lieu  ni  l'unité  de  temps.  On  voyageait, 
dit  Sainte-Beuve,  grand  train  à  travers  l'espace  et 
la  durée.  L'action  vagabondait  au  gré  de  l'auteur 
ou  selon  les  exigences  de  la  Légende  qu'il  suivait 
pas  à  pas.  Ainsi  pour  le  Mystère  de  Saint-Martin, 
le  spectateur  est  transporté  de  Pavie  à  Amiens,  de 
la  Barbarie  au  imys  de  V Empereur  pour  revenir  à 
Poitiers,  à  Tours,  etc.  —  Ici  la  scène  se  passe  sur 
une  place,  dans  une  chapelle,  auprès  d'une  ville 
forte  à  laquelle  on  va  donner  l'assaut,  dans  une  au- 
berge de  Picardie,  dans  une  abbaye,  dans  une 
église,  là  il  faut  une  forêt  sombre  et  sauvage 
avec  ses  cavernes  de  brigands,  etc.,  etc. 

Notre  théâtre  eût-il  possédé  neuf  étages,  il  eût 
été  impossible  au  constructeur  le  plus  hardi, 
comme  au  machiniste  le  plus  expert,    de  suivre 

Acad.,  Lettres,  3*  série,  t.  X.  1887.  21 
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l'auteur  qui  paraît,  du  reste,  se  soucier  fort  peu 
des  difficultés  pratiques  de  l'exécution  de  son  œu- 
vre. Et  Dieu  sait  ce  qu'était  alors  le  changement  à 
vue  si  perfectionné  aujourd'hui  ! 

On  employait  ordinairement  deux  moyens  pour 
se  tirer  d'affaire  :  le  premier,  naïf  comme  son 
temps,  peu  compliqué,  mais  peu  propre  à  entrete- 
nir l'illusion,  se  réduisait  à  placer  sur  l'échafaud 
des  écriteaux  qui  indiquaient  aux  spectateurs  ce 
que  le  théâtre  était  censé  représenter  ;  ou  bien  un 
messager  annonçait  :  ceci  est  une  place  publique, 
cela  est  une  église. 

Le  second,  plus  complexe  et  déjà  plus  vrai,  con- 
sistait à  diviser l'ec/ia/ctwcZ  p.ardes  cloisons  et  chaque 
compartiment  prétendait  figurer  une  locaUté  diffé- 
rente (1). 


(1)  EqISTS,  M.  Perrin,  administrateur  du  Théâtre-Français,  fut 
chargé  de  restituer,  pour  TEiposition  universelle,  l'ancienne  décora- 
tion depuis  le  théâtre  antique  jusqu'à  nos  jours.  Il  fit  exécuter  par 
MM.  Yignaud  et  Gabin,  artistes  habiles,  des  maquettes  ou  réduc- 
tions analogues  aux  petits  théâtres  de  marionnettes  qu'on  fabrique 
pour  les  enfants.  Dans  cette  série  nombreuse  et  fort  curieuse  on  re- 
marquait la  maquette  du  Mystère  de  la  Passion  représenté  à  Valen- 
ciennes  en  1547,  d'après  un  dessin  à  la  gouache  qu'on  peut  voir  en 
tête  du  manuscrit  de  ce  mystère  déposé  dans  les  vitrines  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Ce  document,  quoique  postérieur  d'un  demi- 
siècle  à  notre  sujet,  est  trop  important  pour  que  nous  hésitions  à 
lui  consacrer  une  note  étendue  et  une  description  minutieuse,  à 
l'aide  des  dessins  que  nous  avons  pris  aux  Archives  de  l'Académie 
nationale  de  musique  créées  en  1864. 

Cette  maquette  est  intitulée  :  Mystère  de  Valentiennes,  exécuté 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  par  MM.  Du- 
vignaud  et  Gabin.  Au  bas  de  la  vitrine  on  lit  ces  mots  :  Le  Téatre 
ou  hourdement  pourtraict  comme  il  estoit  quand  fut  iouée  le 
mistère  de  la  passion  notre  S' lesus  Christ  A»  1547. 

La  scène  théâtrale  est  déjà,  au  xvie  siècle,  bien  modifiée  dans  son 
agencement  matériel;  ce  n'est  plus  une  succession  de  compartiments 
distincts;  c'est  un  vaste  assemblage  panoramique   représentant  d'un 
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D'autres  fois,  comme  dans  la  Diablerie  de  Chau- 
won^,  chaque  scène  se  jouait  sur  un  théâtre  distinct 
construit  en  divers  points  de  la  ville  ;  de  même 
que  le  clergé  et  les  fidèles  se  rendent  à  chacune 
des  stations  du  chemin  de  la  croix,  de  même   ac- 


bout  à  l'autre,  sur  un  môme  plan,  tous  les  décors  nécessaires  à  l'ac- 
tion et  formant  un  ensemble  disparate,  il  est  vrai,  à  cause  du  uombre 
des  localités  qu'il  offre  aux  spectateurs  mais  cependant  agréable  à 
l'œil  par  l'unité  de  style  que  présentent  tous  les  édiâces  alignés  les 
uns  à  la  suite  des  autres  sur  toute  la  largeur  de  la  scène.  La  ville 
de  Valenciennes  qu'on  voit  au  fond  forme  naturellement  un  arrière- 
plan  magniBque  que  le  décorateur,  à  l'exemple  des  Grecs,  sut 
mettre  à  profit. 

On  voit,  en  procédant  de  gauche  à  droite,  d'abord  le  Paradis, 
temple  splendide,  entièrement  doré  à  Tintérieur,  et  surmonté  des 
deux,  car  on  distinguait  quelquefois  le  lieu  où  se  tenait  le  Père  éter- 
nel d\i.  Paradis,  séjour  des  bienheureux.  Les  deux  sont  représentés 
par  un  immense  soleil  d'or,  orné  de  séraphins  et  de  têtes  d'anges 
ailées,  et  qui  devait  tourner  autour  de  Dieu  le  père  placé  au  centre 
et  accosté  de  la  Justice  et  de  la  Miséricorde.  Au  pied  du  trône  ex- 
haussé de  trois  gradins  sont  assises  sur  des  escabeaux  la  Paix  et  la 
Vérité  représentées  par  deux  femmes  en  costume  du  temps.  —  Au 
fronton  du  temple  qui  figure  le  Paradis  on  lit  :  ltev  povr  iover 
siLETiî,  c'est-à-dire  lieu  où  se  placeront  les  musiciens  pour  jouer 
pendant  que  les  acteurs  feront  silence. 

Le  décor  nous  montre  ensuite  Nazareth  (ce  nom,  et  les  suivants, 
étaient  écrits  sur  des  cartouches  placés  au-dessus  de  chacun  dei< 
monuments  figurés  sur  la  scène),  ou  plus  exactement  une  muraille 
au  milieu  de  laquelle  est  la  porte  de  cette  ville  ;  —  un  temple 
monumental  renfermant  un  autel  surmonté  de  l'arche  sainte  ;  —  la 
ville  de  Jérusalem,  ou  plutôt  la  porte  qui  y  donne  accès  ;  le  palais 
d'Hékode,  dont  le  buste  est  placé  au-dessus  de  cette  porte;  —  la 
MAISON  DES  ÉvÈQUES;  —  la  PORTE  DORÉE;  —  enfin,  à  l'extrême  droite, 
les  Limbes,  sorte  de  tour  rectangulaire  percée  de  trois  ouvertures  su- 
périeures d'où  l'on  voit  le  feu  du  Purgatoire  ;  plus  bas  se  trouve  une 
vaste  baie  grillagée  où  apparaissent  les  dme^, c'est-à-dire  des  person- 
nages nus  jusqu'à  la  ceinture;  sur  la  plateforme  de  celte  tour  est 
braqué  un  canon  ;  l'édifice  est  entouré  de  fumée  et  de  flammes. 

Au  premier  plan  deux  décors  attirent  l'attention  :  la  mer,  figurée 
par  une  vaste  cavité  rectangulaire  sur  laquelle  flotte  un  navire  gréé, 
et  renfer,  une  immense  gueule  de  monstre  en  forme  rentrée  ;  des 
personnages  nus  cuisent  on  de  grandes  chaudières  ;  l'enfer  a  l'aspect 
d'une  tour  carrée    à  plusieurs  étages  d'où  s'élance,  retenu  par  une 
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teurs  et  spectateurs  se  déplaçaient  avec  l'action 
pour  suivre  les  épisodes  du  drame.  Lorsqu'en  1437 
on  donna  à  Paris,  pour  l'entrée  du  roi  Charles 
VII,  le  Mystère  de  la  Passion,  «  les  échafauds  oc- 
cupaient toute  la  grande  rue  Saint-Denis,  à  la 
distance  d'un  jet  de  pierre  à  l'autre  et  le  dernier  où 
se  faisait  le  jugement  universel  était  devant  le  Chà- 
telet  (1).  » 

Des  «  pauses  de  menestriers  »  indiquent  dans  les 
mystères  les  déplacements  de  l'action. 

La  représentation  du  Mystère  de  Saint-Martin 
exigea  un  espace  considérable  ;  sans  compter  le 
Paradis  et  l'Enfer,  il  ne  fallut  pas  moins  de  dix 
compartiments  par  «  journée.  »  Entre  chaque  partie 
on  apporta  sans  doute,  à  cette  scène  immense,  les 
modifications  que  nécessitait  la  «  journée  »  suivante, 
et  ces  modifications  se  bornaient  à  un  changement 
de  décor.  Là  où  le  théâtre  fut  construit,  c'est-à-dire 
devant  le  château  du  seigneur  de  Hochberg,  à  l'en- 
droit même  où  se  trouve  actuellement  le  Quinconce, 
la  place  ne  manquait  pas  :  les  «  establies  »  purent 
s'étendre  à  souhait  et  les  détails  donnés  par  An- 
drieu  de  la  Vigne  au  cours  de  son  œuvre  nous 
disent  assez  qu'on  ne  se  contenta  pas  d'écriteaux 
indicateurs  réservés  à  des  représentations  plus 
primitives. 

De  chaque  côté  de  la  scène  s'élevaient  des  gra- 


chaîne  rouge,  c'est-à-dire  brûlante,  un  démon   chevauchant  sur  un 
dragon.  Des  instruments  de  torture,  des  monstres  divers  émergent 
de  cette  tour  par  toutes  les  ouvertures.  Parmi  ces  diables   l'uu    est 
femelle  à  en  juger  par  ses  mamelles  pendantes  et  sa  tête  de  truie. 
(1)  Beauchamp,  Recherches  sur  le  théâtre,  t.  I,  p.  244,245. 
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dins  réservés  aux  acteurs  qui,  leur  rôle  débité, 
allaient  s'y  asseoir  jusqu'au  moment  où  reviendrait 
leur  tour  de  parler.  Les  acteurs,  momentanément 
inoccupés,  demeuraient  donc  exposés  à  tous  les 
regards  ;  spectacle  pour  les  spectateurs,  ils  jouis- 
saient eux-mêmes  du  spectacle.  C'était  d'autant 
plus  équitable  que,  dans  ce  cas,  la  moitié  de  la  ville 
amusait  l'autre. 

Donc,  pas  de  coulisses.  Auparavant,  quand  le 
drame  se  jouait  sur  le  parvis,  c'est  dans  l'église 
que  les  acteurs  se  retiraient  (4).  Au  xv^  siècle,  ju- 
chés sur  les  gradins,  ils  étaient  censés  absents  et 
de  vulgaires  échelles  leur  servaient  à  monter  en 
scène  ;  l'illusion  y  perdait  sans  doute,  à  la  grande 
indignation  de  Scahger  qui,  dans  sa  Poétique, 
trouve  ((  bien  ridicule  que  les  spectateurs  connois- 
sent  bien  que  tu  entends  ce  que  tu  vois  et  toy  mê- 
me n'entende  ce  qu'un  autre  dit  de  toy  même  en 
ta  présence,  comme  si  tu  n'y  étais  pas  où  tu  es  (2).» 
Mais  Scaliger  était  pour  son  époque  un  déli- 
cat ;  n'oublions  pas  que  jusqu'en  1759  il  y  eut 
des  banquettes  sur  nos  principales  scènes  pari- 
siennes (3). 

La  construction  des  «  échafauds  »  fut  donc  un  tra- 


(1)  Mystère  d'Adam,  xii«  siècle. 

(2)  Scaliger,  Poétique,  1.  I,  ch.  xxi. 

(3)  De  nos  jours  encore,  à  Singapour,  il  est  vrai,  des  places  sont 
réservées  sur  le  théâtre;  la  scène,  dépourvue  de  rideau,  reste  cons- 
tamment ouverte  aux  yeux  du  public  ;  le  fond  est  fermé  par  une 
vaste  natte  peinte  de  dragons  et  de  monstres  et  dans  laquelle  on  a 
ménagé  deux  portes  pour  la  sortie  et  l'entrée  des  personnages.  {Le 
Théâtre  en  Chine.  —  Le  Correspondant,  1862,  p.  73). 
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vail  très  important  et  l'on  fit,  comme  toujours, 
appel  à  la  bonne  volonté  des  uns  et  à  la  générosité 
des  autres.  Nous  verrons  que  non  seulement  le 
clergé  et  la  municipalité,  mais  encore  les  habitants 
et  les  châtelains  voisins  se  firent  un  devoir  de  prêter 
leurs  ornements,  leurs  belles  tapisseries  et  les  ten- 
tures de  soie  qui  orneront  les  «  establies.  »  Encore 
quelques  jours  et  devant  ce  théâtre  immense,  s'en- 
tasseront de  nombreux  spectateurs  accourus  de 
tous  pays.  Les  seigneurs  de  la  province,  les  magis- 
trats, les  personnages  importants  de  la  ville  et  de  la 
contrée  viendront  prendre  place  dans  une  enceinte 
qui  leur  aura  été  réservée.  Là  toute  une  popula- 
tion demeurera  pendant  plusieurs  jours  assise  sur 
la  paille,  les  feuilles  sèches,  exposée  aux  intempé- 
ries de  la  saison  d'automne.  Malgré  la  gêne,  la  fa- 
tigue, la  foule  qui  se  presse  et  se  bouscule,  chacun 
restera  bravement  à  sa  place  pendant  de  longues 
heures,  émerveillé,  suspendu  aux  lèvres  de  ces  ac- 
teurs d'occasion  dont  il  sait  les  noms,  attentif  et, 
s'il  est  possible,  silencieux.  Heureux  auteur,  heu- 
reux acteurs,  heureux  spectateurs!  Ce  fut,  du 
moins,  l'avis  d'Andrieu  de  la  Vigne. 

Ici  se  présente  une  question  pratique  qui,  sou- 
vent posée,  n'a  pas  été  résolue.  Qui  payait  la  dé- 
pense? 

Les  emprunts  faits  aux  églises,  aux  châtelains  et 
aux  particuliers  ne  pouvaient  évidemment  suffire  à 
défrayer  la  ville  et  le  clergé  des  dépenses  occasion- 
nées par  une  fête  aussi  dispendieuse.  Notre  Pro- 
cès-verbal nous  dit  bien  que  Pierre  Goillot,  le  même 
quijoua  le  prince  d'Antioche,  était  «  receveur  des 
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denyers  dudit  mystère  (1);  »  mais  qui  donnait  ces 
deniers?  Faisait-on  des  quêtes?  payait-on  sa  place? 
Sans  doute  ceux  des  liabitants  de  Seurre  qui  rempli- 
rent un  rôle  se  trouvèrent  assez  honorés  pour  ne 
pas  réclamer  de  salaire  et  fournirent  généreusement 
leur  concours  et  leur  costume  (i);  mais  l'agence- 
ment matériel  du  théâtre,  la  décoration  des  loges 
et  des  échafauds  ne  pouvaient  être  laissés  à  leur 
charge,  sans  compter  qu'il  fallait  faire  honneur  aux 
invités  de  haut  rang  qui  daignaient  rehausser  par 
leur  présence  l'éclat  de  la  fête,  et  subvenir  aux 
«  despenses  de  bouche  »  de  ces  personnages  (3). 
Les  frais  étaient  considérables;  en  1490,  par 
exemple,  le  Mystère  de  la  Passion  joué  à  Troyes 


(1)  «  Mon  dit  sieur  le  maire  eult  la  charge  de  faire  achever  les  es- 
chaffaulx  qu'il  avoit  fait  encoramancer  de  dresser  dès  devant  lad. 
foire  de  Sur,  lequel  y  priât  une  merveilleuse  sollicitude  et  grand 
deligence.  Lemaistre  des  secretz  nommé  maistre  Germain  Jacquet 
fut  envoyé  quérir  à  Ostun  (Autun)  et  luy  venu  par  le  devant  dit 
Pierre  Goillot  receveur  des  denyers  dud.  mistère  lui  fut  délivré  tou- 
tes choses  à  luy  nécessaires  pour  faire  lesydoUes,  secrelz  et  aultres 
choses. » 

(2)  Ou  peut  cependant  citer  des  exemples  d'acteurs  qui  réclamè- 
rent salaire  :  ainsi  en  1490,  à  Troyes,  le  frère  Nicole  Molu,  prêtre 
jacobin,  remontre  que  depuis  plus  de  sept  ans,  à  la  prière  de  plu- 
sieurs bourgeois,  il  a  joué  le  personnage  de  Jésus,  qu'il  a  fait  de 
grands  frais  pour  ses  habillements,  a  délaissé  et  abandonné  sa  vo- 
cation et  ses  prédications  pour  étudier  et  jouer  son  personnage.  Le 
conseil  de  ville  lui  accorda  20  livres  tournois  (600  fr.  de  notre  mon- 
naie). —  Boutiot,  Recherches  sur  le  théâtre  à  Troyes.) 

(3)  A  Amiens,  lors  de  la  représentation  de  la  Passion  en  1445,  il 
fut  payé  à  Ricart  de  Bougainville,  pâtissier,  13  livres  10  sous  2  de- 
niers parisis  «  pour  despense  de  bouche  faite  par  messeigoeurs  les 
mayeur  et  eschevins  de  la  ville.  (Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères, 
t.  II,  p.  17).  —  On  offrait  aux  notables  le  vin  d'honneur  et  une  hos- 
pitalité proportionnée  à  leur  importance.  A  Autun,  quand  messieurs 
du  Parlement  de  Dijon  vinrent  assister  aux  fêtes  de  Saint-Ladre,  le 
chapitre  paya  70  livres  et  15  gros  1/2  pour  leur  dépense  et  celle  de 
leurs  chevaux  et  domestiques.  [Autun  archéologique,  1848,  p.  33). 
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engloutit  de  18,000  à  21,000  fr.,  monnaie  ac- 
tuelle (1). 

Le  Procès-verbal  du  Mystère  de  Saint-Martin  ne 
nous  donne  sur  ce  point  aucun  éclaircissement.  Il 
eût  été  cependant  fort  intéressant  de  trouver  dans 
le  compte  rendu  si  complet  laissé  par  l'auteur  ce 
que  la  représentation  avait  coûté,  ce  qu'elle  avait 
produit  et  notamment  ce  qu'elle  rapporta  à  An- 
drieu  de  la  Vigne.  Les  poètes  de  ce  temps  étaient- 
ils  donc  si  désintéressés  que  la  question  d'argent 
fût  considérée  par  eux  comme  absolument  négli- 
geable (2)? 

En  procédant  par  comparaison  nous  pouvons  dé- 
terminer approximativement  le  chapitre  des  dé- 
penses. En  1509  (3),  eut  lieu  à  Romans  la  repré- 
sentation des  Trois  Doms  pour  remercier  le  ciel 
d'avoir  délivré  la  ville  de  la  peste.  Le  chanoine  Pra 
reçut  pour  ses  appointements  159  florins,  aux- 
quels il  faut  ajouter  96  florins  qui  lui  furent  alloués 
pour  ses  dépenses  à  Romans.  En  y  comprenant  42 
mains  de  papier  fournies   au   chanoine    (3  florins 


(1)  Boutiot,  Recherches  sur  le  théâtre  à  Troyes,  au  xv«  siècle. 

(i)  k  Athènes,  l'entrée  était  d'abord  gratuite  ;  les  places  furent 
ensuite  payées  soit  directement  par  chaque  spectateur,  soit  par  des 
citoyens  riches.  Il  fut  même  ordonné  par  un  décret  qu'un  des  ma- 
gistrats devait,  avant  chaque  représentation,  distribuer  à  tous  les 
pauvres  deux  oboles,  Tune  pour  payer  sa  place,  l'autre  pour  subve- 
nir à  ses  besoins  pendant  toute  la  durée  des  fêtes.  —  A  Rome,  non 
seulement  on  ne  payait  pas  pour  assister  au  spectacle,  mais  encore  le 
peuple  recevait-il  de  l'huile,  des  fruits  et  de  la  viande.  En  outre,  du 
proscenium  on  lui  lançait  des  billets  de  loterie  gratuits  avec  lesquels 
il  pouvait  gagner  un  habit,  un  char,  un  esclave  ou  une  somme  d'ar- 
gent. C'était  la  tombola  de  certains  petits  théâtres  de  notre  époque. 
Alors  l'édite  en  charge  se  ruinait  en  largesses  obligatoires. 

(3)  Mystère  des  Trois  Doms,  Giraud,  Lyon,  p.  36. 
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3  sols)  et  15  florins  accordés  aux  divers  copistes 
des  rôle  s,  on  peut  évaluer  à  300  florins,  8  sols,  9  de- 
niers les  frais  faits  pour  la  composition  du  mystère 
(2,583  fr.  39,  monnaie  actuelle).  Quant  à  la  confec- 
tion du  théâtre  elle  coûta  environ  645  florins 
7  sols;  les  décorations,  machines  et  accessoires, 
745  florins  1  sol  5  deniers  ;  les  frais  généraux, 
45  florins  7  sols;  ensemhle  1435  florins  15  sols 
5  deniers  ;  de  sorte  que  la  dépense  totale  s'éleva  envi- 
ron à  1,737  florins,  ce  qui,  étant  donnée  la  valeur 
du  florin  en  1509  (8  fr.  59)  représenterait  actuelle- 
ment la  somme  énorme  de  14,920  fr.  94.  —  Il  im- 
porte de  remarquer  que  le  Mystère  des  Trois  Doms 
ne  comptait  que  trois  mille  vers,  tandis  que  le  Mys- 
tère de  Samt-Martin,  y  compris  la  Farce  et  la  Mo- 
ralité', en  compte  douze  mille. 

Nos  voisins  de  Chaumont  pour  leur  Diablerie 
avaient  trouvé,  comme  moyen  de  payer  les  acteurs  et 
comme  moyen  de  publicité ,  un  expédient  ingénieux 
et  lucratif.  Les  diables  recevaient  la  permission  de 
parcourir  la  vifleetles  campagnes  revêtus  de  leurs 
accoutrements  et  de  faire  des  quêtes.  Il  en  résulta 
des  abus,  car  les  diables  épouvantaient  et  commet- 
taient mille  exactions.  Le  rôle  de  diable  devint  une 
source  de  profit;  de  là  le  dicton  de  Chaumont  : 
a  Si  plai  ai  Dieu  ai  l'ai  sainte  bonne  vierge,  ai  l'ai 
saint  Jean  not'homme  serai  diable  et  j'paierons  nos 
dettes.  »  Cet  usage  dégénéré  en  désordres  (1)  n'en- 


(1)  «  La  conduite  des  diables  était  désordonnée;  les  répétitions 
étaient  devenues  des  buvettes.  »  [La  Diablerie  de  Chaumont,  p.  18, 
Jolibois).  A  Amiens  (1499,  28  janvier),  pour  la  représentation  de  La 
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richissait  que  certaine  catégorie  d'acteurs,  les  dia- 
bles. Il  est  vrai  qu'on  avait  dû  les  encourager  car, 
dans  le  principe,  les  habitants  de  Chaumont  se 
souciaient  peu  d'accepter  ce  rôle  et  l'on  s'adressait 
pour  remplir  l'emploi  aux  «  Sarrazins  venant  des 
estranges  pays.  »  (1) 

La  ville  s'indemnisait  de  ses  avances  par  des  pré- 
lèvements sur  les  denrées  amenées  dans  ses  murs; 
le  clergé,  qui  de  son  côté  participait  aux  frais  et 
quelquefois  payait  sa  place  (2),  se  dédommageait 
de  plusieurs  manières.  La  foule  attirée  dans  la 
ville  visitait  les  églises  où  des  «  troncs  ornés  »  exci- 
taient la  pieuse  générosité  des  pèlerins;  car,  ne 
l'oublions  jamais,  ces  fêtes  avaient  conservé  un  ca- 
ractère religieux  et  si  la  pièce  se  terminait  par  un 
Te  Deuniy  la  fête  était  close  par  des  confessions. 
Au  grand  Pardon  de  Chaumont,  en  1497,  les  «  pé- 
nitenciers (confesseurs)  au  nombre  de  plus  de  300, 
ne  pouvant  tous  entendre  les  confessions  dans  les 
temples,  établissaient  les  tribunaux  de  pénitence 
dans  les  rues  et  sur  une  borne  (3).  » 

En  outre,  le  clergé  faisait  vendre  à  son  profit 
des  rosaires  et  autres  «  saintetés,  »  des  «  chan- 


Pafsion,  une  requête  fut  présentée  aux  échevins  pour  faire  courir  les 
personnages  des  diables.  —  (Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  II, 
p.  78). 

(1)  Pour  nos  ancêtres  Sarrasin  ou  païen  était  à  peu  près  syno- 
nyme; ainsi  pour  eux  les  Normands  qui  envahirent  la  France  sous 
les  successeurs  de  Charlemagne  étaient  des  Sarrasins  (Idem). 

(2)  Les  chanoines  de  Saint-Vulfran  pour  leur  place  au  théâtre 
{pro  sua  parte  hourdi)  donnaient  quatre  livres  seize  sous  aux  acteurs. 
—  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  II,  p.  25. 

(3)  La  Diablerie  de  Chaumont,  Jolibois,  p.  39. 
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délies  à  brûler  »  et  des  images  moulées  par  le  po- 
tier d'étain. 

Tout  cela  suffisait-il?  Vraisemblablement  non  ; 
or,  ces  représentations  se  donnaient  en  plein  air  et 
le  défaut  de  clôture  sérieuse  rendait  à  peu  près  im- 
possible la  perception  d'une  rétribution  àlaquelleles 
spectateurs  pouvaient  aisément  se  soustraire.  Ce- 
pendant on  sait  qu'à  Romans  chaque  spectateur 
grant  ou  petit  paya  sa  place  4  sol  le  premier,  1  sol 
le  second  et  1/2  sol  le  troisième  jour.  Un  certain 
nombre  de  chambres  ou  loges  fermées  à  clef  se 
louèrent  3  florins  par  chambre  et  par  jour  (1).  Une 
ordonnance  de  1547  nous  apprend  que  lors  de  la 
représentation  de  la  Passion  (2),  à  Valenciennes, 
«  les  superintendants  seulement  et  non  leur  fa- 
mille avaient  le  droit  d'entrer  gratuitement;  à 
chaque  séance,  les  spectateurs,  grands  et  petits, 
devaient  payer  un  liard  ou  six  deniers  (peut-être 
suivant  la  place  ou  l'âge)  et  ceux  qui  voulaient 
monter  sur  un  échafaud  pour  mieux  voir  payaient 
de  rechef  six  deniers  (3). 

Faute  de  preuve  contraire,  nous  sommes  disposé 
à  croire  que  pour  le  Mystère  de  Saint-Martin,  les 
places  furent  gratuites  et  que  l'on  s'en  rapporta  à  la 
générosité  du  public;  probablement  des  quêtes 
furent  faites  à  chaque  partie  des  trois  journées  ;  les 


(1)  A  Paria,  dès  1402,  chacun  payait  sa  place  (Fournel,  Curio- 
sités théâtrales,  p.  112). 

(2)  Amiens,  La  Passion,  5  mai  1455  :  «  Messieurs  les  Echevins 
ont  délibéré  que....  ils  auroient  un  hours  pour  voir  le  mystère.  »  — 
(Paris,  De  la  Mise  en  scène  des  mystères,  p.  3.  —  Les  Mystères,  Petit 
de  Julleville,  t.  II,  p.  25. 

(3)  Essai  sur  la  mise  en  scène,  Em.  Morice,  p.  153. 
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grands  personnages  de  la  province,  les  notables 
bourgeois  de  la  ville  vinrent  en  aide  au  clergé  et 
aux  magistrats.  Peut-être,  comme  à  Metz  en  1468, 
quelque  personne  pieuse  contribua-t-elle  large- 
ment aux  frais  de  la  représentation  (1). 

Il  faut  tenir  compte  enfin  du  produit  des  amen- 
des infligées  aux  acteurs  qui  avaient  commis  quel- 
que faute,  car  nous  avons  vu  qu'ils  s'engageaient 
sur  leurs  biens  à  «  parfaire  l'entreprise  »  et  qu'ils 
s'obligeaient  à  consigner  d'avance  une  certaine 
somme  afin  d'assurer  le  recouvrement  de  ces 
amendes. 

Y  avait-il,  par  hasard,  un  bénéfice?  Les  joueurs 
se  le  partageaient  suivant  leur  mérite  établi  d'a- 
près la  décision  des  magistrats  (2). 

Nous  avons  vu  qu'après  bien  des  retards  les 
ft  monstres  »  eurent  lieu  le  mardi  iiip  jour  du  mois 
d'octobre.  «  Quant  led.  jour  pour  faire  les  mons- 
tres fut  venu,  on  fit  crier  à  son  de  trompeté  que 
toutes  gens  ayans  parsonnages  dud.  mistère  s'as- 
semblassent à  l'eure  de  midy  en  Lombardie  cha- 
cun acoustré  selon  son  parsonnage.  »  Cette  rue, 
aujourd'hui  dite  des  Lombards,  était  alors  occupée 
par  les  changeurs  lombards  établis  en  grand  nom- 
bre dans  les  villes  de  commerce  et  notamment  à 
Seurre  (3). 


(1)  Metz,  1463,  Sainte-Catherine  de  Sienne.  —  Ce  fut  une  dame 
pieuse  qui  fit  tous  les  frais  de  la  représentation.  —  Petit  de  Julie- 
ville,  Les  Mystères,  t.  II,  1.  32. 

(2)  Essai  sur  la  mise  en  scène,   Em.  Morice,  p.  153-60. 

(3)  M.  Jubinal  pense  que  cette  expression  «  en  Lombardie  »  dési- 
gne probablement  une  espèce  de  halle  ou  de  quartier  de  marché 
dans  lequel  se  tenaient  les  marchands   lombards,   qui    alors    occu- 
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II  ne  s'agissait  pas  seulement  de  publier  ce  que 
tout  le  monde  savait,  que  tel  jour,  à  telle  heure, 
aurait  lieu  la  représentation.  Le  «  cry,  »  comme  la 
«  monstre,  »  offrait  un  avant-goût  de  la  fôte  ;  l'un 
et  l'autre  se  faisaient  en  grand  appareil. 

Le  cry  du  Mystère  de  Saint-Martin,  probable- 
ment en  vers,  ne  figure  pas  au  manuscrit  ;  mais 
nous  pouvons  rappeler,  comme  spécimen  du  gen- 
re, celui  qui  lut  fait,  à  Paris,  le  10  décembre 
1540,  avant  la  représentation  des  Actes  des  apôtres 
a  tant  par  maistres  et  gouverneurs  dudict  mystère, 
que  par  gens  de  justice,  rétoriciens  et  aultres  gens 
de  loniïue  robe  et  courte  tous  bien  montez  selon  leur 
estât  (1).  » 

Hors  de  la  ville,  des  recommandations  faites  au 
prône  et  dans  les  prédications  remplaçaient  le 
«  cry.  »  On  donnait  à  ces  prédicateurs  comme  encou- 
ragement «  10  ou  12  sols  p  ourboy re  »  et  on  leur  pro- 


paient, dans  le  commerce  des  vêtements,  le  rôle  des  juifs  aujour- 
d'hui (Jubinal,  Mystères  inédiis  du  xv°  siècle,  p.  xi.v).  —  Nous 
maintenons  notre  opinion  malgré  l'autorité  du  savant  littérateur.  Les 
Lombards  étaient  surtout  des  changeurs  ;  ils  étaient  d'autant  plus 
nombreux  à  Seurre,  que  cette  ville  se  trouvait  sur  les  couGns  de  la 
Bourgogne  et  de  l'Empire. 
(1)  Pour  ne  tumber  en  damnable  décours 

Eu  uoz  jours  cours,  aux  bibliens  discours 

Avoir  recours,  le  temps  nous  admoneste  : 

Pendant  que  paix  estant  nostre  secours, 

Nous  dict  :  je  cours  es  royaulmes,  es  cours  ; 

En  plaisant  cours  faisons  qu'elle  s'arreste  ; 

La  saison  preste  a  souvent  chaulve  teste, 

Et  pour  ce  honneste  œuvre  de  catholicques. 

On  faict  sçavoir  à  son  et  crys  publicques 

Que  dans  Paris  ung  Mystère  s'appreste 

Représenlans  Actes  apostoliques. 
(Onésime  Leroy,    Etudes  sur  tes  nujstères,  p.  286.) 
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mettait  qu'ils  seraient  fêtés  quand  ils  viendraient 
au  mystère  (1).  —  A  Chaumont,  le  sabbat  des  dia- 
bles en  disait  plus  que  le  cri  publicet  leur  présence 
à  la  bénédiction  des  rameaux  attirait  orrand  nombre 
de  curieux.  Quand,  après  la  procession  liturgique, 
le  clergé  rentrait  en  ville,  au  lieu  des  gens  d'église 
qui  d'ordinaire  répondent  au  chœur,  c'étaient  les 
diables,  diablesses  et  diablotins  horriblement  cos- 
tumés qui,  du  haut  de  la  tour,  répondaient  au 
«  roy  de  gloire  »  en  envoyant  sur  la  fouie  épouvantée 
des  lances  d'artifice,  des  pétards  et  des  fusées.  On 
peut  juger  du  désarroi  :  la  procession  se  dispersait 
et  le  célébrant  avait  grand'peine  à  faire  respecter 
les  saintes  images  au  miUeu  du  désordre  (2). 

Le  «  cry  »  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la 
«  monstre  ;  »  souvent  l'un  précédait  l'autre  de 
quelques  jours  ou  de  plusieurs  semaines.  Le  cri 
fait;,  chacun  se  remettait  à  la  besogne  ;  puis,  à 
l'époque  convenue,  les  acteurs  «  s'accoustraient  » 
de  leurs  costumes  et  se  réunissaient  pour  la 
a  monstre  »  qu'on  peut  comparer  à  ces  exhibitions, 


(I)  La  Diablerie  de  Chaumont,  Jolibois,  p,  33  à  35.  —  Le  chapitre, 
ajoute  M.  Jolibois,  répandait  à  profusion  ses  articles  (affiches 
annonçant  le  Pardon)  ;  plusieurs  chanoines  visitaient  les  couvents  et 
priaient  les  religieux  de  recommander  la  fête  aux  prônes  et  prédi- 
cations. —  Uu  chanoine,  assisté  d'un  notaire  apostolique  et  précédé 
de  deux  joueurs  de  trompe,  parcourait  à  chaque  dimanche  tous  les 
quartiers,  et  faisait  une  grande  distribution  d'articles  en  criant  à 
chaque  station  «  C'est  le  grand  Pardon  général  de  peine  et  de  coul- 
pe  ;  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  mériter  les  effets  d'une  si  grande  in- 
dulgence! » 

(2)  Le  mercredi  après  Pâques,  jour  de  foire,  les  diables  assis- 
taient à  la  procession  pour  le  placement  sur  la  place  publique  du 
tableau  de  bois  peint  annonçant  le  Pardon.  (Jolibois,  La  Diablerie 
de  Chaumont,  p.  33  et  s.) 


f 
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à  ces  cavalcades  dont  les  grands  cirques  nomades 
font  aujourd'hui  précéder  leurs  représentations.  De 
nos  jours,  l'al'fiche  a  remplacé  le  cri  ;  la  cavalcade, 
c'est  la  montre. 

S'il  faut  en  croire  noire' Procès-verballes  «  mons- 
tres »  faites  à  Seurre  furent  particulièrement  re- 
marquables :  «  Après  lequel  cry  fait  se  rendirent 
lesd.  joueurs  aud.  lieu  et  furent  myz  en  ordre 
l'un  après  Taultre,  monstre,  acoustré,  armé  et  ap- 
poincté  si  tresbien,  qu'il  estoit  impossible  de 
mieulx.  Et  est  assavoir  qu'ilz  estoient  si  grant  train 
que  quant  Dieu  et  les  anges  sortirent  dud.  lieu  che- 
vaulchant  après  les  autres,  que  les  deables  estoient 
desja  oultre  la  tour  de  la  prison  près  la  porte  de 
Chantblanc  (1)  prenant  leur  tour  par  devers  chelz 
Perrenet  de  Pontoux,  au  long  du  marché  aux  che- 
vaulx,  venant  (2)  à  la  maison  à  Monsieur  le  Mar- 


(1)  La  porte  de  Chamblanc  s'ouvrait  au  nord-ouest  de  la  ville,  sur 
la  rivière  de  Saône  ;  elle  tirait  son  nom  du  petit  village  de  Cham- 
blaiiC,  sis  au  nord  dans  la  plaine  qui  s'étend  de  Pagny  à  Seurre. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  mystère  de  Seurre  ont  lu  Chevaut 
blanc.  On  entrait  dans  la  ville  de  Seurre  par  trois  portes  :  la  porte 
de  Saint-Georges,  conduisant  à  la  vieille  baronnie;  la  porte  de  Saône, 
rue  Saôuerie,  ou  rue  du  Pont,  et  la  porte  de  Chamblanc,  ouverte 
auprès  du  bastion  de  Guise.  Quand  les  fortifications  de  la  ville  furent 
rasées  sous  Louis  XIV,  le  terrain  de  ce  bastion  fut  cédé  aux  Augus- 
tins  noirs  chassés  de  Saint-Georges  ;  ils  y  construisirent  leur  couvent 
et  leur  chapelle  démolie  depuis.  Aussi  la  porte  de  Chamblanc  prit- 
elle  le  nom  de  porte  des  Augustins.  Ce  dernier  vestige  des  murailles 
seurroises  fut,  sans  aucune  utilité,  renversé  en  1839,  malgré  les  pro- 
testations des  archéologues  de  notre  temps, 

(2)  M.  Achille  Jubinal,  qui  a  publié  le  procès-verbal,  lit  «  devant 
à  la  maison  monsieur  le  marquis  »  au  lieu  de  venant  à  ce  qui  rend 
pour  un  habitant  de  Seurre  l'itinéraire  absolument  inintelligible.  Le 
cortège  partit  de  la  rue  des  Lombards,  appelée  depuis  rue  Lombard, 
suivit  la  rue  des  Jardins  (autrefois  rue  aux  Chevaux),  arriva  àla  porte 
de  Chamblanc,  enfila  la  Grande  rue  (depuis  rue  aux  Oyes,  Grande  rue, 
rue  Dulac),  passa  devant  l'église  Saint-Martin  pour  aboutir  au  château. 
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quis  (1)  par  auprès  des  murailles  et  de  là  tout  le 
long  de  la  grant  rue  jusques  au  lieu  qui  dict  est, 
et  n'y  avoit  de  distance  de  cheval  à  aultre  deux 
pielz  et  demy  et  se  montoyent  bien  à  environ  neuf 
vingts  chevaulx.  » 

Cette  énumération  et  cette  description  minu- 
tieuse de  l'auteur  nous  laissent  à  penser  quelle  fut 
la  magnificence  de  cette  «  monstre  »  et  pour  qui 
connaît  les  lieux  et  la  distance  occupée,  l'éloge 
n'est  pas  exagéré. 

Le  vendredi  suivant  6  octobre,  on  procéda  à  la 
décoration  des  loges  (2)  et  de  la  scène  ;  «  ladicte 
monstre  faicte  chacun  pensa  de  soy  et  furent  bail- 
lées les  loges  le  venrendi  (vendredi)  ensuivant  aux 
joueurs  pour  les  fournir  de  tapisseries  et  celles  des 
villes  prochaines  de  Seurre.  »  —  On  voit  par  ce 
passage  du  Procès-verbal  que  des  places  d'hon- 
neur étaient  réservées  notamment  aux  seigneurs 
et  aux  magistrats  des  villes  voisines  invités  à  la 
solennité  ;  on  leur  offrait  le  vin  d'honneur  et  on  les 
défrayait  grassement  pendant  leur  séjour. 

«  Pourquoy  le  samedy  tout  le  monde  par  le 
beau  temps  qu'il  faisoit  mist  payne  d'acoustrer  les- 
ditz  échafaulx,  laquelle  chose  faicte  n'estoit  en 
mémoire  d'omme  d'avoir  jamais  veu  plus  beaux 
eschafïaulx,  mieux  compassez,  acoustrez  en  tapis- 
serie ne  mieulx  proporcionnez  qu'ilz  estoient.  » 

Hélas  !  le  beau  temps  ne  dura  guère.  «  Le  lende- 
main qui  fut  dymanche  matin  quand  on  cuyda  aller 


(1)  Le  marquis  de  Hochberg,  seigneur  de  Seurre. 

(2)  C'est-à-dire  le  théâtre    qui  était  divisé  en  compartiments  ou 
loges. 
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jouer  la  pluye  vint  si  habondamrnent  qu'il  ne  fut 
possible  de  rien  faire;  et  dura  sans  cesser  depuis 
trois  heures  du  matin  jusques  à  trois  heures  (après) 
le  disgner  sans  faillir,  qui  fust  une  chose  fort 
griesve  aux  joueurs  et  aux  aultres.  » 

Les  étrangers  surtout  se  montraient  fort  désap- 
pointés; ils  allaient  partir;  comment  les  retenir?  On 
profita  d'une  éclaircie  et  l'on  publia  qu'en  attendant 
le  retour  du  beau  temps  on  jouerait  la  Farce  (1) 
qui,  d'ordinaire,  suivait  la  représentation  du  mys- 
tère. 

«  Et  de  fait,  ceux  qui  estoient  venus  des  villes 
circonvoisines  se  délibéroient  d'eulx  en  aller, 
quant  ilz  virent  led.  temps  ainsi  changé.  Cecy 
venu  à  la  cognoissance  de  mon  dit  sieur  le  maire 
et  autres,  fut  conclud  quant  on  vit  venir  le  beau 
temps  qu'on  yroit  jouer  une  farce  sur  le  parc  (2) 
pour  les  contenter  et  aprester.  Pourquoy  la  trom- 
pecte  fit  le  cry  que  tous  les  joueurs  se  rendi- 
rent incontinant  habillez  de  leurs  habitz  en  la 
maison  Monsieur  le  Marquis  et  tous  les  aultres  allas- 
sent sur  les  eschaffaulx.  Le  dit  cry  fait  d'une  part 
et  d'aultre  chacun  fit  son  debvoir.  Lors  on  mistles 
joueurs  en  ordre,  et  yssirent  de  chelz  mon  dit  sieur 
le  Marquis  les  ungs  après  les  aultres,  si  honnora- 
blement  que  quant  ils  furent  sur  le  parc  tout  le 
monde  en  fut  fort esbahy;  ils  firent  leur  tour  comme 


(1)  La  Farce  du  munyer  de  qui  le  diable  emporte  rame, par  Andrieu 
de  la  Vigne.  Elle  fait  partie  du  manuscrit. 

(2)  Le  parc,  c'est-à-dire  la  scène  théâtrale  et  non  pas  un  parc  ou 
promenade  seigneuriale,  comme  le  dit  par  erreur  M.  Fournier.  [Le 
Théâtre  français  avant  la  Renaissance.) 

Acad.,  Lettres,  3«  série,  t.  X.  1887.  22 
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il  appartient  et  se  retira  chacun  en  sa  loge  et  ne 
demeura  sur  le  dit  parc  que  les  personnages  de  la 
Farce  du  Munyer  cy  devant  escripte,  laquelle  fut  si 
bien  jouée  que  chacun  s'en  contentit  entièrement 
et  ne  fut  fait  aultre  chose  pour  celuy  jour.  » 

Laissons  pour  l'instant  la  Farce  du  munyer  de 
qui  le  diable  emporte  Vâme  et  terminons  notre 
Procès-verhal. 

Après  ce  lever  de  rideau,  d'une  licence  extrême, 
on  se  rendit,  qui  le  croirait,  à  l'église  Saint-Martin 
où  l'on  chanta  «  moult  devostement  »  un  salut  à  la 
Vierge  afin  d'obtenir  par  son  intercession  le  beau 
temps  pour  le  lendemain.  Quel  contraste  !  et  quel 
effort  d'imagination  ne  faut-il  pas  pour  admettre  ces 
mœurs  d'une  époque  naïve  et  grossière  qui  entre- 
mêlait sans  vergogne  le  profane  et  les  pratiques 
les  plus  respectables?  Ce  fait  n'est-il  pas  caracté- 
ristique ? 

«  Au  partir  dud.  parc,  tous  lesd.  joueurs  se 
myrent  en  arroy  chacun  selon  son  ordre  et  à  sons 
detrompetes,  clerons,  menestriers,  haulx  et  bas 
instrumens,  s'en  vindrent  en  lad.  église  mon- 
sieur Saijict  Martin,  devant  N''  Dame,  chanter 
un  salue  moult  devostement,  affin  que  le  beau  temps 
vint  pour  exécuter  leur  bonne  etdevoste  entencion 
et  l'entreprise  dud.  mistère.  Laquelle  chose  Dieu 
leur  octroya;  car  le  lendemaint  qui  fut  lundi  le 
beau  temps  se  mist  dessus,  dont  commandement 
fut  fait  à  son  de  trompeté  par  mes  dessusditz 
sieurs  les  maire  et  eschevins  dud.  Seurre  que  tout 
le  monde  cloyst  bon  (fermât  boutique)  et  que  nul 
ne  fust  si  osé  ne  hardy  de  faire  œuvre  mecquani- 
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que  (1)  en  lad.  ville  l'espace  de  troys  jours  en- 
suivant, esquels  on  debvoit  jouer  le  mistùre  de  la 
vie  Monss""  Sainct-Martin  et  que  tous  joueurs  se 
rendissent  au  moustier  dud.  Seurre.  » 

Cette  partie  du  Procès-verhal  peint  à  merveille 
l'esprit  de  cette  époque.  D'une  part  l'idée  religieuse 
préside  à  ces  fêtes,  même  lorsqu'elles  dégénèrent 
en  licence;  d'autre  part  l'amusement  est  en  quelque 
sorte  obligatoire.  Pendant  trois  jours  les  boutiques 
seront  fermées  et  le  travail  sera  suspendu.  L'ordre 
de  s'amuser  sous  peine  d'amende  était  sans  doute 
bien  superflu  et  nous  supposons  aisément  qu'à 
l'exception  des  gardes  de  la  ville  nul  ne  manqua 
volontairement  à  la  représentation. 

Le  drame  allait  enfin  commencer  ;  chacun  se 
hâte  de  prendre  place  :  «  Incontinant  le  monde  se 
retira  aux  eschaffaulx,  les  dits  joueurs  aussi  où  ils 
debvoient  et  puis  furent  mys  en  ordre  par  le  dict 
maistre  Andrieu  selon  le  registre.  »  Il  fallait  non 
seulement  régler  l'ordre  du  cortège  (car  chacun,  au 
début  de  la  fête,  défilait  devant  l'assemblée),  mais 
encore  placer  chaque  personnage  à  son  rang  ;  l'au- 


(l)  Ces  mots  œuvre  mecquanique  ont  donné  lieu  à  de  singulières 
interprétations.  M.  Jubinal  a  \\i  mocquamque  et  ue  cherche  pas  à  pro- 
poser une  explication  ;  était-ce  du  latin,  du  vieux  français?  M.  Foumier 
y  a  vu  une  sorte  de  latin  bourguignon,  qui,  dit-il,  signifie  ni  moquerie, 
de  moque  qui  s'emploie  en  Bourgogne  poar  plaisanterie.  Si,  au  lieu  d'ac- 
cepter le  rnocquamque  imaginé  par  son  devancier,  M.  Fournier  s'était 
reporté  au  manuscrit  il  aurait  pu  lire  sans  difficulté  œuvre  méchanique 
ce  qui  est  infiniment  moins  ingénieux  mais  plus  conforme  aux  usages 
du  temps;  œuvre  de  son  métier  tel  est  le  véritable  sens  de  ces  mots. 
Quand,  dans  le  Miracle  de  Saint-Cassien,  les  apôtres  quittent  leur 
profession  poursuivre  leur  divin  maître,  ils  conservent  leurs  hum- 
bles vêtements  de  travail  :  «  Icy  cheminent  les  apôtres  en  leurs 
babis  mécaniques  après  Jésus.  » 
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teur  présida  lui-même  à  cette  opération  préliminai- 
re. «  Et  marchoient  avant  à  sons  de  trompetes, 
clerons,  bussines,  orgues,  harpes,  tabourins  et 
aultres  bas  et  haulx  instrumens,  jouans  de  tous 
costez  jusque  sur  led.  parc,  faisant  leur  tour 
comme  en  tel  cas  est  requis,  qui  estoit  si  gorrine 
et  très  sumptueuse  besongne  qu'il  n'est  pas  possible 
à  entendementd'omme  de  le  scavoir  escripre,  ne  tant 
estoit  la  chose  belle  et  magniffique.  »  C'était  super- 
be, indescriptible  !  Andrieu  de  la  Vigne  nous  l'af- 
firme. Remarquons,  en  effet,  qu'on  avait  formé  un 
véritable  orchestre.  Les  tambours,  les  fifres  et  les 
trompettes  suffisaient  d'ordinaire;  mais  la  munici- 
paUté  seurroise  tenait  à  honneur  de  faire  mieux,  en 
leur  adjoignant  des  harpes,  des  orgues  à  mains  et 
les  hauts  et  bas  instruments  usités  au  quinzième 
siècle.  Nous  verrons,  au  cours  de  f  analyse  du  mys- 
tère, la  musique  appelée  à  remplir  un  rôle  impor- 
tant; de  nombreuses  «  pauses  de  menestriers  »  se 
feront  entendre  soit  pour  accompagner  les  acteurs 
soit  pour  indiquer  que  faction  est  suspendue  ou  se 
déplace  ;  quand  le  Paradis  entrera  en  scène  l'orgue 
et  les  chants  des  anges  feront  entendre  de  célestes 
harmonies.  On  sait  peu  de  chose,  en  général,  sur  la 
musique  de  cette  époque  et  il  n'existe  aucune  trace 
de  celle  qui  fut  exécutée  à  Seurre  ;  admirons  donc 
de  confiance  et  sur  la  foi  de  cet  auteur  fortuné  qui 
ne  sait  ce  qu'il  doit  vanter  le  plus  ou  de  la  magni- 
ficence de  la  scène  ou  de  la  perfection  de  ses  ac- 
teurs. 

«  Ce  faict,  ajoute  le  Procès-verhal,  chacun  se  re- 
tira à  son  enseigne.  »  Des  écriteaux  indiquaient  à 


LE   MYSTÈRE   DE   SAINT-MARTIN  341 

chaque  catégorie  d'acteurs  la  place  qu'ils  devaient 
occuper;  il  fallait  que  tout  fût  réglé  avec  ordre,  et 
le  régisseur,  souvent  l'auteur  lui-même,  prenait  suin 
de  veiller  à  ce  point  essentiel. 

Eufm  «  commancèrent  les  deux  messagiers  à 
ouvrir  le  jeu  ainsi  que  au  devant  de  ce  présent  re- 
gistre est  escript.  »  La  pièce  commençant,  Andrieu 
de  la  Vigne  aurait  clos  son  procès-verbal  si  un  acci- 
dent tragi-comique  n'était  venu  troubler  les  acteurs 
dès  le  début.  C'est  le  mot  de  la  fin  ! 

«  Puis  après  commença  à  parler  Luciffer,  pendant 
lequel  parlement  celuy  qui  jouoit  le  parsonnaige  de 
Salhan,  ainsi  qu'il  volut  sortir  de  son  secret  par 
dessoubz  terre,  le  feu  se  prist  a  son  habist  autour 
des  fesses,  tellement  qu'il  fust  fort  bruslé;  mais  il 
fust  si  soubdaynement  secouru,  devestu  et  rabillé 
que  sans  faire  semblant  de  rien  vint  jouer  son  per- 
sonnaige  puis  se  retira  en  sa  maison.  » 

Après  la  pluie,  le  feu  venait  compromettre  la  piè- 
ce ;  l'aventure  n'eut  cependant  pas  de  conséquence 
fâcheuse  et  nous  verrons  le  poète,  en  homme 
d'esprit,  tirer  parti  de  l'accident  et  le  rendre  co- 
mique. 

Les  auteurs  signalent  fréquemment  des  accidents 
analogues.  L'enfer,  on  s'en  souvient,  vomissait  du  feu 
et  des  «  artifices  ;  »  des  «  artilleries  o  etcouleuvrines 
tonnaient  avant  et  après  l'apparition  des  démons, 
et  notre  Satan,  damné  improvisé;  n'avait  pas  en- 
core l'habitude  du  feu;  il  faillit  lui  en  cuire.  A 
Metz,  le  sieur  Nicolle,  curé  de  Saint- Victor,  qui 
représentait  Jésus-Christ,  pensa  mourir  en  croix  ; 
messire  Jehan  de  Nicey,  qui  faisait  Judas,  se  pendit 
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si  naturellement  qu'il  s'étrangla  à  moitié  (4).  Un 
autre,  qui  jouait  le  centurion  Longus  dans  la  Pas- 
sion, perfora  réellement  le  Christ  avec  sa  lance  ; 
le  roi  de  Suède,  Jean  II,  qui  assistait  à  cette  fête 
donnée  en  son  honneur,  se  précipita  sur  l'acteur  et 
lui  trancha  la  tête,  ce  que  voyant  le  peuple  indigné 
massacra  le  roi  sur-le-champ  ;  du  moins  Dalin,  his- 
torien suédois,  Taffirme-t-il  (2). 

A  Seurre  la  population  fut  heureusement  plus 
raisonnable;  néanmoins  «  de  ceste  chose  furent 
moult  espoventez  lesd.  joueurs,  car  ils  pensoyent 
que  puisque  au  commencement  inconvénient  les 
assailloit  que  la  fm  s'ensuivroit.  Toutefois  moyennant 
Tayde  de  mondit  Seigneur  Sainct  Martin  qui  print 
la  conduyte  de  la  matière  en  ses  mains,  les  choses 
allèrent  trop  mieulx  cent  foys  que  l'on  ne  pensoit.  » 

«  Après  ces  choses  le  père,  la  mère  Sainct  Mar- 
tin, avecques  leurs  gens  marchèrent  ou  dit  parc  et 
firent  ung  commancement  si  très  veyf  que  tout  le 
monde  tant  les  joueurs  que  les  assistans  furent 
moult  ebahys.  Et  défait,  en  abolissant  la  cremeur 
devant  dicte,  lesd.  joueurs  prindrent  une  telle 
hardiesse  et  audasse  en  eulx  qu'oncques  lyon  en  sa 
taynyere  (tanière)  ne  meurtrier  en  un  boys  ne 
furent  jamais  plus  fiers,  ne  mieulx  assurez  qu'ilz 
estoient  quant  ils  jouoient  On  commença  ceste 
matinée  entre  sept  et  huit  houres  du  matin  et  finist 
entre  unze  et  douze  (3).  Pour  le  commancement  de 


(1)  Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  II,  p,  225. 

(2)  Fouruier,   Curiosités  théâtrales,  p.  191. 

(3)  D'après   M.  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  Il,  p.  39,  «  on 
jouait  souvent  deux  journées  en  un  seul  jour,    l'une  le  matin,  l'autre 
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l'après  disnée  qui  fut  à  une  heure,  ledit  Sallian 
revint  jouer  son  parsonnage  et  pour  son  excuse  dist 
àLuciller  : 

«  Malle  mort  te  puisse  adorter, 
l*aillart,   fils  de    putain    cognu, 
Pour  à  mal  faire  t'en  orter 
Jfe  mo  suis  bruslé  le  cul  (1), 

«  et  puis  parfist  son  parsonnage  pour  celle  clause 
et  les  autres  joueurs  ensuivant  chascun  selon  son 
degré.  Puis  firent  pause  pour  aller  souper  entre 
cinq  et  six  heures  toujours  jouans  et  exploitant  le 
temps  au  mieulx  qu'ilz  pouvoient.  Et  puis  à  l'issue 
du  parc,  lesd.  joueurs  se  mirent  en  ordre  comme 
disi  est  en  venant  jusques  à  la  dite  église  monss'' 
Sainct-Martin  dire  et  chanter  devostement  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu  ung  Salve  Regina. 

«  Le  lendemain  qui  fut  mardy  et  mercredy  en- 
suivant entrèrent  et  yssirent  ou  dit  parc  es  heures 
devant  dictes.  Ainsi  doncques,  comme  cy  devant  est 
escript  fut  joué  led.  mistère  du  glorieux  amy  de 
Dieu,  monss"  Sainct  Martin,  patron  de  Seurre, 
si  tryumphaument,  aultentiquement  et  magniffi- 
quement,  sans  faulte  quelle  quelle  fust  au  monde 
qu'il  n'est  poinct  en  la  possibilité  d'omme  vivant 
sur  la  terre  de  le  scavoyr  si  bien  rédiger  par  escript 
qu'il fustexécuté  par  effect  le  xii®  jour  du  moys  d'oc- 


après  midi.  Ainsi,  dit  cet  auteur,  à  Seurre,  en  149';,  le  Mystère  de 
Sainct-Martin  en  six  journées  dura  trois  jours  seulement.  »  C'est 
une  inexactitude  ;  ce  mystère  est  divisé  en  trois  «  journées  »  subdi- 
yisées  en  «  matinées  »  et  «  après  disnées.  » 
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tobre,  Tan  de  Nostre  Seigneur  mil  quatre   cens 
quatre  vingts  et  seize.  «  Signé  :  De  la  Vigne. 

Avec  le  Procès-verbal  (il  est  suivi  de  la  liste  des 
acteurs),  se  termine  la  première  partie  de  cette 
étude  où  nous  nous  sommes  efforcé  de  reconstituer 
la  représentation  du  mystère.  La  seconde  partie 
sera  consacrée  à  l'analyse  du  drame. 


DEUXIÈME  PARTIE 

Analyse  du  mystère 


PREMIERE     JOURNEE 

MATINÉE 


Pour  juger  le  Mystère  de  Saint-MartmWïSiniYai- 
voirlUjCe  que  n'ont  pas  fait  la  plupart  des  auteurs 
qui  en  ont  parlé  ex  professo  sans  avoir  eu,  comme 
nous,  le  manuscrit  entre  les  mains.  Nous  regret- 
tons vivement  de  ne  pouvoir  donner  ici  qu'une  ana- 
lyse, tâche  bien  ingrate  pour  une  œuvre  aussi 
variée  ;  mais  ne  pas  l'essayer  ce  serait,  comme  on 
l'a  dit,  en  rester  aux  bagatelles  de  la  porte.  Dans 
cette  analyse  nous  nous  attacherons  à  faire  ressor- 
tir principalement  les  singularités  de  style  du 
XV'  siècle,  les  efforts  littéraires  du  poète  et  quel- 
quefois les  heureuses  inspirations,  nous  n'osons 
dire  les  beautés  dramatiques,  qui  émaillent  çà  et  là 
les  épisodes  innombrables  de  la  vie  de  saint  Martin. 

Il  eût  été  particulièrement  intéressant  de  rappi'o- 
cher  ce  drame  des  deux  autres  mystères  qui  por- 
tent le  même  titre  :  l'un  réimprimé  en  1841  sur  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Chartres,  et  que 
l'on  confond  généralement  avec  celui  qui  nous  oc- 
cupe; l'autre  publié  en  1883  par  la  Société  histori- 
que et  archéologique  de  Saint-Jean-de-Maurienne 
et  qui  n'a  rien  de  commun,  sinon  la  donnée  gêné- 
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raie,  avec  le  Mystère  d'Andrieu  de  la  Vigne.  Ce 
rapprochement  montrerait  davantage  la  supériorité 
et  la  valeur  de  notre  manuscrit  ;  mais  l'espace 
nous  manque  et  nous  devons  nous  restreindre. 

L'œuvre  d'Andrieu  de  la  Vigne  est  divisée  en 
trois  journées,  subdivisées  chacune  en  matinée  et 
en  après-dînée.  —  Les  messagers  prirent  la  parole 
les  premiers;  ce  prologue  manque (1);  c'est  de  peu 


(1)  Nous  y  pouvons  suppléer  en  reproduisant  celui  du  Mystère  de 
Saint-Martin  de  la  bibliothèque  de  Chartres,  où  le  messager  passe 
en  revue  tous  les  acteurs  : 

In  memoria  eterna  erit  justus 

C'est-à-dire  en  gloire  céleste 

En  laquelle  remaint  le  maistre  (1) 

Qui  tousjours  sans  fin  resnera  (2) 

Per  seculorum  secula  amen. 

Pour  mieulx  vous  monstrer  la  matière 

De  sainct  Martin  et  la  manière 

Comment  en  ce  monde  resna(3), 

Présent  on  vous  le  monstrera 

Par  ditz,  par  motz,  par  personages; 

Or  y  entendez  comme  saiges. 

Les  personnages  veulx  demonstrer 

Comment  vous  les  verrez  jouer. 

Premier  voilla  en  hault  assis 

Jesu  Christ  en  son  paradis 

Et  la  doulce  vierge  Marie, 

Les  anges  en  sa  compaignie, 

Sainct  Pierre  et  saincte  Cécille, 

Saincte  Agnès  qui  est  bien  habille  ; 

Et  voicy  le  roi  de  Hongrie, 

Chevaliers  eu  sa  compaignie; 

Son  filz  Martin  est  près  de  luy  * 

Et  le  prince  de  là  josle  luy  (4)  ; 

Cestuy  qui  est  en  cest  arroy 

Si  est  le  messagier  du  roy. 

Voyez  cy  prestre  en  leur  chappelle 


(1)  Rémunère,  demeurer.  (3)  Régna. 

(2)  Régnera.  (M  Souile,juxta,  à  côté. 
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d'importance  et  nous  présumons  qu'il  consistait 
principalement  en  une  exhortation  à  l'attention  et 
au  silence. 

Les  messagers  quittent  la  scène  ;   aussitôt  Lu- 
cifer  «   se   commence  a  monstrer  faisant  cris  et 


Qui  leur  semble  bonne  et  belle. 

Icy  est  la  maison  du  prince 

Qui  est  seigneur  de  la  province, 

Ses  chevaliers  sont  là  dedans 

Et  granl  partie  de  ses  gens. 

Sa  est  le  comte  de  Millan  , 

Sa  femme  o  luy  sans  ahan, 

La  sœur  saincl  Martin  la  conlesse  ; 

El  voyez  son  filz  de  grant  noblesse, 

Leurs  chevaliers  et  leurs  héraulx, 

Et  voyez  en  cest  eschaffauli 

Le  capitaine  du  dit  conte. 

Ses  chevaliers  sont  bien  du  compte. 

Voyez  l'hermile  en  ce  boys  là 

Qui  sainct  Martin  balisera, 

Et  voicy  le  pauvre  nud 

Qui  par  Martin  sera  vestu. 

Voici  Marmoiistier  et  l'abbé 

Et  son  secretain  en  arroy. 

Voici  l'homme  qui  se  pendra 

Et  sa  femme  qu'il  occira. 

Voicy  cculx  qui  seront  d'acord 

De  quoy  l'un  d'eulx  fera  le  mort. 

Voiry  Tours  eu  cest  eslre  icy, 

L'arcbevesque  y  est  aussi  ; 

L'archidiacre  sans  faillir 

Est  avec  luy  pour  le  servir. 

Cy  est  le  taillandier,  sa  fille 

Et  sa  femme  sans  nulle  guise; 

Et  aussi  voicy  par  deçà 

Cil  que  le  veslement  aura 

Qui  luy  sera  par  Irop  petit. 

Cestuy  qui  a  cest  autre  habit 

Est  un  mesel  treslout  pourry 

Qui  de  Martin  sera  guary. 

Le  pape  est  là  en  ceste  eslre 

Qui  est  de  l'église  le  maistre, 

Sou  messager  est  devant  luy 
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hurlemens  ombles.  »  Pendant  que  les  autres  dé- 
mons demeurent  invisibles  dans  leurs  «secretz  »  Lu- 
cifer déclame  la  «  Ballade  de  sa  puissance  infer- 
nalle,  »  où  en  vers  incompréhensibles  tout  l'enfer 
mythologique  est  évoqué.  «  Le  ténébreux  Pluto  (1), 
Mégère,  Theziphon,  Alétho  (2),  le  fluvieux  caron- 
nyc  Flégéto  (3),  l'ignifférant  Cochito,  Gerbérus 
vipèreux  (4),  Charon  le  navigueur  (5),  le   Lhété, 


Qui  fait  les  messages  pour  luy. 

Icy  aussi  est  sainct  Ambroyse 

El  son  cler  povez  veoir. 

Voicy  le  clop  (1)  et  l'aveugle; 

Guaris  seront  veuillent  ou  non  veuillent. 

Diables  sont  en  enfer  là  bas, 

Lucifer  et  les  sathauas. 

Je  vous  supply  tous  humblement 

Que  vous  teniez  tout  coyemenl 

Chascun  en  droi  soy  en  sa  place; 

Que  Jesucbrist  vous  doint  sa  grâce. 

Que  si  aulcune  faulte  oyez 

Je  vous  pry  que  le  pardonnez, 

Car  je  croy  que  cbascun  fera 

En  droit  soy  du  mieulx  qu'il  pourra  ; 

Et  nous  faictes  paix  et  silence  : 

Qui  devra  commencer  cy  commence. 

(1)  Pluton,  roi  des  enfers. 

(2)  Les  trois  Furies  :  Mégère,  déesse  de  la  Dispute,  Tiziphon,  la 
vengeresse  du  crime,  Âlecton,  l'ennemie  du  repos. 

(3)  Flégélon,  fleuve  des  enfers  qui  roulait  des  torrents  de  flammes 
et  environnait  de  toutes  parts  les  méchants.  Pluton  était  représenté 
assis  sur  un  trône  de  soufre  ;  à  ses  pieds  Cerbère  et  les  Harpies  ;  des 
quatre  angles  du  trône  sortaient  le  Léthé,  le  Cocyte,  l'Achéron  et  le 
Phlégéton. 

(4)  Cerbère,  le  chien  à  trois  têtes  qui  gardait  les  enfers,  était 
attaché  avec  des  liens  de  serpents  :  de  là,  sans  doute,  l'épithète 
«  vipèreux.  » 

(5)  Gharon,  le  nautonnier  des  enfers,  passait  au  delà  du  Styx  les 
âmes  de  ceux-là  seulement  qui  avaient  reçu  la  sépulture  et  qui  lui 
payaient  une  obole.  Aussi  les  anciens  avaient-ils  grand  soin  de  mettre 
80U3  la  langue  du  mort  cette  légère  pièce  de  monnaie. 

(1)  Boiteux,  clopiu,  clopaut. 
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Mynos  (1),  Zurburbus,  Ratlemento  (2),  Exion  (3), 
tournant  sa  roue  au  paludin  Trito  (4),  près  du 
gouiïre  Stito,  lesTartarins  (5),  le  mont  Gargare  (G), 
Ismaro  (7),  la  Cornualle  Luciabelle,  le  tribulant 
Nepto  (8),  les  Yriades(9),  Glupisto,  Dialelho,  Ca- 
cus  (10),  le  borgnoniste  chenu  décrépit  roque  Dur- 
drulupus,  Gritis  son  affm  fraternel,  Acheron  (14),  » 
aucun  n'est  oublié  et  une  épithète  imagée  accom- 
pagne chacun  de  ces  noms.  Viennent  ensuite  les 
sept  péchés  capitaux  (12) .  Il  faudrait  être  bien  sévère 


(1)  Miûos,  juge  souverain  des  enfers. 

(2)  Radauiante,  ju^e  des  enfers. 

(3)  Ixion,  fils  de  Jupiter  attaché  à  une  roue  environnée  de  serpents 
et  qui  devait  tourner  sans  relâche. 

(4)  Triton,  lac  de  Béolie  ;  sur  ses  bords  on  avait  élevé  une  statue 
à  Minerve,  d'où  le  nom  de  Tritonia  dont  fut  surnommée  cette 
déesse. 

(5)  Tartarins,  habitants  du  Tartare.  C'était  l'endroit  des  enfers 
réservé  aux  scélérats,  pour  lesquels  il  n'y  avait  point  de  grâce  à 
espérer. 

(6)  Le  mont  Gargare,  sommet  de  l'Ida  où  Jupiter  avait  un 
temple. 

(7)  Ismarus,  fils  de  Mars  et  de  Thrace,  donna  son  nom  au  mont 
Ismaras,  en  Thrace. 

(8)  Neptune,  dieu  de  la  mer  et  des  tempêtes. 

(9)  Hydriades,  sortes  de  nymphes. 

(10)  Cacus,  fils  de  Vulcaiu,  monstre  d'une  taille  énorme  qui  vo- 
missait des  tourbillons  de  flammes.  Il  fut  étranglé  par  Hercule. 

(11)  Achéron,  fleuve  de  l'enfer. 

(12)  Voici,  d'après  le  Mystère  île  la  Résurrection,  les  démons  qui 
persoMuifiaientles  sept  péchés  capitaux  : 

Mammona,  démon  de  la  convoitise  et  de  l'avarice  ;  -  Hasmodeus, 
démon  de  la  luxure  ;  —  Belzébuth,  démon  de  l'envie  ;  —  Belpbégor, 
démon  de  la  gourmandise  ;  —  Baaiderich,  démon  de  la  colère  ; 
—  Baalin,  démon  de  l'oisiveté  ;  —  Âstarolh,  démon  de  l'orgueil.  — 
On  V  ajoutait  :  Bérith^  démon  de  l'inobédience  ;  Béhémoth,  démon 
du  désespoir. 

Dans  le  mystère  de  La  Passion  on  trouve  les  sept  péchés  capitaux 
peints  en  un  dialogue  de  huit  vers  : 

ORGUEIL. 

Je  suis  en  orgueil  si  baultain 
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pour  reprocher  à  Andrieu  de  la  Vigne  d'avoir, 
comme  ses  devanciers  et  ses  contemporains  (1),  fait 
intervenir  ici  la  mythologie  puisque  Chateaubriand, 
dans  les  Martyrs,  donne  à  l'enfer  antique  une  large 


ENVIE. 

Que  je  ne  veuil  point  qu'on  me  passe, 

LUXURE. 

Et  suis  si  charnelle,  et  si  vaine 

Paresse.  ., 

Qu'en  oysiveté  le  temps  passe  ; 

IRE. 

D'autre  part  je  tence  et  menace 

GLOUTONNERIE. 

Après  que  en  viandes  habonde; 

AVARICE. 

Et  si  mesjouys  quant  j'amasse 
Les  grandes  richesses  du  monde. 
(Frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  Français,  t.  1,  p.  270). 

(1)  Ainsi  en  apprenant  qu'Anne,  femme  de  Joachim,  est  devenue 
enceinte,  Achim  et  Melchy  se  réjouissent  en  ces  termes  : 

MELCHY. 

Les  pastourelles  chanteront ^ 

ACHIM. 

Pastoureaux  getteront  œullades, 

MELCHY. 

Les  nymphes  les  escouteront. 
Et  les  Driades  danceront 
Avec  les  gentes  Oréades. 

ACniM. 

Pan  viendra  faire  ses  gambades 
Revenant  des  Champs  Elysées; 
Orphéus  fera  des  sonnades, 
Lors  Mercure  dira  ballades. 
Et  chansons  bien  auctorisées. 

MELCHY, 

Bergères  seront  oppressées 
Soudainement  sous  les  pâtis,  etc. 

(Le  Mystère  de  la  Passion.    Histoire  du  Théâtre  Français,  Frères 
Parfait,  t.  I,  p.  97). 
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place.  Convenons  d'ailleurs  que  si  les  démons  de 
Cliateaubriand  sont  des  anges  déchus  gardant  en- 
core dans  leur  langage  solennel  la  distinction,  l'élé- 
gance, le  rafliné  de  leur  céleste  origine,  les  diables 
d'Andrieu  de  la  Vigne  sont  de  véritables  sacripants  : 


Dans  ce  même  mystère  Judas  désespéré  s'écrie  ; 

Lucifer,  envoyé  sans  demeure 
Ton  maliu  adbérent  Salhan, 
Et  pour  faire  la  chose  seure, 
L'orgueiieux  chien  Lévialhan  : 
Belphégor  aussy  plain  d'envie, 
Cachodemon,  Baal,  Astaroth, 
Belberith  plein  de  gloutonie, 
Zabulon,  Hur  et  Begemolh, 
Belial,  Galast  et  Malost 

Les  furies  à  vous  je  m'ingère, 
Et  conferme  ma  mauvaislié, 
Thésiphone,  Alelho,  Mégère  , 
Juges  de  rigueurs  infernales, 
Radamente,  Cacus,  Minos, 
Avec  les  Déesses  fatales 
Clolho,  Lachesis,  Atropos. 
Amenez  moy  tous  vos  snppos, 
Bryarrye,  Chimère  et  Gourgonne, 
Cyies,  Centaure,  Ydra,  Cacos, 
Stimphalide  plein  de  vergongne. 

Plus  mauldit  soye  queTautalus, 
Que  les  Belides,  que  Texion, 
Que  les  Harpies,  que  Cysiphus, 
Palamitus  ou  Yxion. 
Plongez-moy  dedeus  Acheron, 
Dedeus  Styx,  Letes  ou  Cochite, 
Car  pire  suis  que  Gercheon, 
Par  ma  Irayson  très  mauldite. 
J'appelle  Pluto,  Proserpiue 
Et  le  baveur  (babillard)  Ascalaphus, 
Tesmoing  de  ma  fraude  vulpine 
Et  de  mon  très-énorme  abus, 
Par  le  conseil  de  Cerberus, 
Chien  d'Enfer  hurlant  à  trois  testes  ; 
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d'une  part  un  royaume  de  débauchés  et  de  déclas- 
sés ;  de  l'autre  une  taverne  hantée  par  les  plus 
odieux  brigands. 

Cette  ballade  de  champ  royal  est  trop  originale, 
trop  baroque  pour  que  nous  en  privions  le  lecteur  : 

Au  Zodiaque  du  ténébreux  Pluto 

Et  Megera,  Theziphon,  Aletho, 

Seurs  furiennes  mon  povoir  se  provocque; 

Au  fluviaux  Caronnyc  Flegeto 

Ignifferant  et  le  vil  Cochito, 

Lymbes  obscures,  poinct  je  ne  réciproque  ; 

Là  Cerbérus,  vipéreux,  mes  crins  croque  : 

Le  navigueur  Charon,  aussi  m'estoque 

Dessoubz  Lethes,  lac  dampnable,  éternel  ; 

Puis  vient  Mynos  qui  à  ses  jOurs  m'ynvoque, 

Et  Zurburbus  sur  ce  poinct  me  convocque, 

Prince  infernal,  deable  sempiternel. 

En  la  penthère  de  mon  dur  mémento 

Le  chicaneur  clergault  Radamento 

Par  fathalités  herbereux  trop  m'estocque. 

Puis  Exion  au  paludin  Trito, 

Sa  roe  ardant  près  du  gouffre  Stito, 

Les  Tartarins  fault  que  souvant  je  choque, 

Au  mont  Gargare  de  verbérable  broque, 

Et  soubz  Ismare  par  despit  les  coloque, 

Leur  dénotant  mon  povoir  suppernel  ; 

La  cornuable  Luciabelie  tocque, 

Porte  sur  tous  car  je  suis  en  ce  stoque 

Prince  infernal,  deable  sempiternel. 


Centiceps  fera  le  surplus 

Qui  en  a  cent  de  laides  bestes. 


Diables,  diables  venez  avaat. 

Venez  aider  votre  servant 

Qui  à  haulte  voix  vous  appelle. 

Frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  Français,  t.  I,  p.  381. 
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Soubz  les  ostelies  du  tribulant  Nepto, 
Les  Ydriades  avec  Polupeto 
Brouer  mes  sors  font  à  la  nyquo  noque; 
Je  patibule  le  gueux  Clupisto 
Aux  rouges  fourches  du  noir  Dyalelho 
Par  Cacus,  quy  en  ce  ne  se  mocque, 
Le  borgnonyste  chanu,  décrépit,  roque 
Durdrilupus  me  fait  enterver  loque 
Avec  Gritus  mon  afTin  fraternel; 
Puis  Achiron  mon  estât  fanfreloque, 
Car  en  ce  crot  sans  per  on  me  révoque 
Prince  infernal,  deable  sempiternel. 

PRINCE. 

Orgueil,  Envie  contre  Avarice  bloque, 
Ire,  Paresse  à  Luxure  je  troque, 
De  Glotonnye  suis  le  chef  paternel, 
Du  Créateur  ne  donne  une  freloque, 
Pour  ce  que  suis  au  pullulant  tristoque, 
Prince  infernal,  deable  sempiternel. 

C'est  en  vain  que  le  roi  des  Enfers  «  crie  ettem- 
peste,  »  nul  ne  bouge  ;  de  là  nouvelles  impréca- 
tions. Enfin  les  diables,  «  loups  garous  et  lutins, 
corps  fantastiques,  espris  serpentins  »  font  irrup- 
tion sur  le  théâtre  «  avec  feu  et  foudre  orribles, 
crians  et  braillans  comme  il  appartient.  »  Satan, 
Bérith  et  Burgibus  débitent  en  quarante  vers  se  ter- 
minant tous  par  un  c  une  seconde  ballade  de  champ 
royal  qui  ne  le  cède  en  rien,  pour  le  burlesque,  à 
la  première  : 

Sathan. 
Prodigue  infect  portant  d'enfer  le  froc. 
Corps  innoque  de  tous  venins  broc, 
Que  te  fault-il,  lupardin  appostac, 
Puys  infernal,  dampné,  gouffrineux  roc, 
Deable  d'enfer  que  vault  ton  villain  croc? 
Quant  ton  parier  ne  prisons  ung  patac, 
Tu  vas  hurlant  cryant  patic  patac, 

Acad.,  Lettres.  3«  série,  t.  X.  1887.  23 
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Que  malle  bosse,  malle  poisons  maultac  (?) 
Et  malle  grayne  te  puisse  prandre  au  bric, 
Ort,  vil,  villain,  puant  coquodrillac, 
Loux  rabissanl  pour  lequel  je  dys  gnac, 
Quête  fault-il,  paillart,  puant  aspic? 
La  malle  mort,  soit  de  taille  ou  d'estoc, 
Te  puisse  bref  serrer  le  palletoc, 
Briqueboiller  et  broiller  en  ung  lac. 
Le  feu  d'enfTer  te  présente  le  choc. 
Pour  te  brusler  soit  en  tache  ou  en  bloc, 
Et  boursouffler  au  charonnyeux  bac, 
Ou  l'emporter  soit  d'aboc  ou  d'abac, 
Au  paludin  sulphureux  bulcibac. 
Désespéré,  superbe  porc  espic, 
Sot  plus  doubteux  que  bosse  en  entrac, 
Je  viens  le  cours  vers  toy  faisant  trie  trac, 
Que  te  fault-il,  paillart,  puant  aspic? 

BDRGIBUS. 

Gresle,  tempeste  en  faisant  tic  tac  tac, 
Te  puisse  prandre  d'abac  aussi  d'aboc, 
Prince  portant  de  tous  tourmens  le  sac, 
Orrible  monstre,  loubineux  sennedoc, 
Dragon  pugnais,  ort,  bazelique  coc. 
Pour  quoy  bray-tu  ?  j'aporte  mon  bissac. 
Vecy  Berith,  le  seigneur  de  boussac, 
Et  Astaroth  quy  va  disant  sic,  sac, 
Courans,  brouans  plustot  qu'on  ne  dit  pic, 
Soubz  ton  obscur  trémébundeux  tillac, 
Affin  qu'enfer  ne  s'en  voise  à  basac, 
Que  te  fault-il,  paillart,  puant  aspic? 

BERITH. 

Prince  dampné,  scrupuleux  coac. 

Germe  mauldit,  corps  d'infernal  eschac, 

Insaciable  cornu,  tigre  estopic, 

Bec  jaulne  infect,  téméraire  ypodrac, 

Fol  enraigé,  qu'as-tu  mengé?  poacl  poac  1 

Que  te  fault-il,  paillart,  puant  aspic? 

Il  importe  de  constater   que   M'^  Andrieu   de  la 
Vigne  n'a  pas,    pour  la   versification  du  mystère, 
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obéi  seulement  ù  sa  îantaisie  ou  à  sa  commodité. 
Suivant  en  cela  le  goût  de  son  temps,  il  a  eu  re- 
cours, comme  nous  le  verrons,  à  toutes  les  subtili- 
tés de  versification  en  honneur  au  xv^  siècle.  En 
effet,  à  cette  époque,  la  manière  de  procéder  s'était 
depuis  longtemps  profondément  modifiée.  Comme 
si  la  complication  dans  les  combinaisons  de  la 
rime  avait  dû  dissimuler  la  pauvreté  des  idées,  les 
poètes  s'évertuaient  alors  à  trouver  une  multitude 
d'arrangements  bizarres  et  puérils  ;  vaincre  des 
difficultés  amoncelées  à  plaisir,  tel  était  le  but  et  le 
désir  des  versificateurs  les  plus  en  renom.  L'art 
de  dictier  et  fere  chançons,  balades,  virelais  et 
rondeaux  d'Eustache  Deschamps  (1392)  et  L'art 
de  la  science  de  rhétorique  pour  faire  rigmes  et 
ballad es,  d'HeuvY  de  Croy,  peuvent  nous  en  donner 
une  idée.  Andrieu  de  la  Vigne,  dans  son  mystère, 
nous  fournit  un  et  quelquefois  plusieurs  spécimens 
des  modes  de  poésie  usités.  Dès  le  début  nous 
rencontrons  ce  qu'on  appelait  «  ballade  de  chant 
royal.  »  Aux  matières  qui  comportaient  une  cer- 
taine gravité  était  réservé  le  «  chant  royal,  »  l'ode  du 
moyen  âge  et  qu' Andrieu  de  la  Vigne  emploie  ici 
par  façon  boulïonne.  Ce  genre  de  poésie  tirait  son 
nom  de  ce  que  le  sujet  était  donné  par  celui  qui, 
l'année  précédente,  avait  remporté  le  prix  dans  les 
concours  ouverts  par  les  sociétés  littéraires,  puys, 
jeux  sous  Vormel,  ou  chambres  de  rhétorique.  Il 
prenait  le  titre  de  v  roi  »  ou  de  <^  prince  »  et  c'est  à  lui 
que  s'adressait  le  mot  prince  qui  commence  tou- 
jours ce  que  l'on  appelait  V envoi. 

Le  chant  royal  se  composait  de  cinq  strophes  de 
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onze  vers  chacune  et  d'un  «  envoi  »  ou  demi-  strophe 
de  cinq  ou  sept  vers.  Les  rimes  de  la  première 
strophe  sont  reproduites  dans  les  suivantes  et  dans 
r  «  envoi,  »  dans  le  même  ordre  et  pendant  tout  le 
poème.  Le  vers  terminal  de  la  première  strophe 
doit  revenir  comme  un  refrain,  ou  kyrielle,  à  la  fm 
de  toutes  les  autres.  En  indiquant  par  une  lettre 
chacune  des  rimes,  il  est  facile  d'en  résumer  ainsi 
la  disposition  régulière  :  aab,  aab,  bbc,  bbc,  qui 
se  reproduit  dans  chaque  strophe  et  dans  l'  «  en- 
voi. » 

La  «  ballade  »  différait  un  peu  du  «  chant  royal,  » 
car  elle  comportait  seulement  trois  strophes  de 
douze  vers  et  un  «  envoi  »  de  six  vers  ;  nous  venons 
d'en  voir  deux  exemples  et  nous  aurons  l'occasion 
d'en  signaler  d'autres. 

Revenons  au  mystère. 

Lucifer  expédie  sa  satanée  séquelle 

Partout  le  monde  en  villes  et  en  cours, 
En  monastères  et  en  religions, 

et  commande  qu'on  lui  amène  : 

De  toutes  âmes  cent  mille  légions. 

Satan  se  montre  enchanté  de  ce  «  grant  con- 
seil ;  »  tous  promettent  de  rivaliser  de  zèle  et  de 
remplir  dignement  la  mission  qui  leur  est  confiée. 

Ici  se  fait  une  «  pause  de  tourmens,  cris  et  hurle- 
mens  terribles  en  enffer,  puis  jouent  trompetes  et 
clerons.  » 

Pour  apprécier  cette  scène,  n'oublions  pas  que 
les  auteurs  du  xv*"  siècle  jugeaient  nécessaire  de 
mettre  dans   la  bouche  de   leurs  personnages  le 
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langage  que  le  peuple  leur  supposait  (1).  Les  dam- 
nés, nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne  devaient  avoir 
sur  les  lèvres  que  blasphèmes,  malédictions  et  tout 
ce  que  le  vocabulaire  populaire  renfermait  de  plus 
abject  et  de  plus  ordurier.  Pour  certains  acteurs 
Andrieu  de  la  Vigne  se  crut  même  obligé  de  fabri- 
quer une  langue  imaginaire  et  composée  à  plaisir 
de  mots  dépourvus  de  sens. 

Ce  début  dut  produire  grand  effet  sur  l'auditoire, 
grossier  pour  la  plupart,  qui  se  pressait  autour  des 
échafauds.  Mettons,  du  reste,  toute  pruderie  litté- 
raire de  côté  et  disons-nous,  avec  les  frères  Parfait, 
que  «  par  une  idée  qui  est  particulière  aux  auteurs 
de  cette  époque,  les  injures  les  plus  atroces  sont 
des  compliments  pour  les  diables.  Lucifer  ne  donne 
à  ses  sujets  que  des  qualifications  insultantes  et  les 
diables,  en  lui  obéissant,  lui  répondent  sur  le 
même  ton  (2).  »  Prenons-en  bravement  notre  parti; 
nous  en  verrons  bien  d'autres  (3)  ! 


(1)  Une  scène  analogue,  peut-être  moins  licencieuse,  se  lit  dans  le 
Mystère  de  la  Conception,  Passion  et  Résurrection  de  N.  S.  J.  C,  ana- 
lysé dans  ['Histoire  du  Théâtre  Français  des  Frères  Parfait,  t.  I,  p.  77 
et  suivantes. 

(2)  Bien  plus,  les  mauvais  traitements  sont  un  témoignage  de  vé- 
nération ;  ainsi  les  démons  battent  Lucifer  après  lui  avoir  fait  la 
révérence. 

Allon,  tous  d'un  randour 
Et  couron  tous  d'une  aleure 
Par  réverance  et  honuour, 
Courre  sus  a  noctre  Seigneur 
(Adonc  les  diables  queurent  sur  Lucifer  et  le  bâtent).  —  Mystère 
de  Bien-Advisé. 

Comparez  cette  scène  avec  un  passage  analogue  du  Mystère  de  la 
Passion.  —  Histoire  du  Théâtre  Français.  Frères  Parfait,  t.  1,  p. 
79,  442. 

(3)  De  nos  jours  le  diable  garde  encore  ses  droits  au  théâtre;  témoin 
le  prologue  d'une  féerie  moderne  de  MM.    Dennery  et  Clairville,  Les 
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La  diablerie  rentrée  dans  ses  «  secretz,  »  ou  plus 
simplement,  les  acteurs  retournés  à  leurs  gradins, 
le  père  saint  Martin,  la  mère  saint  Martin^  avec 
leurs  ((  escuyers  et  damoiselles  «  s'avancent  sur  le 
théâtre. 

Saint  Martin  naquit  en  l'an  316,  à  Sabarie,  de 
parents  païens  qui  occupaient  un  certain  rang  : 
parentibiis  secondum  seculi  dignitatem  non  infi- 
mis,  gentilibus  tamen,  dit  Sulpice  Sévère.  —  Son 
père,  tribun  militaire,  fonction  à  peu  près  équiva- 
lente à  celle  d'un  colonel  de  nos  armées,  lorsqu'il 
devint  vétéran^  reçut  un  bénéfice  et  se  retira  à  Ti- 
cinum  (Pavie)  ;  mais  en  échange  de  cette  libéra- 
lité, il  devait  son  fils  à  l'empereur,  et  saint  Martin 
dut  prendre  rang  parmi  les  soldats.  Ses  goûts,  une 
vocation  déjà  manifeste,  des  mœurs  pures,  des 
habitudes  pacifiques  le  rendaient  peu  apte  à  la  vie 
des  camps.  Qu'importe  au  père  saint  Martin  ! 

Je  veulx  qu'il  soit  rotyer  et  rustre  d'armes, 
Artaes  portant  pour  décorer  ses  armes; 
Armer  le  vueil  ains  qu'il  soit  peu  de  temps. 
Temps  est  qu'il  soit  désormais  aux  vacarmes, 
Carmes,  moynes,  pour  ses  rudes  alarmes, 
Larmoyer  face,  à  cela  je  prétends  ; 
Tendre  le  vueil  à  noyse  et  à  contens 
Tant  qu'il  ait  fait  plusieurs  gens  mal  contens, 
Tant  qu'il  est  en  la  fleur  de  jeunesse. 
Jeune  qui  vit  entre  les  esbatlants, 


sept  châteaux  du  diable,  jouée  le  9  août  1844  et  reprise  en  novembre 
1876.  Ce  prologue  est  intitulé  le  boudoir  de  Satan.  L'art  de  la  raachi 
nerie  et  de  la  décoration  y  fait  merveille,  et  cependant  nous  préfé- 
rons l'Enfer  du  bon  vieux  temps  à  ces  réminiscences  plus  ridicules 
que  burlesques. 
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Bâtant,  fmppant,  peut  lianter  combatlans, 
Bataillant  fort  tant  qu'il  soit  en  viellesse  (1). 

La  mère  saint  Martin  lôve  aussi  de  gloii^e et  de 
batailles  pour  son  fils;  mais  elle  entrevoit  à  regret 
qu'il  songe  à  déserter  le  culte  de  ses  aïeux  ;  il  iié- 
site  encore  cependant  et  ne  refuse  pas  de  se  lais- 
ser démontrer  «  de  Mahon  la  grant  prohémynence.  » 

Car  jeune  fol  qui  follement  prospère, 
Par  ignorance  le  mal  d'autrui  compère. 

Pour  l'éblouir  et  le  convaincre  le  père  saint 
Martin  se  complaît  à  vanter  les  dieux  dont  il  pos- 
sède les  statues  qui  valent  mieulx  de  deux  cents 
mille  mars:  «  Malion  à  la  barbe  velue,  »  Apollon, 
Mars,  Jupiter,  Saturne, 

De  par  lequel  l'essence  dyuturne 
Prend  son  régyme  au  zodiaque  bas. 


(1)  Dans  celte  tirade  les  rimes  aoni  fratrisées,  fraternisées,  conju- 
guées ou  annexées,  c'est-à-dire  que  le  dernier  mol  du  vers  est  répété 
en  tout  ou  en  partie  au  commencement  du  vers  suivant,  soit  par 
équivoque,  soit  de  toute  autre  manière.  On  verra  plus  loin  Andrieu 
de  la  Vigce  reproduire  ce  système  de  versification,  notamment  dans 
une  ballade  débitée  par  un  brigand  qui  va  être  décapité. 

On  en  trouve  des  exemples  dans  Marot  : 

Metz  voile  au  vent,  single  vers  nous,  Cbaron, 
Car  on  t'attend  :  et  quand  seras  en  tente 
Tant  et  plus  bois  bouum  vinum  cbarum.... 

Et  ailleurs  : 

Dieu  gard'  ma  maîtresse  et  régente 
Génie  de  corps  et  de  façon; 
Son  cœur  tient  le  mien  dans  sa  tente 
Tant  et  plus  d'un  ardent  frisson. 

C'était  une  sorte  à'anadiplose,  nom  donné  par  les  grammairiens  à 
la  répétition  du  mot  final  d'un  vers  au  commencement  du  vers 
suivant. 

Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Teligny, 

Teligny  dont  l'amour  a  mérité  sa  fille  (Voltaire). 
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Burton  qui  fait  l'influence  nocturne, 
Et  Vonaldach  qui  les  gens  infortune 
N'en  est  pas  loing,  aussi  est  Marglobas, 
Triton  après  qui  mect  lin  es  débats. 

Sans  compter  des  déesses  et  des  princesses 

Qui  ont  en  main  la  lune  et  les  comectes, 
Le  régyme  de  toutes  les  planètes, 
Et  des  estoilles  les  estincelles  nectes, 
Les  douze  signes  et  les  quatre  élémens 
Qui  causer  font  nèges,  gresles,  tempestes, 
Pluyes  et  vens  aux  jours  ouvriers  et  festes 
Selon  leur  cours  et  divers  mouvemens. 

Malgré  cet  étalage  et  les  exhortations  de  sa 
mère,  saint  Martin  résiste  (1)  ;  du  moins  il  de- 
mande à  réfléchir.  Transporté  d'une  contrée  païenne 
dans  ce  pays  de  l'Italie  où  florissait  déjà  le  chris- 
tianisme, le  vrai  dieu  l'attirait;  aussi,  nous  dit 
l'histoire,  échappait-il  souvent  à  la  surveillance  de 
ses  parents  pour  courir  à  l'église  et  s'entretenir 
avec  les  fidèles.  Il  n'avait  encore  que  dix  ans  et 
déjà  il  souhaitait  d'être  compté  au  nombre  des  ca- 
téchumènes. Sa  réception  fait  l'objet  de  la  scène 
suivante  qui  se  passait  sur  un  autre  échafaud,  «  en 
un  lieu  faict  en  manière  d'église,  »  où  deux  chape- 
lains se  préparent  à  célébrer  le  service  divin.  On 
sonne  la  messe  pendant  que  saint  Martin  demande 
au  ciel  la  foi  qui  bientôt  deviendra  son  guide  : 

Veille  moy  (2]  à  bon  port  mener, 
Dieu  rédempteur  de  tout  le  monde, 


(1)  Ici  se  trouve  un  dialogue  composé  de  quatre  tercels  en  vers 
de  cinq  pieds.  Jusque-là  le  poète  avait  employé  le  décasyllabique.  La 
scène  des  chapelains  qui  suit  est  en  octosyllabiques. 

(2)  L'hiatus  est  très  fréquent  dans  tout  le  drame. 
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Et  congnoissance  me  donner 

De  ta  grant  bonté  pure  ot  munde  ; 

llellas  I  mon  ûme  est  trop  immunde, 

Congneu  mon  incrédulité, 

Pour  ce  qu'en  mon  cueur  poinct  n'abonde 

L'effet  de  ta  divinité  ; 

Mais  s'il  plaist  à  ta  majesté 

Et  à  ta  digne  providence, 

Tu  me  donras  par  charité 

De  ta  loye  vraye  congnoissance. 

Saint  Martin  aborde  un  des  chapelains,  le  salue 
humblement  et  sollicite  ses  enseignements.  Celui- 
ci  lui  expose  en  ces  termes  le  dogme  du  christia- 
nisme : 

Il  est  seul  Dieu  vray  créateur 
Qui  à  son  gré  fait  et  reffait, 
Et  qui  est  du  monde  inventeur  ; 
C'est  nostre  benoist  rédempteur, 
Nostre  seigneur  et  nostre  maistre. 
C'est  le  singulier  protecteur 
De  tout  ce  bas  centre  terrestre  ; 
Pour  nous  a  volu  en  terre  estre 
Par  l'offense  que  fit  jadis 
Adam  au  paradis  terrestre. 
Mon  fils,  nocte  ce  que  je  dis 
Et  à  comprendre  ne  desdis, 
Qu'en  une  vierge  necte  et  pure 
Il  descendit  de  paradis, 
Et  fut  faict  homme  sans  ordure 
Pour  réparer  la  grant  laidure 
De  l'offence  dessus  prédicte 
Où  là  bas  humayne  nature 
A  jamais  estoit  interdictc. 
Apprès,  unecepte  mauldicte, 
Juyfs  en  ce  poinct  appeliez. 
Par  leur  iniquité  mal  duycte. 
Furent  tant  de  biens  repeliez  (1), 


(1)  Repoussés,  repellere. 


« 


1 
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Et  en  cruaulté  compiliez  (1) 

Que  brief  le  cas  bien  entendu, 

Au  mont  des  chauves  et  pelez  (2) 

Par  eux  fut  en  la  croix  pendu. 

Quant  il  eult  son  esprit  rendu 

Entre  les  mains  de  Dieu  son  père, 

Adam  et  tout  le  résidu 

Fut  hors  de  ténèbre  et  misère; 

Et  puis  s'en  retourna  arrière 

Au  sépulcre  où  l'en'  le  bouta, 

Où  tantost  par  bonne  manière 

Divinement  ressuscita. 

Sa  mère  et  aultres  visita, 

Et  le  jour  de  l'Ascencion 

Es  très  glorieulx  cieulx  monta 

Pour  en  prendre  possession  ; 

Puis  voyant  humble  affection 

De  ses  appostres  somme  toute, 

Vint  par  grande  admiration 

Entr'eulx,  le  jour  de  Pentechoste. 

Pour  ce,  mon  cher  filz,  quoy  qu'il  coste. 

Retiens  ces  beaux  diz  gracieux^  .^ 

Que  moult  saigement  tu  escoute 

Pour  avoir  la  gloire  des  cieulx. 

SAINCT    MARTIN. 

0  rédempteur  très  précieux, 
0  doulceur  incompréhensible, 
De  qui  ces  biens  solacieux 
Racompter  est  trop  impossible, 
Faiz  mon  povre  esprit  si  sensible, 
Que  ta  loy  je  puisse  comprendre, 
Et  je  feray  tout  le  possible 
De  la  retenir  et  apprendre. 
Puisque  mort  tu  as  volu  prendre, 
Pour  moy  et  les  aultres  pécheurs, 
Je  veulx  désormais  entreprendre 
De  fréquenter  tes  bons  prescheurs. 


(1)  Compilatio,  cabale,  conjuration. 

(2)  Le  calvaire,  calvus  nions. 


t 
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Et  ceulx  qui  sont  espanclieurs 
De  ta  parolle  puro  et  nccle, 
Mo  prandront  comme  les  pcscheurs 
Font  le  poisson  à  la  lignecte. 

vSaint  Martin,  touché  de  la  grâce,  jure  de  renon- 
cer à  l'idolâtrie  ;  le  chapelain  lui  recommande  de 
n'abandoimer  ce  projet  «  pour  Guillaume  ne  pour 
Gaultier  »  et  de  ne  pas  se  laisser  «  embrocarder.  » 

Andrieu  de  la  Vigne  a  suivi  la  tradition  de  Sul- 
pice  Sévère  (1)  et  nous  constaterons  maintes  fois 
qu'il  s'en  est  inspiré  complètement  ;  mais  tout  en  res- 
pectant la  tradition  historique  il  sait  faille  parler  et 
agir  ses  acteurs  avec  une  certaine  verve  et  quelque 
vérité.  Les  détails  ne  manquent  pas  pour  lui  per- 
mettre de  poser  immédiatement  ses  personnages. 
D'une  part  ces  parents,  bouffis  d'orgueil,  pleins  de 
leurs  richesses  et  de  leur  puissance,  fiers  de  leur 
crédit  auprès  du  souverain  qui  fera  de  leur  fils  un 
homme  important;  d'autre  part  saint  Martin  hum- 


(!)  L'auteur  du  Mystère  de  Saint- Martin  représenté  à  Chartres, 
s'en  affranchit,  au  contraire.  Pour  lui  saint  Martin,  fils  du  roi  de 
Hongrie,  a  dix  ans  et  déjà  il  est  chevalier.  Sou  père  ne  songe  qu'à  le 
faire  instruire  dans  l'aride  gouverner  car  il  est  ap})eié  à  lui  succéder. 
Le  pi  ince  «  d'Acherance  »  chargé  de  le  «  doctriner  »  l'emmène  dans 
son  château  où  l'on  mène  joyeuse  vie,  pour  delà  le  conduire  auprès 
de  la  sœur  de  saint  Martin  qui  réside  à  Milan,  en  Lombardie.  Ils 
montent  à  cheval  et  une  jjause  de  ménétriers  se  fait  pendant 
qu'ils  sont  censés  accomplir  ce  voyage.  La  «  Comtesse,  »  sœur  de 
saint  Martin,  lui  souhaite  la  bienvenue  et  demande  des  nouvelles 
du  roi. 

Et  pour  Dieu  dictes  moy  comment 

Se  porte  votre  père  et  le  mien, 

Le  roy  de  Hongrie  ancien 

Et  tout  Testât  royal  aussi. 

«  Tout  est  sain,  »  répond  Martin  ;  puis  on  se  prépare  à  «  haulle- 
ment  boire  et  manger.  » 
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ble,  soumis  à  la  volonté  paternelle,  mais  décidé 
déjà,  grâce  à  l'inspiration  divine,  à  renier  les  er- 
reurs païennes  pour  embrasser  le  christianime.  De 
la  Vigne  n'oublie  pas  non  plus  le  but  religieux  et 
la  pensée  d'édification  qui  ont  motivé  son  œuvre;  ce 
credo  dans  la  bouche  du  prêtre  est  là  comme  un 
heureux  contraste  avec  les  absurdes  croyances  des 
idolâtres  au  miUeu  desquels  vivait  saint  Martin. 
On  peut  reprocher  à  l'auteur  quelque  complaisance 
à  étaler  sa  science  mythologique  ;  mais  l'érudition 
était  de  mode  et  il  subissait  l'influence  de  son  épo- 
que singulièrement  pédante. 

Saint  Martin  fut  soldat.  Andrieu  de  la  Vigne  va 
nous  montrer  dans  quelles  circonstances  il  dut 
s'enrôler. Il  transporte  le  spectateur  devant  «Julien 
César  »  qui  tient  conseil  et  songe  à  augmenter  son 
armée  en  vue  d'une  expédition  lointaine. 

Quel  est  ce  «  Julien  César  »  dont  parle  aussi 
Sulpice  Sévère?  Saint  Martin  avait  alors  quinze 
ans  (1)  ;  étant  né  en  316,  c'était  en  331,  par  consé- 
quent sous  le  règne  de  Constantin.  A  cette  date 
les  Sarmates  inquiétés  par  les  Goths  réclamèrent 
le  secours  de  l'empereur  qui,  pour  se  créer  une 
armée  de  réserve  et  remplacer  ceux  qui  allaient 
être  envoyés  à  l'ennemi,  convoqua  par  un  rescrit 
les  fils  des  vétérans.  A  seize  ans  ils  entrèrent  dans 
la  milice  ;  mais,  sur  l'ordre  de  son  père,  saint 
Martin  devança  l'appel.  Il  ne  combattit  pas  d'abord 


(1)  Ipse  armatam  militiatn  in  adolescentia  secutus,  inter  alas  sub 
rege  Constanlino,  deinde  sub  Juliano  Cesare  militavit....  —  Cumesset 
anuorum  quiudecim. 
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parce  que  la  guerre  redoutée  se  termina,  dans  le 
mois  môme,  par  une  victoire  décisive  remportée 
par  les  Romains  (1). 

La  paix  faite,  Constantin  s'occupa  de  renforcer 
la  ligne  de  défense  de  ses  frontières  du  Rhin,  afin 
de  tenir  en  respect  les  tribus  germaniques  qui  le 
menaçaient.  C'est  ainsi  que  Martin  vint  à  Amiens 
où  nous  le  trouverons  tout  à  l'heure. 

Malgré  les  dates  et  l'histoire,  Andrieu  de  la 
Vigne  nous  montre  Julien  César  réclamant  le  ser- 
vice des  vétérans.  Pour  lui,  Constantin  n'était  déjà 
plus  (2). 

Ce  Julien  César,  d'après  Sulpice  Sévère  et  An- 
drieu de  la  Vigne,  serait  Constant,  second  fils  de 
Constantin,  qu'on  appelait  aussi  du  nom  de 
Jules  (3).  Nous  inclinons  à  croire  que  l'auteur, 
trompé  par  le  texte  de  Sulpice  Sévère,  a  voulu  re- 
présenter l'empereur  JuUen,  car  il  s'apprête  à 
supprimer 

La  turpitude  babilonique. 


(1)  Saint  Martin  n'était  que  schoiaris,  enrôlé  dans  un  corps 
de  cavalerie  {alas)  ;  il  ne  prit  du  service  actif  {militavit)  que  quatre 
ans  après,  quand  il  fut  devenu  cavalier  en  titre. 

(i)  Constantin  mourut  en  338  laissant  pour  lui  succéder:  en  Gaule, 
Constantin  II;  en  Orient,  Constance;  en  Italie,  Constant.  Ce  dernier 
repoussa  son  frère,  Constantin  M  le  jeune,  qui  voulut  s'emparer  de  ses 
États  et  périt  dans  une  embuscade  près  d'Aquiiée,  en  340.  La  Gaule 
tomba  donc  au  pouvoir  de  Constant  qui  y  commanda  de  340  à  350, 
époque  à  laquelle  il  fut  détrôné  et  tué  par  Magnence,  à  Helena. 

(3)  Il  ne  saurait,  en  effet,  être  question  de  Justin  l'apostat,  qui 
gouverna  les  Gaules  avec  le  titre  de  César  eu  355  et  ne  fut  empereur 
qu'en  361.  A  cette  date,  saint  Martin  avait  certainement  reçu  son 
congé.  M.  Lecoy  de  la  Marche  (Histoire  de  saint  Martin)  pense  que 
le  texte  de  Sulpice  Sévère  a  été  altéré  et  qu'au  lieu  de  Juliano 
Cesare  il  faut  lire  Juliano  Constante. 
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Or  Julien,  après  avoir  battu  les  Perses  et  tra- 
versé en  vainqueur  l'Arménie  et  la  Mésopotamie, 
s'avança  jusqu'à  l'Assyrie  ;  mais,  obligé  de  se  reti- 
rer, il  fut  blessé  mortellement  et  mourut  en 
juin  363. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Andrieu  de  la  Vigne  donne  à 
son  personnage  une  singulière  physionomie  : 

Je  suis,   sans  pique,  Julles  Cesar  unique, 
Très  autentique  empereur  pacificque, 
Chief  princiffique  par  œuvre  déifique 
De  Rommanique  terrestre  récitude  ; 
Se  je  m'aplique  à  venger  la  réplique 
Que  l'on  m'explique  tel  que  vous  desclique 
N'aige  pas  droit  d'y  mectre  mon  estude(l). 

L'empereur  veut  rassembler  une  armée  de  gen- 
tilshommes et  de  chevaliers  ;  mais  auparavant  ses 
courtisans  sont  consultés.  Le  prince  d'Antioche, 
qui,  le  premier,  renchérit  sur  les  éloges  que  Julien 
vient  de  se  décerner,  l'entretient  des  moyens  de 
défense  qu'ofire  l'empire  et  (anachronisme  que 
nous  retrouverons  souvent)  de  ses 

Artilleries,  faulcons,  grosses  bombardes  (2). 


(1)  Dans  tout  ce  passage  la  rime  est  bâlelée,  c'est-à-dire  que  la 
finale  du  vers  se  répète  à  la  césure  du  vers  suivant.  Dans  l'œuvre 
d'Andrieu  de  la  Vigne,  comme  dans  celles  des  trouvères,  on  rencontre 
généralement  la  césure  au  quatrième  pied  pour  les  décasyllabiques. 
Les  ballades  à  rimes  bàtelées  étaient  fort  appréciées  ;  cependant  il  y 
avait  mieux  ;  ou  en  composait  d'autres  appelées  rétrogrades  qui 
pouvaient  se  lire  iudifféremment,  tout  eu  présentant  un  sens  com- 
plet, soit  du  commencement  à  la  fin,  soit  de  la  tin  au  commencement. 
Eustache  Deschamps  en  fit  une,  à  la  fois,  équivoque,  rétrograde  et 
léonine  avec  rimes  annexées  ou  fratrisées.  Jehan  Méchinol  écrivit 
même  un  liuitain  pouvant  se  lire  de  trente-huit  manières.  Au  temps  de 
Thomas  Sibilet  les  ballades  rétrogrades  étaient  passées  de  mode  pour 
ceux  qui  avaient  le  «  nez  mouché;  »  Andrieu  de  la  Vigne  était  de 
ceux-là,  aussi  n'en  donne-t-il  pas. 

(2)  Dans  le  Mystère  du  vieil  testament,  Nabucbodonosor  ordonne 
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11  peut  appeler  ses  hommes  d'armes,  ses  «  mi- 
gnons somptueux,  »  personne  ne  refusera  son 
concours. 

Le  comte  de  Lisledes,  prenant  à  son  tour  la  pa- 
role, conseille  de  ne  pas  appeler  les  vétérans 

Les  chevaliers  à  barbe  grise, 

mais  de  convoquer  leurs  fils,  qui  les  remplaceront 
avantageusement.  C'est  aussi  l'avis  de  l'empereur 
qui  fait  aussitôt  publier  ses  ordres  par  un  trom- 
pette : 

Trompeté,  va  Icgièrement 
Partout  publier  cest  afl'aire, 
Et  dis  par  cueur  ton  mandement 
Comme  tu  sces  qu'il  est  de  faire. 

«  L'empereur  et  sa  séquelle  s'en  retourne  à  sa 
loge,  et  le  père  saint  Martin  avec  ses  gens  vient 
sur  le  parc.  » 

Pendant  ce  temps  le  «  trompeté,  »  pour  se  don- 
ner du  cœur  boit  largement,  «  deslache  son  pour- 
point, »  boit  de  rechef,  tousse,  racle,  sonne  par 
trois  fois  et  annonce  le  rescrit  de  l'empereur.  En 
l'entendant,  le  père  de  saint  Martin  rend  grâce  à 
ses  dieux  favoris  : 

Mahon  et  Jupiter  en  somme 
Soit  loué  de  ce  que  nous  somme. 
Brief  jamais  ne  fus  plus  joyeux. 
La  raison  viellesse  m'assomme 
Et  mon  povre  corps  se  consomme 
Pour  ce  que  je  suis  jà  fort  vieulx. 


à  Holopherne  de  marcher  avec  son  maréchal  et  le  grand  maître  de 
l'artillerie;  Dioclétieu  dans  le  Mystère  de  Saint-Cristophe  (1530} 
fait  avaucer  son  artillerie. 
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Le  chief  me  tramble,  puis  les  yeulx 
Sont  ung  peu  suspects  de  la  veue; 
Mais  je  mercye  les  haults  dieux 
Qui  ont  ma  foiblesse  préveue 
Et  à  icelle  bien  pourveue 
Par  le  cry  que  j'ay  entendu. 
De  la  nouvelle  survenue, 
Mahon,  mercy  te  soit  rendu, 
Il  ne  me  chault  du  résidu 
Si  guerre  est  de  moy  consommée, 
Car  mon  filz  qui  est  jeune  et  dru, 
Pour  moy  fréquentera  l'armée. 


Plus  cruel  sera  c'un  lyon 
Et  plus  fier  que  poisson  en  nasse 
Pour  despendre  escu  et  lyon, 
Car  par  nature  le  chien  trace. 


Survient  saint  Martin;  sa  mise  simple,  son  atti- 
tude réservée,  son  air  timide  déplaisent  même  à 
sa  mère;  mais,  pense  le  vieux  tribun,  jeunesse 
passera  : 

Jeunesse  encore  le  gouverne, 
Mais  bien  le  verrez  aultrement 
Si  le  Dieu  Mars  ung  peu  l'yverne  ; 
Il  ne  suyt  bourdeau  ne  taverne, 
Commant  seroit  il  cault  et  fin? 
Mais  qu'il  ait  passé  la  poterne 
D'amours  il  fera  belle  fin. 

Pour  «  endoctriner  »  son  fils,  et  «  démonstrer 
sa  grant  béguinolence  »  le  soudard  lui  conte  sa 
vie  :  en  toute  modestie  il  a  toujours  été  sans  re- 
proche et  sans  peur,  dévoué  au  souverain,  vaillant 
guerrier;  enfin,  ses  services  l'ont  fait  nommer 
gouverneur  de  Pavie.  Il  vante  ses  vertus  dont 
l'histoire  gardera  le  souvenir. 

Car  pour  mémoire  aulcun  les  a  transcriptes 
En  librairie  X  volumes  soubcrites. 
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Aussi  l'empereur  fera-t-il  son  fils  chevalier. 
Saint  Martin  inébranlable  répond  que  les  hon- 
neurs d'ici- bas  fuient  comme  le  vent,  que 

Gloyre  mondayne  joue  de  passe  passe, 

et  que  la  mort  emporte  tout.  Mais,  enfin,  que  veux- 
tu  faire?  s'écrie  le  père  impatienté. 

N'as-tu  vouloir  do  gauldir  sur  l'erbecte  ; 
Tu  n'as  en  toy  d'espoir  ne  c'une  beste. 

SAINCT  MARTIN. 

Tel  aujourdhuy  s'esjoyst  de  la  fesle 
Qui,  puis  après  petitement  s'en  loue, 
Et  tel  son  bruyt  aujourdhuy  magnifeste 
A  qui  demain  mort  baille  sur  la  joue. 
Fortune  apprès  du  demeurant  se  joue 
Ne  plus  ne  moins  c"un  chat  d'une  souris, 
L'un  mect  au  bas  l'aultre  au  hault  de  la  roue, 
L'un  meurt  en  dueil  et  l'aultre  vit  soubz  ris. 

Ces  vers  ne  manquent  pas  de  beauté  ;  ceux  qui 
suivent  nous  donnent  des  détails  intéressants  sur 
les  mœurs  et  les  costumes  de  l'époque  : 

LE  PÈRE  SAlNCT   MARTIN. 

Se  tu  vouloye  tu  seroye  en  beau  poinct 
Et  à  plaisance  devant  tous  gauldiroye; 
Tu  porteroye  robe,  chaulse,  pourpoinct 
De  cramoisy,  de  veloux  et  de  soye  ; 
Chesne  dorée  pour  dessoubz  la  saulsoye  (I  ) 
Entretenir  et  gouverner  les  dames, 
Et  se  ton  bien  acquérir  n'y  pensoye 
Tu  hanteroye  les  gentilshommes  d'armes  (2). 

Malgré  les  répugnances  de  saint  Martin  pour  le 
métier  des  armes,    son  père  invite  les  écuyers  à 


(1)  Saulée,  à  l'ombre  des  saules. 

(î)  Les  élisions  que  l'on  reuconlre  dans  ces  vers   et  fréquemment 
dans  ce  drame  étaient  déjà  condamnées  par  les  rbétoriciena. 
Acad.  Lettres,  3«  série,  t.  X,  1887.  24 
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«  s'habiller  de  cérémonie  »  et  à  l'accompagner  au- 
près de  l'empereur.  Le  «  premier  escuyer  »  n'est 
point  en  peine  de  se  couvrir  de  «  riche  orphave- 
rie;  »  il  possède  des  joyaux  et  des  bagues,  des 
«  plumaulx,  »  des  baudriers  et  des  dagues,  un  beau 
pourpoint,  une  cape  «  bigarrée  »  aux  longues  et 
((  vagues  »  manches  et  une  «  chaulce  en  tryumphe 
barrée.  »  —  Le  second  écuyer  se  flatte  d'avoir 
«  bource  bien  serrée  ;  y>  il  ne  s'embarquera  pas 
sans  biscuit,  ni  «  de  quoy  grant  chière  faire.  » 

Quant  à  saint  Martin,  la  pensée  de  devenir  che- 
valier ne  le  séduit  guère  ;  «  qu'on  l'assomme  »  il 
ne  veut  céder,  car,  dit-il, 

Ce  degré  je  ne  prise  un  festu  (i). 

On  a  beau  le  traiter  de  «  pertinax  »  et  de  «  tes- 
tu,  »  rien  ne  peut  vaincre  sa  résolution;  les 
écuyers  eux-mêmes  pensent  qu'il  est  inutile  d'in- 
sister : 

Qui  sans  son  hoste  souvant  conte  et  rabat 
De  son  propos,  maintes  fois  est  desdit. 

«  Veuille  ou  non  veuille,  »  il  partira,  s'écrie  le 
père  saint  Martin.  Aussitôt  les  «  escuyers  prennent 
sainct  Martin  comme  par  force  et  l'emmènent,  et 
la  mère  sainct  Martin  s'en  retourne  avec  ses  da- 
moiselles.  » 


(1)  Ce  dicton  se  retrouve    fréquemment  dans  les  mystères;  ainsi 
Ignace  répond  à  l'empereur  Trajan  qui  veut  le  faire  mourir  : 

Vos  menaces,  empereur,  ne  valent  pas  un  fétu. 

Miracle  de  Saint-Ignace.  Monmerqué    et  F.    Michel,    Le   Théâtre 
français  au  moyen  âge. 
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Saint  ^lartin  se  résigne  : 

...  ou  force  survient 
On  dit  souvent  que  droict  n'a  poinct  de  lieu. 

On  dirait  aujourd'hui  :  la  force  prime  le  droit. 
Cette  scène  est  bien  traitée  ;  le  dialogue  est  vif 
et  varié  ;  les  sentences  ou  dictons  populaires 
qu'elle  renferme  lui  donnent  de  la  vérité,  et  l'auteur 
y  peint  heureusement  les  mœurs  de  l'époque  et 
les  habitudes  de  ces  guerriers  qui  partaient  en 
guerre  richement  vêtus  et  encombraient  l'armée  de 
leurs  trésors.  Ils  allaient  au  combat  comme  à  une 
fête  et  se  flattaient  de  rencontrer,  au  milieu  des 
hasards  de  la  victoire,  le  plaisir  en  même  temps 
que  la  gloire. 

Une  «  pause  »  de  ménétriers  marque  un  change- 
ment dans  l'action  et  indique  un  nouveau  tableau. 
Nous  arrivons  «  à  la  demeurance  de  l'empereur.  » 
Après  des  salutations  fort  civiles,  par  Mahonet  par 
Jupiter,  par  Saturne  et  par  Mars,  saint  Martin  estpré- 
senté  àJuhenCésar.  11  a  dix-huit  ans;  il  est((  jeune, 
vif,  vert,  puissant  et  vigoureux,  fier,  fort,  fringant 
et  adventureux,  «  par  conséquent  digne  de  chevale- 
rie. En  faveur  des  services  de  son  père,  l'empereur 
daigne  lui  conférer  cet  ordre,  et  saint  Martin, après 
avoir  promis  de  défendre  la  vertu  et  rhonneur,est 
armé  chevalier.  Julien  lui   donne  la  «  colée  »  en 
présence  de  tous  ;  il  tient  à  la  main  une    «   moult 
belle  épée  toute  nue  »  dont  il  lui  frappe  le  dos(plus 
de  deux  et  demy)  puis  il  lui  recommande  de  garder 
«  les  droits  de  Komme  »  et  les  siens,  enfin  «  d'ê- 
tre courtois.  » 
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Saint  Martin  reçoit  le  «  harnoys,  puis  ils  luy 
baillent  le  corps  de  la  moars  (?),  ses  bracelets  et 
ung  chapp  (?),  ung  bonnet  avec  des  plumes,  puis 
après  l'empereur  luy  baille  une  espée  et  unechesne 
d'or.  »  Le  nouveau  chevalier  jure  «  de  maintenir 
toujours  chevalerie,  »  reçoit  les  félicitations  de  l'as- 
semblée et  chacun  songe  à  se  retirer. 

Cette  cérémonie  du  moyen  âge  est  évidemment 
un  anachronisme  ;  mais  De  la  Vigne  n'a  pas  hésité 
aie  commettre.  Faire  assister  son  auditoire  à  l'une 
des  solennités  les  plus  imposantes  de  son  siècle, 
montrer  au  peuple  tout  le  cérémonial  accoutumé 
en  pareil  cas,  c'était  habile  et  nous  pardonnerons 
à  Tauteur  d'avoir  élevé  son  héros  à  la  chevalerie 
bien  avant  qu'elle  fût  instituée. 

Saint  Martin  revient  à  la  maison  paternelle  où 
sa  mère  l'attend  avec  impatience  : 

En  son  harnoys  gayement  il  tracasse  ; 

mais  il  ne  dit  «  ne  oy  ne  nenny  »  et  son  obéissance 
n'est  pas  sans  réser\^e. 

Le  prince  de  Villeboreau  brûle  d'une  bien  autre 
ardeur.  En  exécution  du  rescrit  impérial,  il  s'em- 
presse de  «  faire  ses  harnoys  curer.  »  Le  comte  de 
Caruelles  gémissait  de  ne  pas  guerroyer  : 

Au  grenyer  aux  noix  sont  nos  lances 
Et  perches  font  nos  javelines  ; 
Nos  grans  sallades  d'excellences 
Servent  à  pondre  les  gelines. 

Quant  au  marquis  d'Ostrie,  il  lui  en  coûtait  fort 
de  voir  ses  «  cervelières  capelines  »  rouillées,  ses 
cuirasses  «  barboillées  »  et  ses  armes  délaissées 
depuis  longtemps. 
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Tous  les  trois  s'équipent  et  montent  à  cheval  ; 
l'un  met  son  pourpoint,  ses  bracelets,  sa  brigandine 
et  sonarmet,  l'autre  coifïe  sa  salade  «  bien  godine,  » 
saisit  sa  hache  et  ceint  son  épée  ;  ils  s'en  iront 
gaiement  «  gauldir  avec  la  bergière  » 

.  Au  buisson  d'ombrage  couvert. 

Ils  emmèneront  saint  Martin  qui  «  a  d'argent  un 
picotin  »  et  ne  peut  rester 

En  la  maison  ainsi  comme  une  vache. 

Malheureusement,  et,  chose  triste  à  dire,  le 
nouveau  chevalier  aime  la  guerre 

Ne  plus  ne  moins  que  ferait  un  bergier. 


Il  n'a  do  cueur  non  plus  c'un  viel  oison. 
Quelque  chose  que  luy  puisse  promectre 
Toujours  barbote  ne  scay  quel  oroison. 
Sans  que  l'en  puisse  aulcunementdesmectre. 

Sur  l'ordre  du  père,    il  partira  cependant  avec 
ces  joyeux  guerriers, 

Le  frein  aux  dens  et  sur  le  col  la  bride. 

La  mère  saint  Martin  s'attendrit  un  instant  : 
De  mes  deux  yeulx  me  fault  faire  fontayne, 

s'écrie-t-elle  en  fondant  en  larmes  ;  mais  le  tribun 
coupe  court  auK  angoisses  de  la  séparation  par 
quelques  avis  non  seulement  sur  les  devoirs  du 
soldat,  mais  encore  sur  les  obhgations  imposées  à 
tout  galant  chevalier  : 

Ung  jeune  cueur  estre  doibt  amoureux, 
Car  par  amours  jeune  enflant  s'abillite  (1) 


(1)  Eahilitare,  rendre  propre  à  quelque  chose. 
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En  dances,  lustes  et  saulx  adventureux 

Et  d'estre  rustre  en  tous  temps  se  délicte  (1); 

Par  cest  endroict  l'engin  se  débillite 

Et  prend  ung  ply  que  jamais  ne  luy  fault  ; 

Le  cueur  de  ruse  et  le  corps  s'agillite  ; 

Pour  ce,  ces  mots  oublier  ne  vous  fault. 

On  amène  un  cheval  que  le  père  donne  à  son 
fils  ;  c'est  un  cheval  de  prix, 

Car  il  vaut  d'or  quasi  autant  qu'il  poise. 

On  apporte  des  jcyaulx  et 

Pour  mener  vie  gorgiase  et  galloise, 

de  l'or  et  de  l'argent,  un  manteau  qui  le  gardera 
((  de  la  pluye  et  du  vent;  »  enfin  Francequin,  ser- 
viteur dévoué,  l'accompagnera  à  l'armée. 

Au  dernier  moment,  le  vieux  soldat  finit  par 
s'émouvoir  :  «  le  parlement  me  fait  un  petit  mal,  » 
murmure-t-il,  pendant  que  la  mère,  dont  le  cœur 
«  n'est  pas  bien  à  son  aise,»  embrasse  tendrement 
son  fils.  Les  princes  s'éloignent  gaiement,  saint 
Martin  les  suit  à  distance  et  la  tête  basse.  lisse 
rendent  à  Amiens  (nous  avons  dit  pourquoi)  et 
rencontrent  le  pauvre  de  la  légende  :  «  cy  doibt 
avoir  une  ville  nommée  Amyons  et  à  la  porte  d'i- 
celle  se  doit  tenir  le  povre  tout  nu.  »  En  les  voyant 
approcher,  le  malheureux  «  plein  de  mendicité  »  se 
répand  en  lamentations  ;  c'est  en  vain  ;  «  ils  doib- 
vent  passer  tous  trois  sans  tenir  conte  de  luy  et 
puis  quant  sainct  Martin  vient  »  le  pauvre  implore 
de  quoi  couvrir  «  sa  povre  humanité.  »  Saint  Mar- 
tin partage  son  manteau   d'un  coup  d'épée    et  en 

(1)  Déliter  —  la  pierre  se  délite,  tombe  en  poussière. 
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jette  la  moitié  sur  les  épaules  du  mendiant  transi  de 
froid.  De  loin,  le  marquis  et  ses  compagnons  le 
regardent  faire  et  ne  lui  épargnent  pas  les  épi- 
grammes.  Le  pauvre  supplie  Dieu  de  rendre  à 
Martin  son  aumône  en  Paradis  et  s'en  va  joyeux. 

Ce  trait  de  charité,  le  plus  connu  des  épisodes  de 
la  vie  de  l'apôtre  des  Gaules,  celui  qui  l'a,  pour 
ainsi  dire,  personnifié,  celui  dont  les  peintres,  les 
statuaires  et  les  verriers  les  plus  fameux  ont  con- 
sacré le  souvenir  en  le  reproduisant  partout  dans 
leurs  œuvres,  ne  nous  paraît  pas  avoir  inspiré  à 
Andrieu  de  la  Vigne  une  page  telle  qu'on  pouvait 
l'attendre.  Il  se  complaît  davantage  aux  détails  fa- 
miliers de  son  œuvre,  les  jugeant  plus  capables 
d'impressionner  ou  d'égayer  ses  auditeurs.  Témoin 
ce  qui  va  suivre. 

Saint  Martin  s'arrête  devant  une  hôtellerie  ; 
Francequin,  son  serviteur,  s'adresse  à  l'hôte  : 

Pour  ennuyt  (1)  eu  ceste  maison 

Mon  hoste  trouvez  la  choison 

De  bien  loger  monsieur  mon  maistre. 

Et  que  nous  ayons  à  foison 

Du  fain  pour  noz  chevaulxrepaistre. 

l'oSTE  SAINCT  MARTIN. 

Bien  venu  soyez  en  cest  estre, 
Chevalier  de  noble  façon, 
Pas  ne  serez  mys  à  senestre, 
Car  j'auray  de  vous  cuysancon. 

iSaint  Martin  descend  de  cheval.) 

Vien  ça!  vien  I  où  est  ce  garson  ? 
Mayne  ces  chevaulx  en  l'estable 
Puis  apprès,  par  bonne  façon 
Pence  d'aller  mectre  la  table. 


(1)  Aujourd'hui. 
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HANNEQUIN   LE  VALET. 

A  iceulx  seray  bien  traictable, 

De  cela  ne  vous  souciez  :  — 

Avayne  et  fain  ay  proffitable,  *^ 

Du  surplus  finance  faciez, 

Et  si  aultrement  penciez, 

(Il  luy  montre  de  l'avayne  dans 
ung  crible.) 

Je  veulx  bien  que  vous  congnoissiez 
Que  ce  n'est  pas  grain  à  jumens  ; 
Tenez,  regardez  se  je  mens. 

SAINCT  MARTIN. 

Ostez  moy  ceshabillemens 

Et  ses  armeures  que  je  porte, 

Ses  houseaux,  ces  accoustremens, 

De  plus  les  porter  me  depporte. 

(Francequin  le  désarme,  deshouze 
et  mect  à  poinct.) 

l'oste. 

Vous  plaist-il  que  je  vous  apporte 
Présentement  votre  souper? 
Ou  que  là  bas  je  me  transporte 
Sa  (1)  rien  vous  volez  occuper? 

FRANCEQUIN. 

Quelle  heure  avons  oy  frapper? 
l'oste. 

Il  sont  jà  six  heures  sonnées. 
Pour  votre  appétit  actraper 
Les  viandes  sont  ordonnées, 
Bien  cuytes,  bien  assaisonnées  ; 
Quant  vous  plaira,  vous  vous  seerez. 

SAINCT   MARTIN. 

Par  vous  nous  soyent  donc  données  - 

Quant  l'eurre  opportune  verrez,  l 


{l)  Si  à. 
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Et  de  ce  faire  mo  lairrcz 
Incontinant  pour  le  plus  seur. 

(Sailli  Martin  lave  ses  mains  pais 
se  mect  à  table.) 

Or,  vous  seez  là. 

FRANCEQUIS. 

Ha  !  monsieur, 
De  cela  ne  suis  en  esnioy. 

l'oste. 

Sa,  ceste  broche,  rostisseur! 

Puis  me  va  querre  ung  peu  de  may  (I). 

SAINCT  MARTIN. 

Pour  Dieu  !  seez  vous  devant  moy 
Sans  plus  vous  faire  icy  prier. 

FRANCEQUIN. 

Je  soupperay  bien  tout  par  moy. 

SAINCT   MARTIN. 

Or  ne  me  faites  plus  crier. 

FRANCEQUIN. 

Ha!  monsieur? 

SAINT  MARTIN. 

Sans  plus  varier 
Faictes  ce  que  je  vous  commande  ; 
Vers  vous  me  veuix  humilier 
Puisque  Dieu  et  raison  le  mande. 

FRANCEQUIN. 

Humblement  pardon  vous  demande 
De  prandre  vers  vous  telle  audace. 

SAINCT    MARTIN. 

Poinct  ne  serez  mys  en  l'amende  ; 
Sus,  acoup  (2)  prenez  votre  place 
Devant  moy. 

(Fraacequin  s'assiol  à  table  de- 
vant Saint  Martin.) 


(1)  Bois  de  fagot. 

(ï)  Tout  à  coup,  de  suite. 
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HANNEQUIN,    LE    VALET    DE    l'oSTE, 

Mons',  preu  (1  )  vous  face  !  ^ 

Vecy  du  vin  blanc  gracieux,  "fl 

Du  clairet  qui  la  soif  efTace 
A  boire  très  délicieux. 

SAINCT  MARTIN. 

C'est  bien  faictl  le  Dieu  des  haults  cieulx 
Veule  préserver  ce  lieu  cy. 

l'oste, 

Vella  rosty  substancieux  : 
PouUetz,  chappons  ;  regardez  cy  ; 
De  rien  ne  soyez  en  soucy. 
Demandez  ce  qu'il  vous  plaira, 
Car,  en  efTect,  sans  ça  ne  si 
Chacun  de  nous  s'i  emploira. 
Mais  se  je  voys  un  peu  le  pas 
Là  bas  poinct  ne  vous  desplaira 
Tant  qu'ayez  pris  votre  repas. 

SAINCT   MARTIN. 

De  cela  blasme  n'aurez  pas, 
Car  on  doibt  tousiours  sa  maison 
Gouverner  par  reigle  et  compas... 

Saint  Martin  se  met  à  table  ;  mais  ni  l'exemple 
de  Francequin,  ni  les  prévenances  obséquieuses  de 
son  hôte,  ne  le  peuvent  décidera  boire  ou  à  man- 
ger. Bientôt  le  couvert  est  enlevé  : 

FRANCEQDIN. 

Actendez  donc  que  je  soubliève 
Ung  peu  la  table  et  les  tréteaux. 
Sortez  monsieur,  sus  1  qu'on  reliève 
La  nappe;  serre  ces  cousteaux, 
Emporte  tranchoirs  et  plateaux, 


(1)  Bien 
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Ces  pussins  (1),  ces  viandes  grasses 
Et  do  pain  ces  petits  chanteaux  (2). 
Puis  nous  aurons  deux  mots  de  grûces. 
Ne  laisse  rien,  porto  ces  tasses, 
Veille  tost  ces  voirres  (3)  saisir  ; 
Tiens  les  bien,  car  si  tu  les  casses 
A  l'oste  feras  desplaisir. 

Saint  Martin  dit  «  les  grâces  o  et  manifeste  le 
désir  de  secouclier.  Pendant  qu'on  préparera  votre 
lit  «  en  votre  chambrette,  »  continue  l'hôtelier, 

Tandis  veillez  vous  disposer 
D'aller  jouer  dessus  l'erbecle 
Au  long  de  celle  belle  umbrette. 
Prenez  ung  peu  d'esbattement, 
Soubz  la  ramée  nouvcUette 
Vous  promenant  tout  bellement. 

SAINCT   MARTIN. 

Despeschez  vous  légièrement, 

Mon  singulier  et  bon  amy  I 

Car  je  suis  je  ne  scay  commant, 

Ennuyé  et  tout  endormy. 

Le  cueur  n'ay  si  gros  c'un  fremy  (4). 

Le  lit  est  dressé  :  un  lit  «  tendu  de  tapisserie,  ung 
ciel  dessus  etencourtiné  tout  autour  gorgiasement 
et  cependant  que  saint  Martin  se  couchera  les  me- 
nestriers  joueront  (5).  » 

Nous  avons  tenu  à  transcrire  cette  scène  parce- 
qu'elle  nous  a  paru  écrite  avec  talent  ;  le  dialogue 


(1)  Poussins. 

(a)  Morceaux.  Dans  nos  campagnes,  même  de  nos  jours,  on  a  cou- 
tume de  porter  le  chanteau  du  pain  béait  à  la  personne  qui  roffiira 
le  dimanche  suivant. 

(3)  Verres. 

(4)  Qu'une  fourmi. 

(5)  Dans  nos  drames  modernes,  pendant  certains  jeux  de  scène, 
l'orchestre  joue  en  sourdine  ;  c'est- ce  qu'on  appelle  le  mélodrame. 
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est  animé,  naturel  et  les  expressions  souvent 
heureuses.  Elle  dut  plaire  infiniment  au  public  qui 
y  retrouvait  ce  qu'il  voyait  chaque  jour.  «  Dans  nos 
expositions  de  tableaux,  dit  Sainte-Beuve,  devant 
lesquels  une  bonne  et  digne  ménagère  s' arrêté-t- 
elle de  préférence?  N'est-ce  pas  devant  un  inté- 
rieur de  cuisine,  à  contempler  la  perfection  infmie 
des  carottes  et  des  choux,  et  l'assiette  fêlée  ou  ébré- 
chée  et  la  table  de  bois  aux  pieds  inégaux,  non  le 
clair  obscur,  non  le  style  et  l'art  plus  ou  moins  fla- 
mand mais  le  matériel  même  de  la  chose?  »  An- 
drieu  de  la  Vigne  Ta  bien  compris  et  ce  (.<  tableau 
flamand  »  nous  a  semblé  touché  de  main  de 
maître. 

Nous  avons  laissé  saint  Martin  sur  le  point  de 
se  coucher  sans  façon  (1)  au  vu  de  tous.  Voici 
venir  enfin  une  catégorie  d'acteurs  que  le  public 
attendait  avec  une  vive    impatience,   le   Paradis, 


(1)  Ce  sans  façon  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  car  dans  le 
Mystère  du  vieil  testament,  Amon,  amoureux  de  sa  sœur  Ttiamar,  la 
couche  et  la  chasse  ensuite  brutalement  ; 

Hélas  !  hélas  !  je  suis  destruicte 
Après  que  ay  esté  vioUée  ! 
Encore  s'il  m'eust  consoUée. 

Dans  le  Baptême  de  Clovis  (xiv*  siècle),  Clolilde  accouche  sur  la 
scène  ;  —  dans  la  Passion,  Anne  se  couche  avant  de  mettre  au 
monde  la  Vierge  Marie.  11  est  vrai  qu'à  ce  moment  on  tirait  les  cus- 
todes, sorte  de  rideaux  destinés  à  cacher  aux  spectateurs  les  détails 
qu'il  n'était  p.\s  possible  de  lui  représenter.  Il  faut  cependant  recon- 
naître que  la  licence  était  poussée  fort  loin,  car  on  voit  ailleurs  que 
«  Bien  advisé  s'en  va  à  Satisfacion  et  Satisfacion  doit  être  nue  » 
{Mystère  de  Bien  advisé).  L'auteur,  daas  son  prologue,  avait  averti 
l'auditoire  qu'il  ne  devait  pas  se  scandaliser  de  ce  qui  dans  l'habil- 
lement des  acteurs  pourrait  lui  paraître  malhonnête.  Vraisembla- 
blement, du  reste,  cette  nudité  était  relative,  et  le  maillot  déjà 
inventé. 
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Dieu  parle  pendant  le  sommeil  de  saint  Martin  ; 
mais,  confessons-le,  la  tirade  que  l'Eternel  débite 
aux  archanges  Raphaël  et  Gabriel  est  plus  préten- 
tieuse que  poétique  ;  évidemment  l'auteur  sait 
mieux  faire  converser  des  comédiens  (|ue  faire 
parler  un  Dieu.  Retenons  ce  vers  qui  rappelle  un 
de  nos  anciens  adages  : 

Inguerdonné  (1  )  jamais  n'est  ung  bien  fait 

et  signalons,  encore  une  fois,  les  efforts  du  poète 
pour  donner  à  chacun  de  ses  personnages  un  lan- 
gage en  rapport  avec  son  rôle. 

Dieu  descend  du  ciel  resplendissant  de  gloire  et 
de  majesté  ;  les  archanges,  les  anges,  les  séra- 
phins chantent  ses  louanges;  l'orgue  fait  entendre 
ses  divines  harmonies;  l'auditoire  est  sous  le 
charme  non  de  ce  qu'il  entend,  mais  de  ce  qu'il 
voit,  car  cette  scène  est  faible  au  point  de  vue  lit- 
téraire et  parlait  plutôt  aux  yeux  qu'à  l'esprit. 

Arrivé  près  du  lit  où  dort  saint  Martin,  le  Sei- 
gneur le  remercie  de  sa  charité  envers  le  pauvre 
qui  représente  Dieu  sur  la  terre  et  l'invite  à  suivre 
la  loi  chrétienne  ;  puis  le  Paradis  retourne  à  sa 
place  en  chantant  «  ce  qui  leur  plaira,»  probable- 
ment un  cantique  ou  quelque  hymne  sacré.  A  ce 
moment  l'assistance  agenouillée  mêlait,  d'ordinai- 
re, sa  voix  à  celle  des  acteurs. 

Saint  Martin  se  lève,  sans  dire  mot  de  ce  qu'il 
a  vu  en  songe,  s'habille  coram  populo  et  fait  solder 
sa  dépense  par  son  serviteur;  puis  il  confie  à  l'hôte 

(1)  Guerredonner,  récompenser. 
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son  «  harnoys  »  qu'il  est  décidé  à  ne  plus  porter; 
mais  il  garde  son  épée, 

A  celle  fin  qu'il  se  souviengne 
De  l'ordre  de  chevalerie. 

L'honnête  aubergiste  s'excuse  de  n'avoir  pas 
traité  le  chevalier  aussi  somptueusement  qu'il 
l'aurait  désiré, 

Mais  le  bon  vouloir  seulement 
Vous  réputerez  pour  le  fait. 

Saint  Martin  s'éloigne  en  priant  Dieu  de  lui  as- 
signer un  lieu  où  il  puisse  vivre  dans  la  solitude  et 
se  consacrer  aie  servir.  Des  prêtres  se  présentent 
et  le  baptisent  après  de  pieuses  mais  fort  longues 
recommandations.  Ils  voudraient  bien  convertir 
aussi  Francequin  :  «  ce  sera  pour  autre  fois,  »  leur 
répond-il  ironiquement. 

Ainsi  finit  la  première  partie  de  la  première 
journée. 
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PREMIERE    JOURNÉE 

APRÈS-DINÉE 


A  une  heure  de  l'après-midi,  chacun  a  repris 
place  devant  le  théâtre  ;  selon  l'usage,  les  «  messa- 
giers  »  ont  invité  le  peuple  à  s'asseoir  le  mieux 
possible  pour  «  voir,  oyr  et  entendre  de  saint 
Martin  le  beau  mystère.  » 

La  diablerie  ouvre  le  jeu.  Nous  connaissons  par 
ce  qui  précède  combien  elle  diffère  en  son  langage 
de  l'Enfer  que  nous  représentent  les  Martyrs  de 
Chateaubriand. 

Autre  temps,  autres  mœurs.  Au  xv<^  siècle,  le 
diable  est  le  dernier  des  hommes  ;  au  commence- 
ment du  xix^  siècle,  Satan  est  une  sorte  de  monar- 
que vaincu  ;  mais  dans  l'exil,  il  a  conservé  une 
certaine  majesté,  il  se  montre  pompeux  et  solennel  ; 
ses  courtisans,  fort  méchantes  gens  au  fond,  parlent 
le  beau  langage.  Qui  d'Andrieu  de  la  Vigne  ou  de 
Chateaubriand  était  dans  le  vrai  ?  Tous  deux  as- 
surément, car  chacun  d'eux  sacrifiait  au  goût  de 
ses  auditeurs  et  de  ses  lecteurs. 

Nous  retrouvons  dans  ce  prologue  la  même  li- 
cence qu'au  début  du  mystère.  Des  profondeurs  de 
l'enfer  Lucifer,  furieux  de  la  conversion  de 
saint   Martin,    vomit  mille   imprécations    et   les 


384  LE  MYSTÈRE  DE   SAINT-MARTIN 

diables,  quittant  un  instant  «  chauldières  et  four- 
neaux, »  lui  répondent  sur  le  même  ton  (1). 

Traduit  en  latin,  ce  passage  pourrait  à  peine 
braver  l'honnêteté,  cependant  il  est  intéressant  de 
décrire,  avec  Satan,  les  tourments  réservés  aux 
damnés  dans  ce  lieu  d'expiation  qu'Andrieu  de 
la  Vigne  montre  tel  qu'on  le  concevait  alors  (2)  : 

Je  prandray  tout  par  moult  forte  bataille, 
Et  en  enfFer  cueur,  pormon  et  entraille 
Feray  menger  à  serpens  venymeuses  : 
Des  corps  feray  provision  vitaille, 
Et  à  crapaulx  gros  et  de  bonne  taille 
Feray  ronger  par  manyères  accreuses. 
Se  puis  trouver  ses  langues  envieuses, 
Langues  mauldictes,  langues  impétueuses, 
Langues  qui  parlent  sur  aultruy  sans  lascher, 
Langues  perverses,  langues  impétueuses  (3) 


(1)  Une  scène  analogue  se  trouve  dans  le   Mystère  de  la  Passion, 
où  Lucifer  «  enrage  de  joye  »  d'entendre  les  blasphèmes. 

(2)  A  comparer  avec  le  Grand  Mystère  de  Jésus.  Lazare  ressuscite; 
il  a  vu  les  sept  supplices  pour  les  sept  péchés  capitaux  :  une  rivière 
glacée,  fade  et  dégoûtante  où,  sans  miséricorde  et  sans  pitié  on  jette 
les  coupables;  un  gouffre  bruyant,  toujours  sombre,  creusé  par  le 
malheur,  où  les  pécheurs  sont  mis  en  pièces;  une  salle  où  l'on 
pousse  raille  cris,  noire,  dure,  pleine  de  serpents  ;  des  milliers  de 
chaudières  pleines  de  plomb  bouillant;  une  eau  rapide,  noire  et  fé- 
tide, qui  gâte  tout,  et  où  arriveut  les  gourmands  pour  y  être  repus 
de  crapauds,  de  salamandres  et  de  hideux  reptiles;  enfin,  pour  les 
impudiques,  une  montagne  élevée,  exécrable,  creusée  de  puits  pro- 
fonds, où  sont  des  chiens,  des  dragons,  des  horreurs  de  tout  genre, 
et  d'où  s'élancent  des  flammes  cruelles.  Telles  sont  les  idées  qu'on 
se  faisait  de  l'enfer  au  moyen  âge  et  qui  provenaient  du  Tartare  des 
païens.  Celles  de  Dante  y  étaient  très  semblables.  Dans  ces  lieux 
maudits,  le  poète  florentin  n'avait  cheminé  qu'en  pensée  ;  mais  sur 
le  théâtre  breton,  Lazare  parlait  de  ce  qu'il  venait  de  voir  et  l'auto- 
rité de  l'Evangile  s'étendait  à  ces  descriptions  redoutables  (Litlré, 
Etudes  sur  les  Barbares  et  le  Moyen  Age.  Paris,  Didier,  1867,  p.  256). 
—  Voir  aussi  dans  le  Mystère  de  la  Passion  la  description  des 
neuf  tourments  de  l'enfer. 

(3)  Cette  répétition  existe  dans  le  manuscrit. 
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Eo  grans  fournaises,  orribles,  ténébreuses 

Les  tourmentray  sans  jamais  les  laschor  ; 

En  plomb  baillant  pour  mieulxles  esmorcher 

Les  pourbouidray  sans  en  avoir  mercy, 

En  feu  grogois  et  en  souiïro  coucher 

Je  les  mectray,  puis  les  feray  lécher 

A  gros  dragons  et  les  lairray  ainsi. 

Se  puis,  trouver  ses  prestresses  aussi, 

Vielles  vauldoises  paillardes  et  putains, 

Regnyer  (I)  Dieu  leur  feray  et  aussi 

Cresme  baptesrae  ;  de  ce  n'aye  soucy 

Ains  que  jamais  eschappent  de  mes  mains, 

Semblablement  je  n'en  feray  pas  mains 

A  ces  bigolz  et  ses  faulces  bigotes  ; 

Aux  corps  feray  des  tourmens  inhumains 

Et  au  surplus  des  testes  soirs  et  mains  (2) 

J'en  joueré  ainsi  que  de  pelotes  ; 

Ses  musequins  atout  leurs  papillotes, 

Leurs  fanfrelluques  et  leurs  gros  culz  bardez, 

Grans  chapperons,  cabinets  et  calottes, 

Qui  contrefont  des  sucrées  mignotes, 

Auront  leurs  corps  de  grans  dragons  lardez. 

Rien  n'y  vauldront  leurs  visaiges  fardez 

De  plomb,  d'alun,  confilz  en  leurs  canetes  ; 

Eslrons  de  chiens  parmy  entrelardez 

En  nostre  enfTer  leur  seront  bien  gardez. 

Pour  les  monstrer  plus  doulces  poupinetes 

Celles  qui  pas  ne  sont   de  leurs  corps  nectes, 

Qui  de  guingois  (3)  portent  leurs  grans  cornectes. 

Contrefoisans  les  simples  et  rusées 

Soubz  menu  vers  letices  et  jannetes 

Enveloppées  de  bureaux  (4)  ou  brunetes, 

De  Lucifer  ne  seront  reflusées. 

Ces  grans  genoppes,  flatries  et  usées, 

Vieulx  lorpidons,  caroignes  et  cabas, 

Ordes  guenyppes,  ridées  et  brisées. 


(1)  Renier. 

(2)  Matins. 

(3)  De  ginguois,  de  travers. 

(4)  Bureau,  étoffe  de  bure. 

Acad.  Lettres,  3-=  série,  t.  X.  1887.  25 


386  LE   MYSTÈRE  DE   SAINT-MARTIN 

Poltrons  puans,  gaulpes  mal  advisées, 
A  tous  les  deables  j'amenray  tout  sa  bas. 

Ici  se  fit  grand  «  brou  »  d'admiration  ;  autrement, 
l'Enfer  applaudit. 

Ceci  n'est  qu'un  échantillon,  nous  renvoyons  le 
lecteur  au  manuscrit  pour  le  surplus. 

Quand  Bérith  va  se  mettre  en  route  «  pour  ai- 
guilloner  »  cardinaux,  empereur  et  pape,  évêques 
et  abbés,  Lucifer  lui  dit  : 

Va  t'en  tout  droit  au  chemin  de  Saint-George, 

Et  toi  Satlian  à  la  porte  la  Chastre, 

Puis  Proserpine  avecque  ce  foUastre 

Et  salle  Astaroth  plein  de  raige 

De  vers  Champs  blancs  yra  cropir  en  l'astre, 

Et  toy  Berith  au  Portai  du  passage. 

Ici,  l'auditoire  a  dû  tressaillir  d'aise;  ce  sont  là 
des  noms  chers  aux  Seurrois  ;  n'ont-ils  pas  frémi 
en  pensant  qu'un  jour  le  diable  avait  fréquenté  le 
chemin  de  Saint-George,  la  porte  la  Châtre,  le 
village  de  Chamhlanc  et  le  Portail,  c'est-à-dire 
le  pays  lui-même.  C'était  de  la  couleur  locale  (1). 

L'enfer  se  disperse  en  faisant  «  grans  cris  et 
hurlemens,  »  et  l'auteur  nous  ramène  à  la  vie  de 
saint  Martin. 

L'empereur  Julien  César  avait,  on  s'en  souvient, 
conçu  le  projet  d'une  campagne  contre  les  Germains, 
en  336  ;  nous  allons  assister  successivement  aux 
péripéties  d'une  bataille,  d'un  assaut,  et  d'une  paix 
miraculeusement  obtenue  par  l'intercession  de  saint 
Martin. 


(1)  Voir  page  335,  note. 
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Le  roi  de  Barbarie,  en  sa  qualité  de  Barbare, 
débute  par  ces  (quatre  vers  qui  n'ont  évidemment 
de  sens  dans  aucune  langue  : 

Marcstaroh  Galicho  AtristolTre  frayacl 
Rustin  borulh  brot  calamaia  ravilTro 
Gluch  frowirch  galitrincle   wardract 
Rustre'  burteodre  histrichievre  pompifTrc  (1). 

Il  ordonne  à  ses  barons  (2),  chevaliers  et  soldats 


(1)  Le  bourreau  Daru,  dit  en  fouetlaot  saint  Barthélémy. 

Çà,  maislre  ça 

Et  zif  et  zef  et  zof  et  zaf. 

Et  zif  et  zef  et  zof  et  zaf. 

Et  croq,  et  craque  et  maille  et  cherge. 

{Actes  des  apôtres). 
Un  exemple  de  conjuration  du  démon  : 

SALATIN. 

Bagahi  laea  bachahé, 
Lamac  cabi  acbababé 

KaRRELYOS. 

Lamac  lamec  bachalyos 
Cabahagi  Sabalyos  : 

BAfiYOLAS. 
Lagoralha  cabyolds 

Samahac  et  famyolas 

{Miracle  de  Théophile.  —  xiii^  siècle). 

Imprécations  contre  les  païens  ; 

PKEMIER  païen. 

Sabaudo!  bâche  fuzaille, 
Drafiuiloiip,  baiagiiiler 
Ardbiiim  rnalagiiilum 
Hermès  zalo! 

{Robert  le  Diable.  —  xiv»  siècle. 

(2)  Nous  n'avons  plus  à  nous  effaroucher  des  anaclironismes.  Sui- 
vant Benoît  lie  Saint  More,  auteur  présumé  du  Houmn  de  Troie, 
Troie,  flanquée  de  tours  à  créneaux,  hérissée  de  cloihers,  dominée 
par  le  «  maître  donjon  d'ilioii,  n  est  une  ville  forte  du  moyen  âge, 
pareille  aux  cités  «  orgueilleuses  »  que  décrivent  si  complaisamment 
les  chansons  de  Gestes.  Le  roi  Pnam  y  convoque  les  barons  de  son 
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rassemblés  de  s'armer  contre  l'empereur.  Le  «  roy 
de  toute  barbarie,  »  puissant  monarque,  règne  sur 
la  Tartarie,  la  Syrie,  les  Gotz  et  Magotz,  les  Mores 
et  les  Turcs,  les  «  eschavons  »  et  les  Sarroz  (Sarra- 
zins).  Des  bêtes  sauvages,  des  «  serpentins,  »  de 
«  venimeux  »  breuvages,  des  dromadaires,  des 
buffles^  des  éléphants  et  des  chameaux  accompa- 
gnent ses  troupes.  11  faut  partir. 

Le  grand  duc  de  Tartarie,  le  grand  «  soubdan 
des  Indes  la  major,  »  le  grand  Turc,  tous,  aussi 
bien  le  «  connétable  »  que  le  «  capitaine  >y  se  pro- 
mettent grande  tuerie.  Chacun,  accoutré  selon  son 
rang  et  escorté  d'une  «  douzaine  de  gendarmes,  » 
personnages  muets,  figurants,  arrive  à  cheval  de- 
vant une  ville  fortifiée. 

Le  «  portier  de  la  ville  »  interpellé  par  un  vigou- 
reux «  qui  va  là?  »  refuse  d'ouvrir;  aussitôt  le  con- 
nétable donne  le  signal  de  l'assaut,  te  Icy  sonne  le 
trompecte  et  puis  ilz  donnent  l'assault  et  se  défen- 
dront ceulx  de  dedens  tant  que  les  aultres  y  entrent 
par  sur  la  muraille,  et  puis  ils  prendront  aulcuns 
de  ceux  de  la  ville  et  les  aultres  s'enfuyront  par 
l'aultre  porte  derrière.  » 

Le  «  maire  »  demande  grâce  ;  on  le  garrotte  soli- 


fief  et  tient  Parlement  aux  jours  de  grande  fête.  Chalcas  est  un 
évêqae  qui  a  de  nombreux  couvents  et  un  riche  clergé  sous  son 
obédience.  Dociles  à  sa  voix,  les  Troyens  jeûnent  pour  honorer  les 
âmes  de  ceux  qui  ont  succombé  ;  on  porte  solennellement  les  corps 
saints  et  les  reliques  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  des  deux 
armées  pour  jurer  la  paix.  Les  héros  sont  de  vulgaires  barons,  «  grands 
et  gros,  »  gourmands,  féroces,  «  hâbleurs  et  tricheurs,  pleins  de 
gâbe.rie  »,  avec  cela  galants  et  amoureux,  ayant  tous  une  dame  de 
leur  pensée....  (Ch.  Auberlin,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture française,  p.  248). 
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dément  avec  les  autres  prisonniers.  Quant  au 
portier  qui  se  lamente,  on  l'invite  à  se  confesser 
puis  on  le  jette  dans  un  cachot  (1). 

Qu'on  se  rappelle  les  succès  de  nos  représenta- 
tions militaires,  soit  dans  les  cirques,  soit  sur  les 
estrades  élevées  à  l'occasion  des  fêtes  nationales, 
et  l'on  devinera  l'attrait  qu'offrait  à  ces  specta- 
teurs du  moyen  âge  la  vue  de  la  prise  d'une  ville 
et  d'un  assaut  simulé  où  les  combattants  appor- 
taient souvent  un  acharnement  trop  convaincu. 

Enivré  par  ce  premier  succès,  le  roi  de  Barbarie 
veut  pousser  jusqu'à  l'empereur;  mais  d'abord  sur 
l'avis  du  grand  Turc  et  du  grand  Soubdan  des 
Indes,  il  lui  députe  un  messager  fort  mal  accueilli 
du  reste.  L'empereur  irrité  en  apprenant  que  son 
territoire  est  envahi  et  que  déjà  une  de  ses  villes 
a  été  surprise  s'écrie  : 

A  !  par  iMahon  !  nous  y  mectrons  remède 

Il  n'est  c'un  roy  et  je  suis  empereur. 
Mon  dyadème  a  trop  plus  de  valeur 
Cent  mille  foys  que  sa  meschant  couronne, 
Et  de  mon  tymbre  en  vault  plus  la  couleur 
Que  tout  le  bien  qui  en  luy  s'environne. 

Aussitôt  il  rassemble  ses  hommes  d'armes; 
saint  Martin,  lui-même,  veut  apporter  à  son 
souverain   le  concours  de  ses   armes  et  de  son 


courage 


Cueur  vertueux,  sublyme  de  noblesse, 
A  son  seigneur  se  doibt  montrer  loyal. 


(1)  Voir  l'assaut  de  la  ville  de  Burgos  {Le  Miracle  d'Olhon,  roi 
d  Espagne,  xive  siècle). 
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L'empereur  distribue  à  toute  la  cour  le  dona- 
tivum,  c'est-à-dire  des  présents,  des  tasses,  des 
joyaux;  il  ouvre  un  grand  coffre  rempli  d'or  et  d'ar- 
gent; chacun  «  pille  dedens  fors  que  saint  Martin.  » 
Ce  désintéressement  surprend  le  monarque,  le  vou- 
drait-on «  jouer  de  passe  passe.  »  Je  ne  me  battrai 
pas,  répond  saint  Martin  avec  la  légende,  non  que 
je  suis  lâche,  mais  parce  que  je  suis  chevalier  de 
Jésus-Christ  : 

De  plus  porter  escu,  espée  ou  lance 
Dorénavant  n'est  mon  entencion. 
Prou  je  feray  seulement  se  je  pence 
A  la  benoistc  et  digne  passion. 

Je  ne  chercherai  pas  à  fuir  le  danger,  «  par 
barboillerie  ne  lâcheté  ;  »  loin  de  là,  seul,  sans 
armes,  je  marcherai  devant  l'armée  et  avec  le  signe 
la  croix,  je  serai  plus  fort  que  tous  :  In  hoc  signo 
vinces. 

Dire  te  vueil  ce  que  demain  feray, 
Saiche  de  vray  que  poinct  ne  m'armeray, 
Ne  dessus  moy  n'auray  baston  ne  armes  ; 
Devant  tes  gens  ainsy  je  raarcheray 
Jusques  au  lieu  que  seront  les  vacarmes, 
Et  si  feray  de  trop  plus  grans  faitz  d'armes 
Que  ne  feront  tous  tes  vaillans  gendarmes. 
Espreuve  le  sainsi  ne  le  crois. 

Pour  l'empereur  Martin  est  fou  ,  fou  à  lier: 

Qu'il  me  soit  bien  jusqu'à  demain  gardé 
Et  nous  verrons  sa  souplesse  jolye. 
Sa  !  des  cordeaux  et  que  tost  on  le  lye  ! 
Martin,  Martin  1  tu  es  trop  hors  du  sens. 

Il   est   remis  au  «  gentil  portier  »  de  la  pri- 
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son  ;  et  les  chevaliers  commentent  à  qui  mieux 
mieux, 

De  ce  Martin  la  graot  oultrecuidance. 

L'empereur  lui-même  n'oserait  tenter  pareille 
gageure. 

Mahon  n'est  poinct  tant  mon  cousin  germain 
Que  je  voulsisse  pour  iuy  ce  dangier  prandre. 

Du  fond  de  son  cachot  le  saint  adresse  à  Dieu 
une  fervente  prière  afin  de  conjurer  l'extermination 
qui  se  prépare  (1).  Son  vœu  est  exaucé  car  le  roy 
de  Barbarie  prend  aussitôt  «  fantasie  »  de  se  retirer. 
Nous  avons,  se  dit-il,  envahi  ce  pays  «  sans  cause 
et  sans  querelle;  »  il  convient  d'envoyer  demander 
la  paix. 

LE  SOUBDAN. 

Se  paix  avez  ne  la  prenez  fourée  (2). 

Les  vaincus  ont  la  vie  sauve  ;  on  échange  des 
présents;  en  signe  de  «  bon  amour  »  le  héraut  re- 
mettra un  rubis  au  roi  de  Barbarie.  Cette  paix 
inespérée  est  due,  l'empereur  l'a  compris,  unique- 
ment à  l'intercession  de  Martin  qui  est  mis  en 
liberté,  après  force  excuses  et  promesses  de  biens 
que  le  saint  refuse,  trop  heureux  de  recouvrer  sa 


(1)  C'est  une  ballade  de  chant  royal,  composée  de  trois  strophes 
de  douze  vers  chacune,  et  d'uu  envoi  de  six  vers  précédé,  selon  la 
règle  du  mot  prince.  —  Le  système  de  rimes  est  :  aab,  aab,  bba,  bba. 
—  Envoi  :  bba,  bba. 

(2)  Allusion  à  la  paix  conclue  à  Chartres  en  1409  entre  le  duc  de 
Bourgogne  Jean  sans  Peur  d'une  part,  le  roi  Charles  VI  et  les 
princes  d'Orléans  d'autre  part. 
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liberté  et  de  se  trouver  libéré  du  service  militaire, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

Saint  Martin  se  rend  sans  tarder  auprès  de 
saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  dont  il  sait  les 
hautes  vertus.  J'ai,  dit-il,  résolu 

De  servir  celuy  qui  m'a  fait 
Et  créé  seulement  de  cendre 
Et  de  lymon  ort  et  infect. 

•  ••••••*•• 

Et  sans  plus  me  désordonner 
D'abitz  my  partis  ny  entiers  (1), 
Je  veulx  le  monde  habandonner 
Pour  fréquenter  les  lieux  cloistriers. 

«  Icy  se  voit  de  loing  une  église  où  saint  Hilaire 
se  tient.  »  Saint  Martin  l'aborde  : 

Je  viens  devers  vous  humblement 
Affîn  que  soyez  mon  recteur, 
Pour  moy  donner  enseignement 
A  servir  mon  doulx  créateur. 
Vous  estes  ministre  et  pasteur 
Des  povres  berbis  esgarrées 
Qui  par  quelque  faulx  séducteur 
Des  bons  pastis  sont  séparées, 
Et  de  mal  paistre  préparées 
Au  dangier  dont  souvant  advient 
Qu'elles  sont  du  loug  dévorées. 

Je  suis,  ajoute-t-il  de  «  hgnée  honnourable  »  riche 
et  ancienne  (2),  mais  païenne  ;  «  sous  forme  ac- 


(1)  Ces  mots  habits  my  partis  indiquant  les  vêtements  à  deux  cou- 
leurs qu'on  portait  au  xv"  siècle,  nous  disent  assez  que  les  person- 
nages étaient  cdstumés  suivant  la  mode  de  cette  époque. 

(2)  L'auteur  inconnu  du  Mystère  de  Saint-Martin  que  conserve  la 
Bibliothèque  de  Chartres,  l'a  imaginé  fils  d'un  roi  de  Ho.^.grie;  cette 
origine  royale,  dont  n'a  pas  parlé  Sulpice  Sévère,  avait  quelque  crédit 
au  moyen  âge.  L'Histoire  des  Sept  Dormants  faisait  Martin  petit-fils 
de  Florus,  roi  des  Huns  ou  des  Hongrois,  au  temps  de  Dioclétien  et 
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quilienne  »  l'empereur  me  fit  chevalier  ;  j'ai  porté 
les  armes,  mais  je  les  quitte  à  jamais.  Malgré  mes 
parents  et  dès  mon  enfance  j'ai  servi  Dieu,  et  me 
suis  fait  baptiser  (1). 

A  ce  moment,  saint  Martin  révèle  la  vision  qu'il 
a  eue  chez  l'hôtelier  d'Amiens  : 

Chose  vous  sera  dessellée 

Qui  jamais  n'yssit  de  raa  bouche, 

Mais  plus  ne  sera  recelée 

Car  de  trop  prés  le  cas  me  touche. 

Or  ainsi  comme  l'on  se  couche 

Pour  donner  repos  à  nature 

Ung  jour  estant  dessus  ma  couche 

M'advint  une  grant  adventure, 

Car  Jhus  en  propre  figure 

S'aparut  au  lieu  ou  j'estoye 

Ayant  le  drap  pour  couverture 

Du  manteau  que  donné  j'avoye, 

Et  me  dist  lors  que  je  dcbvoye 

Sa  foy  et  sa  créance  ensuyvre, 

Pourquoy  j'ay  pris  vers  vous  la  voye 

Pour  menseigner  à  le  bien  suivre. 

L'évêque  de  Poitiers  fait  accompagner  saint 
Martin  par  un  chapelain  qui  l'aidera  à  quitter  ses 
habits  séculiers  pour  revêtir  un  habit  de  clerc. 


de  Maximien,  et  fils  de  Florus  II,  son  successeur  immédiat.  Les 
vieilles  légendes  inspirées  par  la  pieuse  intention  de  glorifier  la  nais- 
sance du  grand  évèque  de  Tours,  avaient  cru  rehausser  encore  ses 
mérites  et  sa  renommée  en  lui  donnant  une  extraction  royale.  Il  n'en 
était  pas  besoin;  le  sublime  apôtre  de  la  Gaule  n'a  rien  à  gagner 
aux  généreux  efforts  de  Paulin  de  Périgueux,  de  Sozomèue,  de  Gré- 
goire de  Tours  et  d'Alcuin  qui  veulent  l'anoblir,  et  la  «  généalogie 
authentique  »  que  fît  dresser,  sur  un  immense  parchemin,  le  roi  Louis 
XI  par  un  des  docteurs  en  droit  de  sa  cour,  pas  plus  que  les  ar- 
moiries qu'il  crut  devoir  lui  octroyer  ne  le  rendront  plus  cher  à  la 
France  et  à  la  chrétienté. 
(1)  Saint  Hilaire  voulait   l'ordonner  diacre    de  son  église,  mais 
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Sur  un  avis  du  ciel,  dit  la  légende,  et  avec  la 
permission  de  son  illustre  maître,  saint  Martin  fit 
un  voyage  que  lui  commandait  le  zèle  autant  que 
la  piété  filiale.  Plein  d'une  sollicitude  affectueuse 
et  chrétienne  pour  ses  parents  qu'il  avait  laissés 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  il  voulait  les  voir 
une  dernière  fois  pour  travaillera  leur  conversion. 

Chemin  faisant,  des  brigands  faillirent  l'assassi- 
ner ;  une  telle  rencontre  n'était  pas  rare  au  xv^ 
siècle. 

L'auteur  donne  à  ces  brigands  des  noms  carac- 
téristiques, que  les  dramaturges  de  l'époque  em- 
ployaient volontiers,  par  exemple  Soul-d'ouvrer  (1) 
et  Toulifaut  (2).  Ils  paressent  sur  l'herbette  en  at- 
tendant l'occasion  d'agir.  Toulifaut  que  Soul-cVou- 
vrer  traite  de  Jean  de  Nivelle  (3),  chante  pour  char- 
mer ses  loisirs  : 

Et  amye,  amye  je  vous  ayme  tant. 

Par  ma  foy,  beau  sire,  vous  perdez  vos  tems  ; 

Vous  perdez  voz  temps,  voz  temps  sont  perdus, 

Celle  qui  vous  ayme  ne  vous  ayme  plus. 

Il  faict  bon  aymer,  non  pas  trop  aussi 

Auprès  de  sa  mye  faict  il  bon  dormir  (4). 

l'humble  Martin  refusa  cette  dignité  et  se  crut  trop  honoré  d'être 
compté  parmi  les  exorcistes, 
fl)  Soûl  de  travailler. 

(2)  Tout  lui  faut. 

(3)  On  sait  que  Jeau  de  Nivelle,  fils  de  Jean  II  de  Montmorency, 
dévoué  au  duc  de  Bourgogne,  refusa  d'obéir  aux  ordres  de  Louis  XI, 
et  de  se  rendre  à  l'appel  du  roi;  il  devint  par  là  un  objet  de  haine 
pour  le  peuple  qui  lui  donna  le  surnom  de  chien  :  on  dit  encore  au- 
jourd'hui d'un  homme  qui  se  dérobe,  c'est  le  chien  de  Jean  de  Nivelle 
qui  se  sauve  quand  on  l'appelle. 

(4)  Les  chansons  sont  communes  dans  les  mystères;  en  voici  un 
exemple  tiré  de  la  Résurrection  : 

Verdure  le  boys,  verdure 
Je  revends  de  Ture 
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Courte-oreille, iroisicmelsirron  et  Sote-hoignc (1) 
quatrième  brigand,  se  joignent  à  eux  : 

Gaigné  n'avons  argent  no  gaige 
Ne  chose  que  vaille  une  noix. 

SECOND. 

Je  ne  soubtiens  pille  no  crois  (2). 


Verdure  le  boys  : 
Trouvay  une  vieille  dure 
Verdure  le  boys,  verdure  : 
Playne  de  toute  laidure 
Verdure  le  boys,  verdure. 

Dans  le  Mystère  de  Saint-Marlin  de  la  bibliothèque  de  Chartres, 
un  acteur  chante  : 

Jésus,  beau  sire,  jésus  beau  sire,  sire, 

Jésus,  beau  sire,  sire,  sire, 

Jésus,  beau  sire,  sire,  sire, 

Ostez  vostre  coq  de  noslre  chenevière. 

C'est  bien  chanté  par  Dieu  le  père 

Après  cecy  boire  vouldroye  ; 

Blondine  aportemoyà  boire. 

Malembouchée,  forgeant  les  clous  destinés  à  attacher  Jésus  à  la 
croi.x,   dit  celte  chanson  ; 

0  Goubelet!  tu  m'as  la  mort  donnée. 

Tant  l'ay  amée  que  m'en  suys  enyvrée  ; 

Goubelet,  beau  Goubelet, 

Venez  à  moi  de  matin  ; 

De  graut  cueur  vous  baiseraye, 

Mesque  soyez  plein  de  vin; 

Car  tous  les  jours  à  vous  j'ai  ma  pensée; 

De  grant  amour  voire  saveur  m'agrée. 

(L'i  Passion). 

(1)  On  remarque  dans /a  Passion,  Grongnard,  serviteur d'Hérode; 
Brayard,  Drillnrd,  Claquedent,  Griffon,  Dragon  tyraus,  Alaucou- 
rant  messager,  et  dans  le  Mystère  de  Robert  le  diable,  Brise-Godet, 
Boute-en-couroye,  Lambin,  etc. 

(2)  Pile  ou  face.  —  On  trouve  cette  expression  prise  dans  un  sens 
différent  dans  la  bouche  de  saint  Paul  {Actes  des  apôtres).  Saint  Paul 
s'embarquant  pour  passer  à  Ephèse  s'étonne  fort  que  le  pilote  lui 
demande  de  l'argent  pour  sou  passage. 

Car  je  n'ay  ne  pille,  ne  croix  ; 
Jamais  je  ne  porte  deniers.  » 
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Ils  se  reprennent  à  chanter  «  pardessus  l'erbe 
jolyette  »  en  espérant  qu'il  ne  tardera  pas  à  leur 
arriver  quelque  bonne  aubaine. 

Scavez  vous  pourquoy  la  mort  my  souhaicte, 
C'est  pour  ce  que  j'ay  la  barbe  roussete 
Et  que  je  ne  puis  heurter  au  guichet. 
Et  vêla  pourquoy  ma  femme  me  haict 

S'il  convient  que  quelq'un  je  pique 
Le  diable  luy  chantera  messe  (1). 

Les  scélérats  se  dispersent  à  l'arrivée  de  quel- 
ques marchands  qui  se  rendent  à  la  foire.  Notons, 
en  passant,  que  les  foires  de  Seurre  avaient  au 
xyo  siècle  une  grande  importance,  l'auteur  ne  l'a 
pas  oublié. 

Ces  marchands  ont  de  l'argent,  ils  ont  l'impru- 
dence de  le  montrer  tout  en  s'entretenant  de  leur 
négoce. 

1^'    MARCHANT. 

Le  bled  de  cest  an  a  vallu 
Beaucoup  plus  chier  qu'il  ne  vauldra; 
Touttesfoy  celuy  qui  viendra 
Apprès  la  foire  Saint-Remy 
Je  suis  certain  qu'il  se  vendra 
Plus  de  seize  gros  et  demy. 

S''    MARCHANT. 

Pencey  que  je  n'ay  pas  dormy 
Pour  en  faire  provision  ; 
Dictes,  compère  mon  amy, 
J'en  ay  encore  en  ma  maison 
Cinq  cens  bichotz. 


(1)  Expression  très  usitée  alors  dans  les  Mystères. 
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Les  brigands  complotent  à  l'écart  et  en  a  parte. 

Il  est  saison 
Maintenant  de  faire  merveilles. 

2°. 

Se  je  ne  leur  foys  leur  raison 
Je  veulx  perdre  les  doux  oreilles. 

3*. 

Les  testes  auront  plus  vermeilles 
Que  fin  cendal  ny  escarlate. 

4'. 

Ils  viendront  voir  dessoubz  noz  treilles 
Qu'on  y  fait. 

Tems  est  qu'on  se  haste 
li  leur  convient  bailler  la  baste. 

Les  brigands  se  précipitent  sur  eux  et  les  tuent. 
«  Escoute  comment  il  gargoille,  »  s'écrie  l'un  de 
ces  misérables. 

Les  marchands  sont  traînés  dans  la  caverne,  où 
ils  seront  dépouillés  plus  à  l'aise  ;  la  capture  est 
riche  et  son  emploi  tout  trouvé. 

Vecy  de  quoy  pour  les  tavernes, 
Désormais  gauldir  conviendra 
Et  pour  faire  embezas  et  ternes. 

Cette  scène  est  en  quelque  sorte  une  digression 
qui,  tout  en  charmant  l'auditoire  et  en  rompant 
heureusement  la  monotonie  de  la  légende,  prépare 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  tableau  suivant. 

Sur  un  échafaud  distinct,  au  couvent  de  Poitiers, 
nous   retrouvons  saint  Martin  «  qui  monte  sur  le 
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parc  en  habits  d'acolyte.  »  Un  certain  laps  de 
temps  s'est  écoulé. 

Las  j'ay  esté 
Tout  cest  été 
Par  privaulté 
En  ce  lieu  cy 
Ou  jay  hanté 
Et  fréquenté 
Votre  bonté 
Sans  nul  soucy, 

dit-il  à  saint  Hilaire.  Nous  sommes  mainte- 
nant habitués  à  ces  manières  de  procéder  du  dra- 
maturge et  nous  savons  que  ni  l'unité  de  temps, 
ni  l'unité  de  lieu  ne  sont  pour  lui  une  gêne  ;  il 
doit  faire  passer  devant  nos  yeux  la  vie  entière 
de  saint  Martin  et  nous  conduire  avec  la  légende 
d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vie  et  de  ses  pérégrina- 
tions apostoliques. 

Obéissant  à  l'ordre  de  Dieu,  saint  Martin,  com- 
me il  a  été  dit,  quitte  saint  Hilaire  après  avoir  reçu 
sa  bénédiction,  puis  il  s'achemine  vers  la  forêt, 
c'est-à-dire  vers  l'échafaud  où  l'attendent  les  bri- 
gands (1).  Un  danger  est  imminent,  saint  Martin 
le  pressent  et  ofîre  son  cœur  à  Dieu.  En  même 
temps  un  coup  de  sifflet  se  fait  entendre;  à  ce  si- 
gnal de  ralliement  les  brigands  se  précipitent  ;  déjà 
il  va  être  frappé  :  le  saint,  impassible,  prononce 
ce  seul  mot,  Jésus!  Aussitôt  un  des  brigands  prend 
sa  défense  ;  cet  homme  est  seul,  dit-il, 


(1)  C'est  en  traversant  les  Alpes,  le  petit  Saint-Bernard  croit-on, 
que  cette  aventure  arriva  à  saint  Martin.  Elle  est  fiilèlement  racontée 
par  Sulpice  Sévère. 
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Je  croy  qu'il  n'a  pas  grant  vaisselle 
Car  c'est  quelque  povre  valet. 

C'est  quelque  clerc,  quelque  folet. 

On  l'emmène  cependant  dans  la  caverne,  sous 
la  garde  de  celui-là  même  qui  avait  eu  pitié  de  lui, 
et  que  saint  Martin  entreprend  de  convertir  : 

....  Quel  métier  fais-tu  là? 

LE  BRIGANT  (1). 

Par  la  mort  bieu  !  je  ne  faulx  poinct 
Quand  je  les  tiens  de  les  abatre 
Et  n'en  eussé-je  que  ung  pourpoinct 
Aujourduy  trois  et  demain  quatre. 

Mais  plus  tard  ?  dit  saint  Martin  : 

Puisapprès  pour  m'aller  esbattre 
Dieu  scet  comment  je  les  pelote  ; 
L'argent  qu'ilz  portent,  je  leur  oste 
Robe,  pourpoinct,  chaulce,  bagaige  ; 
Et  quand  j'ay  tout,  je  cours,  je  saulte, 
Je  vois,  je  viens,  baa  !  je  fois  rage. 

Mais  ne  crains-tu  d'être  puni? 

Je  suis  seur  que  si  j'estoye  pris 
Et  appréhendé  de  justice, 


(1)  Les  larrons  de  la  Passion  se  vantent  aussi  de  leurs  exploits 

GESTAS,  mauvais  larron. 

Je  ne  crains  ne  Dieu  ne  le  Dyable, 

Ne  homme  tant  soit  espoveulable, 

Quand  je  medespite  une  foys 

BARRABAS. 

Je  ne  fais  compte  d'estrangler 

Ung  homme,  non  plus  qu'ung  sanglier 

De  menger  le  gland  [)ar  le  boys. 

DiSMAS,  bon  larron. 
Je  deslrousse  par  les  chemins 
Tous  bons  marchans  et  pèlerins 
Quant  puis  mettre  sur  eulx  la  patte. 
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Veu  le  mestier  que  j'ay  appris 
Qu'on  feroit  de  mon  corps  office. 

Et  ton  âme?  ajoute  saint  Martin,  car 

Au  corps  n-'est  tout  le  mallefice  ; 
Mais  l'âme  principallement 
Qui  est  de  divin  édiffice 
Faut  garder  souveraynement; 
Suyvre  te  fault  finablement 
Dieu  ou  le  deable  Luciffer, 
Dont  seras  éternellement 
En  paradis  ou  en  enffer. 

Le  larron  touché  par  ces  saintes  paroles  s'écrie  : 

0  cueur  plus  endurcy  que  fer, 

Cueur  rempli  d'incrédulité  I 

Voz  beaux  motz  font  trop  eschauffer 

Ma  ville  sensualité  ! 

Hellas  trop  me  suis  delicté 

A  faire  des  maulx  essecrables 

Dont  apprès  ma  charnalité 

S'en  yra  à  tous  les  grants  deables  ! 

0  jambes  et  bras  misérables 

-0  appétis  désordonnez 

A  tourmens  trop  innumérables 

En  enffer  vous  serez  dampnez 

SAINCT  MARTIN. 

Mon  amy  ne  vous  condempnez, 
Dieu  est  plain  de  miséricorde. 

QUART.  BRIGANT. 

Laissez  m'en  paix,  vous  me  tannez; 
Que  pendu  soige  d'une  corde. 

SAINCT   MARTIN. 

Votre  cueur  ung  petit  s'acorde 
A  escoulter  ce  que  veulx  dire. 

QUART. 

J'ay  envers  Dieu  si  grant  discorde 
Qu'en  luy  n'est  de  bien  mo  conduyre. 
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Non,  continue  Martin,  la  bonté  de  Dieu  est  in- 
finie et  les  Ecritures  ne  nous  apprennent-elles  pas 

Qu'il  donne  salvacion 

A  ceux  qui  par  dévotion 

Et  par  très  bonne  repentance 

Ont  remys  leur  airection 

A  le  servir  sans  nulle  offence  ; 

Sainct  Pol,  l'apostre,  en  son  enffance 

De  notre  loy  persécuteur 

n'est-il  pas  un   exemple    frappant   de   l'immense 
miséricorde  divine.  Et  le  bon  larron? 

Quant  en  crois  volut  la  mort  prandre 
Le  larron  costé  luy  pendu 
Pour  lors  sa  grant  bonté  comprendre 
Avec  luy  fut  es  cieulx  rendu... 


Pour 


S'amender  ains  qu'on  soit  perdu 
Il  vault  trop  mieulx  tard  que  jamais. 


Ce  souvenir  du  bon  larron  sauvé  par  le  repentir 
est  une  révélation  pour  notre  brigand,  qui  résolu 
désormais  à  abandonner  son  infâme  métier,  veut 
embrasser  le  christianisme.  Il  délie  saint  Martin, 
implore  son  pardon,  sollicite  sa  bénédiction  ;  puis 
ils  se  séparent,  l'un  pour  se  rendre  dans  un  ermi- 
tage où,  loin  du  monde  et  des  méchants,  il  s'ef- 
forcera par  ses  prières  de  gagner  le  Paradis  ;  l'autre 
pour  aller  trouver  ses  parents  qu'il  a  dessein  d'ar- 
racher à  l'idolâtrie. 

C'est  dans  ce  voyage  (1),  nous  disent  les  petits 
BoUandistes,  que  le  démon  apparut  à  Martin  sous 


(1)  Voir  la  Vie  de  Saint  Martin  par  Sulpice  Sévère. 

AcaJ.  Lettres,  3«  série,  t.  X.  1887.  26 
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une  forme  humaine  et  chercha  à  l'effrayer  par  des 
menaces.  Il  se  présente  vêtu  d'une  «  hoppelande  » 
en  habit  d'ung  homme. 

Amour  souverayne 

Je  vous  ayme  d'amour  certayne, 

lui  dit-il;  gardez-vous  d'aller  par  là!  le  démon  a  ré- 
solu de  vous  faire  «  quelque  extorcion  ;  »  il  vous 
guette.  Qui  pis  est,  hier  ont  été  assassinés  dans  ce 
bois  quatre  malheureux  marchands  ;  retournez  sur 
vos  pas  ! 

Je  te  connais,  lui  répond  Martin.  Vacle  rétro  !  Il 
fait  le  signe  de  la  croix  et  le  diable  prend  la  fuite, 
non  sans  avoir  vociféré  d'horribles  imprécations  et 
«  enragé  »  de  belle  façon. 

Le  saint,  débarrassé  du  démon  et  de  ses  pièges, 
arrive  à  la  maison  paternelle.  «  Le  père,  la  mère 
et  ses  gens  viennent  sur  le  parc.  » 

Gommant  t'es  tu  tousjours  porté  ? 

lui  demandent-ils. 

Le  païen  se  permet  de  railler  son  fils  sur  le  nouveau 
costume  qu'il  porte  et  s'inquiète  du  sort  des  beaux 
habits  qu'il  lui  avait  donnés  au  départ;  dans  sa  pa- 
ternelle indulgence  il  s'oflre  même  à  renouveler  la 
garde-robe  du  nouvel  enfant  prodigue  ;  mais  saint 
Martin  refuse  et  supplie  son  père  d'adorer  le  vrai 
Dieu,  au  grand  scandale  du  vieux  mécréant  qui 
s'indigne  et  appelle  sur  son  fils  les  malédictions  de 
Jupiter,  de  Mahon  et  d'Apollon.  Il  s'emporte 
même  : 

(Fils  de  p....  pour  toy  j'enraige), 

au  point  de  vouloir  le  tuer.  «  Il  fault  que  le  père 
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face  semblant  de  se  désespérer  et  la  mère  et  les 
ecuyers  le  tiendront.  »  Saint  Martin  se  cache  au 
moment  où  son  père  «  prend  une  espée  nue  et  fait 
semblant  de  vouloir  tuer  en  le  serchant.  »  Enfin 
il  quitte  la  place  en  vomissant  les  plus  grossières 
injures. 

Saint  Martin  sort  de  sa  cachette  et  excuse  les 
vivacités  du  vieux  tribun  :  «  le  deable  le  tient.  » 
La  conversion  de  la  mère  saint  Martin  ne  se  fera 
pas  sans  résistance  car  il  lui  faut  s'éloigner 

De  ces  grans  deablesses  d'ydolles; 
Ce  sont  statures  fryvoles. 
Faictes  de  plomb,  cuyvre  ou  estain, 
Qui  povoir  en  leurs  prothocolles 
Ont  aultant  c'un  festu  d'estrain 


LA  MÈRE. 

J'ay  donc  bien  perdu  mes  chandelles, 
Mes  grans  offrandes  et  prières, 
Puisque  leurs  faulces  cautelles 
Me  procurent  tant  de  mysères. 

Croyez  en  Jésus-Christ,  dit  Martin, 

Lequel,  ainsi  qu'il  est  escript, 
Fut  engendré  sans  payne  amère, 
Et  par  le  vueil  du  sainct  esprit 
Tousjours  fut  pucelle  sa  mère. 
Par  compère  ne  par  commère 
Ne  par  aulcun  enchantement 
Ne  fut  faict  ce  divin  mistère. 


Ainsi  que  le  poisson  alain 

Est  pris  à  l'apast  d'un  achet, 

Vous  prend  le  faulx  Dieu  incertain 

Par  ses  abus  au  trébuchet. 

Puis  il  rénove  le  sachet 

De  vous  ou  ceulx  qu'ainsi  promayne, 


404  LE  MYSTÈRE  DE   SAINT-MARTIN 

Et  soubdain  à  tout  son  crochet 
A  Luciffer  les  porte  et  mayne. 

Sur  la  demande  de  sa  mère  attendrie  saint 
Martin  expose  en  ces  termes  le  dogme  du  christia- 
nisme : 

La  Sainte-Trinité  : 

Saichez  qu'il  est  en  vérité 
Un  seul  Dieu  en  la  Trinité, 
Et  trois  personnes  sont  en  une, 
Une  en  trois  sans  pluralité, 
Et  trois  sont  à  une  commune. 
Saichez  que  quant  on  parle  d'une 
On  parle  des  trois  tout  ensemble, 
L'aultre  ne  peult  être  sans  l'une, 
Car  l'une  à  l'aultre  se  ressemble 
Ensemble  comme  il  est  escrit. 
Car  Dieu  le  père  à  son  filz  semble 
Et  le  filz  au  samct  esperit, 

La  Création;  le  péché  originel. 

Le  filz  pour  nous  la  mort  souffrit 
Luy  estant  en  ce  mortel  monde, 
Parce  qu'Adam  trop  tôt  s'offrit 
A  gourmender  la  pomme  ronde 
Au  digne  paradis  terrestre. 
Mais  péché  le  fistsi  immunde 
Qu'il  fut  condempné  à  terre  estre, 
Et  lors  une  ange  en  sa  main  destre 
Tenant  une  espée  de  flame 
Luy  fit  tenir  pays  champestre 
Accompagné  d'Eve  sa  femme. 
Son  bruyt,  son  honneur  et  sa  famé 
Ce  grant  pesché  tant  ravalla, 
Qu'après  sa  mort  ainsi  qu'infâme 
Es  basses  limbes  s'en  alla. 

L'Incarnation  :  :: 

Pour  ce,  Dieu  des  cieulx  devalla 
Sans  aulcun  cas  de  forfaicture 
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Et  comme  ung  colon  s'onvoia  (I) 
Au  vcntro  de  la  vierije  pure, 
Qui  sans  macullo  et  sans  ordure 
En  flt  l'umble  concepcion. 


La  Rédemption  : 


Et  puis  pour  rachapter  nature 
Il  «oufTrit  mort  et  passion, 
Tantost  sans  grant  dilaccion 
Es  bas  enfTers  se  transporta 
Où  il  fist  la  rédemption. 

La  Résurrection  : 

Et  au  tiers  jour  ressuscita  ; 
Premier,  sa  mère  conforta 
D'une  joye  très  souverayne, 
Et  tost  après  se  présenta 
A  la  très  bonne  Magdelayne. 
Vêla  comment  nature  humayne 
Fut  rachaptée  entièrement. 
Pourtant,  ma  mère,  prectcz  payne 
D'y  croire  tousjours  fermement. 

Je  crois  en  Dieu,  s'écrie  la  mère,  touchée  de  la 
grâce  : 

SAINCT  MARTIN. 

Ayez  tousjours  vraye  espérance 
Au  Dieu  des  haults  lieux  précieux, 
Et  vous  aurez  pour  récompense 
A  la  fin  la  gloire  des  cieulx. 

Saint  Martin  sort  de  «  son  estable  »  et,  pour 
échapper  à  la  fureur  de  son  mari,  la  mère  prend  la 
résolution  de  s'enfuir.  Rs  se  séparent  en  louant  le 
Seigneur. 

Cette  première  journée  comporte  4040  vers;  il 

(1)  Une  colombe. 
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est  temps  pour  les  spectateurs  et  pour  les  acteurs 
de  prendre  quelque  repos.  Le  «  messager  »  ajourne 
au  lendemain  l'assemblée  émerveillée  : 

LE    MESSAGIER. 

Pour  donner  repos  à  nature 
Et  le  corps  ung  peu  soulager 
De  ceste  présente  closture  {\) 
Maintenant  nous  fault  desloger, 
Et  nous  aller  tretous  loger 
Pour  meshuy  le  mieulx  qu'on  pourra. 
Puis  demain  matin  sans  songer 
S'il  vous  plaist  tous  l'on  vous  verra. 


(1)  Ce  vers  indique  que  le  lieu  du  spectacle  était  clos. 


LE  MYSTÈRE  DE  SAINT-MARTIN  407 


DEUXIEME    JOURNÉE 

MATINÉE 


On  lit  dans  le  manuscrit  : 

(Cy  fine  la  première 
jouniée  du  mislère  de 
Monsieur  Sainit  Martin 
et  appri's  s'ensuit  la 
seconde  journée  et 
*  commauce  le  messagier.) 

Le  texte  ne  présente  point  de  lacune  en  cet  en- 
droit, et  cependant  nous  n'y  trouvons  pas  ce  qu'en 
prose  ou  en  vers  le  messager  devait  prononcer  à 
ce  moment.  L'auteur,  comme  cela  se  voit  fréquem- 
ment dans  les  manuscrits  du  xv*  siècle,  a  dû  s'en 
rapporter  à  l'inspiration  de  l'acteur  charcçé  du 
rôle  (1).  Nous  constatons  simplement  le  fait  qui, 
pour  le  mystère  lui-même,  est  de  mince  impor- 
tance. 

L'épilogue  du  meurtre  des  marchands,  scène  à 
laquelle  de  la  Vigne  tient  beaucoup  parce  qu'il 
excelle  dans  le  genre  tragi-comique,  sert  de  transi- 
tion aux  deux  journées. 

Le  bourreau,  le  prévôt  et  quatre  sergents  sont  à 


(1)  Eq  quelques  mystères  ou  trouve  ces  mots  :  Pausa  :  stultus  lo- 
quitur.  Pause  :  le  fou  parle.  Le  fou,  comme  le  messager,  débitait 
alors  des  plaisanteries  généralement  grossières  mais  fort  appréciées. 
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la  recherche  des  assassins.  Chacun  y  va  de  bon 
cœur,  surtout  le  bourreau,  principal  intéressé, 
puisque  les  dépouilles  des  suppliciés  lui  reviennent 
de  droit  : 

Mais  qu'avoir  je  les  puisse  en  lesse 
A  tous  ces  beaux  petits  cordeaux. 
Vous  verrez  commant  je  les  laisse 
Festier  à  jeunes  corbeaux. 
J'en  auray,  par  dieu  !  les  lambeaux 
Pour  porter  à  la  friperie. 


SECONT    (sergent). 

Les  saulx  feront  sur  escabeaux 
Comme  moutons  en  triperie, 
Vous  verrez  belle  boucherie 
Si  le  grant  deable  les  amayne. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  avec  quel  soin 
Andrieu  de  la  Vigne  cherche  à  varier  le  ton  de  ses 
personnages.  Nous  avons  entendu  les  diables  blas- 
phémer grossièrement;  les  païens,  le  père  de  saint 
Martin  et  les  chevaliers  tenir  un  langage  d'une  ré- 
voltante impiété,  tandis  que  saint  Martin,  les  prê- 
tres et  le  Paradis  sont  réservés  et  même  com- 
passés ou  précieux.  C'est  maintenant  un  bourreau, 
endurci  dans  le  métier,  qui  se  réjouit  d'une  nou- 
velle pendaison,  comme  Lucifer  d'une  nouvelle 
damnation.  Il  est  cruel,  cupide,  avide  de  sang  et 
d'argent,  heureux  surtout  de  s'approprier  les  dé- 
pouilles que  la  loi  lui  abandonne  (1). 


(1)  Le  bourreau  de  Dijon  revêtait  à  cette  époque,  selon  l'ordon- 
nance de  1452,  un  costume  en  velours  couleur  orange;  sur  son 
vêtement  il  devait  porter  comme  signes  de  sa  professioa  :  «  une 
potence  avec  une  corde  y  pendant  et  une  échelle.  »  C'était  en  même 
temps  une  sorte  d'agent  de  police  ;  on  lui  accordait,  en  celte  qua- 
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Telle  était  sans  doute  la  physionomie  d'un 
bourreau  au  Moyen  Age.  Au  contraire,  le  prévôt, 
juge  criminel,  sait  garder,  dans  ses  paroles  et 
son  attitude ,  la  dignité  qui  convient  à  ses 
fonctions  de  magistrat. 

Les  brigands,  activement  recherchés,  sont  ar- 
rêtés, liés,  non  sans  résistance,  et  remis  au  bour- 
reau, qui  demande  les  gants  à  son  valet,  afin  de 
«  faire  office.  »  Nous  savons  que  le  Père  éternel^ 
comme  les  évêques,  portait  des  gants;  on  sait 
que  ce  signe  d'autorité  était  aussi  une  des  préroga- 
tives du  bourreau. 

Le  prévôt  ordonne  de  préparer  l'échafaud,  car 
les  mécréants  seront  jugés  séance  tenante  et  exé- 
cutés sur  l'heure  ;  leur  culpabilité  est  tellement 
évidente,  le  flagrant  délit  si  bien  établi,  qu'ils  sont 
condamnés  d'avance,  avant  même  qu'on  ait  ob- 
tenu leurs  aveux  et  subi  leurs  lamentations.  L'au- 
teur, du  reste,  lui  non  plus,  n'en  fait  pas  grâce,  et 
l'auditoire  les  entendra. 

I*""    BRIGANT. 

Las  !  en  mal  an  Dieu  me  fist  naistre, 
Et  en  maleure  fus-je  né, 
Quant  pendu  me  fault  présent  estre 
Pour  mon  vouloir  désordonné. 


lilé,  certains  droits  en  nature,  à  percevoir  notamment  sur  les  den- 
rées amenées  par  les  petits  marchands  des  halles.  «  Il  lui  était  dé- 
fendu de  mettre  tout  d'abord  la  main  sur  les  denrées.  Il  devait  les 
recevoir  «  gracieusement,  »  et  si  on  les  lui  refusait  «  trop  rigoureu- 
sement, »  il  les  montrait,  puis  ilies  touchait  ensaite  avec  un  petit  bâton 
blanc  d'un  pied  et  demi  de  long  qu'il  devait  porter  «  comme  enseigne 
de  son  office.»  (Voir  Ordonnance  des  droits  qu'avait  anciennement  l'exécu- 
teur de  la  haute  justice  de  la  ville  de  Dijon,  E.  Lory,  Mémoires  de  la 
Commission  des  antiquités  de  la  Côie-d'Or,  t.  XI,  1887,  p.  7.) 
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Ce  brigand  accuse  le  sort,  la  fatalité  qui  l'a  fait 
naître  sous  une  mauvaise  étoile;  le  second  s'en 
prend  à  sa  funeste  éducation  : 

2*    BRIGANT. 

Par  faulte  de  m'avoir  donné 
Chastiement  en  ma  jeunesse 
Maintenant  suis  habandonné 
De  souffrir  mort  dure  et  parverse. 

Le  prévôt  s'assied  «  en  son  siège  de  justice,  »  et 
procède  à  l'interrogatoire. 

2'    BRIGANT. 
•       •••••.••. 

J'ay  desrobé  église  et  temple 
Et  pris  corporauix  et  calices, 
Puis  pour  fournir  à  mes  délices 
Corpus  Christi,  dignes  reliques, 
Aultour  paillardes  chiennes  lices 
J'ay  tout  mys  en  chières  publiques. 

Il  reconnaît  d'ailleurs  que  les  marchands  ont 
subi  le  sort  de  tous  ceux  qui  avaient  la  malechance 
de  tomber  en  leurs  mains,  et  que  ses  compagnons 
ont  pris  une  large  part  à  de  nombreux  assassinats. 

La  cause  est  vite  entendue  ;  le  prévôt  condamne 
les  uns  à  la  potence,  les  autres  à  la  décollation.  Le 
premier  brigand  est  immédiatement  appréhendé 
par  le  bourreau,  qui  «  luy  mect  le  cordeau  au  col 
et  le  lye,  puis  quant  il  est  sur  l'échelle,  cependant 
que  le  bourreau  mect  à  poinct  son  cas,  il  dict 
cecy  :  » 


Hellas!  misérable  conduyte, 
Folle  mignote  nourriture, 
N'es-tu  du  tout  interdite 
Quant  je  meurs  oultre  ma  nature. 
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Mon  amc  via  à  l'aventure; 
Quant  mon  corps  aclaché  sera 
Corbeaux  feront  ma  pourriture  ; 
Le  souleil  me  desséchera, 
L'eau  qui  des  cieulx  tresljuchera 
Pourra  sur  mon  dos  iiud  descendre, 
Puis  le  vent  me  destranchera  ; 
A  l'air,  ainsi  deviendray  cendre. 

«  Le  bourreau  le  jette  bas.  » 

La  vue  d'une  pendaison  devait  certainement 
produire  une  émouvante  impression  ;  les  détails 
qui  suivent  l'exécution  sont  dramatiques  et  lugu- 
bres. Le  bourreau  ordonne  à  son  valet  de  «  des- 
chaulcer  »  le  pendu,  de  lui  ôter  robe  et  pourpoint, 
et  de  hausser  un  peu  le  corps  pour  s'assurer  qu'il 
est  bien  mort  : 

Le  corps  luy  soit  ung  peu  haulsé, 
Savoir  mon  (I)  s'il  bougera  point. 

Un  frisson  de  mort  courut  en  ce  moment  parmi 
l'assistance  ;  un  tel  réalisme  était  bien  fait  pour 
terrifier  le  spectateur  qui  croit  revoir  ce  qu'il  a  vu 
maintes  fois  aux  fourches  patibulaires  de  Saint- 
Georges,  à  quelques  pas  de  la  ville  de  Seurre. 

Le  valet  du  bourreau  exécute  ponctuellement  les 
ordres  de  son  maître,  et  les  assaisonne  de  réflexions 
très  positives  sur  le  profit  : 

Sang  bieu  !  vecy  bonne  despoille  ; 
J'ay  espérance  que  ma  boiile 
En  aura  quelque  lopinet. 

(Il  despoille  le  hriganl 
puis  desceul  bas  et  repardc 
au  pourpoinct  et  au  bonnet 
s'il  n'y  a  rien...) 

Un  autre  brigand,    condamné  au  même  sort, 

(1)  Particule  affirmative. 
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débite  une  complainte,  maudit  sa  destinée,  sa  vie 
condamnable  et  folle. 

Ung  fol,  comme  on  dit  en  ung  conte, 
Jamais  !  son  bon  sens  n'apperçoit 
Tant  que  la  folye  le  dompte 
Ou  c'un  bien  grant  mal  en  reçoit. 


Hellas  !  s'on  (1)  m'eust  donné  doctrine 

Lorsque  j'estoye  en  jeune  eage, 

Chastyement  et  discipline, 

J'eusse  évicté  ce  dur  passaige. 

Oy  ma  mère  fut  peu  saige, 

De  m'avoir  tant  amygnoté; 

Plust  à  Dieu  que  de  malle  rage 

En  son  corps  je  fusse  avorté  ! 

Las!  de  m'avoir  alymenté 

Du  laict  de  sa  doulce  mamelle  ; 

Puis  qu'au  gibet  suis  transporté 

Grant  horreur  ay  aussi  à  elle  ; 

Devant  vous  tous  j'appelle  d'elle 

Et  de  mon  père  au  jugement, 

Car  la  mort  me  tient  la  chandelle 

Par  faulte  de  chastiement. 


Ne  me  povoit-on  pas  reprendre 
Et  batre  d'amont  et  d'aval, 
Tantost  qu'on  me  voyoit  mesprendre 
Ou  adonner  à  quelque  mal  ? 
Estoi-ge  beste  ne  cheval 
Desmonyacle  ou  enraigé?... 


Grave  enseignement  à  l'adresse  des  parents  qui 
élèvent  mal  leurs  enfants  et  négligent  de  les  cor- 
riger. Conseil  vieux  comme  le  monde,  vrai  dans 
tous  les  temps,  mais  inutile,  car  il  y  aura  toujours 
des  enfants  gâtés. 

(1)  Si  on. 
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Le  condamné  n'en  finirait  pas  si  le  bourreau  ne 
venait  couper  court  à  ces  lamentations.  11  le  «  jecte 
bas  »  et  contemple  avec  un  certain  orgueil  profes- 
sionnel son  habileté  à  expédier  proprement  son 
homme  ; 

Regardez  s'il  n'est  pas  perché  ; 
Que  vous  en  semble,  suis-je  habille? 

Pendre  les  trois  brigands  eût  été  monotone;  le 
troisième  sera  décapité,  après  avoir,  comme  ses 
camarades,  adressé  de  funèbres  adieux  à  la  vie  en 
une  ballade  (1),  dont  la  versification  mérite  d'être 
remarquée.  Elle  est,  d'ailleurs,  sans  autre  intérêt. 

Le  bourreau  tranche  la  tête  du  brigand  : 

Velle  la  teste  d'une  part 
Mise  jus  par  bonne  manyère  ; 
Portons  le  corps  icy  derrière, 
Et  puis  apprès  nous  irons  boire  (2). 

Ce  dernier  trait  est  hideux,  mais  caractéristique. 
Tel  on  se  représentait  autrefois  un  bourreau  ;  les 
temps  ont  bien  changé,  c'est,  de  nos  jours,  un 
homme  correct  de  tenue  et  d'allure  ;  s'il  vit  encore 
à  l'écart,  monsieur  de  Paris  est  maintenant  quel- 
qu'un ;  il  est  citoyen,  et,  à  l'occasion,  publie  ses 
mémoires.  Plus  de  costume  spécial  qui  le  désigne 


I 

(1)  Cette  ballade  diffère  des  précédentes  par  le  nombre  des  vers, 
qui  est  seulement  de  huit  pour  chacune  des  trois  strophes  et  de 
quatre  pour  l'envoi.  L'arrangement  des  rimes  a  également  va- 
rié, et  se  produit  ainsi  :  ab,  ab,  bc,  bc.  Envoi  :  ab,  ab.  De  plus  les 
rimes  sont  fraternisées  ;  nous  en  avons  déjà  vu,  plus  haut,  un  exem- 
ple. V.  p.  353  et  3oC. 

(i)  Après  avoir  exécuté  plusieurs  condamnés,  les  bourreaux  vont 
au  Cagnard  dépenser  l'argent  qu'ils  viennent  de  gagner  (Mystère 
de  Saint-Christophle.) 


414  LE  MYSTÈRE  DE  SAINT-MARTIN 

à  la  foule;  plus  de  potence  brodée  sur  ses  vête- 
ments ;  cravaté  de  blanc,  habillé  d'une  redingote 
noire,  l'air  magistral  et  important,  c'est  ainsi  que 
nous  avons  connu,  il  y  a  quelques  années,  l'exécu- 
teur de  Paris. 

Sans  transition,  saint  Martin  rentre  en  scène  : 
«  nourri  des  instructions  et  inspiré  du  zèle  de  saint 
Hilaire  pour  la  foi  de  Nicée,  l'exorciste  de  Poitiers, 
avant  de  revenir  dans  les  Gaules,  combattit  vive- 
ment les  Ariens  en  Illyrie.  Maltraité  publique- 
ment et  chassé  par  ces  hérétiques,  il  passa  en  Ita- 
lie (1).  »  C'est  non  seulement  à  leurs  erreurs  mais 
à  leurs  vices  que  saint  Martin  s'attaque  : 

Détraction, 

Ambicion, 

Orgueil,  envie, 

Polucion, 

Derracion 

Trop  assouvie, 

Sy  les  convie 

D'amour  ravie 
Par  sodomyte  infection, 
Peschant  contre  le  fruyt  de  vie; 
Ainsi  se  décline  la  vie 
De  celle  généracion. 

L'évêque  des  ariens  est  entouré  de  ses  «  maistres 
parfaitz  en  théologie,  en  loix  et  en  astrologie  ;  »  un 
«  bon  prêchement  »  est  nécessaire  pour  convertir 
les  chrétiens  à  la  nouvelle  doctrine.  Vite  qu'on 
«  acoustre  »  la  chaire,  qu'on  sonne  la  cloche,  qu'on 
assemble  le  peuple.  Le  «  secretain  »  orne  la  chaire, 
((  mect  à  poinct  le  lieu  de  l'évesque,  »  et  s'en  va  «  les 

(l)  Les  Petits  BoUandistes,  p.  316. 
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gens  clocher.  »  Une  floiizaine  de  femmes,  d'en- 
fants, de  prosélytes  se  rangent  autour  du  prédica- 
teur. 

(Paase  de  mf-neslriers.  — 

Tendis  que  l'évesqae 

el  serpent  vient  (viennent)  lévesque 

se  met  en  sa  chaire  el 

chacun  s'assiet  selon  son 

de(,'ri'  et,  nionsté,  le 

prcscheur  en  chaire, 

dit  re  que  s'ensuit; 

et  quand  il  •'oniinancera 

saincl  Martin  doibt  venir 

d'où  qu'il  sera  se  mectre 

avec  les  aullres  à  son 

advantaipo  pour 

escouter  et  pour  disputer.) 

Nous  allons  entendre  un  sermon  hérétique. 

(Le  premier  maistre  en  chaire 
faisant  le  signe  de  la  croix  : 

IN    NOSIINE    PATRIS   ET    FILII 
ET   SPIRITl'S  SANCTI,  AMEN. 

Petite  pause. 

Theume. 
Non  qualis  pater  talis  filius.) 

Renversement  de  cette  proposition  :  qualis  pa- 
ter talis  filius.  —  On  sait  que  les  ariens  préten- 
daient que  le  Christ,  fils  de  Dieu,  était  le  plus 
noble  des  êtres  créés  de  rien  ;  qu'il  était  par  con- 
séquent inférieur  à  Dieu,  et  produit  par  sa  libre 
volonté. 

Scavoir  debvez  qu'il  est  en  trinité 
Ung  père,  ung  fils  et  un  sainct  esperit, 
Et  qui  le  croit  aultrement  il  périt  ; 
Raison  pourquoy  car  trois  personnes  sont, 
Dont  toutes  choses  qui  furent  et  seront, 
Premièrement  ont  été  procréées, 
Comme  voyez  les  personnes  créées, 
Et  aultres  choses,  soyent  laides  ou  belles, 
Humbles,  doulccs,  diverses  et  rebelles, 
La  terre  aussi  et  sa  doulce  verdure 
Qui  jusqu'à  ce  que  le  temps  d'hyver  dure 
Sans  fin  verdoyé  et  progredie  fruytz, 
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Dont  tous  les  jours  cuillons  (1)  les  usuffruys  ; 

Premièrement,  en  printemps,  violectes, 

Blanches,  rouges,  grises  et  violectes  ; 

Puis  sur  le  vert  marchons  à  contrepois  ; 

Pour  amasser  febves  en  contre  poys, 

Pois  contre  febves  es  jardins  et  aux  champs. 

En  s'endormant  joyeusement  aux  champs 

Des  doulx  oyseaux  sur  branche  seiche  ou  verte, 

Quant  une  foys  ils  ont  la  gorge  ouverte 

C'est  un  plaisir  que  de  les  escouter. 

Passant  chemin  ce  ne  peult  rien  couster, 

Car  Dieu  leur  a  grâce  dès  or  donnée 

Qui  en  nul  temps  n'est  poinct  desordonnée. 

Tout  ce  leur  vient  selon  cours  de  nature 

Sans  que  nuUy  en  rien  se  desnature  ; 

L'un  voile  à  terre,  l'aultre  voile  par  l'er, 

Chanter  pevent  (2)  et  non  mye  parler, 

Et  en  maisons  aulcuns  sont  en  abboys_, 

Les  aultres  sont  en  buyssons  et  en  boys 

Pour  mieulx  dehaict  (3)  à  plaisance  chanter, 

Desgnngoter,  dégoiser,  deschanter. 

Puis  nous  avons  les  roses  et  boutons 

Qu'en  noz  maisons  pour  sentir  (nous)  boutons, 

La  lavende,  marjolaine,  muguet, 

Semblablement  le  lis  et  le  mirguet, 

Le  doulx  aspic  et  redolant  cyprès 

Dont  la  senteur  suyt  les  gens  de  si  près 

Que  bien  souvent  le  cueur  s'en  resjoyst 

Et  le  couraige  de  liesse  joyst. 

Tout  cella  vient  de  haultaine  puissance. 

Car  nulle  chose  brief  rien  ne  puyst  sans  ce, 

Et  en  apprès  plaisir  prenons  en  bledz 

Qui  ne  sont  poinct  desrobez  ne  enblez  (4), 

Puis  que  Jhésus  chacun  an  les  envoyé 

Par  cy,  par  là,  en  chemin  et  en  voye, 

Sur  terre,  roche  et  en  souesve  arayne  (5). 

Par  sa  grâce  beguingne  et  souverayne, 


(1)  Cueillons. 

(2)  Peuvent. 

(3)  Joyeusement. 

(4)  Embler,  voler,  enlever. 

(5)  Arena,  sable. 
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Sans  laquelle  chose  ne  fut  ne  n'est. 

Il  fait  le  temps  reluysant,  cler  et  nect, 

Et  quant  il  veult  on  voit  lo  j)lussouvant 

C'un  movs  s'en  va  dessoubz  pluye  et  soubz  vent, 

Car  l'un  ou  l'aultie  il  nous  peut  rcsnyer. 

Et  puis  au  temps  quil  convient  rasyner  (<), 

Premièrement  ung  peu  fier  et  aygret 

Il  faict  croistre  le  verjust  en  l'aigret, 

El  puis  apprès  par  chaleur  il  se  meure  (2), 

Le  blanc  en  blanc,  l'aultro  plus  noir  que  meure  (3)  ; 

Lors  se  commencent  gracieuses  vendanges. 

Que  [)!usieurs  gens  ayment  mieulx  que  vent  d'anges; 

Serpes,  cousteaux,  sont  moult  bien  en  saison  ; 

Puis  de  panyers  et  de  hoctes  s'aise  on  (4)  ; 

La  vis  du  trueil  (5)  de  nuyt  et  de  jour  bruyt 

Pour  ce  qu'adonc  le  raisin  est  en  bruyt  (6)  ; 

De  tous  costez  la  large  et  grosse  tonne, 

Cent  fois  le  jour,  fort  retondist  (7)  et  tonne. 

Et  de  rechief  pour  la  tonne  lyer 

Comment  avoir  souklain  le  tonnelyer, 

Ouvrier  parfaict  qui  soubz  et  sus  la  lye, 

Affin  que  mieulx  le  bon  vin  sur  la  lye, 

Bien  seurement  si  (8)  se  puisse  garder. 

Par  ce  moyen  vous  povez  regarder. 

Si  tant  de  biens  Dieu  le  père  nous  fait, 

Que  Dieu  le  filz  n'est  cause  de  l'efTect  ; 

Car  en  cella  rien  ne  luy  appartient; 

Dieu  le  père  sa  puissance  appart  lient 

Et  son  povoir  dessus  tous  nom  (9)  pareil. 

Car  Dieu  le  filz  n'est  pas  à  luy  pareil. 

Non  qualispaier  talis  filius  et  cetera. 
Saint   Martin,  qui,  mêlé  aux  assistants,  prêtait 
une  oreille  attentive  à  ce  singulier  sernion,  s'in- 


(1)  Raisiner. 

(2)  Mûrit. 

(3)  Mûre,  fruit  du  framboisier  sauvage. 

(4)  S'aide-t-on.  Du  mot  aist,  aide. 
(5^  Pressoir. 

(6)  Fermeulalion. 

(7)  Rebondit. 

(8)  Aiuài. 

(9)  Non  pareil. 

Acad..  Lettres,  3e  série,  t.  X.  1887.  27 
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digne  et  proteste.  Le  prédicateur  interpellé  insiste 
vivement  : 

Paix  là  I  Paix  là  !  Dieu  le  filz  a  pratique 
Telle  qu'en  soy  le  père  luy  a  mise  ; 
Mais  s'il  vouloit  jouer  d'une  remise 
Ou  faire  cas  d'auctorilé  privée, 
Sa  puissance  luy  seroit  tost  privée, 
Et  si  n'auroit  de  povoir  ne  c'un  aultre. 

Saint  Martin  finit  par  s'emporter  jusqu'à  s'écrier 
que  l'orateur  «  ne  scet  ce  qu'il  dit.  »  La  dispute 
s'envenime,  les  gros  mots  s'échangent  de  part  et 
d'autre.  Enfin,  l'évêque  arien  s'interpose,  mais 
Martin  tient  bon  : 

Sur  cela  j'ay  dit  qu'il  a  menty 

Et  dis  encore  que  ce  n'est  c'une  beste. 

Les  injures  succèdent  aux  arguments,  et  saint 
Martin  est  outrageusement  qualifié  par  l'évêque 
hérétique  de  «  traistre  paillart  et  belistre  deshon- 
nête. » 

Sommé  de  «  dire  ses  raisons,  »  saint  Martin  ré- 
plique et  déroute  sans  peine  son  adversaire  qui, 
embarrassé,  passe  la  parole  au  second  maître  en 
théologie.  Ici  s'engage  une  discussion  dogmatique, 
véritable  thèse  d'école  assez  confuse,  et  qui  ne  paraît 
pas  devoir  clore  l'incident,  car  le  chef  des  ariens, 
à  bout  d'arguments,  ordonne  que  saint  Martin  re- 
cevra la  discipline,  et  cela  avec  de  belles  verges. 
Il  est  saisi,  déshabillé,  attaché,  et  frappé  jusqu'à  ce 
que  sur  son  corps  meurtri  il  «  ne  reste  pel  entière 
afin  de  luy  monstrer  son  becjaulnaige.  »  Pour  l'a- 
mour de  Dieu  saint  Martin  endure  ces  mauvais 
traitements  sans  pousser  une  plainte.  La  fatigue 
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seule  arrête  les  bourreaux  qui  le  «  bannissent.  » 
Saint  Martin  s'éloigne,  et  nous  le  retrouvons  à 
Poitiers,  après  une  scène  de  diablerie  trop  rabelai- 
sienne pour  être  transcrite,  mais  que  nous  recom- 
mandons aux  amateurs  de  la  langue  verte.  Dans 
cette  scène,  .nous  devons  signaler  une  singularité 
de  versification  fort  usitée,  Valliléralion,  qui  con- 
sistait dans  le  retour  fréquent  d'une  même  syllabe 
ou  d'une  même  lettre  : 


SATHAN. 


Rov  rigoureux,  racyne  ruyneusc, 
Roche  restive,  rodelle  rumyneuse, 
Rouge  ribault,  réprouvable  raillant,  etc.. 

Avant  d'aborder  l'évêque,  qui  fut  saint  Hilaire, 
saint  Martin  débite  une  Ballade  enchaynée.  Elle 
offre  ceci  de  remarquable  que  les  rimes  servent  de 
commencement  aux  vers  suivants  : 

0  Jhu-Crist  miséricordieux, 
D'ieux  (1  ]  et  de  cueur  humblement  te  mercye  ; 
Mercy  te  rens  quoyque  soye  en  ces  lieux, 
Lieux  incongneux  où  trop  je  me  soucye,  etc.. 

Hilaire  accueille  saint  Martin  avec  bonté,  écoute 
le  long  récit  de  ses  aventures,  et  l'envoie  à  une 
abbaye  où  l'admettront  les  moines  qui  l'habitent. 
L'abbé,  occupé  à  dire  ses  heures,  s'interrompt  pour 
le  recevoir  et  entendre  sa  requête.  Certainement 
saint  Martin,  dont  il  sait  la  vocation,  sera  reçu  à 
l'abbaye  de  «  très  bon  cueur,  »  mais  le  Chapitre 
doit  être  consulté. 


(1)  D'yeu't. 


420  LE  MYSTÈRE   DE  SAINT-MARTIN 

Aussitôt  les  moines  s'assemblent  ;  le  prieur,  le 
surprieur,  le  chantre,  le  cellerier  et  l'abbé,  don- 
nent successivement  leur  avis  fortement  motivé, 
louent  à  l'envi  les  vertus  du  postulant,  et  consi- 
dèrent comme  un  grand  honneur  de  posséder  un 
homme  dont  la  réputation  de  sagesse  leur  est  con- 
nue. Saint  Martin,  introduit  devantl'auguste  assem- 
blée, prononce  ses  vœux,  revêt  le  froc,  et  l'on 
chante  en  actions  de  grâces  le  Te  Deum  suivi 
d'Ostende  nohis...  et  Pertende... 

Celte  imposante  cérémonie  terminée,  «  frère 
Martin  «  se  retire  dans  une  chapelle  «  en  manyère 
d'oratoire,  »  et  remercie  le  Seigneur. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  devons  le  confesser 
sincèrement,  ce  n'est  pas  dans  le  genre  élevé 
qu'excelle  Andrieu  de  la  Vigne,  et  l'intérêt,  pour 
nous  du  moins,  n'est  pas  suffisamment  soutenu  par 
la  gravité  du  style  et  l'élévation  des  idées.  Ce- 
pendant si  l'on  compare,  même  dans  ses  défail- 
lances, l'œuvre  d' Andrieu  de  la  Vigne  avec  celles 
que  l'on  connaît  de  cette  époque  féconde  en  dra- 
mes hiératiques,  on  peut  affirmer  qu'elle  ne  leur 
est  pas  inférieure. 

La  matinée  de  la  seconde  journée  se  termine 

ainsi  : 

Chacun  donc  mecte  son  entente. 
Sans  soy  nullement  indigner, 
Soit  dans  la  ville  ou  en  sa  tente, 
D'aller  légièrement  disgner. 

L'avant  -  dernier  vers  suggère  une  réflexion. 
Comment,  pendant  les  trois  jours  de  cette  repré- 
sentation, les  nombreux  spectateurs  accourus  à  la 
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fête  parvenaient-ils  à  se  loger?  Les  gentilshommes, 
les  notables  recevaient  du  seigneur  et  des  princi- 
paux bourgeois  l'hospitalité  convenable  à  leur 
rang;  mais  le  «  commun  peuple?  »  Nous  pou- 
vons induire  du  renseignement  donné  par  le 
«  messager  »  que  la  plupart  des  étrangers  cam- 
paient sous"  la  tente,  ou  couchaient,  si  le  temps 
était  beau,  à  la  belle  étoile.  La  ville  de  Seurre  eût 
été  certainement  insuffisante  pour  loger  une  telle 
affluence. 
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DEUXIÈME    JOURNÉE 

APRÈS-DINÉE 


(Cy  commance  l'après  dinée 
du  mardy  second  jour  de  ce 
présent  mistère). 

LE    UESSAGIER. 

Très  noble  et  dévost  auditoire, 

Peuple  de  moult  grant  excellence. 

Au  nom  du  très  hault  roy  de  gloire 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaist,  scillence, 

Et  d'oyr  ayez  pascience 

Le  contenu  de  la  matière. 

Deables  remplis  d'oultre  cuidance, 

Monstrez-vous  devant  et  derrière. 

(Icy  les  deables 
sortent  d'enfer,  faisans 
cris  et  hurlemens 
terribles). 

Cette  scène,  remplie  comme  les  précédentes, 
d'injures  et  d'obscénités,  renferme  une  grande 
A^ariété  d'expressions  empruntées  au  langage  du 
bas  peuple.  L'auteur  possède  à  fond  ce  vocabulaire; 
le  vers,  moins  lourd  et  moins  compassé,  coule  ai- 
sément ;  mais  qui  reconnaîtrait  ici  le  style  solen- 
nel de  celui  qui  écrivit  le  Journal  de  Nax>les  et  le 
Vergier  dliomienr  ? 

Saint  Martin  s'est  fait  moine.  A  cette  époque  les 
monastères  n'existaient  pas  encore  et  celui  de 
Ligugé  qu'il  fonda  près  de  Poitiers,  vers  l'an  360, 
est  le  premier  qui  ait  été  régulièrement  constitué. 
Les    moines,  au  lieu  de   vivre  en  communauté, 
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comme  l' ordonnèrent  plus  tard  les  conciles,  habi- 
taient des  cabanes  ou  cellules  plus  ou  moins  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  et  ne  se  réunissaient 
que  pour  certains  exercices  communs.  Nouvel  ana- 
chronisme, par  conséquent,  à  mettre  à  la  charge 
de  l'auteur,  d'autant  plus  excusable  cependant  cette 
fois  que  saint  Martin  fut,  comme  il  vient  d'être  dit, 
l'initiateur  de  la  vie  monastique  dans  les  Gaules. 

En  apprenant  que  saint  Martin  vient  d'entrer  en 
religion,  l'enfer  est  en  émoi.  Lucifer  enrage  et 
fait  grand  «  brouhaaaa  :  » 

Mauldicte  soit  la  p...  macq.... 

Qui  jamais  jour  le  paillart  enfanta  ; 

Au  feu  d'enfler  soit  mysc  la  mamelle 

Et  la  nourrice  qui  oncques  l'alaicta  ; 

Le  villain  ventre  qui  jamais  le  porta 

Entre  mes  dens  se  [)uisse  transporter  ! 

Ne  que  le  froc  premier  luy  apporta 

Tous  les  deables  le  puissent  emporter. 

(Pause  de  cris  et  hnrleraens 
ombles  ;  el  sortent  tous  les 
deables  d'entier  Kectans 
canons,  feu  et  fusées...) 

On  le  voit,  dans  ce  vacarme  infernal  figurent  les 
canons  et  les  artifices  récemment  inventés. 

Astaroth,  qui  sait  bien  qu'un  bon  diable  ne  doit 
désespérer  tant  qu'il  reste  quelque  mal  à  faire 
sur  la  terre,  essaie  de  rassurer  Lucifer,  mais  son 
zèle  est  récompensé  par  des  injures  : 

Puant,  pugnais,  porc  préjudiciable, 
Poilleux,  pensu,  putier,  pasiteur  paillart. 
Parvers  poitron,  paladin  pénétrable, 
Paralletique,  puissant  prince  pillart, 
Persécuteur,  parjure  papellart, 
Patron  perdu,  périlleux  préparé, 
Palle  pelle,  pousif,  [)0urri,  pendart, 
Par  tous  les  deables  soit  toû  corps  desvoré. 
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Ceci  n'est  qu'un  extrait  ;  il  montre  la  richesse 
du  vocabulaire  infernal  et  l'habileté  du  versifica- 
teur pour  lequel  l'allitération  n'est  qu'un  jeu. 

Le  grand  maître  des  réprouvés  est  au  comble 
de  l'exaspération.  «  Que  deable  as-tu  mengé?»  de- 
mande Proserpine  ?  Bérith  conseille  «  un  petit  de 
triade»  (thériacle)  qui  lui  rendrait  la  raison.  Efforts 
inutiles!  Lucifer  est  affolé  de  désespoir,  le  voilà 
devenu  «  vielz^  chanu,  décrespit;  »  son  «  ventre  » 
est  plein  d'une  tristesse  mortelle.  Satan  et  Pro- 
serpine assurant  qu'avant  quatre  jours  saint  Mar- 
tin sera  damné,  Lucifer  se  calme  enfin  et  l'enfer 
se  prépare  à  tenter  l'impossible  pour  le  faire  sor- 
tir du  couvent  et  l'amener  au  pays  des  éternels 
tourments. 

(Les  uugs  s'eu  vont 
en  enffer,  les  aullres 
autour  de  l'oratoire 
Sainct-Martin  en 
faisant  cris  et  hurlemens.) 

Nous  avons  dit  que  les  moines  n'avaient  pas 
alors  d'abbaye;  mais  ils  parcouraient  le  pays,  l'é- 
vangélisaient  et  instruisaient  des  catéchumènes. 
L'un  d'eux  «  de  contrée  païenne  et  sarrazine,  » 
(nous  savons  que  ces  mots  étaient  synonymes  à 
cette  époque),  veut  devenir  «  chartreux  ou  céles- 
tin  (1).  »  Il  se  présente  à  saint  Martin  qui,  bien 


(1)  L'auteur  se  soucie  peu  que  l'ordre  des  Chartreux  n'ait  été  ins- 
titué par  saint  Bruno  que  dans  Ja  seconde  moitié  du  xi»  siècle,  et 
les  Gélestins  fondés  par  le  pape  Céleslin  V,  à  la  fin  du  xiii*  siècle. 
Un  anachronisme  de  plus  ou  de  moins  est  sans  importance.  Il  ne  se 
gêne  pas  davantage  pour  substituer  h  l'esclave  pendu  que  ressuscita 
saint  Martin (Sulpice  Sévère,  Vita  i\lartini]na  débauché,  personnage 
qui  prétait  mieux  à  une  scène  dramatique. 


LE   MYSTÉHE    UE   SAINT-.MAUTIN  45>5 

certain  de  la  fermeté  de  ses  résolutions,  le  fait  ad- 
mettre parmi  les  serviteurs  de  Dieu. 

Sur  un  échafaud  séparé  un  autre  tableau  nous 
attend.  Andrieu  de  la  Vigne,  sans  aucune  transi- 
tion, fait  intervenir  un  joueur  malheureux,  Ilenne- 
quin  «  le  hazardeur  »  en  train  de  se  pendre  pour 
en  finir  avec  la  malecliance.  Dans  un  monologue 
remarquable  par  la  singularité  de  la  versification, 
Hennequin  maudit  la  mauvaise  fortune  qui  s'a- 
charne après  lui  : 

HAN.NEQUIN  LE  HAZARDEUR. 

Maulgré  en  ait  Dieu  de  ma  nascion  ! 
Maulgrevé  Dieu  dont  je  fus  oncques  né! 
Je  despite  la  généracion 
Qui  en  ce  poinct  m'a  faict  infortuné! 
Ne  suis-je  pas  comme  désordonné 
Puis  qu'à  jouer  je  suis  si  maleureu.v? 
A  tous  les  deables  soit  tout  mon  corps  donné 
Tant  est  mon  cueur  meschant  et  douloureux. 
Tous,  fors  que  moy,  sont  aux  liazars  heureux, 
Tous  se  font  riches  et  povre  je  deviens, 
Tous  sont  au  jeu  piaisans  et  valeureux, 
Tous  ont  de  quoy  et  moy  seul  je  n'ay  riens, 
Tous  pour  le  jeu  gauldissent  de  mes  biens, 
Tous  pour  le  jeu  despendent  mon  avoir, 
Tous  pour  le  jeu  m'ont  mys  en  leurs  lyens, 
Tous  ont  argent  et  rien  ne  puis  avoir, 
Tous  de  me  nuyre  font  singulier  debvoir. 
Tous  m'ont  deslruyt  jouant  sur  ung  estai, 
Tous  me  souloient  au  temps  passé  debvoir, 
Tous  sont  en  bruyt  et  moy  à  l'ospilal  (1). 
Faulce  fortune,  mon  engin  capital 
A  te  mauldire  trop  no  puis  adonner 


(1)  Pour  cette  figure  de  mots  répétés  à  l'excès,  voir  la  note   qui 
accompagne  la  ballade  suivante. 
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D'avoir  ainsi  ta  roe  de  métal 

Villaynement  faicl  dessus  moy  tourner. 

Ne  scavoye-tu  sur  aultruy  retourner 

Le  tour  tournant  qui  en  ce  tour  ra'atourne, 

Et  le  tourneur  retournant  destourner 

Pour  m'atourner  où  tu  me  desatourne? 

Autour  de  toy  tu  me  tourne  et  retourne 

En  tournoyant  le  long  de  ton  tournois  ; 

Pour  le  retour  en  chasteau  et  tour  ne 

En  aultre  lieu  n'ay  vaillant  ung  tournois  (1). 

Conclusion,  personne  ne  cognois 

Plus  maleureuse  (vie)  que  la  myenne  sur  terre. 

Pour  quoy  ma  vie  je  ne  prise  une  noix. 

Pendre  me  vois  et  estrangler  grant  erre. 

Après  ces  lamentations,  le  spectateur  se  retrouve 
à  l'abbaye  où  saint  Martin  expose  respectueuse- 
ment son  désir  de  s'éloigner  pendant  quelques 
jours,  en  compagnie  de  Galle  et  de  Sévère.  L'ab- 
sence ne  sera  pas  longue,  pour  le  public  du  moins, 
car  c(  il  feint  d'aller  quelque  part  »  et  tous  trois 
«  s'en  vont  seoir  en  quelque  lieu  du  jeu  à  Toppo- 
site  dont  ilz  viennent.  » 

L'auditoire  se  trouve  donc  en  présence  de  deux 
scènes  doubles  et  alternées  ;  deux  actions  s'enga- 
gent et  sont  conduites  à  la  fois.  Ce  moyen  drama- 
tique s'emploie  de  nos  jours  ;  le  théâtre  est  par- 
tagé en  deux  compartiments  où  se  passent  deux 
scènes  distinctes,  destinées  par  leur  contraste  à 
rendre  le  dénouement  plus  saisissant;  témoin  le 
dernier  acte  de  Rigoletto  dans  l'opéra  de  Verdi. 
Mais  là  les  deux  scènes  bien  que  se  passant  dans 


(1)  L'auteur  se  joue  avec  complaisance  de  toutes   les   difficultés 
imaginables  de  la  versification. 
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des  endroits  séparés  sont  concomitantes  et  con- 
courent à  une  action  unique  -,  dans  notre  mystère 
au  contraire  les  deux  tableaux  s'enchevêtrent  sans 
avoir  de  rapport  commun. 

Saint  Martin  parti,  le  catéchumène  vient  à  mou- 
rir, au  grand  désespoir  de  la  garde  malade  que 
l'abbé  ne  se  fait  pas  faute  de  tancer  vertement. 
Que  dira  frère  Martin?  Que  faire?  Prier  pour  que 
Dieu  «  mercy  luy  fasse.  » 

(ley  se  mectent  à  (çenoulx 
et  font  semblant  dédire 
le  psaultier). 

Saint  Martin,  inspiré,  pressentant  un  malheur, 
regagne  en  toute  hâte  le  couvent.  Le  catéchumène 
est  mort  ;  ce  ne  peut  être  qu'un  mauvais  tour  du 
diable;  saint  Martin  le  ressuscitera,  conformément 
à  la  Légende.  Ici  commence,  en  effet,  ledéfilé  des 
nombreux  miracles  que  le  thaumaturge  accomplit 
en  sa  vie  apostolique. 

Les  frères  s'écartent  et  laissent  saint  Martin  en 
oraison.  Sa  prière,  fort  originale,  ne  nous  semble 
guère  en  rapport  avec  la  gravité  delà  circonstance. 
La  prétention  à  l'esprit  tourmente  Fauteur  ;  il  faut 
à  tout  prix  qu'il  fasse  parade  de  son  talent  au 
grand  préjudice  de  la  majesté  qu'on  s'attend  à 
rencontrer  dans  ce  moment  suprême  où  va  s'ac- 
complir un  miracle. 

Jesu-Crisl,  en  qui  reconfort 
Charité,  pitié  et  confort 

Fort 
Nous  vient  en  cestuy  mortel  monde, 
Si  l'ennemy  par  son  effort, 
Ne  par  son  décevabic  sort, 

Sort 
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Dessus  ce  corps  qui  est  immunde, 
Pour  ce  que  de  batesme  l'onde 

Ronde 
N'a  heu,  pitié  si  me  remort, 
Moy  absent,  trop  soubdain  l'amort 

La  mort, 
Dont  dangier  sur  son  ame  habonde. 
Trinité  d'excellence,  lence 
Dessus  ce  miséricors  corps 
Ta  glorieuse  essence,  sans  ce 
Que  du  deable  les  efforts  fors, 
Ne  aussi  de  ses  consors  sors, 
Ne  puissent  contre  dire  de  ire 
Son  salut  par  leurs  discors  cors 
Qui  le  vauldront  mauidire  d'ire  (1). 

Le  catéchumène  ressuscite,  remercie  saint  Mar- 
tin et  loue  le  Seigneur  : 

0  digne  clémence, 

0  haulte  influence, 

0  sacrée  essence,  etc..  (2). 

Tous  les  moines  qui  faisaient  «  semblant  d'es- 
couter,  »  l'abbé,  le  «  suprieur  (3),  »  le  chantre 
s'approchent  et  «  voyent  le  mort  en  vie.  »  Saint 
Martin  se  fait  apporter  dans  une  aiguière  d'argent 
de  l'eau  «  necte  »  et  baptise  le  catéchumène  : 

En  nom  de  Dieu  qui  tout  soubstient, 
Et  qui  tout  fit  à  sa  devise^ 
Aussi  qui  les  cieulx  entretient, 
Mon  chier  enflant,  je  te  baptise 


(1)  Andrieu  de  la  Vigne  emploie  ici  la  rime  couronnée;  l'une  ou  les 
dernières  syllabes  du  vers  ont  la  même  désinence. 

(2)  Cette   prière   est    en  vers  pentasyllabiques,  mesure  assez  rare 
dans  les  mystères. 

(3)  Sous-prieur  ;  il  avait  rang    immédiatement  après  i'évéque,  ou 
l'abbé  quand  ce  dernier  était  mîtré. 
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la  nomitie  palris  et  fiUi  et  spiritus  sattcti.  Amen  (1). 
Piiisqu'avez  telle  i^rAco  prise 
Poncez  d'estre  bon  catholique, 
Et  si  vostre  amour  est  surprise 
De  quelque  erreur  diabolique, 
Ayez  la  vertu  deiftique 
Pour  vostre  corps  en  désister  ; 
Suivez  l'ordre  ecclésiastique, 
Ainsi  pourrez- vous  résister. 

(Icy  rhanl<>nt  trptous  le 
rcpous  ilo  la  triiiiti',  c'est 
assavoir  Uonor,  l'irius  el  potes- 
tas;). 

La  vie  toute  entière  de  saint  Martin  doit  passer 
sous  les  yeux  du  spectateur  et  la  paraphrase  du 
texte  de- Sulpice  Sévère  n'omettra  aucun  des  épi- 
sodes de  son  apostolat  glorieux.  Il  faut  le  dire, 
une  fois  pour  toutes,  les  tableaux  se  succéderont 
sans  aucune  transition  comme  les  verres  d'une 
lanterne  magique. 

L'évêque  de  Tours  est  mort,  le  chapitre  songe 
à  le  remplacer. 

{Le  Doyen  de  Tours  est  avec  les  aullres 
chanoynes  en  un;;  lieu 
comme  en  ong  chapitre). 

On  chante  le  Veni,  sancle  Spiritus;  puis  chacun 
vante  les  vertus  de  Martin  que  son  éminente  sain- 
teté désigne  pour  l'épiscopat;  mais  «  la  Ville  » 
doit  être  consultée  en  pareille  occurence.  Le  pre- 
mier clerc,  député  auprès  de  «  messieurs  les  maire 
et  sergens,  »  les  invite  à  venir  prendre  part  à  la 
déUbération.  Le  bailli  de  Tours,  le  premier  et  le 
second  échevin  en  tête,  tous  les  notables  se  grou- 


(1)  Ce  qui  a  trait  à  la  liturgie  ue  compte  généralement  pas  dans  la 
versification. 
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pent  autour  du  doyen.  On  est  vite  d'accord  sur  le 
choix  du  successeur  de  saint  Hilaire  ;  mais  saint 
Martin  dont  l'humilité  s'accommode  peu  des  gran- 
deurs, refuse.  Il  restera  moine,  et  ne  sera  «  ne 
pape  ne  cardinal,  w  malgré  les  instances  et  les  dé- 
marches de  l'abbé  et  le  suffrage  unanime  qui  le 
nomme  a  arcevesque  »  de  Tours  (1). 

Que  faire?  Comment  vaincre  cette  résistance  in- 
flexible ?  Un  «  rustaut  de  ville,  »  qui  se  trouve  on 
ne  sait  comment  dans  une  aussi  respectable  as- 
semblée, propose  un  subterfuge.  Il  ira  trouver 
Martin,  lui  contera  en  pleurant  que  sa  femme  est 
morte  et  qu'il  est  décidé  à  se  pendre  ou  à  se 
noyer  si  Martin  ne  lui  vient  en  aide.  Saint  Martin 
ne  résistera  pas  à  l'infortune  ;  la  ruse,  si  elle  réus- 
sit, forcera  l'humble  moine  à  se  rendre  au  consis- 
toire, et  de  gré  ou  de  force  il  sera  archevêque.  Ce 
projet  bizarre  est  accepté. 

(Le  villain  s'en  va  vers 

saint  Martin  faisant  bonne  rayue. 

Ils  se  mussent  tous 

au  lieu  que  sainct  Martin 

doibt  passer). 

Le  rustaud  tient  promesse  et  joue  sa  petite  co- 
médie avec  le  plus  grand  succès.  Il  se  désole,  feint 
une  extrême  douleur,  déploie  toute  son  éloquence 
pour  décider  le  saint  à  le  suivre  auprès  de  sa  femme 
mourante,  menace  de  se  pendre  et  attire  Martin 
touché  par  ses  fausses  larmes  dans  un  véritable 
guet-à-pens.  Il  est  appréhendé,  entraîné  devant 
l'assemblée,  puis   revêtu  des  habits    épiscopaux, 


(1)  ladifféremcnent  on  donne  la  qualité    d'évèque  ou  d'archevêque 
à  saint  Martin  et  à  saint  Hilaire,  dans  le  cours  de  ce  mystère. 
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jouant  en  un  mot  le  rôle  de  l'évêque  malgré  lui.  Il 
lui  en  coûte. 

Par  force,  non  pas  par  amour, 
Mâcher  fault  celte  dure  pesche 
En  grant  dangier  de  jour  en  jour. 

(Ify  saiiict  Martin  esl 
niys  en  Testai  (|u'on  sarre 
un  évKpque  et  lui  liaille 
on  au  fronl  la  saimle 
onction  et  en  npiirés 
*  les  haliitz,  la  croce,  la 

mitre  el  les  autres  choses). 

L'auditoire  assiste  à  une  imposante  cérémonie 
religieuse  :  le  sacre  d'un  évoque  ;  mais  l'auteur  prend 
soin  d'indiquer  par  ces  mots  «  en  ce  mystère  seu- 
lement »  que  c'est  là  un  jeu  de  scène  et  que  l'onction 
n'est  pas  administrée  sérieusement.  Nous  verrons 
plus  tard  pareil  avertissement  donné  au  public 
quand  le  prêtre  disant  la  messe  fera  semblant  de 
consacrer. 

Puis  «  tout  le  monde  »  chante  le  Te  Deum  lau- 
clamus,  et  le  pontife  nouvellement  élu  monte  en 
chaire  pour  faire  un  «  preschement.  »  Nous  avons 
dit  et  montré  combien  le  but  religieux  dominait  dans 
les  mystères  ;  ces  prières  fréquentes,  ce  sermon  le 
prouvent  surabondamment. 

Ici  se  place  un  épisode  de  la  vie  de  saint  Martin 
que  l'auteur  a  su  rendre  dramatique  sans  en  avoir 
peut-être  tiré  tout  le  parti  possible. 

Dans  un  lieu  indéterminé,  aux  environs  de  Mar- 
moutiers,  croit-on,  se  trouvait  un  autel  élevé  sur 
la  sépulture  d'un  prétendu  martyr.  Cet  autel  est 
entouré  de  nombreux  ex-voto,  de  «  vœux  de  cire;  » 
des  prêtres  l'encensent  et  se  disposent  à  célébrer 
la  sainte  messe.  Attiré  par  la  réputation  de  ce  pé- 
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lerinage  survient  Martin  accompagné  du  doyen  et 
des  autres  moines  ;  il  a  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité de  ce  martyr,  créé  par  la  tradition  et  1'  «  oyr 
dire.  » 

SAINCT   MARTIN. 

Son  faict  ne  vault  une  poire. 
Jamais  ne  me  ferez  accroire 
Que  ce  ne  soit  quelque  fentosme. 

A  la  prière  de  son  pieux  serviteur,  Dieu  fera 
connaître  la  vérité.  En  effet,  le  défuut  sort  du  tom- 
beau «  subtillement  en  figure  d'un  mort  à  tout 
ung  linceul.  » 

Le  larron,  car  celui  qu'on  vénérait  en  était  un, 
ressuscite  et  s'écrie  : 

Or  fault-il  que  la  démonstrance 

De  mon  cas  villain  et  orrible 

Et  le  lieu  de  ma  résidence 

Soit  sceu,  las!  qui  est  trop  terrible. 

Loin  d'être  un  saint,  notre  homme  ne  fut  en  son 
vivant  qu'un  abominable  assassin  qui 

Au  boys  a  mainct  gorge  coppée, 

et  fut  tué  sur  place,  en  flagrant  délit  de  meurtre, 
puis  entraîné  aux  enfers  (1)  : 


(1)  Saint  Martin,  dit  Sulpice  Sévère,  aperçut  une  ombre  dégoû- 
tante souillée  de  sang,  qui  sur  son  injonction  lui  déclara  avoir  été 
tout  sioiplemenl  uû  brigand  mis  à  mort  pour  ses  crimes,  et  depuis 
longtemps  vénéré  de  la  foule  par  suite  d'une  erreur  grossière. 

Etienue  de  Bourbon,  disciple  de  saint  Dominique,  vivant  au  temps 
de  saint  Louis,  détruisit  de  la  même  manière  dans  le  pays  des  Bom- 
bes le  cuite  de  saint  Guinefort,  lequel  n'était  en  réalité  qu'un  chien, 
victime  de  sa  fidélité  à  ses  maîtres  et  jeté  ensuite  dans  un  puits, 
devenu  peu  à  peu  le  but  d'un  pèlerinage  spécial  pour  les  mères 
ayant  des  enfants  malades  {Anecdotes  historiques,  tirées  du  recueil 
d'Etienne  de  Bourbon,  p.  325.  —  Vie  de  saint  Martin,  Lecoy  de  la 
Marche,  p.  236). 
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Et  dès  lors  sans  respit  ni  grûce, 

Tous  les  grans  deablos  en  enlTcr 

Me  portèrent  pour  m;i  falace 

Entre  les  bras  de  LucilTer. 

Lequel  d'un  grant  grappin  de  fer 

Cruellement  si  me  tourmente 

Quant  il  se  prend  à  m'agriffer, 

Dont  nuyt  et  jour  pleure  et  quesmenle. 

Par  conséquent  ceux  qui  viennent  prier  sur  sa 
sépulture  sont  idolâtres,  perdent  leurs  prières  : 
Ils  vallent  pis  qu'aquariastres  (i). 

Ceci  dit,  le  fantôme  retourne  aussitôt  «  à  tous 
les  deables  fondant  en  bisme  (2)  avec  eux.  » 

La  morale  de  cette  histoire  le  doyen  nous  la  di- 
ra, avec  une  bonne  pointe  d'épigramme  : 

Par  deffault  d'un  bon  visiteur 
En  mains  lieux  advient  telle  chose  ; 
L'un  dit  :  icy  est  sainct  Videur; 
L'aultre  dit  :  icy  gist  sainct  Prose  ; 
En  ce  lieu  gist  monsieur  sainct  Chose, 
Et  de  là  sainct  ge  ne  sa  y  qui  ; 
Là  fut  myse  sainte  Grymose, 
Et  sainct  Priant  fut  mis  iqui  ; 
On  ne  scet  ne  quoy  ne  de  qui 
Bien  souvant  sont  les  sépultures. 

Sur  l'ordre  de  saint  Martin,  Galle  et  Sévère,  ses 
disciples,  «  despierrent  »  l'autel  et  se  retirent  en 
remerciant  Dieu,  qui  a  dissipé  une  erreur  accrédi- 
tée depuis  si  longtemps. 

Suivons  le  thaumaturge  dans  sa  mission  apos- 
tolique. Il  rencontre  le  «  prince  du  temple  anti- 


(1)  Le  mot  acariâtre,  qui  de  nos  jours  a  une  toute   autre  significa- 
tion, était,  sans  doute,  synonyme  d'hérétique. 

(2)  En  abîme. 

Acad.,  Lettres,  3»  série,  t.  X.  1887.  28 
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que»  et  quatre  «  gentils  »  en  train,  l'encensoir  à 
la  main,  la  «  chandelle  au  poing  »  de  sacrifier  à  Ju- 
piter, Mars,  Apollon  et  Saturne  (1).  Saint  Martin 
leur  reproche  avec  véhémence  leur  idolâtrie  qui 
«  n'est  que  mahomerie  ;  »  le  prince  du  temple, 
exaspéré,  s'apprête  à  frapper  le  saint  évêque  qui 
disparaît  subitement  et  échappe  à  la  mort  qui  le 
menace. 

(Icy  sainct  Martin 
s'enfuyt  cacher, 
et  le  prince  tire 
son  espée  pour 
le  tuer. 
Notez  qu'il  fault 
faire  que  sainct  Martin 
se  perde  sous  terre 
puis  revienne  tantost  après). 


(1)  Dans  un  but  politique  Rome  àvail  conservé  à  la  Gaule  conquise 
ses  divinités,  comme  elle  avait  elle-même  «  dans  son  large  et  tolérant 
polythéisme,  »  selon  l'expression  d'Henri  Martin,  adopté  les  dieux 
de  la  Grèce.  Cependant,  peu  à  peu,  Teutatéus,  Belen  et  Ardoinna 
devinrent  Mercure,  Phœbus  et  Diane 

L'épisode  traduit  par  Andrieu  de  la  Vigne  peut  s'être  passé  à 
Amboise,  si  l'on  en  croit  la  description  du  temple  antique  donnée  par 
Sulpice  Sévère.  Par  sa  masse  imposante  ce  monument,  qui  présentait 
l'aspect  d'une  tour  construite  en  pierres  de  taille  et  en  forme  de  cône 
ou  de  pyramide,  défiait  les  efforts  de  saint  Martin  et  des  clercs  qui 
l'accompagnaient.  Un  miracle  seul  pouvait  en  avoir  raison.  Saint 
Martin  passa,  dit-on,  la  nuit  en  prières  et  le  lendemain  un  ouragan 
terrible  ruina  de  fond  en  comble  le  temple  païen,  bientôt  remplacé 
par  une  église,  ainsi  que  l'atteste  Grégoire  de  Tours. 

Cependant  si  l'on  observe  que,  d'après  le  Mystère  de  saint  Martin, 
le  temple  fut  détruit  non  par  un  ouragan,  mais  par  des  envoyés  de 
Dieu,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  miracle 
analogue  opéré  au  bourg  de  Levroux  en  Berry  et  que  Sulpice  Sévère 
relaie  également.  En  effet,  dit  l'historien,  deux  hommes  armés  de 
la  lance  et  du  bouclier,  deux  guerriers  de  l'armée  céleste  s'otfrirent 
aux  regards  de  saint  Martin,  et  devant  les  païens  ébahis  se  mirent  à 
démolir  l'édifice,  à  briser  les  idoles,  à  renverser  les  autels. 

Non  loin  de  la  ville  d'Autun,  in  pago  jEduensi,  se  passa  un  fait  de 
même  nature  et,  sans  l'intervention  divine,  saint  Martin  eût  perdu 
la  vie.  Il  allait  être  frappé  d'un  coup  de  hache  quand  tout  à  coup  le 
païen  qui  le  menaçait  fut  violemment  rejeté  en  arrière  et  tomba  à 
la  renverse.  C'était  un  avertissement  du  Ciel:  aussitôt  le  païen 
s'agenouilla  aux  pieds  du  saint  évêque  et  se  convertit. 
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C'est  en  vain  qu'on  le  cherche  ;  on  veut  <■  daul- 
ber  sur  ce  frère  frapart  »  et  le  mettre  «  en  chien 
courtault.  »  Saint  Martin  qui  «  scet  bien  jouer  du 
phèbe  quand  il  est  temps  »  est  invisible  pour  les 
païens  tandis  que  les  spectateurs  le  voient  à  genoux 
et  priant  Dieu  pour  la  destruction  du  sanctuaire 
impie.  Sur  Tordre  d'en  haut,  l'ange  Gabriel  et  l'ar- 
changne  Michel 

(descendent  de 

Paradis,  une 

cspée  en  leur  main 

el  rompent  tout, 

et  les  chevaliers  les  reRardenl 

faire  faisans  les  esbays)  |1). 

Voyant  que  leurs  dieux  se  sont  si  mal  défendus  (2), 
le  «  prince  antique  »  et  les  chevaliers  abjurent  et 
saint  Martin  les  baptise. 

La  journée  s'avance  ;  l'auditoire  est  encore  sous 
le  charme  ;  mais  déjà  le  soleil  se  cache  derrière 
les  coteaux  de  Chivres,  de  Labergement  et  dore 
les  tourelles  du  vieux  manoir  d'Auvillars.  Les  ac- 
teurs, qui  ont  dépensé  des  forces  surhumaines,  ont 
besoin  de  repos,  car  ils  viennent  de  débiter  7275 
vers  ;  il  est  temps  de  se  séparer. 

LE    MES3AGIER. 

Pour  ce  que  le  jour  est  trop  court 
D'achever  ce  qu'avons  empris, 
Moy,  messagier,  vers  vous  accourt 
Pour  vous  dire  que  sera  pris 
Congié  des  seigneurs  dehault  pris  (3), 


(1)  Ebahis. 

(2)  Deum  Martini  colendum,  idola  autem  negligeuda,  quœ 
nec  sibi  nec  aliis  adesse  possent  {Vita  S.  Mart.,  14,  Sulpice 
Sévère). 

(3)  Ce  veré  indique  hien  la  présence  au  spectacle  des  châtelains  et 
seigneurs  de  la  province. 
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Des  bourgeoises  pareillement 
Et  de  ceux  qui  en  ce  pourpris 
Assemblez  se  sont  humblement 
Pour  voir  jouer  devostement 
La  vie  monsieur  sainct  Martin, 
Dont,  s'il  vous  plaist,  l'achèvement 
Viendrez  voir  demain  au  matin. 
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TROISIÈME  JOURNÉE 

MATINÉE 


Nous  sommes  arrivés  à  la  troisième  et  dernière 
journée. 

LE    UESSAGIER. 

Messieurs,  s'il  vous  vient  à  plaisir 

Tout  bruyt  sera  présent  cessé,  , 

Afin  d'achever  par  loisir 

Ce  que  nous  avons  commancé. 

Devant  que  le  jour  soit  passé 

Verrez  la  fin  de  nostrc  jeu, 

Ainsi  que  l'avons  compassé 

Moyennant  l'ayde  de  Dieu. 

Les  épisodes  de  la  vie  de  saint  Martin  vont  se 
succéder  rapidement,  sans  trêve  ni  merci. 

On  sait  que  l'évêque  de  Tours  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  apostolat  à  détruire  les 
erreurs  du  paganisme.  Son  passage  en  Bourgogne 
est  attesté  par  de  nombreux  souvenirs  que  la  tra- 
dition a  conservés. 

Simplicius,  évêque  d'Autun,  avait  déjà  réussi  à 
extirper  de  ces  contrées  le  culte  de  Cybèle,  importé 
de  Rome,  et  dont  les  mystères  ne  le  cédaient  en 
rien,  pour  l'immoralité,  aux  cérémonies  les  plus  dé- 
pravées de  l'antiquité  grecque.  Malgré  les  efiorts 
de  Simplicius,  l'idolâtrie  persistait  et  non  loin  de 
la  ville  d'Autun,  in  pago  JEduensi,  se  trouvait  un 
temple  dédié  à  Saron,  roi  fabuleux  des  Gaules,  pe- 
tit-fils de  Samothès,  dont  les  Gaulois,  d'après  Cé- 
sar, prétendaient  tirer  leur  origine  et  dont  une  secte 
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de  druides  avait  pris  le  nom  de  Saronides.  C'est  là, 
près  d'Àutun,  non  loin  de  Seurre,  qu'Andrieu  de 
la  Vigne  plaça,  sans  doute,  la  scène  qui  suit. 

Des  prêtres  païens  offrent  un  «  aignel  »  à  leur 
idole;  saint  Martin  se  met  en  prière  : 

Voz  grans  puissances  supérables, 
Dieu  régnant  seul  en  trinité, 
Sur  ces  ydoles  misérables 
Monstrez,  et  que  tout  soit  gasté. 

(Icy  soubdainement 
le  temple  et  les  ydolles 
*  chéant  par  terre, 

font  en  bisme). 

PREMIER. 

Qui  a  icy  la  main  bouté  ? 

SECOND. 

Vecy  très  orrible  besoingne  ! 

TIERS. 

J'en  suis  moult  fort  époventé. 

PREMIER. 

Par  Mahon!  vous  serez  froté, 

Gallant,  c'est  par  vous  qu'on  l'a  faict. 

Puisque  vous  l'avez  inventé 

De  mon  cousteau  serez  deffaict. 

(Icy  tire  son  grant  (cousteau) 
et  le  prent  faisant 
semblant  de  luy 
copper  la  teste). 

Saint  Martin,  menacé  d'une  mort  certaine,  aurait 
pu  répondre  avec  un  ancien  :  frappe,  mais  écoute! 
malheureusement  le  laconisme  n'est  pas  la  qualité 
dominante  d'Andrieu  de  la  Vigne  ;  un  discours  lui 
semble  préférable,  discours  éloquent,  du  reste, 
puisque  aussitôt  le  chef  des  païens,  touché  de  la 
grâce,  envoie  tout  au  diable  : 

•     Au  deable  soit  le  sacriffîce, 
Le  temple  et  toutes  les  ydolles, 
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L'église,  l'ostel  et  l'office, 
Chappes,  ornemens  et  estolles. 

Un  second  idolâtre  pense  que  son  camarade  «  ri- 
golle  ;  »  un  troisième  commence  à  douter  de  ses 
dieux  impuissants  à  se  défendre  : 

On  peut  bien  tout  clèrement  voir 
Que  pas  ne  sont  leurs  bragues  necles; 
Tout  le  ciel  se  debvroii  mouvoir, 
La  terre,  l'air  et  les  planecles, 
Veu  les  ofTences  à  eulx  faictes. 
Ostez,  jamais  je  ne  m'y  fie. 

Bref,  tous  se  convertissent  et  le  plus  incrédule, 
convaincu  comme  les  autres,  s'écrie  naïvement  : 

Je  feray  comme  tu  feras. 

Saint  i\Iartin  dédia  le  temple  de  Saron  au  vrai 
Dieu  et  plus  tardBrunehault  éleva,  dit-on,  sur  le  sol 
même  où  l'idole  avait  été  miraculeusement  renver- 
sée, un  magnifique  monument  qui  devint  la  célè- 
bre abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun. 

Saint  Martin  ne  fut  pas  seulement  un  apôtre  ;  il 
avait  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  guérir  les  malades 
et,  nous  l'avons  vu  déjà,  de  ressusciter  les  morts. 
Andrieu  de  la  Vigne  a  tiré  du  texte  de  Sulpice  Sé- 
vère deux  scènes  bien  appropriées  au  genre  fami- 
lier de  son  talent. 

C'est  d'abord  une  pauvre  fille  paralytique,  qui, 
depuis  trois  mois  de  «  douleur  quasi  enraigée,  » 
appelle  de  tous  ses  vœux  la  mort  trop  lente  à 
mettre  un  terme  à  ses  souffrances  : 

LA    HÈRE. 

Ma  doulce  fille,  chière  et  tendre, 
Mon  enflant  et  ma  nourriture, 
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Vous  me  faictes  tout  le  cueur  fendre 
De  vostre  très  griesve  douleur. 

LA    FILLE. 

Je  requiers  Dieu  qu'à  pourriture 
Soit  brief  mon  misérable  corps, 
Si  le  benoist  Dieu  de  nature 
N'est  de  mes  maulx  miséricors. 

LA   SEUR. 

Hellas  !  ma  seur,  quant  je  recors 
La  grant  douleur  que  vous  avez, 
Pas  ne  sont  en  moy  les  acors 
De  nul  plaisir  comme  scavez. 

LA    FILLE. 

Hellas,  hellas  ! 

LA    MÈRE. 

Las!  ensuivez 
De  Jésus-Crist  la  pascience. 

LA    FILLE. 

Je  ne  puis. 

LA    SEDR. 

Faire  le  debvez, 
Se  voulez  avoir  alégence. 

LA   FILLE. 

Douleur  a  si  très  grant  régence 
Sur  mon  corps  que  je  n'en  puis  plus, 
Si  en  brief  je  n'ay  l'exigence 
D'aulcun  bon  remède. 

LA    MÈRE. 

Au  surplus, 
Ma  fille,  si  de  plus  en  plus 
Le  mal  vous  contrainct  et  parforce, 
Gommant  qu'il  soit  je  vous  conclus 
Que  d'endurer  est  fine  force. 

LA    FILLE. 

Tousjours  ma  langueur  se  renforce. 

LA     SEUR. 

Ma  seur,  bientost  serez  guérye, 
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Car  le  bon  preudhomme  s'efforce 
De  venir. 

LA    MÈRE. 

Parmy  la  prayerie, 
Luy  et  toute  sa  seigneurie, 
Le  voy  cheminer,  ce  me  semble. 

LA     SEUR. 

Velle  là. 

LA    FILLE. 

Ha  !  vierge  Marie, 
De  douleur  tout  le  corps  me  tramble. 

Le  «  bon  preudhomme  »  amené  par  le  père  dé- 
solé, s'approche  de  la  paralytique,  fait  avec  l'huile 
sainte  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  la  jeune 
fille  qui  guérit  aussitôt.  Martin  s'éloigne  pour  aller 
accomplir  ailleurs  «  les  œuvres  de  miséricorde.  » 

Il  rencontre  bientôt  «  ung  homme  desmonyacle 
enferré  par  les  pieds  et  les  mains.  »  Le  possédé 
se  démène  comme  un  beau  diable,  et  tient,  comme 
il  convient,  un  langage  absolument  incohérent  : 

Haro  !  je  m'y  en  vois  le  cours. 
Ou  sont-iiz?  J'en  tueray  trente 
S'il  y  a  vilJain  qui  m'aclente, 
Mauigré  Mahon,  Mars  et  Vénus. 
On  me  faict  bien  foultre  ma  tente. 
Que  deables  sont-ilz  devenus 
Les  gros,  les  grans  et  les  menus  ? 
Broubrou,  ha,  ha,  rie,  rac,  roque! 
Puisqu'ilz  sont  sur  les  rancs  venus, 
Sa!  ma  lance,  c'un  coup  je  choque  I 
Nostre,  nostre  ! 

LB    PRINCE    TETRADIUS.    (1) 

Levez  sa  toque. 


(1)  Tetradius,  «  maistre  dud.  desmoyacle  ». 
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LE    PREMIER    SERVITEOR. 

(Deux  serviteurs 
le  tiennent  fort). 

Je  ne  scay  pas  que  nous  ferons 

SECONT    SERVITEUR. 

L'ennemy  d'enffer  trop  l'estoque. 

DESMONYACLE. 

Je  regny  Mahon  se  n'yrons 
Voire  dea,  et  si  leur  dirons 
Pouff,  pouff,  dedens,  dedens,  dedens ! 

(U  se  desmayne  fort). 

PREMIER. 

A  peine  tenir  le  pourrons. 
Regardez  ! 

SECONT. 

Il  estreins  les  dens 
Si  très  fort  que  c'est  grant  merveille. 

DESMONYACLE. 

A  l'assault  1  à  l'assault  aux  présidons  ! 
Et  qu'on  coppe  à  chascun  l'oreille! 

En  présence  de  saint  Martin  le  possédé  continue 
sur  le  même  ton,  mais  bientôt,  par  la  puissance  du 
thaumaturge,  le  démon  est  conjuré  et  l'on  voit  sor- 
tir du  lit  du  «  desmonyacle  »  un  petit  «  diableteau  » 
qui  retourne  en  enfer  «  criant  et  braillant  comme 
un  diable.  » 

C'est  ainsi  que  les  sculptures  grotesques  qui  or- 
naient au  moyen  âge  nos  églises  gothiques,  mon- 
trent le  démon  quittant  sous  une  forme  réelle  et 
tangible  le  corps  des  possédés.  Les  artistes  de  cette 
époque  représentaient  aussi  les  âmes  des  mou- 
rants par  des  figurines  placées  sur  les  plateaux 
d'une  balance  à  laquelle  le  diable  se  cramponne 
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avec  un  désespoir  comique  quand  le  «  pèsementne 
lui  est  pas  favorable  (1).  » 

Le  démoniaque,  rendu  à  lui  même,  «  se  dédit  de 
la  loi  de  Mahon  »  pour  suivre  celle  de  Jésus-Christ. 

11  en  sera  de  môme  du  «  ladre  »  dont  les  mem- 
bres sont  «  putreiïaitz,  pourris,  reffroidis^  pugnais, 
pleins  de  bagaige.  » 

LE    LADRE. 

L'eure  et  le  jour  quasi  mauldis 
Hellas  que  jamais,  je  fus  né, 

(1)  Parmi  les  formes  attribuées  par  les  dramaturges  du  temps  aux 
démons  chassés  par  l'exorcisme ,  il  en  est  une  qui  se  retrouve  plusieurs 
fois  dans  les  mystères.  Le  diable  sort  de  «  dessoubz  la  fille,  »  sous 
la  forme  d'un  canon,  avec  force  fumée,  et  se  sauve  en  pestant  (ne 
pas  lire  «  empestant,  »  comme  la  Farce  du  munijer  permettrait  de 
le  faire  croire),  et  en  jurant.  Quand  le  possédé  avait  «  vuidé 
le  diable,  »  on  mettait  le  diableteau  en  brouette,  on  le  promenait 
eu  grande  joie  parmi  «  le  jeu,  »  et  toute  la  diablerie  courait  après.  Si 
le  nombre  des  âmes  était  considérable,  c'était  en  charrette  que  s'o- 
pérait le  voyage,  plaisamment  décrit  dans  le  Mystère  de  sainte  Barbe. 

Pausa.  —  Vadantquaesitum  corpora,  et  animas,  cum  quadriga. 

SATHAN . 

Leviathan,  tire  au  collier. 

Et  Astaroth,  pour  exploicter  : 

Je  suis  le  maistre  charretier. 

H  Avancez  donc,  »  dit  Lucifer. 

LUCIFER. 

Or,  parlez  à  moy,  fils  de  vaches  ; 
Qu'esse  là  dedans?  sont  ce  moulles  ? 

SATHAN. 

Ce  ne  sont  ne  chappons  ne  poulies, 
Ce  sont  des  Sarrazins  les  âmes. 

Les  diables  traitaient  quelquefois  les  âmes  suivant  leur  qualité. 
Hérode,  grand  seigneur,  est  amené  eu  chariot,  Egéas,  prévôt  d'A- 
chaïe  en  brouette  ;  quant  au  mauvais  riche,  simple  bourgeois,  on  le 
jette  dans  une  hotte.  L'enfer  se  piquait  de  connaître  le  cérémonial. 
—  Voir  au  musée  de  Dijon  l'un  des  deux  magnifiques  retables  pla- 
cés dans  la  salle  des  Gardes;  l'âme  du  mauvais  larron  est  emportée 
par  un  diable.  —  Voir  aussi  à  Bagnot,  près  Seurre,  les  fresques  de 
l'église,  décrites  par  M.  Henri  Baudot  (<WmOfres  de  la  Commission 
des  antiquités  du  département  de  la  Côte-d'Or,  t.  VI,  p.  205). 
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De  voir  mes  membres  interdis, 
Putreffaitz,  pourris,  reffroidis  ; 
Par  mon  maleur  désordonné 
Du  monde  je  suis  condempné 
A  vitupère  et  à  reproclie. 
Hellas  !  or  suis-je  bien  dampné 
D'estre  en  ce  poinct  infortuné 
Qu'omme  ne  femme  ne  m'aproche. 

Que  ferai-ge? 

Que  dirai-ge? 

Ou  irai-ge? 

Ne  viendrai-ge 
Quand  lépreux  suis  vil  et  poury  ? 

Quel  heur  ai-ge  ? 

Pleurerai-ge  ? 

Chanterai-ge  ? 

Las  !  rirai-ge 
D'avoir  cliquecte  (1)  ne  barry  ? 

Mal  suis  nourry 

Dont  pas  ne  ry, 

Ains  suis  marry 

De  dire  arry. 
Quel  chemin  maintenant  prendrai-ge? 

Quant  je  gorry 

Trop  fort  erry 

Que  n'enterry 

Ou  j'escarry. 
Mon  corps  ains  qu'avoir  ce  laidraige, 
A  fortune  ay  fait  tant  déhommaige 
Qu'au  corps  me  porte  grant  dommaige 
Dont  souvant  me  compiains,  hellas! 
Malade  suis  en  brief  langaige, 
Pousif,  pugnais,  plain  de  bagaige. 

Un  seul  baiser  de  saint  Martin  guérit  le  lépreux 


(1)  Les  lépreux,  afin  d'avertir  les  passants  et  de  les  écarter 
devaient  faire  entendre  la  crécelle  (qui,  du  jeudi  au  samedi  de  la 
semaine  sainte,  remplace  les  cloches),  ou  les  cliquettes,  sorte 
de  castagnettes  dont  nos  enfants  bourguignons  savent  le  nom  et 
l'usage. 
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«  Soubdain  la  ladrerie  chiet  de  son  visaige  (i).  » 
Non  seulement  l'évêque  de  Tours  eut  le  pouvoir 
de  rendre  la  santé  et  de  conjurer  personnellement 
le  démon  ;  mais  encore  les  objets  venant  de  lui 
avaient,  dans  certains  cas,  une  puissance  sur- 
naturelle ;  saint  Martin  opéra  des  miracles  même 
à  son  insu. 

Une  fille  «  malade  des  fièvres,  »  (elles  ne  sont  pas 
rares  sur  les  bords  de  la  Saône),  lasse,  dolente,  lan- 
guit depuis  longtemps.  Son  père  promet  à  Jésus- 
Christ  en  ex  voto,  un  «  cueur  d'argent  ;  »  une 
«  torche  »  sera  brûlée  en  son  honneur  si  sa  fille  est 
délivrée  du  mal  qui  la  mine.  Il  possède  une  «  cé- 
dule,  »  (un  billet),  qui  émane  de  saint  Martin,  et 
qu'il  conserve  avec  «  dévocion  moult  grande.  »  Il 
lui  «  mect  une  lectre  au  lieu  qu'il  verra  propre, 
puis  elle  guérist.  »  Accompagnée  de  ses  parents, 
la  jeune  fille  vient  remercier  l'évêque  de  Tours,  qui 
ignore  «  quel  vent  les  admayne,  »  entend,  fort 
surpris,  le  miracle  qu'inconsciemment  il  vient  d'o- 
pérer. Il  exhorte  la  jeune  fille  à  entrer  en  reUgion, 
lui  «  baille  le  velle  »  et  lui  dit  : 

Soyez  toujours  vraye  pucelle 

Et  servez  Dieu  de  cueur  parfait  (2). 

La  série  des  guérisons  célèbres  opérées  par  saint 
Martin  est  à  peu  près  épuisée.  Andrieu  de  la  Vigne 
va  le  montrer  sous  un  autre  aspect;  après  le  thau- 


(1)  Seurre  avait  une  maladière  ou  léproserie,  comme  Dijon  ;  elle 
se  trouvait  sur  la  route  de  Seurre  à  Chamblanc,  près  du  cimetière 
actuel. 

(2)  D'après  les  Petits  BoUandisles,  il  s'agit  ici  de  la  fille  d'Arborius, 
ancien  préfet  de  Rome. 
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maturge  et  l'apôtre,   le  ministre  de  Dieu,  le  véné- 
rable et  saint  pontife. 

Bien  que  le  poète  ne  l'indique  pas,  un  temps 
considérable  s'est  écoulé.  Saint  Martin  est  devenu 
vieux  :  «  jà  viellesse  le  comporte.  »  Revenu  à 
Tours,  il  se  dispose  à  dire  et  chanter  une  messe 
«  auctentique.  »  «  Icy  doibt  avoir  ung  autel  bien 
accoustré  de  toutes  choses,  auquel  sainct  Martin 
viendra  pour  chanter  messe,  lors  on  le  revestira  et 
fera  ne  plus  ne  moins  qu'un  arcevesque.  Il  pourra 
dire  la  messe  toute,  mais  il  ne  consacrera  poinct. 
Puis,  quant  se  viendra  à  la  levacion  du  corps  de 
Dieu  jusques  à  la  poitrine  seulement,  il  doibt  venir 
dessus  son  chief  ung  tourbillon  de  feu  subtillement 
faict  sans  toucher  à  sa  teste  et  y  demeurer  ung 
petit  espace  de  temps,  radiant  et  esclairant,  puis 
s'en  aller  et  perdre  par  subtil  moyen,  et  sainct 
Martin,  qui  faict  semblant  de  le  voir  poinct,  achè- 
vera le  résidu  de  sa  messe,  puis  vient  une  ange 
qui  luy  dit  quand  il  veult  faire  son  oroison  »  que 
le  saint  Esprit  est  venu  en  lui  «  comme  une  espèce 
de  feu  comme  pour  ses  apôtres  »  et  qu'il  y  vient 
maintes  fois  «  occultement.  » 

Cette  messe  «  auctentique  »  est  légendaire  ;  elle 
a  servi  de  sujet  au  peintre  Lesueur,  dont  le  tableau 
est  au  Louvre. 

L'enfer,  qui  sait  ce  qui  se  passe  sur  terre,  ne 
peut  ignorer  que  la  chrétienté  célèbre  les  vertus 
et  la  puissance  de  saint  Martin.  Satan  ne  se  possède 
plus  et  son  langage  s'en  ressent  : 

Filz  de  p....,  filz  de  l'orde  ribaulde, 
Filz  de  prestresse,  filz  de  vielle  crapaulde, 
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Filz  de  la  louve,  masline  réprouvée, 
Filz  de  sorcière,  destravée  crapaulde, 
Paillart  pugnais  qui  les  humains  eschaulde, 
A  tous  les  deables  soit  ton  orde  couvée. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Satan  récrimine, 
car  un  châtiment  terrible  lui  est  réservé  par  le  roi 
des  enfers,  qui  ne  badine  pas  avec  ses  sujets. 
Satan  s'est  laissé  vaincre  par  saint  Martin,  c'est  un 
«  malostru  ;  » 

Deables  d'eniïer,  à  ce  villain  coquu 
Paillart  Sathan  frétez  luy  tost  le  eu.  (1) 

Satan  est  fort  maltraité  par  ses  confrères  ;  mais 
Proserpine,  qui  en  sa  double  qualité  de  femme  et 
de  diablesse  ne  doute  de  rien,  essaiera  malgré  tout, 
de  perdre  saint  Martin.  Elle  se  sent  «  fresche,  ten- 
dreté, drue;»  elle  veut  être  pendue  et  avoir  le  nez 
et  les  oreilles  coupés  si,  avant  peu,  elle  ne  par- 
vient à  séduire  l'évêque  de  Tours.  Proserpine  a  ses 
charmes  ;  mais  Astaroth  a  la  bouteille,  et  par  la 
gloutonnerie  il  sait  fournir  à  l'enfer  une  nom- 
breuse clientèle.  Burgibus,  lui,  s'acharne  après  les 
moines. 

Et  fussent-ilz  quatorze  millions, 

Quand  dessus  eulx  je  veux  bailler  le  choc,  • 

Es  ortyes  leur  foys  gecter  le  froc, 

Et  en  enfTer  les  prens  tretous  au  croc. 

Au  deable  soit  celuy  qui  en  escliappe  ! 

Je  les  semons  [i)  à  boire  dans  ton  broc, 


(1)  C'était  l'usage,  suivant  les  mystères,  de  donner  à  l'assemblée 
le  spectacle  de  ces  châtiments  infernaux  chaque  fois  qu'un  diable 
ravenait  «  bredouille  ».  Qu'on  nous  passe  celte  expression  familière 
que  l'auteur  eut  ajoutée  à  tant  d'autres  s'il  l'eut  connue.  —  (Frères 
Parfait,  Histoire  du  Théâtre  fiançais,  t.  1,  p.  155  et  190.) 

(2)  Semondre,  inviter. 
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Les  admenant  en  dysant  croc,  croc,  croc, 
Ou  les  traynant  par  le  bout  de  leur  chappe. 

Agrappart  a  la  spécialité  des  papes  et  des  car- 
dinaux : 

Brou,  je  fays  plus,  car  je  suis  chelz  le  pape 
Où  maintesfois  sa  personne  je  palpe, 
Et  ses  maistres  cardinaulx  dissolus 
Par  bourgerons  en  mes  lacs  les  actrappe. 
Puis  je  les  mectz  gentement  soubz  la  trappe 
Où  ils  sont  tous  de  leurs  cas  absollus 
Es  chauldières  duloudier  Tentallus, 
Et  es  fours  chaulx  des  infernaulx  palus. 
En  feu  gregois  nuyt  et  jour  les  tourmente 
Avec  ung  tas  de  deableteaux  pelus  ; 
Les  malheureux  et  maulditz  turpelus 
Sont  au  séjour  de  ta  dampnable  tente. 

Bérith  enfin  s'attaque  aux  ducs,  aux  rois  et  aux 
empereurs  ;  il  sait  leur  conseiller  la  guerre  et 
mille  autres  projets  criminels  qui  les  amènent 
«  trop  mieulx  que  chiens  couchants  »  en  enfer  où 
il  les  «  festoyé  de  lisards  et  dragons.  » 

Chacun  des  démons  possède  des  ruses  sans  pa- 
reilles dont  il  vante  l'efficacité  ;  mais  le  maître  juge, 
non  sans  raison,  que  Proserpine  aura  plus  de 
succès  ;  elle  ira  donc  tenter  le  saint.  Lucifer  lui  re- 
commande de  «  sa  peau  ridée  estandre  »  et  de  «  se 
bouter  en  forme  de  Vénus  ».  Aussitôt  elle  s'ac- 
coutre «  fors  que  devers  les  pieds,  »  et  s'approche 
de  Martin  qui  prie  dans  son  oratoire.  Après  l'avoir 
salué  elle  lui  dit  : 

Dieu  m'y  transmect  pour  te  donner  plaisance, 
Resjouyssance  et  doulx  esbattement, 
Pour  ce  que  trop  tu  as  heu  de  tourment. 
Dieu  supernel  veult  relascher  ta  payne  ; 


LE    MYSTÈRE   DR   SAINT-MAHTIN  4i9 

Je  suis  du  tout  à  Ion  commandemont, 
Car  je  t'ayme  d'anour  très  souveraync; 
Princesse  suis  et  très  souesve  roynu  ; 
J'ay  des  biens  prou,  ne  te  diaïUe  de  rien. 
Puis,  j'ay  le  chant  plus  doulx  c'une  serayno. 

Fille  de  roy  suis  et  noble,  combien 
Qu'à  toy  me  rcns  voire  vestue  et  nue. 
Homme  ne  scay  vivant  dessoubz  la  nue 
Que  plus  dehaict  je  voulsisse  acointer. 
Puis  que  je  suis  en  ce  lieu  survenue, 
Pence  de  brief  notre  cas  appointer. 

Saint  Martin  ne  se  laisse  ni  tenter,  ni  séduire  ; 
il  devine  l'ennemi  et  le  chasse  au  nom  du  Dieu  de 
Paradis.  Proserpine  confuse  retourne  en  enfer  et 
conte  sa  mésaventure  :  elle  a  eu  beau  «sedévaller  ■> 
en  grand  appareil  dans  la  chambre  de  Tévêque,  et 
lui  «  présenter  totallement  son  corps,  »  ses  propo- 
sitions amoureuses,  ses  cajoleries  ont  été  méprisées. 
Lucifer  impitoyable  déchaîne  contre  elle  tous  ses 
suppôts,  pendant  que  saint  Martin  rend  grâce  à 
Dieu  qui  lui  a  permis  d'échapper  à  la  tentation. 

Burgibus,  moins  «  déconforté  »  que  Lucifer  de 
l'échec  de  Proserpine,  s'en  vient  auprès  de  l'évéque 
de  Tours,  et  lui  reproche  sa  chasteté,  sa  miséri- 
corde envers  tous,  et  surtout  envers  ses  moines, 
auxquels  il  devrait  plutôt  donner  «  la  pénitence  ;  » 
mais  saint  Martin  loin  de  se  laisser  ébranler  lui 
répond: 

Deable  d'eniïer.  qui  ores  tence 
De  tous  poincts  à  me  décevoir, 
Se  tu  avoye  repentenco 
Et  pardon  tu  voulsisse  avoir, 
Maintenant  te  foys  assavoir 
Que  voluntiers  te  le  donroye. 

Acad.,  Lettres,  3*  scrie,  t.  X.  1887.  29 
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De  m'empoigner  à  ta  ratière 
Tu  en  sces  mallement  le  tour. 
Ennemy  plain  de  vitupère, 
Faiz  soubdain  en  enffer  retour. 


Burgibus  s'enfuit  fort   épouvanté,  car  il  sait  le 

sort  qui  l'attend  : 

Je  seray  sans  reigle  et  compas 
Batu  ;  que  mauldit  soit  ma  vie  ! 
Les  deables  prendront  leur  repas 
A  charger  sur  moy  par  envie. 
Tout  le  corps  me  tremble  et  fremye, 
Car  destruyt  suis,  vella  le  poinct, 
Pour  ce  qu'acomply  je  n'ay  mye 
Mon  cas  ;  je  ne  m'en  riray  point. 
Brou!  brou! 

Burgibus  ne  s'est  pas  trompé,  car  Lucifer  et 
Satan  lui-même,  qui  vient  d'être  très  maltraité, 
ordonnent  qu'il  soit  battu.  Saint  Martin  délivré  du 
démon  poursuivra  librement  son  œuvre,  semant 
sur  la  terre  ses  bénédictions,  ses  exemples  et 
ses  bienfaits.  Il  quitte  ses  frères  et  bons  amis 
pour  aller  trouver  l'empereur.  Chemin  faisant,  il 
rencontre  une  veuve,  qui,  inconsolable  de  la  perte 
de  son  fils,  invective  la  mort  en  termes  plus  sin- 
guliers que  touchants  : 

Mort  mordant,  qui  les  vifz  et  mors 
Mortellement  de  tes  dans  mors, 
Et  mortiffie  de  mort  mortelle, 
De  rechief  par  divers  amors 
Tu  les  masches,  ronge  et  remors 
D'une  remorsure  immortelle. 


Vecy  mon  sang,  vecy  ma  cher 
Que  tu  viens  ronger  et  mâcher 
Par  ta  désespérée  envie. 
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Toute  la  famille  prend  part  à  cette  scène  do 
deuil  ;  la  sœur  pleure  son  pauvre  frère  enlevé  par 
«espidimie  ;  »  le  neveu  qui,  la  veille^  s'était  «esba- 
noyé  »  pendant  longtemps  avec  le  défunt  s'étonne 
de  cette  mort  imprévue  ;  la  cousine  a  la  foi  et 
pense  que,  si  le  saint  homme  était  là,  en  une  demie 
heure  son  parent  serait  guéri.  Saint  Martin  survient 
et  sur  les  instances  de  ces  malheureux  adresse  à 
Dieu  une  prière  «  médecinable  »  aussitôt  exaucée. 
Les  païens  témoins  de  ce  miracle  déclarent  que 
leurs  dieux  ne  sont  bons  qu'à 

Désordonner 
Povres  gens  simples  et  bestiaulx  ; 

ils  renoncent  à  leur  «  paillarde  idolâtrie  »  pour 
adorer  le  «  somptueux  thélhragamate.  >^  Saint 
Martin,  qui  ne  perd  pas  de  vue  sa  mission,  profite 
de  l'émotion  générale  pour  baptiser  les  assistants. 
L'un  deux,  dans  sa  reconnaissance,  invite  fami- 
lièrement son  évéque  à  venir  chez  lui  où  il  sera 
traité  sans  façon  mais  en  ami  : 

Selon  naa  petite  achoison 

Tant  au  moins  mal  que  je  pourray. 

Martin  continue  sa  route  accompagné  de  ses 
disciples  saint  Sévère  et  saint  Galle,  et  parvient 
auprès  de  l'empereur  qui  «  se  donne  du  bon  temps» 
au  milieu  de  ses  courtisans.  L'arrivée  du  saint  le 
contrarie  car 

C'est  le  plus  grand  bigot  du  monde  ; 

il  refuse  de  le  recevoir  ;  et  Martin  ainsi  que  ses 
compagnons  s'en  retournent 

Manche  devant  manche  derrière  ; 
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La  vengeance  céleste  ne  se  fait  pas  attendre  ; 
sous  le  siège  de  l'empereur  ung  «  feu  subtil  et 
soubdaynement  allumant  »  gagne  ses  chausses  : 

Haro,  haro,  haal  qu'esse  cy? 
Le  feu  me  brusle,  le  feu  m'art! 
J'ai  le  corps  de  chaleur  transi, 
Le  cuyr  me  fend,  la  peau  me  part. 
D'icy  me  fault  faire  départ.... 

Ce  miracle  assez  peu  digne  du  courroux  divin 
n'en  fut  pas  moins  accueilli  joyeusement  par  l'au- 
ditoire. Saint  Martin  lui  dut  d'être  admis  auprès 
de  l'empereur,  qui,  devenu  tout  à  coup  humble  et 
repentant,  comble  l'évêque  de  présents  magnifiques 
et  lui  demande  sa  bénédiction. 

Sans  transition  l'auteur  nous  transporte  dans 
une  salle  d'audience  où  nous  attend  une  scène  de 
l'époque.  Un  usurier  se  plaint  au  juge  de  n'avoir 
pas  reçu  ce  qu'il  a  prêté  «  oultre  raison.  »  Il  a  fait 
«  ajourner  »  une  femme  qui  lui  doit  et  contre 
laquelle  il  a  bonne  hypothèque  sur  vigne,  maison, 
etc.  Le  sergent  qui  sait  &  exploiter  tel  cas  de  justice  » 
invite  le  plus  pohment  du  monde  Claude  la  gente, 
présente  dans  l'auditoire,  à  comparaître  dans  une 
heure  et  demie  par  devant  le  juge. 

Le  messager,  lui  aussi,  ajourne  l'auditoire  à 
revenir  après  diner,  afin  d'entendre  la  fin  du 
mystère. 
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TROISIÈME  JOURNÉE 

APRÈS-DINÉE 


(Cy  commance  l'a- 
près-disnée  du  mercredy 
troisiesme  jour  de  ce 
présent  mi  stère.) 

LE     HESSAGIER. 

Seigneurs  et  dames  prenez  place  (I) 
Qui  devra  commancer  commance  (2). 

C'est  à  la  diablerie  que  revient  encore  l'honneur 
d'ouvrir  le  jeu.  Lucifer  est  au  paroxysme  de  la  fu- 
reur; mais  ses  serviteurs,  Satan,  Burgibus  et  Pro- 
serpine ,  oubliant  les  traitements  infernaux  qui 
ont  payé  leur  déconvenue,  ne  se  montrent  nulle- 
ment découragés. 

L'enfer  décide  que  toute  la  diablerie  ira  épou- 
vanter Martin  par  ses  cris  et  ses  hurlements.  Ils 
seront  censés  invisibles,  mais  les  spectateurs  ver- 
ront tout  et  il  y  aura  grande  joie  dans  l'assemblée. 

(Icy  s'en  viennent  les 
deabics  jusques  à 
l'oratoire  de  sainct  Martin 
qui  sera  en  prières,  hurlans, 
cryans  et  braillans, 
mais  ils  ne  luy  tou- 
cheront poinct.) 


(1)  Nouvelle  indication  sur  la  composition  de  l'auditoire. 

(2)  Ce  doit-étre  une  formule,  car  on  retrouve  ce  même  vers  dans 
la  bouche  du  messager  dans  le  Mystère  de  Saint-Martin  de  la  bi- 
bliothèque de  Chartres. 
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Saint  Martin  les  conjure  et  d'un  geste  les  ren- 
voie en  enfer  sans  s'émouvoir  de  leur  vacarme. 
Cette  scène  n'est  qu'un  hors-d'œuvre,  fort  épicé 
d'ailleurs,  et  partant  fort  apprécié. 

Le  calme  rétabli,  l'auteur  reprend  l'épisode  com- 
mencé dans  la  matinée. 

«  Claude  la  Gente  »  avait  été  ajournée  à  la  plus 
prochaine  audience  par  un  usurier.  Le  fripon,  tout 
en  se  rendant  à  «  la  cour,  »  recueille  ses  souvenirs, 
songe  à  «  son  cas,  »  de  peur  «  qu'au  papier  ne 
soye  rayé.  » 

De  son  côté,  «  Claude  la  Gente  »  vient  au  pré- 
toire, accompagnée  de  son  fils.  L'audience  est  ou- 
verte. 

PREMIER    SERGENT. 

Qui  vouldra  avoir  audience 
De  venir  en  ce  lieu  s'ordonne. 

CLAUDE. 

Dieu  preigne  pour  moy  la  deffence, 
Car  je  ne  doibs  rien  à  personne. 

JUGE. 

Or  sus  !  sus  !  c'on  dye 

La  cause  sans  grant  plaidoyerie. 

Qui  devant  moy  vous  faict  venir? 

CLAUDE. 

Monsieur,  par  sa  truanderye 
Il  m'a  faict  icy  convenir  ; 
Rien  ne  luy  doigbs. 

JUGE. 

Pour  revenir 
A  droit  et  à  juste  raison, 
Il  fault  termes  de  court  tenir 
Sans  faire  à  nully  déraison. 
Mon  amy,  par  toute  achoison 
Que  dictes-vous  en  ceste  cause  ? 
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l'usurier. 

Une  vigne  et  une  maison 
Je  luy  demande.  (I) 

JUGE. 

Que  tout  s'expose. 

l'usurier. 

Puis  qu'il  fault  que  je  le  propose 
Je  vous  diray  la  vérité 


Son  bon  mary  qui  a  esté 
Aultresfois  ung  grant  gaudisseur, 
A  esté  tousjours  substanté 
De  mes  biens  et  de  ma  sueur; 
11  vouloit  faire  du  monsieur 
Et  du  gallant  semblablement. 


Mon  débiteur,  plaide-t-il,  me  remit  en  gage 
avant  de  mourir  une  vigne,  une  maison,  et  m'en 
fit  ft  ceste  obligacion.  »  Si  je  n'étais  pas  désinté- 
ressé avant  sa  mort,  la  vigne  et  «  la  possession  »  de- 


(1)  Cette  coupe  féminine  est  fréquente  bien  qu'elle  fût  condamnée 
déjà  à  cette  époque.  Il  était  défendu  de  faire  tomber  <<  cest  é  féme- 
nin  en  quatrième  syllabe  au  carme  béroique  ;  »  car  il  est  aussi 
«  fascbeus  à  gouverner  qu'une  femme  de  laquelle  il  retient  le 
nom...  L'é  fémenin  se  coagaoistra,  dit  Tbomas  Sibilet  plus  aisé- 
ment conféré  avecques  son  masle  :  car  il  n'ba  que  deray  son,  et  est 
autrement  tant  mol  et  imbécille,  que  se  trouvant  eu  fin  de  mot  et 
de  syllabe,  tombe  tout  plat  et  ne  touche  que  peu  l'aureiile...  Pro- 
nonçant aimée,  desestimée,  tu  sens  bien  le  plein  son  du  premier  é 
masculin  en  la  syllabe  mé  et  le  mol  et  Qac  son  du  second  é  fémenin 
en  la  syllabs  dernière  e,  lequel  (fémenin,  dy-je,  duquel  je  te  vay 
déclarer  les  lunes  et  éclipses  fémeniues)  tombant  en  la  lin  du  vers 
comme  je  t'ay  commencé  à  toucher  au  chapitre  précédent,  le  fait 
plus  long  d'une  syllabe  n'estant  pour  rien  coulée,  non  plus  que  les 
femmes  en  guerres  et  autres  importans  affaires  pour  la  mollesse  de 
cest  é  fémenin.  »  {L'art  poétique  français  pour  ^instruction  des 
jeu7ies  studiens,  par  Thomas  Sibilet,  1548.  —  Bibl.  de  Dijon, 
u»  11,427). 
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vaient  me  revenir.   Il  est  mort,  donc  je  requiers 
qu'on  m'adjuge  ses  biens. 

«  Claude  la  Gente  »  défend  comme  elle  peut  sa 
cause,  et  cherche  surtout  à  réhabiliter  la  mémoire 
de  son  mari  qui^  selon  elle,  n'a  cessé  de  vivre 
honnêtement  et  lui  a  laissé   «  prou  de  biens  » 

Sans  debvoir  ung  blanc  seulement. 

«  Par  monsieur  sainct  Georges  !  »  l'usurier  se  fait 
fort  de  prouver,  au  contraire,  que  le  défunt 

D'argent  doibt  une  playne  forge. 

CLACDE. 

Pour  ce  que  mentez  par  la  gorge 
Vella  mon  gaige  de  bataille  ! 

L'usurier,  un  peu  ébahi  de  se  voir  défier  en 
champ  clos  par  une  femme,  relève  courageuse- 
ment le  gant.  L'affaire  sera  vidée,  sans  délai,  au- 
jourd'hui même,  dans  une  heure  ;  le  temps  de  ré- 
fléchir. 

La  lutte  n'est  pas  égale,  ni  devant  le  juge,  ni 
ailleurs  ;  cependant,  malgré  les  dangers  qu'elle 
court  dans  cette  aventure,  la  plaideuse  entend  te- 
nir bon  ;  le  droit  est  pour  elle  ;  puis  n'a-t-elle  pas 
sur  le  cœur  les  accusations  lancées  par  l'usurier 
contre  son  défunt  mari,  dont  elle  brûle  de  venger 
l'honneur  outragé. 

Il  lui  vient  à  l'esprit  d'aller  trouver  saint  Mar- 
tin, qui,  après  avoir  entendu  le  récit  de  ses  mi- 
sères, se  rend  avec  elle  à  l'audience,  où  l'usurier, 
armé  en  guerre,  attend  Claude  la  Gente.  Comme 
elle  tardait  trop  à  venir,  le  prétendu  créancier, 
pressé  de  profiter  de  l'absence  de  son  adversaire, 
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a  déjà  crié  par  deux  fois  :  ((  deffault  quiers  !  »  quand 
tout  à  coup  saint  Martin  l'interrompt  : 

Amy,  ne  cric  pas  si  hault, 
Qu'esse  qu'n  coulx  cy  tu  demande? 
Tu  es  ung  petit  peu  trop  cliault. 

Le  juge  est  surpris  de  l'intervention  inattendue 
de  ce  défenseur  officieux  : 

Paix  là  !  paix  !  je  vous  le  commande. 
Monsieur,  pour  oyr  la  demande 
S'il  vous  plaist  vous  vous  asseerez  , 

Mais  Martin  proteste.  Cette  femme,  dit- il,  ne 
peut  produire  de  preuves  à  l'appui  de  sa  défense; 
c'est  vrai;  toutefois  le  juge  ne  risquerait-il  pas  de 
se  tromper  en  la  condamnant, 

Pour  ce  que  souvent  juge  ment 

Par  deffaut  d'une  bonne  enqueste. 

Or  allons  sur  le  monument 

De  celuy  qui  a  faict  la  debte, 

Et  à  Dieu  je  feray  requeste 

Qu'il  nous  doint  sur  ce  cognoissance. 

Cette  descente  de  justice,  cette  proposition  ne 
sourient  guère  à  l'usurier,  qui  sait  mieux  que  per- 
sonne combien  son  procès  est  mauvais.  Défié  par 
une  femme,  mieux  vaut  «  batailler  à  oultrance.  » 

SAINCT    MARTIN. 

Or  laissez  vostre  oultrecuydance, 
Mon  amy,  Dieu  sera  pour  elle. 

l'csubier. 

Sans  bieu  !  la  vielle  macquerelle 
Combattray  à  droict  ou  à  tort. 

SAINCT    MARTIN. 

Allons  débatre  la  querelle 
Sans  coup  férir  dessus  le  mort, 
Si  conscience  le  remort 
Nous  en  aurons  la  vérité. 
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l'usurieb. 

Pour  quoy  esse  qu'elle  s'amort 
De  rn'avoir  son  gaige  gecté  ? 
C'est  une  trop  grant  îascheté 
D'y  aller  par  ce  moyen  cy. 

Saint  Martin,  le  juge  et  les  plaideurs  se  rendent 
auprès  de  la  fosse  du  défunt,  qui,  à  la  prière  du 
thaumaturge,  ressuscite  aussitôt.  Ce  fut  un  hon- 
nête homme,  car  il  est  en  paradis  ;  il  ne  doit  pas 
«  ung  seul  nyquet  »  à  l'usurier,  que  l'enfer  attend 
avant  dix  ans, 

Car  il  faict  trop  du  perruquet. 

Le  juge,  maintenant  édifié,  prononce  la  sen- 
tence : 

Je  te  condempne  à  la  prison 

Pour  y  demeurer  la  saison 

Au  pain  et  à  l'eau  de  trois  moys  ; 

Et  par  ta  faulce  desraison 

La  femme  aura  tout  ton  harnoys. 

Et  n'auras  vaillant  une  noys 

De  son  bien  ne  de  sa  chevance. 

L'usurier  est  mené  en  prison  ;  chacun  échange 
ses  impressions,  témoigne  à  saint  Martin  son  ad- 
miration et  sa  reconnaissance,  puis  tous  se  retirent 
en  leur  «  repaire.  » 

Cette  scène,  un  peu  longue,  n'est  pas  sans  mé- 
rite. Conduite  avec  un  certain  sentiment  de  l'art 
dramatique,  tour  à  tour  comique  ou  tragique,  elle 
enthousiasma  l'auditoire.  Le  défi  ridicule  de  cette 
femme,  qui,  pour  venger  l'honneur  conjugal  ca- 
lomnié, offre  bravement  de  se  mesurer  avec  son 
adversaire,  un  homme,  un  homme  armé  qui  plus 
est  ;  le  désespoir  de  ce  créancier  véreux  qui  ne 
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craint  pas,  faute  de  bons  arguments,  d'accepter  ce 
singulier  et  inégal  combat  ;  son  effroi  grotesque  à 
la  pensée  de  voir  le  mari  sortir  du  tombeau  pour 
le  confondre,  n'est-ce  pas  là  une  joyeuse  comédie 
qui  dut  grassement  égayer  les  spectateurs?  L'évo- 
cation du  spectre,  qui  sort  du  paradis  où  ses  ver- 
tus l'ont  rendu  digne  d'être  admis,  pour  apporter 
à  la  justice,  souvent  aveugle  et  impuissante,  un  té- 
moignage de  l'autre  monde,  fut  à  coup  sûr  d'un 
effet  saisissant,  propre  à  vivement  impressionner 
l'auditoire. 

Saint  Martin,  dont  la  prière  toujours  exaucée 
produit  tant  de  miracles,  a-t-il  conscience  de  sa 
puissance  surnaturelle?  Son  humilité  le  lui  défend  ; 
mais  Dieu  ne  veut  plus  qu'il  puisse  en  douter.  Ga- 
briel et  Raphaël  descendent  du  ciel  et  viennent 
assurer  saint  Martin  qu'il  n'y  a  «  homme  sous  la 
nue,  »  capable,  grâce  à  la  volonté  divine,  de  faire 
autant  de  prodiges,  qu'il  peut  demander  sans 
crainte,  car  ses  «  déprécations  »  seront  aussitôt 
accueillies,  jusqu'au  moment  où  lui-même  sera 
admis  dans  le  royaume  des  bienheureux.  Malgré 
tout,  saint  Martin  redoute  encore  les  embûches  du 
démon;  mais  il  peut  être  certain,  disent  les  en- 
voyés célestes,  de  vaincre  toujours;  le  «  dieu  de 
lassus  »  (1)  ne  l'abandonnera  jamais. 

En  effet,  l'enfer  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 
Malgré  ses  échecs,  la  diablerie  songe  encore  à 
circonvenir  celui  qu'elle  aurait  tant  d'honneur  à 
conquérir. 

(l)  Lassus,  là-Laut,  au  ciel. 
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Martin  a  «  tout  détruit  et  tout  gasté  ;  »  néan- 
moins Burs[ibus  se  demande  «  en  son  advertin  » 
comment  on  lui  pourra  donner  «  la  baste.  »  Satan 
a  son  plan  :  qu'on  l'habille  magnifiquement  et 
qu'on  l'envoie  à  saint  Martin  comme  un  «  roy  de 
valeur.  » 

Las  1  il  croira  tout  fermement 
Que  je  suis  son  Dieu  et  Seigneur. 

(Hz  l'habillent  en  ung 
roy  triumphant  et  gorgias.) 

Couronne  et  diadème  au  front,  Satan  «  plus  plai- 
sant que  Gypris  (1),  »  se  trouve  superbe,  irrésis- 
tible; Burgibus  lui  donne  des  conseils  d'une  haute 
sagesse  : 

Tu  l'assauldras 
Au  premier  par  doulces  paroUes, 
Puis  apprès  tu  le  surprendras 
Par  menaces  et  paraboUes. 

SATHAN. 

Je  luy  useré  de  frivolles, 
Belles  bourdes  et  railleries 
En  ung  grant  tas  de  choses  voiles 
Qui  seront  toutes  menteries. 

LUGIFFER. 

Faiz  tant  par  tes  babilleries 
Que  viengne  en  nostre  résidence. 

SATHAN. 

Mais  qu'il  voye  mes  fringueries 
Et  mon  bel  habit  d'excellence, 
Il  me  fera  la  révérence 
Qu'il  doibt  faire  à  son  créateur. 

(Icy  s'en  vient  le 
deable,  en  guise  d'ung 
roy  couronne  et  accoustré 
ce  qui  est  possible,  à  sainct 
Martin  qui  est  à  son  oratoire 
en  prière.) 


(t)  Gypris,  surnom  de  Vénus,  qu'on  adorait  dans  l'île  de  Chypre, 
autrefois  Cyprus. 
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Satan  l'aborde  irau  air  patelin,  prend  le  langage 
que  l'auteur  met  dans  la  bouche  des  plus  saints 
personnages  de  son  drame,  lui  recommande  de  se 
méfier  de  «  l'ennemy  o  qui  s'apprête  à  le  tenter  : 

Je  suis  celuy  qui  yloriffic 
Los  bons  et  les  maulvais  maulditz, 
Et  "en  eiiffer  les  édiflio 
Comme  maleureux  interditz. 
Martin,  doncques  sur  ce  te  dis 
Que  tu  me  faces  révérance, 
Car  je  suis  Dieu  de  Paradis, 
Père  de  la  divine  essence. 

Saint  Martin  n'est  pas  dupe,  Satan  est  trop  ma- 
ladroit dans  son  discours,  et  son  costume  contraste 
par  sa  magnificence  même  avec  la  simplicité  di- 
vine : 

Je  suis  seur  qu'en  telle  bombance 
Jamais  Dieu  ne  yinct  sur  la  terre. 


Dieu  ne  fust  oncq  si  bien  vcstu  ; 
Veloux  ne  volut  onc  acquerre. 
Ne  couronne  aussi.  Qui  es-tu? 
Quant  Dieu  fut  au  pillier  balu 
Il  ne  portoit  pas  telz  harnoys. 


Un  signe  de  croix  met  en  fuite  Satan  qui  s'en 
retourne  bien  vite  conter  à  Lucifer  sa  nouvelle  mé- 
saventure. 

C'est  maintenant  dans  une  église  que  la  scène 
est  transportée.  A  raison  de  la  solennité,  saint 
Martin  doit  «  faire  le  service.  »  Déjà  plusieurs 
fidèles  sont  pieusement  agenouillés,  on  prépare 
l'autel.  Devant  la  porte  de  l'église  se  trouve  un 
pauvre  «  tout  nu,  »  qui  sollicite  en  vain  la  pitié 
des  arrivants.  Le  «  trésorier  »  ordonne  au  «  ma- 
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reillier  »  de  faire  sonner  le  dernier  coup  de  la 
messe. 

(Les  clercs  sonnent  deux 

cloches  ou  plus  ou  moins 

ainsi  qu'il  sera  bon 

pour  le  milleur, 

et  doibvent  gens  (venir)  à 

la  messe  comme  il  appartient.) 

En  se  rendant  au  «  moustier  »  avec  l'archidiacre, 
saint  Martin  rencontre  le  pauvre  qui  n'a  encore 
reçu  «  chose  du  monde  ;  »  l'évêque  lui  donne  sa 
propre  robe,  et  «  affuble  son  manteau  sur  sa  che- 
mise. »  Gomment  officier  pontificalement  en  tel 
costume  ?  Impossible  de  trouver  dans  la  garde- 
robe  de  Martin  un  autre  vêtement  ;  il  est  si  pau- 
vre lui-même,  qu'il  n'a  plus  «  argent  ne  gaige.  » 
Force  est  de  recourir  au  fripier;  l'archidiacre  s'y 
rend  en  toute  hâte  et  marchande  bel  et  bien  une 
robe  grossière  (1). 

ARCEDIACRE. 

Combien  cela? 

FRIPPIER. 

Vous  povez  croire 
Que  sans  ung  seul  denyer  recroire 
Huyt  solz  en  auray  somme  toute. 

ARCEDIACRE. 

Gommant  !  huyct  solz! 

FRIPPIER. 

Par  sainct  Jehan  voire  ! 
11  m'en  fault  huyct  solz  tout  de  route. 

ARCEDIACRE.   • 

Cinq  solz  !  cinq  solz  t 


(])  Celte  scène  peut  être  rapprochée  sans  trop  de  désavantage  de 
celle  où  maître  Pathelia  marchande  le  drap  qu'il  va  escroquer. 
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FRIPPIER. 

Elle  mo  cousto 
Beaucoup  plus. 

AnCEDIACRR. 

Tant  de  preschcmenti 
D'icy  au  jour  de  Ponthecoste 
N'en  auriez  plus  largement. 
Vdlacinq   solz. 

FRIPPIER. 

Par  mon  serment  I 
Prenez-la  et  vous  en  allez. 

(Il  apporte  h  saincl  Martin 
une  raescliante  robe  qui 
ne  luy  vient  que  jusques 
aux  <;enouix  et  les 
manches  jusques  aux 
coudes,  et  lui  (lecte 
à  ses  piedz  comme  par  despit.) 

Saint  Martin  grotesquement  vêtu  monte  à  l'au- 
tel ;  les  chantres  s'apprêtent  à  rivaliser  de  talent  : 

CHANTRE. 

Or  sus,  messieurs,  veillons  donc  prandre 
En  bon  ton  le  présent  office. 

LA    TENEUR. 

Je  vculx  faire  à  Dieu  sacriffice 
De  ma  voix  à  mode  nouvelle. 

LA    CONTRE. 

Le  bien  chanter  nous  est  propice 
Puisque  musique  renouvelle  (i). 

La  messe  pontificale  commence  devant  un  autel 
splendidement  décoré  ;  les  chantres  font  merveilles  ; 


(I)  La  teneur  correspond  à  ce  qu'on  appelait  la  taille  ou 
alto,  le  téuor;  la  contre  équivaut  pour  les  hommes,  au  baryton 
ou  contralto.  l«  chantre  avec  sa  basse-taille  complétait  le  trio.  —  Ce 
passage  ne  contient-il  pas  une  allusion  aux  conteslations  provoquées  par 
lasubstituliou  du  chant  grégorien  au  chant  ambroisien^  contestations 
qui  s'éternisèrent  jusqu'à  nos  jours,  et  furent  très  vives  notamment 
au  xvi«  siècle  ? 
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ils  doivent  chanter  «  de  musique  ou  aultrement 
comme  l'on  voudra.  »  Au  Gloria  in  excelsis,  quand 
l'archevêque  (1)  lève  les  bras,  nus  jusques  aux 
coudes,  «  pour  ce  que  sa  robe  est  si  meschante  et 
si  courte  qu'elle  ne  hiy  peult  venir  plus  avant,  » 
deux  anges  «  subtillement  et  soubdaynement  luy 
apporteront  deux  pouquets  de  drap  d'or  et  pierres 
précieuses.  »  Ce  miracle  jette  l'assemblée  dans  une 
nouvelle  extase;  décidément  leur  «  pasteur  de 
Dieu  »  est  un  saint  auquel  le  ciel  manifeste  sa 
toute  puissante  protection. 

C'est  le  trésor  de  chasteté, 
Le  sentier  de  la  vie  heureuse, 
Le  pourpris  de  virginité, 
Tant  est  sa  façon  valeureuse. 

Martin  a  souffert  «  payne,  traveil,  vexacion, 
grande  misère  et  tribulacion  o  sur  cette  terre,  pour 
l'édification  de  son  peuple,  bientôt  Dieu  l'appellera 
au  séjour  des  saints.  Les  archanges  Michel  et  Ga- 
briel descendent  du  paradis,  et  sur  l'ordre  du  divin 
maître,  prédisent  au  saint  évêque  une  fin  prochaine. 

Saint  Martin  avertit  aussitôt  ses  «  chanoines  et 
familiers  :  » 

Faire  n'en  fault  petite  bouche. 


Tous  les  mondains  qui  par  compas 
Sont  formez  de  Dame  nature, 
Tous  les  jours  le  trop  (2)  ou  le  pas 
Approchent  leur  desconfiture. 
Au  monde  n'y  a  créature 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  saint  Martin  est  qualifié  tautôt  évêque 
tantôt  archevêque. 
(2)  Trot, 
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Tant  soit  sainole,  douce  ou  diverse, 
Que  mort  no  mecte  à  pourriture, 
El  que  tout  elle  ne  renverse, 
C'est  une  beste  trop  perverse. 
Saige  est  donc  celuy  (|ui  y  pense; 
Pour  moy  lo  dis  car  elle  verse 
Jà  sur  moy  son  dart  à  oullrance. 
Dieu  m'en  a  donné  congnoissance, 
Aujourd'liuy  sans  plu.s  en  enquerre. 
Pour  faire  es  cieulx  ma  résidence, 
Dens  (I)  demain  seray  mis  en  terre. 

On  juge  du  désespoir  des  moines  en  apprenant 
cette  prédiction. 

DOYEN. 

Douleur  me  poinct,  soucy  me  serre. 
Chagrin  m'assault,  si  fait  tristesse, 
Desplaisir  cueur  et  corps  m'enserre 
Par  grant  desconfTort  et  dcstressc. 

Saint  Martin  songe  à  se  choisir  un  successeur  ; 
du  reste,  après  sa  mort,  il  n'abandonnera  pas  ses 
frères  aimés  ;  souvent  il  les  visitera. 

Vivez  sans  hayne  et  sans  envie, 
Servez  Dieu  d'icy  en  avant 
Dévostement  d'amour  ravie, 
Et  je  vous  viendray  voir  souvant. 

Une  note  du  manuscrit  indique  qu'à  ce  moment, 
on  devait  jouer  la  Farce  du  munyer  de  qui  le  dia- 
ble emporte  l'àme  (2).  Si  l'auteur  n'avait  pas  lui- 
même  consigné  le  fait,  il  serait  impossible  d'y 
croire. Ne  doit-on  pas  s'étonner,  en  effet,  qu'Andrieu 
de  la  Vigne  ait  ainsi  coupé  son  drame   par  une 


(1)  Dès. 

(2)  On  se  souvient  qu'i\  cause  du  mauvais  temps  cette  farce  fut 
jouée  avant  le  mystère  afin  de  retenir  les  étrangers  qui  faisaient 
mine  de  s'en  aller. 

Acad.  Lettres,  3'  série,  t.  X.  1387.  30 
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scène  grivoise,  licencieuse  et  burlesque,  alors 
qu'il  s'elïorçait,  un  instant  auparavant,  d'émouvoir 
l'assistance  par  la  pensée  de  la  mort  de  son  héros. 
C'est  invraisemblable,  et  pourtant  c'est  vrai. 

Il  nous  faut  ouvrir  ici  une  large  parenthèse,  car 
cette  farce^  connue  du  monde  littéraire  et  plusieurs 
fois  éditée,  demande  qu'on  s'y  arrête  quelques 
instants. 

Pour  résumer  «  proprement,  »  c'est  le  mot,  une 
œuvre  éminemment  scatologique  comme  la  farce  du 
munyer,  il  faut  une  certaine  dose  de  hardiesse, 
une  grande  habileté  à  manier  l'euphémisme,  une 
délicatesse  de  touche  incomparable.  M.  Fournier 
n'a  pas  reculé  devant  ces  difficultés  et  s'est  tiré 
d'affaire  avec  beaucoup  de  réserve  et  d'esprit. 

((  Un  meunier  est  malade  à  mourir,  et  pour 
tous  soins  ne  reçoit  de  sa  femme  que  bourrades  et 
imprécations.  Elle  lui  rend,  en  une  fois,  à  son 
agonie,  tout  ce  qu'elle  a  soulFert  de  lui  pendant  sa 
vie. 

c<  Les  coups  ne  suffisent  pas.  11  faut  que  le  mal- 
heureux voie  déjà  venir  le  galant  avec  lequel  on 
se  consolera  de  sa  mort.  C'est  un  prêtre,  c'est  le 
curé.  Quoique  la  pièce  soit  jouée  dans  une  repré- 
sentation que  préside  un  vicaire,  ce  curé  n'a  pas 
le  plus  beau  rôle  et  encore  moins  le  plus  honnête. 
Il  se  laisse  passer  pour  le  cousin  du  mari,  qui 
d'ailleurs  n'y  croit  pas;  il  se  déguise  en  consé- 
quence et  ne  reprend  ses  habits  que  lorsqu'après 
avoir  bien  mangé  et  bien  bu,  il  entend  le  mari  qui 
demande  un  confesseur.  C'est  lui  qui  le  sera,  il 
sort  un  instant  et  revient  curé. 
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«  La  confession  est  entrecoupée  par  des  incidents 
de  ventre  qui  ne  se  racontent  pas;  le  dernier 
tourne  à  la  confusion  du  diablotin  Béritli,  espèce  de 
petit  apprenti  de  l'enfer  qui  s'était  olTert  à  Lucifer 
pour  lui  rapporter  l'âme  du  meunier  et  qui  la 
guettait,  un  sac  tout  prêt  dans  les  grilïes,  à  l'ou- 
verture par  laquelle  le  diable  lui  avait  dit  que 
s'échappait  toute  àme  de  damné.  Or  à  la  suite  des 
incidents  inénarrables  indiqués  tout  à  l'heure,  on 
devine  ce  qui  s'échappe  par  là  dans  le  sac  de 
Bérith,  et  s'y  loge  à  la  place  de  l'âme.  Il  n'en  est 
que  plus  rempli.  Bérith  le  rapporte  triomphant, 
l'ouvre  sous  le  nez  du  maître  diable  qui  pousse  un 
pouah  !  terrible,  fait  étriller  Bérith  pour  seul  sa- 
laire et  ordonne  à  tous  les  siens  de  ne  plus  jamais 
lui  rapporter  âme  de  meunière  ou  de  meunier  : 
Car  ce  n'est  que  bran  et  ordure.  ■> 

Le  poète  et  philologue  Raynouard  croit  que  le 
sujet  de  cette  farce  est  tiré  d'un  ancien  fabliau  ; 
malheureusement  il  n'en  a  pas  donné  le  titre  et  la 
découverte  est  à  refaire. 

E  ftnila  la  comedia  ;  revenons  à  saint  Martin 
que  la  fièvre  dévore,  et  dont  la  fin  approche.  Déjà 
il  est  revêtu  d'un  habit  de  mort,  et  couché  sur  un 
lit  de  cendre  (1)  : 

Car  puis  qu'en  cendre  je  retourne 
Dessus  la  cendre  je  m'estens, 
Cendre  ainsi  de  cendre  s'atourne  ; 
A  la  fin  convient  que  tout  tourne. 


(1)  Malgré  les  ardeurs  de  la  fièvre  brûlante  qui  le  coasumait,  il  ne 
cessa  de  prier  pendant  les  longues  heures  d'une  nuit  sans  sommeil, 
la  dernière  qu'il  passa  sur  la  terre...  Il  ne  voulut  d'autre  lit  que  la 
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Mais  tournez  moy  si  bien  appoinct, 
Que  puisse  voir  de  poinct  en  poinct 
Le  ciel  que  je  désire  tant, 

TRÉSORIER. 

Souffrez  au  moins  que  soit  remys 
Vostre  corps  d'une  aultre  manyère, 
Car  à  mal  peult  eslre  submys 
D'estre  tant  couché  en  arrière. 

SAINCT    MARTIN. 

Pour  faire  tousjours  ma  prière 

A  Dieu  et  voir  les  cieulx  aussi 

Où  j'ay  mys  m'amour  singulière, 

Je  ne  veulx  poinct  bouger  d'ainsi  (1). 


cendre  :  «  Le  chrétien,  disait-il  à  ses  disciples  qui  voulaient  mettre 
au  moins  un  peu  de  paille  sous  ses  membres  défaillants,  le  chrétien 
doit  mourir  ainsi.  Malheur  à  moi  si  je  vous  donnais  un  autre  exem- 
ple! »  {Les  Petits  Bollandistes,  p.  335  et  suiv.).  —  Comparer  avec 
la  Mort  de  Saint  Louis  : 

Mon  humaine  fragilité 
Déchet  de  tous  point... 
Et  pour  ce,  vueillez  tost  entendre 
Et  préparer  uog  lit  de  cendre, 
Sur  lequel  je  me  coucheray, 
Et  mon  esprit  à  Dieu  rendray, 
Considérant,  sans  plus  enquerre, 
Que  je  suis  venu  de  la  terre, 
Et  qu'en  terre  retourneray. 

l'esglise. 

Bien,  Sire,  je  prépareray 

Un  lit  de  cendres  pour  vous  mettre. 

{Mystère  de  Saint-Louis  par  Pierre  Gringore  ou  Gringoire,  auteur 
du  commencement  du  xvi*  siècle.  —  Bibl.  nat.  n°  2191.). 

(1)  Uniquement  occupé  du  ciel  vers  lequel  ses  mains  et  ses  yeux 
étaient  constamment  élevés,  il  restait  immobile  dans  le  recueille- 
ment de  la  prière,  dans  le  ravissement  de  l'extase.  Et  comme  on  lui 
proposait  de  le  tourner  sur  le  côté  pour  lui  procurer  quelque  sou- 
lagement :  «  Mes  frères  bien  aimés,  dit-il  avec  douceur,  souffrez 
que  je  regarde  le  ciel  plutôt  que  la  terre,  afin  que  mon  âme  se  dis- 
pose mieux  à  prendre  son  essor  vers  le  Seigneur.  (Idem.) 
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Satan  vient  tenter  un  dernier  effort  pour  ravir 
«  l'esprit  voilant  »  de  saint  Martin  (jui,  après 
avoir  «  fait  du  vaillant  »  pendant  toute  sa  vie,  suc- 
combera peut-être  au  moment  suprême.  Satan  est 
piteusement  congédié. 

Saint  Martin  refuse  de  consulter  un  médecin 
qui  «  n'y  feroit  ni  froid  ni  chault,  »  et  s'apprête  à 
recevoir  les  sacrements  en  présence  de  ses 
frères  bien  aimés.  Le  diacre  saint  Bris,  qui  fut 
son  disciple,  et  le  doyen  accompagné  de  ses  cha- 
noines munis  de  torches  allumées,  lui  apportent  la 
communion. 

(Pause.  —  ll7.  liiy  apportent 
le  reliquaire  du  rorpus 
Christi  et  une  hnslie  non  sacrée 
en  la  manière  accouiitumée.) 

Le  messager  explique  à  l'auditoire  qu'on  ne  fait 
ici  que  le  simulacre  du  sacrement  : 

Messieurs,  pour  le  vray  vous  produyre, 

Ce  qui  est  de  ses  mains  tenu, 

Ainsi  que  voyez  nu  à  nu, 

Pour  débouter  ydolatrie, 

Quoy  qu'en  honneur  soit  maintenu. 

Le  corps  Jésus-Crist  n'y  est  mye. 

Pourtant,  mon  amy  et  m'amye, 

Ne  vous  bougez,  faictes  scilence. 

Ce  n'est  affin  qu'on  vous  le  dye 

Que  du  sacrement  lasemblance. 

Ceci  bien  établi,  la  scène  continue. 
Saint  Martin  endure  «  grant  povreté,  «  trop  heu- 
reux encore  : 

Car  quant  il  (J.-C.)  fut  en  crois  pendu 
A  l'air  par  les  mauldis  juifz, 
Il  mourut  hault  tout  estendu, 
Batu,  navré,  percé,  fendu, 
Et  couronné  parmy  le  chicf  ; 
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Et  je  suis  en  terre  rendu 

Sans  avoir  ne  mal  ne  meschef. 

Hellas  !  qui  pis  est  de  rechef, 

Entre  deux  larrons,  vain  et  maigre, 

Pour  mieulx  venir  de  luy  achief 

Il  gousta  fiel,  suye  et  vin  aigre, 

Et  je  n'ay  nul  mal  fors  qu'alaigre  {\) 

Ne  suis  par  ceste  maladie. 

Donc  celle(2)  m'est  ung  petit  aigre, 

En  gré  prens,  quoy  que  l'on  me  dye. 

Le  doyen  donne  au  moribond  la  saînte  commu- 
nion et  reporte  religieusement  le  Corpus  CJmsti. 
Alors  éclatent  de  toutes  parts  les  lamentations  ; 
saint  Martin  console  ses  disciples  par  de  pieuses 
paroles,  et  les  exhorte  à  remplir  scrupuleusement 
les  obligations  de  la  vie  monastique  ;  puis  il  de- 
mande à  Dieu  le  pardon  des  fautes  qu'il  a  pu  com- 
mettre. 

(Icy  s'en  viennent  six  anges 
et  six  vierges  quérir  l'âme 
de  sainct  Martin.  Son  âme 
sort  (3)  dehors  et  les  anges  la 
prennent  et  l'emportent  en 
Paradis  (4j. 


(1)  Allègre. 

(2)  Si  elle. 

(3)  L'âme  de  Saint  Martin  reçue  par  Dieu  dans  le  ciel.  Miniature 
du  bréviaire  de  Salisbury.  Bibl.  nat.  lai.  17294  (xv°  siècle),  —  re- 
produite dans  l'Histoire  de  saint  Martin,  par  Lecoy  de  la  Marche, 
fig.  39,  p.  316. 

(4)  Les  anciens  représentaient  souvent  l'âme  par  un  grand  voile, 
dont  l'acteur  était  couvert  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Ce  voile  était  blanc  pour  les  âmes  bienheureuses,  et  noir  ou 
rouge  pour  celles  des  damnés.  (Mystère  de  Bien  advisé  et  de  Mal 
advisé  (1475).  — Mystère  de  la  Résurrection.  —  Mystère  de  l'Hoiiime 

juste.]  On  se  figurai!  aussi  l'àme  comme  uue  boule  de  verre  de  forme 
sphérique,  ayant  des  yeux  sur  toute  sa  circonférence,  et  possédant 
une  entière  connaissance  de  toutes  choses  (Césaire  d'Heisterbach, 
Histoires  mémorables) . 
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GABRIEL. 

De  vouloir  très  solacioux 
Co  joyau  riche  ot  précieux 
En  Paradis  nous  porterons, 
Et  ung  cliaiit  très  délicieux, 
Gorgyas,  plaisant,  gracieux, 
En  allant  tous  nous  chanterons. 

(Hz  chantent  ce  présent 
rondeau  on  einporlaiit 
lad.  àine  en  Paradis). 

Rondeau. 

De  Martin  le  bon  catholique 

Emportons  l'àme  raagniffique 

En  la  gloire  sempiternello. 

Laquelle  de  joye  éternelle 

Sera  comme  nous  paciffique. 

Sa  vie  fut  si  auctentique 

Que  nous  dirons  ce  doulx  cantique 

Maintenant  à  mode  nouvelle. 

De  Martin  (le  bon  catholique)  (1). 

Le  corps  à  la  terre  s'applique, 

Son  bienfait  aux  humains  s'explique, 

Son  âme  en  joye  supernelle 

Sera  donc.  De  voix  solempnelle 

Chantons  par  vertus  deiffique 

De  Martin  le  bon  catholique. 

Il  est  cei^tain  qu'Andrieu  de  la  Vigne  ne  se 
montre  pas,  comme  on  le  souhaiterait,  éloquent, 
touchant,  inspiré  ;  nous  avons  maintes  fois  cons- 
taté déjà  que  le  lyrisme  n'est  pas  son  fort. 

Saint  Martin  mort,  il  convient  de  procéder  à  ses 
funérailles  avec  la  solennité  qui  s'impose  en  telle 
occurrence.  Il  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 


(1)  Ces  trois  mots  sont  omis  dans  le  manuscrit  :  il  est  nécessaire 
de  les  restituer  car  ce  refrain  était  au  xv  siècle  constitutif  du  ron- 
deau. 


472  LE   MYSTÈRE  DE  SAFNT-MARTIN 

enfermé  dans  un  cercueil  «  assez  hault  bien  hon- 
nourablement,  avecques  foison  de  torches  alumées 
et  de  cierges .  » 

On  sait  que  les  habitants  de  Poitiers  et  ceux  de 
Tours  se  disputèrent  vivement  la  dépouille  mor- 
telle du  saint  évêque  (1).  L'auteur  n'a  pas  omis 
cette  scène  qu'il  traite  assez  légèrement. 

(Pause.  —  Icy  s'en  vient  l'abbé 
et  ses  moynes  habillez  en  habitz 
d'église  jusques  à  Tours,  et  trou- 
veront saiuct  Martin  ensevely 
pontifficaleraent  comme  dessus  est  dit.) 

Mais  le  doyen  de  Tours  résiste  énergiquement. 

Car  (dit-il)  c'est  nostre  propre  seigneur. 
l'abbé  . 


Non  est. 


OFFICIAL. 

Sauf  vostre  révérence. 

PRIEUR. 


Il  est  nostre... 


(1)  «  La  nuit  vint  sans  qu'on  put  se  mettre  d'accord.  On  prit  le  parti 
de  fermer  avec  soin  la  chambre  mortuaire,  et  les  deux  peuples  ri- 
vaux firent  simultanément  garder  la  porte.  Les  Poitevins  projetaient 
d'enlever  le  corps  par  la  force  dès  le  lendemain  malin.  Mais  Dieu 
ne  permit  pas  un  rapt  aussi  audacieux  :  au  milieu  de  la  nuit,  ils 
s'endormirent  tous  profondément  ;  pas  un  seul  ne  résista  au  som- 
meil. Les  Tourangeaux,  en  gens  avisés,  profitèrent  de  l'instant  pour 
s'emparer  de  la  sainte  dépouille.  De  peur  d'éveiller  les  gardes  apos- 
tés  par  leurs  adversaires,  ils  la  firent  sortir  sans  bruit  par  une  fe- 
nêtre, dont  on  croit  reconnaître  encore  la  place.  Ceux  qui  étaient 
dans  la  maison  tendirent  le  précieux  fardeau  à  leurs  amis,  qui  le  re- 
çurent avec  précaution.  Le  jour  approchait,  il  fallait  se  hâter.  On  le 
déposa  dans  une  barque  amarrée  sur  la  rive  de  la  Vienne,  qui,  en  un 
clain  d'œil,  descendit  au  milieu  du  large  lit  de  la  Loire  »  (Grégoire  de 
Tours,  Hist,  1,  43,  et  Lecoy  de  la  Marche,  Histoire  de  saint  Martin, 
p.  367).  Une  miniature  du  manuscrit  193  de  la  Bibliothèque  de  Tours 
(fin  du  xu^  siècle),  reproduit  cette  scène. 
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OFPICIAL. 

A  !  sauf  vostrc  honneur 
Nostre  arcevesque  et  domineur 
En  nous  monstrant  doctrine  humayne 
De  Jesu-Crist  nostre  Seigneur 
A  esté. 

ABBÉ. 

Il  est  nostre  moyne. 
F^urtant  il  convient  qu'on  l'emmayno 
Car  sans  luy  ne  retournerons. 

DOYEN. 

Jamais  n'en  aurez  le  domayne. 
Allez  vous  en  tost. 

PRIEUH. 

Nous  l'aurons. 

OFFICIAL. 

Non  aurez. 

ABBÉ. 

Mes  Dieux  !  si  aurons, 
Soit  par  amour  ou  soit  par  force, 
Et  avec  nous  l'cmmaynerons. 

DOYEN. 

Nul  de  vous  ad  ce  ne  s'efforce, 
Car  faict  faire  avons  jà  sa  fosse 
Pourdedens  terre  l'avaller. 

ABBÉ. 

Nous  vous  en  donrons  une  ester  ce  (1) 

OFFICIAL. 

Pencez  tost  de  vous  en  aller. 

ABBÉ. 

Non  ferons. 

DOYEN. 

Or  sans  plus  parler 
Je  vous  diray  que  fauldra  faire. 


(I)  Entorse. 
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La  nuit  porte  conseil  ;  on  décide  d'un  commun 
accord  que  tous  feront  la  veillée  du  mort  en 
priant  dévotement;  peut-être  le  saint  lui-même 
fera-t-il  connaître  sa  volonté,  dira  le  lieu  où  il 
veut  être  enseveli,  et  qui  de  Tours  ou  de  Poitiers 
possédera  son  corps  vénéré. 

Chanoines  et  moines  s'agenouillent  et  font  sem- 
blant de  dire  les  heures  ;  mais  bientôt  l'abbé  s'en- 
dort dans  le  giron  du  prieur  et  toute  l'abbaye  en 
fait  autant.  L'ofticial  profitant  du  moment  où  tous 
ceux  du  monastère 

Comme  pourceaulx  sont  endormys, 

fait    subrepticement   enlever    le    corps   de  saint 
Martin. 

Le  prieur  s'éveille  et  voit  qu'il  a  été  joué. 

PRIEUR. 

Monsieur,  levez  vous  vistement, 
Ou  nostre  faict  est  tout  gasté. 

ABBÉ. 

Qui  a  il  ? 

PRIEUR. 

Sus  legièrement  I 

ABBÉ. 

Qu'avez-vous? 

PRIEUR. 

On  a  emporté 
Le  sainct  corps. 

ABBÉ. 

Benedicite  ! 
Emporté  dea  ! 

SOUBPRTEUR. 

Quelle  destresse. 
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Quel  dueil 


CHANTRE. 


Uucl  mal  ! 


AUDE. 

Quelle  adversité! 

SOUBPHIEL'R. 
ABBÉ. 

Las!  quelle  tristesse I 

PRIEUR. 


Est-il  vray  ! 


SOUBPRieUR. 

Voire! 

ABBÉ. 

Quelz  finesse  I 

CHANTRE. 

Héel  Dieu,  hellas!   quel  desconfort. 

SODBPRIEUR. 

0  des  cieulx  très  haulte  princesse, 
Donnez  nous  sur  cecy  confort. 

C'est  une  abominable  trahison  !  Cependant,  ré- 
flexion faite,  l'abbé  comprend  enfin  que  Dieu  a 
dicté  ainsi  sa  volonté  suprême  ;  il  faut  se  sou- 
mettre avec  respect  et  aller 

Tous  à  son  service 
Pour  faire  à  Jhùs  sacreffice. 

(Icy  se  meclenl  en 
orcire  de  procession 
les  (1.  moynes  el  tous 
les  joueurs  les  (uns)  après 
les  aullres  en  cbanlant,  et 
s'en  vont.) 

Cette  dernière  exhibition  des  acteurs  termine 
le  drame  qui  compte  10,457  vers,  non  compris  la 
Farce  et  la  Moralité. 

Notre  tâche  serait  finie  s'il  ne  nous  restait  à  dire 
quelques  mots  de  la  moralité  qui  suivit  cette  re- 
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présentation.  L'Aveugle  et  le  Boiteux  se  rattache 
indirectement  au  mystère  lui-même,  car  il  s'agit 
d'un  miracle  que  saint  Martin  opéra  après  sa 
mort. 

Boursault,  poète  et  auteur  dramatique,  né  en 
1638,  à  Mussy-l'Evêque,  et  par  conséquent  bour- 
guignon, connaissait  cette  moralité  qu'il  analyse 
dans  une  lettre  (1)  à  l'évêque  de  Langres(2)  :  «  Un 
jour  qu'on  devoit  porter  en  procession  les  reliques 
du  saint,  deux  pauvres  qui  étoient  sur  le  chemin 
où  elles  dévoient  passer,  et  à  qui  l'on  faisoit  de 
grandes  aumônes  par  la  compassion  qu'on  avoit 
de  leurs  infirmités,  craignant  d'être  guéris  et  de 
ne  plus  rien  gagner,  résolurent  de  prendre  la  fuite, 
mais  comment?  l'un  étoit  cul-de-jatte  et  l'autre 
aveugle.  Le  cul-de-jatte  voyant  que  l'aveugle  étoit 
vigoureux  et  fort,  et  ne  concevant  point  de  plus 
grand  malheur  pour  eux  que  de  voir  et  de  mar- 
cher :  c(  Il  nous  est  aisé,  lui  dit-il,  si  tu  veux  me 
croire,  d'empêcher  que  saint  Martin  nous  guérisse. 
Tu  es  aveugle,  mais  gros  et  robuste  ;  porte-moi 
sur  tes  épaules,  et  je  te  dirai  par  quel  chemin  tu 
dois  aller.  »  A  peine  la  proposition  fut-elle  faite 
qu'elle  fut  acceptée.  L'aveugle  se  chargea  du  cul- 
de-jatte  et  tous  deux  se  sauvèrent  de  peur  d'avoir 
le  chagrin  d'être  guéris.  »  Boursault  n'ajoute  pas 
que  «  veuillent  ou  non  veuillent,  w  les  deux  in- 
firmes furent  miraculeusement  rendus  à  la  santé. 


(1)  Lettres  nouvelles,  accompagnées  de  fables,  de  contes,  d'épi- 
grammes,  de  remarques  et  de  bons  mots  (1709,  3  vol.  in-12}. 

(2)  Les  évêques  de  Langres  eurent,  jusqu'à  la  Révolution,  leur 
résideacH  d'été  à  Mussy  sur-Seine,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
déparlement  de  l'Aube. 
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L'aveugle  se  convertit,  mais  le  boiteux  incorrif,'ibIe 
espère  bien,  en  se  fabriquant  de  fausses  plaies  et 
des  ulcères  adroitement  entretenus,  continuer  ses 
petits  bénéfices.  Florian  parait  avoir  tiré  de  cette 
moralité,  la  fable  :  VAveiujle  et  le  Paralytique. 

Le  manuscrit  du  Mystère  de  Saint  Martin  con- 
tient encore  :  1"  la  liste  et  le  nom  des  acteurs  ; 
2°  \e Procès-verbal  que  nous  avons  pris  pour  guide. 


LISTE 


DES 


MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE 

DES  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 
DE  DIJON 


■  •"■^    it¥RIL    IHHH 


Composition  du  Bureau  de  rAcadémie 

Président,  M.  Morelet  (Arthur)  ^,  18  janvier  1888. 

Vice-Président,  d'Arbaumont  (Jules;,  18  janvier  1888. 

Secrétaire,  M.  Ghabeuf  (Henri),  18  janvier  1888. 

Secrétaire-adjoint,  M.  Drouet  (Henri),    18  janvier  1888. 

Bibliothécaire-trésorier,  M.  Milsand  (Philibert),  18  jan- 
vier 1888. 

Conservateur  des  médailles  et  antiquités,  M.  Chevreul 
(Henri),  18  janvier  1888. 

Conseil  d'administration 

Membres,   MM.   Morelet,   président,   Martin,    18  jan- 
vier 1888. 
Guignard,  Garnier,  13  janvier  1886. 
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LISTE   DES    MEMBRES 


±0  Membres  honoraires 

S.  M.  Don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil.  2  juillet  1873. 
MM. 

Chevreul  (Michel-Eugène),  G  C  ^,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  7  décembre  1859. 

Guillaume  (Eugène),  G  ^,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts,  professeur  au  Gollège  de  France.  4  dé- 
cembre 1867. 

Mistral  (Frédéric)  igs,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Maillanne  (Bouches-du-Rhône).  26  sep- 
tembre 1876 

Nisard  (Gharles),  0  ^,  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces morales  et  politiques.  19  décembre  1877. 

Cailletet  (Louis),  0  ^,  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. 1884. 

Marey  (Etienne- Jules)  ^,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  18  mars  1885. 

Tisserand  (François-Félix)  i^,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  18  mars  1885. 

2o  Membres  résidants 

MM. 

1.  Lodin  de  Lalaire,  professeur  honoraire   à   la  Faculté 

des  lettres  de  Dijon.  (Gl.  des  Belles -Lettres.)  24  no- 
vembre 1841. 

2.  Mignard,  ancien  avocat,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 

Grégoire-le-Grand.  (Gl.  des  Belles-Lettres.)  19  dé- 
cembre 1849. 

3.  Guignard  (Philippe),  Off.  A. ,  bibliothécaire  de  la  ville 

de  Dijon.  (Gl,  des  Belles-Lettres  )  25  août  1852. 
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MM. 

4.  Chevreul  (Henri),  chevalier  de  l'ordre  du  Glirisl,  an- 

cien rna<,Mstrat.  (Ci.   des  Belles-Lettres.)   5  janvier 
1853. 

5.  Garnier  (Joseph)  ^,  OU'.  1.  P., conservateur  des  Archi- 

ves du  département  et  de  l'ancienne  province  de 
Bourgogne,  menihre  non  résidant  dcs  Comités  his- 
toriques à  Paris.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  2  fé- 
vrier 1853. 
G.  Morelet  (Arthur)  ^,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 
(Cl.  des  Sciences.)  27  juin  1859. 

7.  Martin  (Jules),  ancien  préposé  en   chef  de   l'octroi. 

(Cl.  des  Sciences.)  2  avril  1862. 

8.  Bazin  i^,  ingénieur  en  chef  du  canal   de  Bourgogne. 

(Cl.  des  Sciences.)  25  janvier  1865. 

9.  Morlot(J.-B.)  ^,  Off.  A.,  D.-M.,  professeur  à  l'Ecole 

préparatoire   de  médecine.     (Cl.     des     Sciences.) 

10  mai  1865. 

10.  D'Arbaumont  (Jules),  Off.  I.  P.,  chevalier  des  ordres 

d'Isabelle-la-Catholique    et    de   Saint-Grégoire-le- 
Grand.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  28  février  1866. 

11.  Drouet  (Henri),  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Sava 

de  Serbie,  officier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques-de- 
l'Epée,    ancien    sous-préfet.    (Cl.    des  Sciences.) 

11  mars  1886. 

12.  Poisot  (Charles),  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 

musique  de  Dijon.  (Cl.  des  Beaux-Arts.)  7  avril  1869, 

13.  D'Estocquois,     professeur    honoraire   de  mathéma- 

tiques à  la  Faculté  des  Sciences.  (Cl.  des  Sciences.) 
15  décembre  1869. 

14.  Marchant  (Louis),    D.-M.,    ancien  conservateur  du 

Muséum   d'histoire   naturelle  de  Dijon.    (Cl.    des 
Sciences.)  17  janvier  1874. 

15.  Milsand  (Philibert),  0.  A.,  bibliothécaire-adjoint  de  la 

ville.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  janvier  1874. 

Acad.  Lettres,  3'  série,  t.  X.  1367.  31 
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MM. 

16.  Jobert  (Clément),  D.-M.,  commandeur  de  l'ordre  de 

la  Rose  du  Brésil,  professeur  de  zoologie  et  de  phy- 
siologie à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  (Cl.  des 
Sciences.)  43  mai  1874. 

17.  Joly  (Henri),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres.  (Cl.  des 

Belles-Lettres.)  3  février  1875. 

18.  Coffin  (Alfred)  ^,   ingénieur   en   chef  des   ponts  et 

chaussées  en  retraite.  (Cl.  des  Sciences  )  22  décem- 
bre 1875. 

19.  Villequez   (Ferdinand)  J^,  doyen    de  la    Faculté  de 

droit.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  29  mars  1876. 

20.  Ronot  (Charles),  OfT.  I.  P.,  directeur  de  l'Ecole  des 

Beaux-Arts,  correspondant  de  l'Institut.  (Cl.  des 
Beaux-Arts.)  30  mars  1881. 

21.  Ghabeuf    (Henri),   ancien   conseiller  de  préfecture, 

correspondant  du  comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements.  (Cl.  des  Belles-Lettres). 
22  février  1882. 

22.  Dumay  (Gabriel),  ancien  magistrat.  (Cl.   des  Belles- 

Lettres.)  30  janvier  1884. 

23.  Marchand  (Victor)  C  ^,  colonel  du  génie  en  retraite. 

(Cl.  des  Sciences.)  12  mars  1884. 

24.  Serrigny  (Ernest),  ancien  magistrat.   (Cl.  des  Belles- 

Lettres.)  18  juin  1884. 

25.  Fontenay  (Henri  de),  (Cl.  des  Belles-Lettres.) 28  mars 

1888. 

3°  Membres  titulaires  devenus  membres 
non  résidants 

Laperouse  (Gustave),  ancien  sous-préfet,  à  Prusly-sur- 
Ource.  15  mars  1843.  ^ 

Collin,  0  ^ ,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  en 
retraite,  à  Paris.  5  mars  1850. 
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MM. 

Muteau  (Charles)  ^,  OfT.  1.  P.,  conseillera  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  membre  du  Conseil  général  de  la  Côte- 
d'Or.  30  novembre  1859. 

Protat,  propriétaire,  à  Brazey.  3  décembre  ISG'i. 

Beauiie  (Henry)  ^,  Ofï.  1.  P.,  chevalier  de  l'ordre  d'Isa- 
belle4a-Catholique  et  commandeur  de  Sainl-Gré- 
goire-le-Grand,  ancien  procureur  général  à  Lyon. 
24  août  1804. 

Capmas  (Ch.)  ^,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Tou- 
louse. 24  août  1864. 

Duméri)  ^,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Toulouse.  22  mai  1872. 

Hallberg  (Eugène),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Toulouse.  10  mai  1876. 

Jeanniot  (Alexandre),  OIT.  A.,  ancien  directeur  de  l'école 
des  lîeaux-Arts  de  Dijon,  à  Vesoul.  5  mai  1875. 

Petit  de  Julleville  (Louis),  maître  de  conférences  à  l'E- 
cole normale  de  Paris.  28  juillet  1877. 

De  la  Chauvelays  (Jules),  Off.  A.,  ancien  conseiller  de 
préfecture,  à  Versailles.  4  février  1880. 

Sagot,  D.-M.,  ancien  chirurgien  de  marine,  à  Melun. 
21  avril  1880. 

4»  Membres  non  résidants. 

MM. 
Abich,  géologue,  24  mai  1865. 

Abord  (Hippolyte),  avocat,  à  Autun,  38  novembre  1881. 
Adriani  (J.-B.),  professeur  au  collège  militaire  de  Turin 

(Piémont).  Février  1858. 
Altheer  (J.-J.),  secrétaire  de  la  Société  scientifuiue  des 

Indes  néerlandaises,  à  Batavia. 
Amiel,    membre   du  Conseil  général  de  la  Cùte-d'Or,   à 

Pouilly-sur-Saùne,  12  novembre  1884. 
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MM. 

Barbiani,  notaire  à  Zante  (Iles  Ioniennes).  11  mai  1864. 

Bavelier (Adrien),  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Gourde  cassation.  19  décembre  1877, 

Bazille  (Gustave),  avocat,  à  Figeac.  14  mars  1877. 

Bougaud  (Ms^  Emile)  ^,  évêque  de  Laval.  20  février  1867. 

Cahours,  G  ^,  membre  de  l'Institut,  à  Paris.  22  janvier 
1862. 

Ganat  (Marcel),  avocat  à  Ghalon-sur-Saône.  30  août  1854. 

Carvalho  (de),  pair  de  Portugal,  à  Lisbonne.  5  août 
1868. 

Chassay  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  grand  sémi- 
naire de  Bayeux.  19  mars  1851. 

Collenza,  D.-M.,  à  Naples,  7  décembre  1853. 

Daguin  (Fernand),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris.  4  février  1885. 

Dana,  rédacteur  de  l'Amer  an  Journal,  à  New-Haven 
(Etats-Unis  d'Amérique).  27  janvier  1848. 

Egger,  G  ef^,  membre  de  l'Institut^,  à  Paris.  7  janvier  1863. 

Erman  (Adolphe),  voyageur-naturaliste,  à  Berlin.  16  août 
1865. 

Eyssel,  avocat  à  la  haute  Cour  des  Pays-Bas,  à  La  Haye. 

Fabre  (A)  ^,  président  du  Tribunal  civil  de  Saint- 
Etienne.  4  mars  1863. 

Gerebtzoff  (le  comte),  ancien  gouverneur  civil  de  la  Li- 
thuanie,  à  Saint-Pétersbourg.  29  juin  1859. 

Gibson  (William  Sydney),  à  Londres.  7  décembre  1853. 

Gruyer  (Anatole),  inspecteur  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris.  28  juin  1865. 

Henry-Ossian  (Emm.),  D.-M.,  à  Paris.  9  juillet  1856. 

Hubert-Clerget  ^,  professeur  de  dessin  à  l'école  d'Etat- 
major,  à  Paris.  13  mars  1877. 

Jeandet  (Abel),  archiviste,  à  Màcon.  7  janvier  1863. 

Kanikoff  (N.  de),  ancie-n  gouverneur  du  Caucase,  à  Saint- 
Pétersbourg.  23  juillet  1862. 
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MM. 

Kerwyn  de  Lettenhove  Ibarnn)  eft,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  à  Bruges.  22  janvier  1S68. 

Lecointe,  professeur  à  l'Athénée  de  Namur  (Belgique). 
15  mars  1843. 

Léouzon-Leduc,  homme  de  lettres,  à  Paris.  9  avril  1856. 

Liégeard  (Sléph.)  ^,  ancien  député,  à  Brochon.  28  juin 
1865. 

Mallet  (llobert),  ingénieur,  à  Dublin.  29  juin  185:j. 

Mauduit,  membre  de  l'Institut   22  décembre  1852. 

Mérian  (P.),  professeur  de  physique,  à  Bàle.  29  juin  1853, 

Moreau  (Mathurin)  ^,  sculpteur  à  Paris.  24  mars  i88t). 

Moral  (Louis), Off.  A,,  peintre-dessinateur,  k  Paris.  25  avril 
1877. 

Nadault  de  Buffon  (Henry),  0  ^,  ancien  magistrat,  à 
Paris.  Il  août  1864. 

Osten-Saken  (le  baron),  chef  de  division  au  département 
asiatique  des  affaires  étrangères  de  Russie,  secré- 
taire de  la  Société  de  Géographie  de  Russie.  23juil- 
letl862. 

Pictet  (Raoul),  chimiste,  à  Genève.  30  janvier  1878. 

Reiche  (Th.)  eJîî,  président  de  la  Société  des  sciences  na- 
turelles, lieutenant-colonel,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire  à  Batavia  (Java).  3  août  186i. 

Renard  (Charles)  ^,  docteur,  vice-président  de  la  Société 
impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  conseiller 
d'Etat  actuel.  23  juillet  1862. 

Robin  (Albert),  D.-M.,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  agrégé  à  la  Faculté,  médecin  de 
l'hospice  des  ménages,  à  Paris.  1"  décembre  1886. 
Rose  (Gustave),  professeur,  à  Berlin.  29  juin  1855. 

Roth,  secrétaire  de  la  Société  géologique,  à  Berlin.  28  dé- 
cembre 1859. 
Rozet  (M.  le  commandant),  à  Paris.  16  novembre  1859. 
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MM. 

Soechting,  professeur,  à  Berlin.  16  août  1865. 

Studer  (B.),  professeur  de  géologie,  à  Berne.  29  juin  1853. 

Vesseloski  (C),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  23  juillet 
1862. 

Warren,  président  de  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de 
Boston.  20  février  1867. 

4o  Correspondants 
MM. 

Baudier,  ancien  sous-préfet  de  Morlaix,  à  Morlaix.  2  juil- 
let 1845. 

Baux  (J.)  ^,  ancien  archiviste  du  département  de  l'Ain, 
à  Bourg.  12  août  1846. 

Beaudouin  (Jules)  ^,  géologue,  à  Châtillon-sur-Seine. 
13  décembre  1843. 

Bellin  (Gaspard),  docteur  en  droit,  juge  au  tribunal  de 
première  instance  de  Lyon.  31  mars  1841. 

Bernot,  ancien  principal  de  collège,  à  Troyes.  12  février 
1851. 

Bertrand  (l'abbé),  directeur  du  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux. 29  mai  1878. 

Blondin,  D.-M.,  à  Avignon.  13  avril  1859. 

Bouillet,  inspecteur  divisionnaire  des  monuments  histo- 
riques, à  Clermont-Ferrand.  18  décembre  1839. 

Bourdin,  D  -M.,  à  Ghoisy-le-Roi  (Seine).  30  mai  1883. 

Brachet,  D.-M.,  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  et 
professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine.  26 
janvier  1846. 

Galonné  (de),  à  Amiens.  3  juin  1879. 

Canonge,  homme  de  lettres,  à  Nîmes.  30  mai  1838. 

Carlet  (J.)  i^,  ingénieur  des  ponts  et  chaussée»,  en  re- 
traite, à  Beaune.  20  juillet  1853. 

Carpentier-Méricourt,D.-M.-P,,  à  Paris.  2  juillet  1845. 
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MM. 
Cautain,  clief  d'inslitution  à  Cissey,  commune  deMercuoil. 

11  mars  1874. 

Chalon  (Renier),  président  de  la  Société  des  bibliophiles 
de  Mons.  31  août  1836. 

Chevallier  (l'abbé),  curé  de  Fixin.  9  février  1876. 

Clouet,  D.-M.,  professeur  à  l'Pxole  de  médecine  de  Rouen, 
4  février  1874. 

Deheurle,  sous-préfet,  àBeaune.  21  janvier  1880. 

Duhousset,  0^,chefde  bataillon,  à  Paris.  14 janvier  1863. 

Dumeril  (Henri),  membre  des  Académies  de  lé<,Mslalion  et 
des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse. 19  janvier  1887. 

Dumesnil-Marigny,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

12  décembre  1860. 

Duvivier  (Anthony),    homme  de   lettres,   archéologue,  à 

Nevers.  11  mars  1841. 
Esdouhard  (J.),au  château  deQuincey(Côte-d'Or;.10août 

1887. 
Eynard  (Gh.),hommedelettres,àGenève.  10  février  1846. 
Fayet  #,  inspecteur  d'Académie,  à  Ghàteauroux.   5  mai 

1858. 
Flammarion  ^,   membre  de  la  Société  philotechnique,  à 

Paris.  20  février  1867. 
Flouest  ^,  ancien  procureur  général,  à  Paris.   14  juillet 

1869. 
Foucher  de  Careil  (comte),  0  ^,  à  Paris.  10  mai  1854. 
Fouque,  libraire,  à  Chalon-sur-Saône.  9  février  1853. 
Garraud  (l'abbé  J.-René),  curé  de  Premeaux(Côte-d'Or). 

15  juin  1887. 
Gerbaud  (J. -M),  D.-M.  et  maître  en  pharmacie,    à  Lyon. 

26  août  1846. 
Gimet  de  Gouland,  homme  de  lettres,  à  Paris.  14aoùt  1850, 
Gitsl,  à  Munich  (Bavière).  8  décembre  1850, 
Godard  (Léon),  homme  de  lettres,  à  Paris.  20  mars  1861. 
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Grassy  (Max),   homme  de  lettres,  à   Aci-Reale  (Sicile). 
25  avril  1866. 

Grellet-Dumazeau  ^,  président   à  la   Cour  d'appel  de 
Riom.  5  février  1851 . 

Guérin  (Jules),  D.-M.,  rue  Chanoinesse,  12,  à  Paris. 

Guichon  de  Grandpont  (Alfred),  0  ^,  ancien  commis- 
saire général  de  la  marine  à  Brest.   24  février  1886. 

Guillaume  (l'abbé),  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie,  à  Amiens.  17  mai  1843. 

Guillaume  (Am.).  D.-M.,  à  Moissey  (Jura).  20  novembre 
1843. 

Guillemin  (Jules),  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Chalon-s.-S.  6  janvier  1869. 

Guyet,  homme  de  lettres,  à  Lyon.  12  juin  1861 . 

Haillecourt,  inspecteur  d'Académie,  à  Chambéry.  27  mars 
1867. 

Hervier,  médecin,  à  Uriage.  29  janvier  1862. 

Hugueny  ^,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. 22  février  1865. 

Jolibois,  curé  de  Trévoux,  président  de  la  Société  de  Tré- 
voux. 6  mars  1850. 

Karussi  (colonel),  président  de  la  Société  d'agriculture,  à 
San-Francisco  (Californie).  14  mai  1861. 

Kuhnoltz,  D.-M.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, conservateur  de  la  bibliothèque  médicale  de 
la  même  Faculté,  à  Montpellier.  14  décembre  1836. 

Labarre  du  Parcq  (M.  de),  C  ^,  colonel  du  génie  en 
retraite,  à  Paris.  31  janvier  1877. 

Ladvocat,  professeur  à  l'école  vétérinaire,  à  Toulouse. 
21  août  1861. 

Lancia  di  Brolo  (duc  de),  secrétaire  de  l'Académie  de 
Palerme  (Sicile).  19  juin  1861. 

Lebon,  D.-M.,  à  Besançon.  20  juin  1860. 
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MM. 

Leclerc  (François),  propriétaire,  àSeurre.  1863. 

Legrand  (Maximin),  D.-M.,  à  Paris.  19  décembre  1800. 

Legrelle  (A.),  docteur  ès-lettres,  à  Versailles  (Seine-et- 
Oise).  7janvierl885. 

Lescuyer,  naturaliste,  à  Saint-Dizier.  17  décemhrc   1879. 

Lévy  (Micliel)i,  G  ^,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaire,  à  Paris.  20  novembre  1834. 

Lubanski,  D.-M.,  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe-et-Moselle). 
17  mars  1847. 

Mahon  (Eugène),  à  Saint-Germain-en-Laye.    11  mai  1853. 

Martin  (Ed.),  homme  de  lettres, à  Paris.  6  janvier  1809. 

Marty  (G.),  arbitre-expert,  à  Toulouse.  5  décembre  1883. 

Millien  (A.),  à  Beaumont-la-Ferrière(Nièvre).  7  août  1872. 

Morillot(rabbé),curédeBeire-le-(^hàtel.30novembrel887, 

Morot,  vétérinaire  municipal  à  Troyes  27  janvier  1886. 

Neymarck  (AliVed),  publiciste,  à  Paris.  G  juin  1877. 

Ogérien  (Frère),  à  Lons-le-Saulnier.  3  février  18(30. 

Olezczinsky  (Antoine),  graveur,  à  Paris    8  février  18(30. 

Passier  (Alphonse),  attaché  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  à  Paris.  3  décembre  1879. 

Fayot  (Venance),  naturaliste,  à  Chamonix  (Haute-Savoie). 
7  janvier  1885. 

Pequégnot,  curé  de  Couches.  13  aoùtl845. 

Pereira  Rego  Filho  (José),  D.-M.,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine,  à  Rio-Janeiro.  10  no- 
vembre 1880. 

Peschier  (Eh.),  D.-M.,  ancien  chirurgien-major,  à  Genève, 
juin  1835. 

Pinel  (Honoré)  ^ ,  rédacteur  de  journaux  hippiques,  à 
Gonesse.  10  janvier  1878 

Pingaud  (Léonce),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Besançon.  18  mars  1874. 

Piogey  (.Iules),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  28  avril 
1858. 
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Robbe  ^,  ancien  officier  d'infanterie,  à  Anduze  (Gard). 
-10  février  1869. 

Rodier  de  la  Bruguière,  à  Anduze  (Gard).  14  mai  1862. 

Rondot  (Natalis),  à  Lyon.  30  novembre  1859. 

Rouhier  (Charles),  D.-M.,  à  Recey-sur-Ource.  12  décem- 
bre 1860. 

Roussel  (Alexis),  homraede  lettres,  à  Lyon.  6  juillet  1842. 

Saint-Genis  (Victor,  Flour  de),    conservateur    des   hypo- 
thèques, à  Chatellerault.  13  décembre  1865. 

Tamizey  de  Larroque    ^,   correspondant  de  l'Institut, 
à  Gontaut  (Lot-et-Garonne).  27  février  1876. 

Tarry,    vice-secrétaire  de  la   Société   météorologique  de 
France,  à  Paris.  15  janvier  1873. 

Thévenot  (Arsène),  à  Troyes  (Aube).  11  janvier  1882. 

Verdier,  avocat,  à  Nîmes  (Gard).  10  avril  1878. 

Vacandard  (l'abbé),  l^""  aumônier  du  lycée  de  Rouen.   15 
décembre  1886. 

Viallaues  (Henri),  D.-M.,  D.  es  sciences,  répétiteur  à  l'é- 
cole pratique  des  hautes  études.  5  décembre  1883. 

Vidal  (Léon),  0  ^,  ancien  inspecteur  général  des  prisons, 
à  Paris.  7  janvier  1863. 

Villard  (Henri),  avocat,  à  Langres.  29  juin  1870. 

Vitteault,  D.-M.,  à  Saint-Désert  (Saône-et-Loire).  11  août 
1869. 


Le  Secrétaire  de  l' Académie ^ 

H.  CHABEUF. 

Vu  : 


Le  Président  de  l'Académie, 
A.  MORELET. 
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SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES 

EN   CORRESPONDANCE   AVEC   l'aCADÉMIE 


SOCIETES  FRAUÇAISES  et  D'ALGÊltlE 

Aisne.  Société  académique  de  Laon. 

—  —         des  sciences,  arts,  belles-lettres, 

afïriculture  et  industrie  de  Saint- 
Quentin. 

—  archéologique,  historique    et  scientilique    de 

Soissons. 
Allier.  Société  d'émulation  du  département,  à  Moulins. 
Alpks  (Basses-).  Société  scientilique  et  littéraire,  à  Digne. 
Alpes  (Hautes-).  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  à  Gap. 
Alpes-Maritimes.  Société  des  lettres,    sciences  et   arts  des 

Alpes-Maritimes,  iiNice. 
Aube.  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département,  à  Troyes. 
—    médicale  de  l'Aube,  à  Troyes. 
Aveyron.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  à 

Rodez. 
Belfort  (Territoire  de).  Société   belfortaine  d'émulation,  à 

Belfort. 
Bouches-du-Rhone.  Académie  des  sciences,  agriculture,   arts 
et  belles-lettres  d'Aix. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 
Bibliothèque  de  la  ville  — 

Calvados.  Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-let- 

lettres  de  Caen. 
Société  linnéennede  Normandie,  à  Caen. 

—  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

—  des  beaux-arts,  à  Caen. 

—  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen. 
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Charente.  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
à  Angoulême. 

Charente-Inférieure.  Société  d'agriculture,  des  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Rochefort. 

Société  linnéenne  de  la  Charente-Inférieure,  à  St-Jean 
d'Angely. 

—      des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  à  Saintes. 
Côte-d'Or.  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dijon. 

Commission  des  antiquités  du  département,  à  Dijon. 
Bulletin  d'histoire  et   d'archéologie    religieuse  du 
diocèse  de  Dijon. 

Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire, 

à  Dijon. 
Société  d'horticulture  du  département,  à  Dijon. 
Archives  du  département,  à  Dijon. 
Faculté  de  Droit  de  Dijon. 
Grand  Séminaire  de  Dijon. 
Chambre  de  commerce  de  Dijon. 
Bibliothèques    cantonales  de    Beaune,   Chàtillon, 

Semur,  Auxonne  et  Montbard. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de 
l'arrondissement  de  Beaune. 

—    des   sciences   historiques   et  naturelles  de 
Semur. 
Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de 
la  Creuse,  à  Guéret. 

DouBS.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

—  de  médecine  de  Besançon. 

—  départementale  d'agriculture  du  Doubs,  à  Be- 

sançon. 

—  d'émulation  de  Montbéliard. 

Drôme. Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drôme,  à  Valence. 
Société  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse des  diocèses  de  Valence,  etc.,  à  Romans. 
Eure.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-let- 
tres du  département,  à  Evreux. 
Finistère.  Société  académique  de  Brest.  I. 

Gard.  Académie  de  Nimes. 
Société  d'Alais. 
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Garonne  (Haute-].  Académie  des   sciences,   inscriptions   ei 

belles-iellres  de  Toulouse. 
Société  de  luédecioe,  chirur{,'ie   et   [iliar- 

macie  de  Touloust.'. 
Académie  des  Jeux  Floraux,    à  Toulouse. 

—  de  lé|,M.slaliun  de  Touluuse. 
Société  d'histoire  naturelle   de  Toulouse. 

—  des  sciences    ()liysiques   et  natu- 

relles de  Toulouse. 

—  académique  franco-liispano-porlu- 

gaise  de  Toulouse. 
Gironde.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-iellres  de  Bor- 
deaux. 

Société  linnéenne  de  Bordeaux. 

—  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor- 

deaux. 

—  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
HÉRAULT.  Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Société  archéologique,  scientifique  et   littéraire  de 
Béziers. 

—  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 
Ille-et-Vilaine.  Société  archéologique   du   département,   à 

Rennes. 

Indre.  Société  d'agriculture  du  département,    à  Chàteauroux. 

Indre-et-Loire.  Société  d'agriculture,  sciences, arts  et  belles- 
lettres  du  département,  k  Tours. 

Isère.  Académie  delphinale,  k  Grenoble. 

Société  de  statistique,    des  sciences   naturelles  et  des 
arts  industriels  du  département,  k  Grenoble. 
Jura.  Société  d'émulation  du  Jura,  k  Lons-le-Saulnier. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Loir-et-Cher.  Société  des  sciences  et  lettres,  k  Blois. 
Loire.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,    arts  et  bel- 
les-lettres du  département,  k  Saint-Etienne. 
Loire  (Haute-).  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy. 
Société  agricole  et  scientifique,  le  Puy. 
Loire-Inférieure.  Société  académiiiue  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement, k  Nantes. 
Loiret.  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres    et  arts 
d'Orléans. 

—  archéologi(iue  et  historique  de  l'Orléanais,   k 

Orléans. 
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Lozère.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du 

déparlement,  a  Mende. 
Maine-et-Loire.  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
artsd'Angers. 
Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'An- 
gers. 
Société  industrielle  et   agricole  d'Angers  et 

du  département,  à  Angers, 
Société  d'éludés  scientifiques  d'Angers. 
Manche.  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg. 

—  académique  de  Cherbourg. 

—  d'agriculture  de  Saint-Lô. 

Marne.  Société  d'agriculture,  commerce,    sciences  et  arts  du 
département,  à  Chàlons. 
Comice  agricole  de  Châlons. 
Académie  nationale  de  Reims. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le- Français. 
Marne  (Haute-).  Société  historique  et  archéologique  de  Lan- 

gres. 
—    des  lettres,  des  sciences,  des  arls,  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  de 
Saint-Dizier. 
Mayenne.    Société   d'agriculture    de     l'arrondissement    de 

Mayenne. 
Meurthe.  Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  de  médecine  de  Nancy. 
Meuse.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc. 

—      philomatique  de  Verdun. 
Nord.  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 
Commission  historique  du  département,  à  Lille. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondisse- 
ment de  Valenciennes. 

—  d'émulation  de  Cambrai. 

—  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  scien- 

ces, des  lettres  et  des  arts,  à  Dunkerque. 

—  d'agriculture  de  Douai. 

Oise.  Société   académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du 
département,  à  Beauvais. 

—  d'agriculture  de  l'arrondissementdeCompiègne. 
Pas-de-Calais.  Académie  des  sciences,  lettres  et  art;?  d'Arras. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint- 
Omer. 
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Pas-de-Calais.  Académie  d'agriciiliiire,  des  sciences  et  des  arts 

de    l'arrondissemeul  de   Boulogne- 
su  r-Mer. 
—      académique  do  Boulofjno-siir-Mrr. 
PuY-DE-DoME.  Académie  des  sciences,  ijelles-lellres  el  arts  de 

Clermonl-Ferrand. 
Pyrknées  (Basses-).  Société  des  sciences,  lettres  el  arts  de  Pau. 
PyhénéesOiuentales.    Société  agricole,  scientifique  el  litté- 
raire des   Pyrenées-Orien- 
lales,  à  Perpignan. 
Rhô.ve.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Facultés  catholiques,  à  Lyon. 

Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles 
de  Lyon. 

—  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

—  académique  d'architecture  de  Lyon. 
Musée  Guimet,  à  Lyon  (boulevard  du  Nord). 

Saône  (Haute-).  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 
Commission  d'archéologie,  à  V^esoul. 
Saône-et-Loire.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Màcon. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Clialon- 
sur-Saône. 

—  éduenne,  à  Autun. 

—  d'histoire  naturelle,  à  Autun. 
Sarthe.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 

au  Mans. 

—  historique  et  archéologique  du  Maine,   au 

Mans. 

—  philotechnique  du  Mans. 

Savoie.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 
à  Chambéry. 
Société    savoisienne   d'histoire  et   d'archéologie,     à 
Chambéry. 
Savoie  (Haute-).  Société  florimontane  d'Annecy. 
Seine.  Société  philomatique  de  Paris. 

—      nationale  d'agriculture  de  France,  à  Paris. 
Académie  nationale  agricole,  manufacturièri' et  com- 
merciale et  de  la  société  française  de  sta- 
tistique universelle,  à  Paris. 
Société  philotechnique,  à  Paris. 

—  libre  des  beaux-arts,  à  Paris. 

—  académique  indo-chinoise  de  Paris. 
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Seine.  Bibliothèque  de  l'Ecole  polytechnique,  à  Paris. 

—  Mazarine,  à  Paris. 
Société  des  études  historiques,  à  Paris. 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Société  de  médecine  légale,  à  Paris. 

—  protectrice  des  animaux,  à  Paris. 

Association  scientitique  de  France,  à  Paris. 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  à  Paris. 
Musée  du  Trocadéro,  k  Paris. 
Seine-et-Marne.  Ecole  d'application  du  génie  et  de  l'artille- 
rie, à  Fontainebleau. 
Seine -ET-OiSE.  Société  d'agriculture  et  des  arts  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,   à  Versailles. 
—      des  sciences  naturelles  et  médicales  de 
Seine-et-Oise,  k  Versailles. 
Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 
arts  de  Seine-et-Oise,  k   Versailles. 

Seine-Inférieure.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

de  Rouen. 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et 
de  l'industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure, k  Rouen. 

—  centrale  d'agriculture  du  départe- 

ment, k  Rouen. 

—  d'horticulture  du  département,   k 

Rouen. 

—  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 

—  des  sciences  et  arts  agricoles,    id. 

—  industrielle  d'Elbeuf. 

Somme.  Académie  des. sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  k  Amiens. 

—      d'émulation  d'Abbeville. 
Conférence  scientifique  d'Abbeville  et  dePonthieu. 
Tarn.  Commission  des  antiquités  de  la  ville  de  Castres. 
ïarn-eï-Garonne.  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

du  département,  k  Montauban. 
Var.  Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  Dra- 
guignan. 
—      d'agriculture,  de  commerce    et    d'industrie  du 
département,  k  Draguignan. 
Vienne.   Société  académique  d'agriculture,      belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Poitiers. 

—  des  antiquaires  de  l'ouest,  k  Poitiers. 
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ViENiNE  (Haute-).  Société  arcliéologiiiue  ei  historique  du  Li- 
mousin, à  Liinuges. 
Vosges.  Société  d'émulation  du  déjiarlcint'nt,  à  Epinal. 

—      philomatiquo,  à  Saint-Uié. 
Yonne.   Société  dos  sciences  historiques   et    naturelles   do 

l'Yonne,  à  Auxerre. 

Société  d'études  d'Avallon. 
Algérie.  Association  scienlifKiuo  algérienne,  à  Alger. 


sodETEis  etra:igekeis 

Allemagne 

Prusse.  Académie  royale  prussienne  des  sciences  de  Berlin. 
Hislorische  Gcssellschaft  l'iir  die  l'rovinz  Posen. 
Société  géologique  allemande,  à  Berlin. 

—  royale  physico-économique  de  Koenigsberg. 

—  des  sciences  naturelles  de  Reichenbach. 
Alsace-Lorralne.  Académie  des   lettres,   sciences,   arts  cl 

agriculture  de  Metz. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Golmar. 
Bavière.  Académie  royale  bavaroise  des  sciences,  à  .Munich. 

Société  botanique,  à  Landshut. 
Brè.me.  Société  des  sciences  naturelles  de  Brème. 
Hanovre.  Société  des  sciences  naturelles  d'Osnabriick. 
Hesse.  Société  de  la  Hesse  supérieure  pour  les  sciences  natu- 
relles et  médicales,  à  Giessen. 

LusACE  (Haute-).  Société  des  sciences  de  la  Haute-Lusace,   à 

Gœrlitz. 
—      des  naturalistes  de  Gœrlitz. 
Nassau.  Société  d'histoire  naturelle  de  Nassau,  à  Wlesbaden. 
Saxe.  Société  des  sciences  naturelles  Isis,  à  Dresde. 

Académie  des  naturalistes,  à  Halle. 
ScHLESwiG-HoLSTELN.     Soclété     dcs    sclenccs  naturelles  du 

Schleswig-Holstein,  à  Kiel. 
Thuringe.  Société  botanique  de  Thuringe/wiscAta,  à  Sonders- 

hausen. 
Westphalie.   Société    provinciale  de   Westphalie    pour  les 
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Acad.,  Lullres,  S'  série,  t.  X.  1887.  89 
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Argentine   (République) 

Académie  nationale  des  sciences  de  la  République  Argentine, 
à  Cordoba. 

Autriche-Hongrie 

Autriche.  Académie  royale-impériale  des  sciences,  à  Vienne. 
Société  royale-impériale  géographique,  à  Vienne. 
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Hongrie.  Académie  hongroise  des  sciences,  à  Pesth. 
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Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
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Académie  impériale  de  médecine,  à  Rio-Janeiro. 

Chili 
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Espagne 

Académie  royale  des  sciences  de  Madrid. 

États-Unis  d'Amérique 
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Inspection   géologique    des   territoires  des  Etats- 
Unis  (département  de  l'Intérieur), à  Washington. 
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Francisco. 
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leston. 
CoNNECTiGUT.. Académie  des  arts  et  des  scien(;es  duConnecticut, 
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Illinois.  Académie  des  sciences  de  Chicafjo. 
Kansas.  Société  historique  de  l'Etat  de  Kansas,  à  Topeka. 
Louisiane.  Académie  des  sciences  de  la  Nouvelle -Orléans. 
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YowA.  Académie  des  sciences  naturelles  de  Davemport. 
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Angleterre.  Société  royale  de  Londres. 

—  —    astronomique,  à  Londres. 
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Société  royale  géologi(iuo  d'Irlande,  à  Dublin. 
—    géologiijuede  Dublin. 
Ecosse.  Société  royale  d'Edimbourg. 
Canada.  Société  d'histoire  naturelle  de  .Montréal. 

Canadium  Institut,  à  Toronto. 
Indes  anglaises.  Inspection  géologique  do  l'Inde,  à  Calcutta. 
Nouvelle  Galles  du  Sud.  Société  royale  de  la  Nouvelle-Galles 

du  Sud,  à  Sydney  (.\ustralie). 
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Italie 

Italie.  Académie  royale  des  Lincei,  à  Rome. 

Institut  royal  des  études  supérieures  pratiques  et  de 

perfectionnement  de  Florence. 
Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Modène. 

—  —    des  sciences  physiques  et  mathémati- 

ques, à  Naples. 

—  —    des  sciences  de  Turin. 

Sicile.  Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Palerme. 
Société  d'acclimatation  et  d'agriculture  de  Sicile,  à  Pa- 
lerme. 

Mexique 

Observatoire  astronomique  national  de  Tacubaya 
Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate,  à  Mexico. 

Pays-Bas  et  colonies 

Hollande.  Académie  royale  des  sciences,  à  Amsterdam. 

Société  royale  zoologique  Natura  artis  magista,  à 

Amsterdam. 
Société  batave  de   philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam. 
—        hollandaise  des  sciences,  à  Harlem. 
Fondation  leyler  van  Hulst,  à  Harlem. 
Luxembourg.  Institut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg. 
Indes  néerlandaises.  Société  batave  des  arts  et  des  sciences, 

à  Batavia. 
—      royale  des  sciences  naturelles  des 
Indes  néerlandaises,  à  Batavia. 

Portugal 

Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 
Académie  des  sciences  mathématiques  de  Coimbre. 

Russie 

Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Société  impériale  russe  de  géographie,   à  Saint-Pétersbourg. 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Commission  impériale  archéologique,  à  Saint-Pétersbourg. 
Observatoire  physique  central  de  Russie,  à  St-Pélersbourg. 
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Société  impériale  des  nalur.ilisles  do  Moscou. 

—  —        d'atîricullure  de  Moscou. 

—  des  naturalistes  de  la  Nouvelle-Hussic,  à  Odessa. 

—  —  à  Kiew. 

Scandinavie 

Danemark.  Académie  royale  danoise  des  sciences,   à  Copen- 
hague. 
—  Société  royale  des  antiquaires  du  nord  à  Copen- 

hague. 
NoRWÈGE.  Université  royale  de  Norwège,  à  Christiana. 

Société  royale  des  sciences  de  Norwège.ii  iJroiilheiiii. 
Suède.  Académie  royale  suédoise  des  sciences,  à  Stockholm. 
Institut  royal  géologiciue  de  la  Suède,  à  Stockholm. 
Académie  royale  des  belles-lettres,   d'histoire  et  des 

anti(iuités  à  Stockholm. 
Société  royale  des  sciences  d'Upsal. 
Université  Caroline  de  Lund. 

Suisse 

Bale.  Société  des  naturalistes  de  i3àle. 

Berne.  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  à  Berne. 

—      des  naturalistes  de  Berne. 
Genève.  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève. 
Vaud.  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  à  Lausanne. 
Zurich.  Société  des  naturalistes  de  Zurich. 


ACADÉMIE 

DES   SCIENCES,    ARTS   ET  BELLES- LETTRES   DE   DIJON 


CONCOURS  DE  1887 


La  ville  de  Dijon  ayant  mis,  comme  les  années 
précédentes,  une  somme  de  500  fr.  à  la  disposition 
de  l'Académie  pour  prix  à  décerner  en  son  nom, 
et  le  roulement,  adopté  en  1884,  ramenant  le  tour 
des  Sciences  pour  1887,  l'Académie  a  décerné  : 

A  M.  Henri  Viallanes,  docteur  en  médecine, 
docteur  es  sciences  naturelles,  pour  ses  travaux 
sur  l'anatomie  des  insectes  et  l'application  de  la 
photographie  à  l'étude  des  articulés, 

Une  Médaille  cVOr; 

A  MM.  Edmond  et  Ernest  André,  de  Beaune  et 
de  Gray,  pour  leurs  travaux  sur  les  Hyménoptùres, 

Une  Médaille  d'Or; 

A  M.  Henri  Lachot,  instituteur  à  Magny-la- Ville 
(Côte-d'Or),  pour  ses  travaux  do  vulgarisation  de 
la  botanique, 

Une  Médaille  de  Vermeil. 

Le  Secrétaire, 
H.  Chabeuf. 
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